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NOTICE. 


Dbs  Irois  epitapbes  soivantes  il  y  en  a  une  que  Louis  Ba- 
cioe,  dans  ses  Mimoiresj  reconnalt  pour  I'ceavre  de  son  p^re  : 
<  II  a,  dit-ily  compose  en  prose  F^pitaphe  de  Mile  de  Vertos, 
dont  la  longne  penitence  Tavoit  p^netr^  d'admiration.  >  Voyez 
notre  tome  I,  p.  347,  Ge  temoignage  de  Louis  Racine  est 
d'ailleurs  saperflu.  L'epitaphe  se  troave  ecrite,  avec  qoelqnes 
fatores  et  corrections,  de  la  main  m^me  de  Racine,  an  tomell, 
fenillet  ia3,  de  ses  manuscrits  conserves  k  la  BihUotheque 
imp^riale* 

L'aath^:iticit£  de  T^pitaphe  de  Michel  le  Tellier  et  de  celle 
de  Mile  de  Lamoignon  ne  se  d^montre  pas  aossi  absolument. 
Les  prenves  que  nons  en  ayons  nous  semblent  cependant  tres- 
suffisantes. 

BoOean  ^rivait  li  Racine  le  29  jiiillet  1687  :  «  Je  n'ai 
jamais  pn  deviner  la  critiqae  que  pent  faire  M.  Fabb^  Tal- 
Iraiant  snr  I'endroit  de  Fepitapbe  que  vous  m'avez  mar- 
qn^.  N'est-ce  point  qu'il  pretend  que  ces  termes  :  <  il  fut 
c  nomm^,  »  semblent  dire  que  le  roi  Louis  XIII  a  tenu  M.  le 
Tellier  snr  les  fonts  de  bapt^me;  ou  bien  que  c'est  mal  dit, 
que  le  Roi  le  choisit  «  pour  remplir  la  charge,  etc.,  »  parce 
que  c'est  la  charge  qui  a  rempli  M.  le  Tellier,  et  non  pas 
M.  le  Tellier  qui  a  rempli  la  charge. . .  ?  C'est  a  vous  a  m'ex- 
pliquer  cette  ^nigme....  Vous  ne  me  parlez  point  de  Pepitaphe 
de  Mile  de  Lamoignon.. «.  »  Il  est  important  de  remarquer  que 
dans  la  lettre  antographe,  la  premiere  phrase  ^tait  d'abord 
ainsi  ecrite  :  «  Je  n'ai  jamais  pn  deviner  la  critique  que  vous 
pent  faire.*..  »  Tel  est  le  texte  que  tons  les  editeurs  avant 
M.  Benriat-Saint-Prix  avaient  conserve.  Boileau  a  effac6  le  mot . 
witf.  Maisy  en  d^pit  de  la  ratnre,  il  subsiste  c^nunie  prenve. 


4  ^PITAPHES. 

Racine,  dans  la  r6ponse  qu'il  fit  a  Boileau  le  4  aoiit  soi^ant, 
parlait  ainsi  des  deux  epitaphes  :  «  Je  sois  bien  aise  que  vous 
n'ayez  pas  con9n  la  critique  de  I'abb^  Tallemant :  c'est  signe 
qu'elle  ne  vaut  rien.  La  critique  tomboit  sur  ces  mots :  c  II  en 
«  oonunen^  les  foncdons.  »  II  pr^tendoit  qu'il  falloit  dire  ne- 
cessairement  :  «  II  commenca  k  en  faire  les  fonctions.  >  Le 
P.  Bouhonrs  ne  le  de>ina  point,  non  plus  que  yous,  et  qnand 
je  lui  dis  la  difficult^,  il  s*en  moqua.  Je  donnai  I'^pitaphe  de 
MUe  de  Lamoignon^  M.  de  la  Chapelle  en  T^tat  que  nous 
en  etions  convenus  k  Montgeron ;  je  n'en  ai  pas  oui  parler  de- 
puis.  »  On  ne  pent  pas  raisonnablement  douter,  apr^  a^oir  lu 
ces  passages  des  deux  lettres,  que  Bacine  ne  soit  Tauteor  de 
Tepitapbe  de  M.  le  Tellier,  et  qu'il  n'ait  rendu  un  semblable 
hommage  k  la  m^moire  de  Mile  de  Lamoignon.  Ce  qu'il 
ecrit  de  I'^pitaphe  composee  pour  celle-ci  pourrait,  il  est 
vraiy  faire  soup^onner  que  Boileau  y  a  eu  quelque  part.  II 
semble  toutefob  plus  probable  que  Racine  lui  a  settlement  de- 
mand6  quelques  conseils. 

Les  chicanes  de  l'|d>b6  Paul  Tallemant  citees  par  Boileau  et 
par  Racine  se  rapportent  an  texte  que  nous  donnons  de  1'^- 
pitaphe  de  le  Tellier.  Gette  6pitaphe  est  done  bien  celle  que 
Racine  avait  ecrite* 

A-t-on  la  m^me  certitude  pour  I'^pitaphe  grav^  sur  le 
tombeau  de  Mile  de  Lamoignon,  et  dont  le  lecteur  trouvera 
ci-apres  le  texte?  Plusieurs  avaient  pu  ^tre  proposes;  mais, 
en  f^t-il  ainsi,  il  resterait  infiniment  probable  que  la  famille 
de  LamoignoUy  si  itroitement  liee  d'amiti^  avec  Racine,  lui 
donna  la  preference  sur  tout  autre.  M.  Berriat-Saint-Pnx 
(voyez  le  tome  IV  de  ses  OEuvres  de  Boileau^  p.  i66,  note  6, 
et  le  tome  II,  p.  44 1 9  i^ote  3)  a  cm  que  I'^pitaphe  mentionnee 
dans  les  lettres  de  Boileau  et  de  Racine  n'est  autre  chose  que 
les  Fers  de  Boileau  pour  mettre  au  has  du  portrait  de  Mile  de 
Lamoignon,  Cette  opinion  serait  difficile  a  admettre. 

Les  epitaphes  de  le  Tellier  et  de  Mile  de  Lamoignon  ont  et^ 
pour  la  premiere  fois  recueillies  dans  les  OEuvres  de  Racine 
par  M.  Aignan  (edition  de  1824,  tome  IV,  p.  38 1  et  38a).  II 
les  avait  tirees  de  la  Description  historique  de  la  ville  de  Paris 
par  Piganiol  de  la  Force  (10  vol.  in-ia,  1765).  Get  auteurne 
dit  pas  par  qui  elles  ont  ^te  composdes.  11  s'est  content^  de 


NOTICE.  5 

les  copter  sur  les  pienres  des  tombeaux,  dont  Pune  ^tait  dans 
r^Hse  de  Saint-Gervais  et  Saint-Protais,  Tautre  daos  I'^lise 
des  Cordeliers  y  sita6e  snr  une  petite  place  oh  commen^ait  la 
roe  de  TObservance,  pr^  de  I'l^cole  de  m^ecine.  Moos  n'a* 
TODS  pn  savoir  ce  qu'est  devenne,  depuis  la  demolition  de  cette 
^lise ,  la  pierre  tmnnlaire  de  Madeleine  de  Lamoignon.  Le 
tombean  da  chancelier  le  Tellier  se  voit  encore  aujoord'hui 
dans  I'eglise  de  Saint-Gervais;  mais  Finscription  a  disparu; 
nons  ignorons  ^galement  qnel  sort  elle  a  eu.  On  s*expliquerait 
sans  peine  qne  la  Revolntion  ne  Vett  pas  ^pargn^;  il  y  a 
m^me  lien  de  s'^tonner  qne  roeuTre  da  scnlptenr  ait  ete  pre- 
serve de  la  destmction.  Le  texte  qne  nous  donnons  des  deux 
inscriptions  est  celni  de  Piganiol  de  la  Force. 

Voici  la  description  qn'il  fait  du  tombean  de  Michel  le  Tel- 
lier, an  tome  IV,  p.  i4oeti4i9de  Pouvrage  cite  ci-dessus: 
c  Dans  nne  chapelle  qui  est  k  c6te  dn  choenr  (de  VSglise 
Saint-Gervais)^  h.  main  droite,  on  remarqne  le  tombean  de 
Michel  le  Tellier,  chancelier  de  France....  Sons  nn  grand  arc 
porte  snr  denx  jambages  est  un  sarcophage ,  on  tombeaa  de 
marfore  noir,  snr  leqnel  est  la  figure  dn  chancelier  le  Tellier, 
k  demi  concha,  et  an  pied  de  laquelle  est  un  g^nie  en  plenrs. 
Snr  an  cartouche  qui  est  au-dessus  est  Furne  qui  est  cens^ 
contenir  ses  cendres,  et  qui  est  entre  deux  autres  g^nies  anssi 
en  plenrs.  Sur  I'archivolte  sont  les  figures  de  la  Prudence  et 
de  la  Justice;  et  snr  des  piedestaux  en  saillie,  an  has  des  pi- 
lastres,  sont  la  Religion  et  la  Force.  Ce  monument  est  om^  de 
fenillages,  de  festons  et  de  pentes,  le  tout  de  bronze  dore. 
Tout  I'onvrage  est  d'un  tr^-bon  goiit.  La  sculpture  est  du 
dessin  et  de  I'ex^cution  de  Pierre  Mazeline  et  de  Simon  Hur* 
trelle,  scnlptenrs  de  FAcad^mie  royale  de  peinture  et  de 
scolptnre.  Sur  le  devant  de  ce  tombeau  est  grav^e  Fin- 
scription.  > 

Le  Tellier  est  trop  c^l^bre  pour  que  nous  ayons  ici  k  par- 
ler  de  Ini.  An  snjet  de  F^pitaphe  que,  par  ordre  sans  doute, 
Racine  a  oompos^e  pour  ce  dur  ministre,  nous  ne  ferons 
qu'une  remarqne.  Les  mots  :  c  content  d'avoir  vu  consommer 
ce  grand  ouvrage^  >  sont,  dans  les  Merits  qui  nous  restent 
de  Racine,  le  seul  eloge  que  nous  ayons  rencontr^  (et  il  eilt 
^te    difficile  alors  de  le   faire    plus  mod^r^)  de  la  r^voca- 
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Hon  de  TMit  de  Nantes.  Voyez  ce  cpie  nous  avons  dit  d'liii 
passage  du  Prologue  d! Esther ,  dans  notre  tome  III,  p.  462, 
note  4. 

Piganiol  de  la  Force,  dans  son  tome  VII,  p.  ^17  et  snivan- 
tes,  d^nt  la  chapelle  des  Besancon  de  Teglise  des  Cordeliers, 
c  La  chapelle  des  Besancon,  dit-il ,  renferme  les  cendres  de 
plasienrs  magistrats  de  ce  nom  et  de  plusieurs  antres  des  fa- 
milies des  Bullion  et  des  Lamoignon,  qui  en  descendent  par 
Charlotte  de  Besancon,  femme  de  Charles  de  Lamoignon, 
conseiller  d'etat,  mort  en  1573....  On  Toit  dans  cette  meme 
chapelle  les  6pitaphes  de  Charles,  de  Guillaume  et  de  Made- 
laine  de  Lamoignon....  La  Demoiselle  (de  Lamoignon)  dont  on 
va  lire  I'^pitaphe  etoit  soeur  de  Guillaume  de  Lamoignon , 
premier  pr^ident  du  parlement  de  Paris,  et  fille  de  Chretien 
de  Lamoignon,  president  k  mortier  au  meme  parlement,  et 
de  Marie  Deslandes  (de  Landes^  dans  le  Dictionnaire  de  Mo-- 
r^ri),  » 

L'^pitaphe  que  Racine  avait  ecrite  pour  Mile  de  Vertos 
n'est  point  celle  que  cite  le  N^crologe  de  17^8  comme  ay  ant 
^t6  grav^e  sur  la  pierre  tumulaire,  qui  ^tait  k  Port-Royal 
des  Champs,  dans  le  cimetiere  des  Religieuses.  Le  lecteiir 
aimera  sans  doute  k  trouver  ici  cette  ^pitaphe  du  Necro'^ 
loge  pour  la  comparer  avec  celle  de  Racine.  On  remarquera 
entre  I'une  et  I'autre  des  rapports  frappants  :  quelquefois  des 
expressions  semblables,  et  partout  les  idees  s'enchatnant  dans 
le  m^me  ordre.  II  est  vraisemblable  que  P^itaphe  de  notre 
auteur  a  et6  composee  la  premiere,  qu*^  Port-Royal  on  s'est 
fait  scrupule  d^une  forme  qui  pouvait  sembler  trop  litt^raire, 
et  qu'on  s'est  beaucoup  aid^  du  travail  de  Racine  en  le  refai- 
sant.  Voici  I'epitaphe  qu'on  trouve  dans  le  NScrologc^  avec  la 
conrte  notice  qui  I'y  precede  (p.  4^8)  : 

«  Le  vingt  et  unieme  jour  (de  novemhre)  169a,  mourut  en 
ce  monast^re  Demoiselle  Catherine-Francoise  de  Bretagne  de 
Vertus,  que  I'on  pent  regarder  comme  une  heroine  du  chris- 
tianisme  et  un  prodige  de  pi6te.  En  qualite  de  bienfactrice  elle 
a  demeur^  vingt  et  un  ans  dans  cette  maison ;  et  pendant  tout 
ce  temps  nous  a  donn6  en  toute  occasion  des  marques  6cla- 
tantes  de  sa  charite,  de  sa  Iib6ralit6  chr^tienne  et  de  son  ten- 
dre  attachement.  Elle  nous  etoit  si  unie  que  la  mort  m^me 
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n'a  pas  M  capable  de  la  s^parer  da  iiofos.  Son  hmnilM  lai  a 
Uat  choisir  sa  a^pnltore  dans  le  cimeti^re  des  Religieuses,  ofi 
Bona  Ini  avona  fait  dresser  cette  ^pitaphe  : 
<  Ici  repose  Catherine-Fran^oise  de  Bretagne,  Demoiselle 
de  Vertos.  Elle  Irit  s^rieuse,  constante,  g^nlreose  dte  I'en- 
lance.  EUe  passa  sa  pins  grande  jeunesse  pratiqiiant  par 
piM  la  r^le  de  saint  Benott  dans  nn  monast^re,  Elle  en 
flit  tirde  par  les  flatteries  de  la  conr,  oik  elle  prit  trop  de 
part  anx  intrigues  et  aux  plaisirs  qn'elle  d^pprooyoit.  Mais 
Dien  la  fit  enfinressonyenirde  ses  premiers  sentiments;  et 
elle  Ini  rendit  lent  son  conir.  U  Ini  montra  le  sentier  droit 
qni  m^ne  k  la  Tie;  et  la  princesse  Anne  de  Bonrbon*  Yj 
ayant  stiivie,  elle  la  consola  par  Vexemple  de  sa  joie  dans 
lea  anstMt^  d*an  jeAne  continnel,  et  la  soutint  par  sa  tran- 
qaillit6  an  miliea  de  la  temp^te  qui  agitoit  alors  TEglise. 
Son  application  anx  besoins  de  T^ponse  de  J^ns-Oirist  la 
rendit  digne  de  contribner  k  la  paix  de  ses  enfants.  Apr^ 
qnoi,  n'ayant  pins  rien  k  faire  snr  la  terre^  qn'ii  se  preparer 
k  la  mort^  elle  se  retira  dans  ce  monast^re,  oil  elle  se  seroit 
engag^e  sans  ses  infirmit^s.  Elles  Tattach^rent  an  lit  dnrant 
les  demi^res  ann^  de  sa  vie;  mais  elles  n'interrompirent 
ni  sa  r^olarit^  k  la  r^itation  de  I'office  k  tontes  les  henres 
de  la  connnnnaut6,  ni  son  attention  anx  besoins  du  pro- 
chain,  ni  le  progr^  de  son  amour  pour  Dieu  et  pour  son 
£glise.  Elle  passa  de  ce  monde  apres  vingt  et  nn  ans  de  souf- 
frances  et  de  cldture,  &g6e  de  soixante  et  quinze  ans,  ayant 
dbposi  &k  favenr  des  panvres  dn  pen  que  ses  grandes  et 
continuelles  aumdnes  Ini  avoient  laiss^,  le  ai  novembre 
169a.  » 

Dans  cette  £pitaphe,oomme  dans  celle  que  Racine  a  ^crite, 
le  Dom  de  Catherine-Fran^oise  de  Bretagne  rappelle  Tillustre 
origine  de  Mile  de  Vertas,  qui  descendait  des  anciens  princes 
de  la  Bretagne,  et  ne  la  rappelle  qu'autant  qu'il  convenait. 
Le  dmeti^re  des  Religieuses  de  Port-Royal  n'^tait  pas  un 
lieu  oh  dussent  s'6taler  ayec  trop  de  faste  les  titres  mondains 
de  la  bienfaitrice  dn  monast^re.  II  etait  mieax  d'ailleurs  de 
ne  pas  nommer  expressement  nne  maison  sonyeraine  dont 

I.  La  ducbeaie  de  LongueriUe. 
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Mile  de  Vertus  n'etait  issae  que  par  im  frere  natnrel  de  la 
reine  Anne.  Le  pere  de  la  pieuse  p^nitente  de  Port-Royal 
^tait  Claude  d'Avaugour,  cqmte  de  Vertus,  et  sa  m^re  Cathe- 
rine Fouqnet  de  la  Varenne.  La  belie  Montbazon  etait  sa  soeor 
aln^.  On  trouvera  d'int^ressants  details  sur  toute  la  vie  de 
Mile  de  Vertus,  particulierement  sur  le  temps  de  sa  penitence 
et  de  S4  retraite,  dans  le  Port'Eojral  de  M.  Sainte-Beuye. 
Nous  7  avons  dejk  renvoy^  k  la  page  347,  note  a,  de  notre 
tome  I ;  mais  nous  n'avions  pas  alors  I'^tion  de  ce  livre  pu- 
bli6e  en  1867 ;  nous  indiquerons  ici  de  preference  cette  nou* 
yelle  ^tion,  k  laquelle  Pauteur  a  fait  des  additions.  On  pent 
yoir  le  tome  V,  aux  pages  99-1  aa;  M.  Sainte-Beuye  y  a  cit^ 
dans  nne  note  (p.  io3)  quelques  m^sances  du  P.  Rapin, 
qui  ne  sauraient  jeter  aucnne  ombre  sur  I'eloge  que  Racine  a 
fait  de  Mile  de  Vertus. 

Dans  un  autre  de  ses  ^rits  (yoyez  notre  tome  IV,  p.  6o5) 
Badne  a  dit  quelques  mots  de  Mile  de  Vertus  et  de  son  anu'e 
Mme  de  Longueville,  en  laissant  tout  rayanta(^e  k  la  premiere. 

Nous  ayons  en  sous  les  yeux  une  ancienne  copie  de  I'^pi- 
taphe  de  Mile  de  Vertus,  faisant  partie  des  manuscrits  de  la 
biblioth^ue  de  Troyes,  que  nous  ayons  d6ji  mentionn6s 
dans  notre  tome  IV,  p.  267  et  599.  Cette  copie  est  presque 
entierement  conforme  a  Tautographe,  qui  la  rendait  d'ailleurs 
a  pen  pres  inutile  pour  nous. 


( 
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EPITAPHE 


DE  C.   F.  DE  BRETAGNE, 

DSMOISBLLE    DE     YBRTUS ^ 


IcT  repose  Gatherine-Francoise  db  Brbtagnb,  Demoi- 
selle DB  Ybrtvs.  Elle  passa  sa  plus  tendre  jeunesse  dans 
le  desir  de  se  donner  a  Dieu,  pratiquant  d^  lors  avec  un 
go^t  particuUer  la  r^gle  de  S.  Benott  dans  un  monast^re. 
Mais  engagee  dansle  mondepar  ses  parents,  les  flatteries 
des  gens  do  si^le  et  cette  estime  dangereuse  que  lui 
attiroient  les  grftces  de  sa  personne  et  les  agrements  de 
son  esprit  *  Temport^rent  bient6t  sur  ses  premiers  senti- 
ments, dont  elle  ne  laissoit  pas  d*6tre  toujours  combattue. 
Ponr  surcrott  de  malheur'  se  trouvant  m^l^  fort  avant 


I.  Le  texte  qae  nous  donnons  de  oette  ^itaphe  est  celui  da 
numuscrit  autographe.  Voyez  ci-deum,  p.  3,  an  commenoement 
de  la  Notice,  —  Dana  la  copie  de  Troyes ,  le  titre  est  :  ipitapke  de 
MiU  de  Fertut^  morte  et  enterrde  a  Port'Bojral  des  Cham/fs, 

9.  La  premiere  redaction  dans  le  mamnorit  dtait :  «  que  hii  atti- 
roieDt  let  grandes  qnalit^s  de  son  oorpa  et  de  ton  esprit.  » 

3.  Pour  comble  de  malheur.  (i**  reaction.) 
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dans  les  cabales  ^  qui  divisoient  alors  la  oour,  elle  prit 
helas !  trop  de  part  et  aox  plaisirs  et  aox  intrigaes  '  qae 
dans  son  kme  elle  condamnoit.  Mais  Dieu,  qui  ne  vouloit 
pas  qu'elle  perlt,  jeta  une  amertume  salutaire  sur  ses 
vaines  occupations ',  et  permit  que  rebutee  de  leur  mau- 
vais  succ^  *  elle  en  conniit  mieux  le  neant,  et  qu'elle  lui 
rendtt  tout  son  coeur.  Elle  eut  le  bonheurf  dans  les  pre- 
miers temps  de  sa  conversion,  de  fortifier  par  son  exemple 
et  par  ses  conseils  la  duchesse  de  Longueville  dans  le 
dessein  qu'elle  forma  aussi  de  se  convertir,  et  fut  I'ange 
visible*  dont  Dieu  se  servit  pour  aider  a  cette  princesse 
a  trouver  la  voie  etroite  du  salut*.  Catherine^  malgre  ses 
continuelles  infirmity,  affligeoit  son  corps  par  des  auste- 
rites  continuelles,  gotltoit  une  paix  profonde  et  une  soli- 
tude interieure  au  milieu  des  troubles  et  des  orages  dont 
elle  voyoit  avec  douleur  TEglise  agitee,  veillant  sans 
cesse  k  tons  les  besoins  de  cette  Epouse  de  J.  C.  et  de 
ses  membres,  surtout  de  ceux  qui  souffroient  pour  la 
defense  des  Veritas  chretiennes^;  et  fut  rendue  digne  par 
cette  charite  si  compatissante  de  contribuer  k  la  paix  qui 
calma  pour  un  temps  toutes  ces  temp^tes.  Alors  per- 
suadee  qu'elle  n'avoit  plus  autre  chose  4  faire  que  de 
consommer  sa  penitence,  elle  se  retira  dans  cette  maison, 
dont  elle  embrassa  toutes  les  pratiques,  et  oi!i  ses '  vio- 
lentes  maladies ,  qui  Tattadierent  au  lit  pendant  les 

I.  Dans  lea  intrigues,  (x'*  redaction.) 
a.  Et  aux  affaires.  (i>«  redaction.) 

3.  Sur  ses  vains  amusements,  (i^^  redaction.) 

4.  Dans  la  copie  de  IVoyes :  «  de  lears  mauTais  succ^.  » 

5.  L'ange  tut^aire.  (!■«  redaction.) 

6.  Et  pour  aider  k  cette  princesse  a  trouver  la  Toie  Etroite  du 
salut,  et  pour  la  consoler  et  la  soutenir  dans  les  longs  traranx  de 
sa  p^itence.  (i**  redaction.) 

7.  Surtout  de  ceux  qui  soufiroient  pour  elle.  (i**  redaction.) 

8.  D  y-  a  les^  au  lieu  de  ses^  dans  la  copie  de  Troyes. 
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onze  demi^res  annees  de  sa  vie,  Femp^cherent  seules  de 
faire  profession.  Mais  elles  n'emp^herent  pas  sa  rtga- 
larite  a  reciter  tous  les  jours  Foffioe  aux  m^mes  heures 
de  la  communaute,  son  attention  aux  necessity  du  pro- 
chain  ^9  sa  cbarite  pour  toutes  les  soeurs,  et  surtout  son 
attention  i,  Dieu  dans  une  adoration  perp^tuelle  *  au  mi- 
lieu de  tous  ses  maux,  qu'elle  souffrit  avec  une  extr^e 
faumilite  et  avec  une  patience  incroyable '.  Enfin,  kgie 
de  74  s^s  9  apres  avoir  laiss^  ce  qui  lui  restoit  de  bien 
anx  pauvres,  et  vecu  en  pauvre  elle-m^me  *,  elle  rendit 
son  kme  i.  Dieu,  munie  de  tous  les  sacrements  des  mou- 
rantSf  au  milieu  de  toutes  les  sceurs ',  le....  '. 

I.  Aux  n^ceasit^  des  pauTres.  (i^^  redaction.) 
9.  Son  attention  a  Dieu  et  une  adoration  peip^taelle  de  sa  mi- 
s^corde.  (i'*  redaction.) 

3.  Et  aTeo  une  patience  sans  homes,  (i**  redaction.) 

4.  £t  T^u  eUe-m#me  comme  les  pauvres.  (i'*  redaction*) 

5.  De  toutes  les  sceurs,  qu'elle  avoit  tendrement  aim^es.  (i^*  r^ 
daction.) 

6.  La  date  est  le  a  I  novembre  169a.  Vojez  ci-dessus,  p.  6. 
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EPITAPHE 

DE    MICHEL    LE   TELLIER 


A  LA  GLOIRE  DE  DIEU, 

KT  A  lA  BdOiOIBB  BTBUntLLB 

DE  MICHEL  LE  TELLIER, 

Ghancelier  de  France,  illustre  pr«r  sa  fidelity  inviolable 
envers  son  prince ,  et  par  sa  conduite  toujours  sage , 
toujours  heureuse.  II  fiit  nomm6  par  le  roi  Louis  XIII 
pour  rempUr  la  charge  de  secretaire  d'£tat  de  la  guerre, 
et  en  commenca  les  fonctions  la  premiere  annee  de  la 
r^gence  d'AmcB  d'Aittriche.  Dans  des  temps  si  diflSciles, 
il  n'eut  d'autre  int^r^t  que  son  devoir,  et  Ait  regarde  de 
tons  les  partis  comme  le  plus  habile  et  le  plus  zele  de- 
fenseur  de  Tautorit^  royale.  Louis  lb  Grand  ,  ayant  re- 
solu  de  gouverner  toutes  choses  par  lui-m^me,  le  choisit 
pour  £tre  un  des  principaux  ministres  de  ses  volontes, 
et  se  servit  de  lui  pour  retablir  Tordre  de  son  Etat  et  la 
discipline  dans  ses  amiees.  II  Televa  depuis  4  la  dignite 
de  Ghancelier. 

Dans  cette  longue  suite  d'honneurs,  il  signala  sa  piete 
envers  son  Dieu ,  sa  passion  pour  la  gloire  de  son  roi,  et 
son  amour  pour  le  bien  de  TEtat.  II  fit  6galement  admi- 
rer en  lui  le  grand  sens,  Tequite,  la  modestie.  Enfin,  a 
r4ge  de  lxxxiii  ans ,  le  3o  d'octobre  de  Tan  mdclxxxv, 
huit  jours  apr^  qu*il  eut  scell6  la  revocation  de  I'edit  de 
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Nantes,  content  d'avoir  vu  consommer  ce  grand  ou- 
Tinge,  et  tont  plein  des  pensees  de  Tetemite ,  il  expira 
dans  les  bras  de  sa  famille,  pleare  des  peuples,  et  re- 
grette  de  Louis  lb  Grand. 


Ill 

ifePITAPHE 

DE  MADEMOISELLE  DE  LAMOIGNON. 


ICT   GIST 

MABBLAIHB    Dl  LAMOIGHOIV, 

FILLS    DB    CHRBSTIBN    DB     LAMOIGIVOH, 

MABQUIS  DB  BA8VILLB  , 

GBABD   PRBSIDBNT  DU   PABLBMBNT. 

Ellb  put  ubiqubmbbt  occupis, 

PBBDAirr   UNB   LOIVGUB   YIB,    DU   SOIN 
DX     SOULA6BR    TOUTB    SOBTB    DB     MALHBURBUB. 
Il   iCy   a   POINT   DB   PROYINCBS   BN    PRANCB, 
NI   DB  PAYS   DANS  LB   MONDB*, 

I.  On  peat  rapprocher  de  cet  ^ioge  les  vert  floivants  de  Boileau : 
Cette  adnuFsble  et  sainte  fille 


Jasqn^aux  climats  ou  nait  et  finit  la  clart^ 
Fit  ressentir  I'efTet  de  ses  floina  secourables 

{Fers  pour  metire  au  has  du  portrait 
de  MlU  de  Lamoignon) ; 

et  la  note  par  laquelle  le  polite  expliqae*  ces  m^mes  vert  : 
«  Mile  de  Lamoignon ,  sfleur  de  Monsienr  le  premier  prudent,  fai- 
soit  tenir  de  Fargent  a  beaucoap  de  miBsionnaires  j  usque  dans  les 
Indes  orientales  et  occidentales.  » 
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QUI   N^AIBNT  RBflSBNTI   LBS   KFFBTB 

DB  EA   CHARITE* 

EUiB  NAQUIT  LB  .    •    •    • 

ElLB  B8T   MORTB   LB*    .    •    •    • 

I .  Dans  la  transcription  donn^e  par  Piganiol  de  la  Force,  la  date 
de  la  naissance  et  celle  de  la  mort  sont  rest^es  en  blanc.  La  pre- 
mie est  le  i8  septembre  1609,  et  la  seconde  le  14  ayril  1687. 
Voyez  le  Dietiarmaire  de  Moreri^  a  Tartide  CMtien  de  iMmoignon^ 
seigneur  de  BdvUle. 


EXPUCATIONS 


DE  MEDAILLES 


}' 


V- 


•.,1    .    .  » 


NOTICE. 


Racinb  a  ^te  pendant  pres  de  sei/e  aus,  de  la  fin  de  i683 
jusqn'k  sa  inort  (avril  1699),  un  des  membres  de  I'Academie 
royale  des  inscriptions'.  La  part  qui  lui  revient  dans  les  tra- 
vanx  collectifs  de  cette  compagnie  pent  jusqu^a  un  certain  point 
^tre  connue.  Nous  en  ayons  recherche  les  traces,  et  nous 
avons  ainsi  recneilli  quelques  pages  qui  manquaient  aux  pre- 
cedentes  ^tions  des  CEuvres  de  notre  auteur. 

M.  Berriat-Saint-Prix  avait  indiqu6  dejk  la  source  oil  Too 
pooTait  puiser.  Dans  son  Edition  des  CEuvres  de  Boileau^  il  a 
donnd,  au  tome  III,  p.  ia4-i39,  les  Descriptions  ou  expiica- 
tions  de  midaiUes  que  celui-ci  a  redig^es.  II  avertit  qu'il  en  a 
pris  le  texte  dans  I'Histoire  m^tallique  du  Roi  publiee  en  1 70a, 
et  qae  ce  sont  les  registres  de  FAcademie  qui  lui  ont  fait  con- 
naitre  qu'elles  sont  de  fioileau. 

M.  Gnigniaut,  aujourd'hui  secretaire  perp^tuel  de  TAcade- 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  nous  a  permis,  avec  la 
pins  gracieuse  obligeance,  de  consul ter  les  mdmes  registres. 
Nous  y  avons  trouve  pour  Racine  ce  que  M.  Berriat-Saint-Prix 
aTait  trouve  pour  Boilean,  c'est-a-dire  une  partie  de  ce  que 
Ton  peut  revendiquer  pour  lui  dans  la  reaction  de  I'Histoire 
m^tallique  du  Roi. 

Ce  fnt  seulement  en  1694  que,  dans  PAcad^mie  dite  alors  des 
inscriptions  et  m^dailles,  on  commen9a  a  tenir  un  registre  exact 
des  assemblies.  Celle  du  samedi  3  avril  1694  est  la  premiere 
dont  il  soit  rendu  compte  dans  le  plus  ancien  des  registres.  En 
ce  temps-U,  le  Roi  avait  plac6  PAcad^mie  sous  la  direction  de 

I.  Voyez  les  Memoiret  de  Louis  Racine,    dans  notre  tome  I, 
p.  376,  et  la  Notice  biographique  an  m^me  tome,  p.  io3  et  104. 
J.  lUciam.  T  s 
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Pontchartrain,  contr6leiir  g^n^ral  et  secretaire  d'Etat,  ayant  le 
d^artemeot  de  la  maison  da  Roi.  Dans  la  liste  des  academi- 
ciens,  qu'on  lit  en  t^te  du  registre  de  1694^  le  premier  nom 
est  celui  de  ce  ininistre;  il  est  inun^diatement  suivi  de  celoi 
de  son  fils,  M.  Phelippeaux,  secretaire  d'Etat  re^u  en  survi- 
vance,  pais  de  celui  de  I'abb^  Bignon,  neveu  de  Pontchar- 
train,  et  k  qui  cdui-ci  avait  confix  Pinspection  de  TAcad^mie. 
Les  vrais  acad^miciens,  ceux  qui  ^taient  ^  titre  egal  dans  la 
Compagnie  et  qui  y  prenaient  part  au  travail,  6taient  alors, 
suivant  Pordre  de  leur  reception,  Gharpentier,  Felibien, 
Racine  9  Despreaux,  de  Tourreil,  Pabb6  Renaudot,  de  la 
Loub^re,  et  Pabbe  Tallemant  secretaire.  La  Gompagaie  si^- 
geait  au  Louvre,  ^ans  le  m^me  lieu  ou  se  tenaient  les  assem- 
blees  de  PAcad^mie  rran9aise.  Elle  se  reunissait  deux  fois  la 
semaine,  le  mardi  et  le  samedi.  Ponlcliartrain,  homme  d*es- 
prit,  et  qui  aimait  les  lettres,  donnait  une  attention  particu- 
Here  a  ses  travaux;  ils  etaient  alors  en  progi'es,  parce  que 
Pexp^rience  ^tait  plus  grande.qu'i  Porigine,  et  que,  depuis 
Louvois^  des  hommes  d'un  merite  superieur  avaient  ete  appe- 
tes  dans  le  sein  de  celte  acad^mie.  A  Pepoque  oii  commencent 
les  registres,  on  revoyait  avec  sbin  toutes  les  medailles  dont 
le  projet  avail  et£  adopte  precedemmeht ;  on  s'occupait  d'en  re- 
former plusieurs,  et  d^en  ajouter  un  grand  nombre  de  nou- 
velles,  pour  completer  la  s^rie.  II  est  a  regretter  que  les  pro- 
c^s-verbaux  des  assemblees  ne  remontent  pas  plus  haut.  Nous 
n^avons  ainsi  qii^une  histoire  incomplete  de  la  composition  des 
m^dailles,  et  nous  ne  connaissdhs  pas  toutes  celles  auxquelles 
Racine  a  travaill^.  Des  le  temps  de  Colbert,  et  lorsque  la  Com- 
pagnie se  reunissait  chez  ce  ministre,  dans  une  petite  chambre. 
on  travaillait  k  des  midailles,  dont  la  premiere  fut  celle  de 
Palliance  des '  Suisses^.  Interrompiie  dans  les  dernieres  an- 
ndes  de  Colbert,  Pceuvre  fut  reprise  avec  ardeur  sous  Lou- 
vois.  On  fit  frapper  des  m^dailles  de  grand  module,  qui  ont 
ete  designees  sous  le  nom  de  Medailles  de  la  grande  histoire, 
Dans  une  lettre  icrite'  de  Paris,  le  10  fevrier  i685,  k  Pauteur 
des  NouveUes  de  la  Ripublique  des  lettres^  il   est  dit  que  les 

I.  Mdmoires  de  Charles  Perrault  (i  volume  in-ia,  a  Avignon, 
MDCCLIX),  p.  35. 
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membres  de  rAcaddmie  des  inscriptioii^*  dont  RaQioe.  et  Boi- 
leaa  faisaient  partie  depuis  deux  ans,  « trayailleDt  k  des  des- 
seins*  de  m^dailles  et  d'inscriptions  poor  Sa  Majeste.  »  Parmi 
ies  medailles  de  rhistoire  da  Roi  il  y  ea  a  done  qui  out  ete 
composees  avant  le  temp^  oil  Ies  registres  put  et^  exactement 
teons,  quelqoes-unes  des  Ies  commencepients  de  rAcad^nue» 
on  plus  grand  nombre  depuis  Tentree  de  R^qin^  et  de  Boileau 
dans  la  Compagnie  josqu'en  1694;  des  oQes  conune  des  auires 
nous  ignorons  Ies  auieors.  A  partir  de  1694,  lea  registres 
nous  permettent  d'attribuer  k  Racine  cinq  medailles,  qni,  dans 
Tordre  cbronologique  des  ^v^n^menls  hisforiqaes  (jafellM  rap- 
pellent,  sent :  i®  La  prise  de  Marsal ;  i»®  La  viile  d'Erferd  rendne 
a  rarchev^qne  de  Mayence;  3*  Donkerqoe  fortifi^;  4*  Woir- 
den  seconru;  S*"  La,  ti^ve  de  1684,  Yoici  le^  tesaoignages,  ex- 
traits  des  registres,  qui  d^signent  Racine  comme  aateor  des 
explicaticMis  qui  s'y  rapportent :  « t>v  sambm  19  rivaua  2695. 
«  M.  Racute  a  appori^  la  description  de  la  m^daille  sor  la 
<  prise  de  Marsal,  et  elle  a  M  airette.  —  Du  saiibdi  3i  Motr 
c  1697.  On  a  examine  trois  descriptions  faites  par  M.  Ragink, 
c  Tune  sor  la  medaille  des  fartifications  .de  Dnnkerqne;  la 
«  seconde  snr  la  medaille  du   seconrs  de  Wol^rden;  et  la 
«  troi^eme  sur  la  medaille  d*£rford  rendu  k  Telecteur  de 
ft  Mayence.  Ces  trois  descriptions  ont  iti  arr^t^.  -—  Du 
«  MAmni  1 8  r^kvaixa  1698.  On  a  examine  la  description  faite 
ft  par  M.  RiGura  de  la  medaille  sur  la  tr^ve,  et  elie  a  it&  ar- 
c  rhiee.  >  Ces  mentions  des  registres  sont  soivies  do  texte  des 
descripdons  r^dig^  par  Racine*   Nous  parierans  tout  k 
rhenre  de  ce  texte* 

Avant  la  date  dn  3i  ao^t  1697,  on  replication  de  la  mk- 
daille  d'Erford  fat  arr^t^e,  nous  trouvons  en  diyen.  passages 
des  registres  que  cette  m^daiUe  avait  ^te  proposie  par  Ra- 
cine :  «  DusAMSDi  17  ntevHBBB  1695.  M.  Rkwb  a  propose  nn 
ft  dessein  de  medaille  sor  ce  que  le  Roi  fit  rentrer  la  ville  d*£r- 

I.  Dans  Ies  citations  que  renferme  cette  notice,  nous  arons  cm 
plus  tar  de  conserver  partout,  poor  le  mot  deuein^  rortbographe 
da  temps.  Cette  orthographe  ne  fitisait  pas  de  distinction  eotredet^ 
tein  et  iessin;  et  en  bicn  des  cas  il  nous  aurait  4t4  difficile  de  deci- 
der St  le  Jessein  d'une  medaille  signifiait  la  medaille  projetde,  ima- 
fiade^  on  bien  la  m^aille  dwuiee. 


ao 
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ford  sous  I'ob^issance  de  I'archev^ue  de  Mayence,  son  veri- 
table seignear,  en  i664.  II  vooloit  repr6senter  la  France  qui 
remet  k  la  Religion  le  bonclier  de  la  ville  d'Erford,  avec 
cette  legende  :  Rbligionb  bt  sogiis  detbnsis;  et  k  Texergue: 
Ebfortium  abchibpiscofo  MOGUMTiiro  BBSTrruTUM.  Le  type 
a  assez  plu  k  la  Gompagnle ;  mais  on  a  fait  quelqae  difficult^ 
sor  rinscription  de  I'exergue,  plosiears  disant  qne  ce  moc 
de  bbstitutum  pouvoit  sapposer  qa'Erford  avoit  el6  pris 
on  enleve  k  rarchev^que  de  Mayence,  et  n'exprimoit  pas 
bien  la  y^rite,  qui  est  que  cette  ville  s'^toit  soustraite  k  la 
domination  de  son  legitime  maltre.  On  a  propose  de  mettre  : 

EbVOBDIA.  in  FOSSES810NBM  ABCHIBMSOOFI  MOGUHTINI  BBSTTTUTA, 

cette  phrase  6tant  toate  de  Ciceron ;  d*antres  ont  propose 
une  phrase  du  droit  romain,  qui  est,  Jubi  aBSTrniTUM ;  d'aa- 
tres  encore  trouvoient  plus  k  propos  de  mettre  :  Ebfobdia 

DOMINATIONI    AAGBIBFISGOFI   MOGUVTINI   BESTrrUTA   OU  EBOOITA. 

On  a  remis  k  Tassembl^  suivante  k  d^ider.  —  Du  maedi 
ao  DteBMBBB  1695.  M.  Tabbe  Tallemant  a  propose  k  la 
Compagnie  de  decider  sur  le  dessein  de  M.  Raginb  pour 
Erford.  Plusieurs  avoient  peine  k  s'accommoder  de  la  le- 
gende  :  Rbligionb  bt  sociis  dbfensis  ,  et  sembloient  pencher 
a  mettre  plut6t  pour  I^ende  ce  que  Ton  vouloit  mettre  a 
Texergue  et  de  se  contenter  de  la  date  k  I'exergue.  Apr^ 
plusieurs  discussions  des  diff^rentes  manieres  d'exprimer 
en  latin  le  fait  dont  il  etoit  question,  on  s'est  arr^t^  k  celle- 
ci :  EaFOBDiA  bcclesus  moguntinjb  aBSTiTUTA.  Mais  pour  cela 
il  a  sembie  k  propos  de  changer  quelque  chose  au  type. 
M.  Coypel^  doit  done  repr^nter  la  France,  qui  pr^nte 
k  la  Religion  la  viUe  d'Erford  sous  la  figure  d'une  femme 
couronn^  de  tours,  et  qui  a  prds  d'elle  un  bouclier  charg^ 
de  ses  armoiries.  Mab  comme  quelques-uns  de  Messieurs 
sembloient  encore  souhaiter  II  I'exergue  quelque  chose  qui 
marqo&t  que  c'est  le  Roi  qui  par   sa  protection  a  force 


I.  Antoine  Goypel,  qui  devint  depnis  premier  peintre  du  Roi, 
avait  ^t^  choiii  pour  ex^cuter  les  dessiiiB  des  m^dailles.  II  aMistait 
d'ordinaire  aux  aMembl^es.  On  employait  let  plus  habiles  graveurt 
de  I'Europe  pour  let  ooint  d*acier.  Voyez  VHistoire  de  PAcademU 
rojaU  du  inscriptions  et  beUeS'Uttru  (iii-4*)9  tome  I,  p.  7. 
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«  oette  ▼ill6  k  rentrer  sons  I'oMissance  de  $oii  sonverain, 
«  M.  I'abM  Tallemaat  a  propose  de  mettre  k  I'exergoe  : 
I  GAIX.1A  Timnx*  La  Compagiiie  a  approuT^  oette  pens^.  » 
Sons  la  date  da  mardi  17  jnillet  1696  on  lit  dans  le  regis- 
tre  :  «  M.  I'abb^  Tallemaat. •••  a  la  ensoite  le  catalogue  des 
I  descriptions  qai  manqaent,  et  Messieurs  les  ont  distribo^ 
c  oitre  eux,  ainsi  qa'il  est  ici  arr^t^.  M.  Racdik,  Erford  rendu 
«  i  r^lecteor  de  Mayence,  Wo&rden  secoarn....  »  Et  sons 
la  date  dn  mardi  5  joillet  1695  :  <  M.  Tabb^  Tallemant  a 
c  dit  qpie  poor  achever  les  descriptions  des  m^ailles  jusqu'en 
«  Tann^  167^9  oil  oommen^oit  la  guerre  de  Hollande,  il 
«  en  restoit  encore  quelques-unes,  et  que  si  chacun  de  Mes- 
■  siears  vouloit  se  charger  d'en  faire  une,  cela  avanceroit 
c  beancoup  le  travail....  M.  Racinz  s'est  charg^  de  celle  qui 
«  a  ete  faite  sur  les  fortifications  de  Dunkerque,  en  1671.  » 
On  sait  que  les  descriptions  des  m^dailies  ont  ^t^  imprimis 
dans  I'ouyrage  que  Ton  appelle  d'ordinaire  fHistoire  m^tai/i~ 
qae  de  Louis  XiV,  et  qui  a  pour  titre  :  MtoAiLLBS  sua  us 
panrdFAUX  tr^irEiiKiiTB  du  atoxs  de  Louis  ia  GaANo  avbg  dbs 
Kxru(;ATio;i8  msroaiQUXs.  Piir  VAcadimie  ray  alt  des  midaiUes 
et  des  inscripiionsyk  Paris,  de  rimprimerie  royale.  M.DCC.lISi 
Dans  oe  magnifique  volume  in-folio,  oil  les  caract^res,  les 
dessins  et  la  gravure  des  medailles  sont  d'une  ^ale  beauts, 
les  descriptions  sont  toutes  assez  succinctes  pour  qu'au- 
cuoe  d'elles  n'excede  jamais  la  page.  On  avait  ainsi  touIu 
que  le  lecteur  piit  toujours  avoir  la  m^aille  sous  les  yeux. 
Saint-Simon  dit'  que  Tabb^  Tallemant,  Tourreii  et  Dacier 
avaient  6t6  charges  de  Texplication  des  medailles.  Bayle,  dans 
les  Nouvelies  de  la  Mpublique  des  iettres^^  est  plus  exact  lors« 
qu'il  nomme  Charpentier,  I'abb^  Tallemant,  Aacine,  Des- 
pr^nx,  Tourreii,  Tabb^  Aenaudot,  Dacier,  et«  depuis  la  mort 
de  Racine,  Pavilion,   comme  s'^tant  occup^s  de  ce  travail 


I.  Noiu  ii*avoii»  pas  dd  tenir  compte  ici,  a  caiue  de  aa  date, 
d^une  nourelle  Edition  public  en  1798,  avec  beaacoup  de  change- 
ments,  d'addition«  et  de  rapprettiont .  Qn^il  nom  »u£Bie  de  Tindi- 
qner  anx  enriecix.  Cela  ne  regarde  plus  Racine. 

a.  Mimmrtt^  tome  III,  p.  388  et  389. 

3.  Novembre  1709,  article  ni. 


aa  EXPLICATIONS  DE  M1£dAILLES. 

sous  la  direction  g^n^rale  de  I'abb^  Bignon.  Tontefois  en  se 
bomant  a  citer  trois  noms,  Saint-Simon,  qui  a  dii  etre  bien 
initie  dans  tout  ce  qni  tonche  k  la  preparation  de  I'oavnige  ^, 
n'a-t«il  pas  ^te  en  nn  certain  sens  plus  pr^  de  la  Y^rit^  qn*on 
ne  le  croirait  d'abord?  L'abb^  Tallem8nt«  Tourreil  et  Dacier 
aTaient  pent-^tre  M  choisis  par  la  Compagnie  pour  ^tre  les 
Miteors  de  THistoire  metallique,  et  antoris^s  en  cette  qnalit^ 
j^  reviser  les  Explicatiorts  qne  chacun  arait  fonmies.  Ge  qui 
est  certain,  c'est  qne  le  texte  de  ces  explications  n'a  pas  ^t^  im- 
prim^  tel  qne  noos  le  tronvons  dans  les  registres  de  TAcade- 
mie.  Les  modification^  qu'il  a  snbies  avant  I'impression  sont- 
elles  dues  anx  acad^miciens  qni  ont  pris  soin  de  Tuition?  on 
les  antenrs  de  chacnne  des  descriptions  avaient-ils  en  le 
temps  de  corriger  eux-mtees  lenr  travail  depnis  la  lecture 
qn^ils  en  avaient  faire  d  T Academic?  Nons  ne  sanrions  le  dire. 
Dans  ce  donte  nous  donnons  d^abord  comme  le  texte  aufhen- 
tique  des  Explications  r^dig^  par  Racine,  celni  qni  se  tronve 
dans  les  registres  academiqaes;  mais  nous  avons  cm  qn'il 
convenait  de  le  faire  snivre  dn  texte  adopte  pour  I'impression 
de  I'Histoire  metallique,  en  distinguant  cette  seconde  redac- 
tion de  la  premiere  par  le  caractere  que  nous  avons  reserve  anx 
cenvres  d^nne  aathenticite  incertaine. 

La  collaboration  de  Racine  aux  travaux  de  FArademie  des 
m^dailles  a  laiss^  dans  les  registres  de  cette  compagnie  d'au- 
tres  traces  que  la  redaction  des  cinq  explications  que  nous 
avons  recueillies.  II  prenait  souvent  la  parole  dans  les  discus- 
sions auxquelles  donnait  lieu  la  preparation  des  medailles.  En 
outre  THistoire  metallique  du  regne  de  Louis  XIV  n'^tait 
point  Tunique  occupation  de  1' Academic  Ce  que  s'6tait  pro- 
pose Colbert  dans  Torigine,  c*etait  de  se  faire,  dit  Charles  Per- 
ranlt^y  «  une  espece  de  petit  conseil  qu'il  pi!kt  consulter  sur 
toutes  les  choses  qui  regardent  les  bAtiments,  et  oil  il  pent 
entrer  de  Tesprit  et  de  Penidition.  >  VHistoire  de  VAcadimit 
royaie  des  inscriptions  et  beUes-'lettres  entre  k  ce  sujet  dans 

I.  H  arait  et^  cbarge  dVcrire  une  partie  de  la  preface,  et,  apn^ 
TaToir  oomposee,  ne  put  la  faire  inserer,  comme^il  le  raconte  lui- 
mteie  dans  le  passage  des  Mdmoiret  cit^  ci-dessos. 
V^%>  M^moires^  p.  33. 
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qoelqaes  details* :  «  U  y  falsoit  continnelleineiit  inventer  on 
examiner  les  diffi^rents  desseins  de  peintare  et  de  sculpture 
dont  on  Tooloit  embellir  Versailles.  On  y  r^gloit  le  choix  et 
I'ordre  des  stataes;  on  y  consaltoit  les  omements  des  fontai- 
nes  et  des  bosquets,  et  tout  ce  que  Ton  proposoit  pour  la  de- 
coration des  appartements  et  rembellissement  des  jardins.  » 
Ce  fat  anssi  au  temps  de  Colbert  que,  suiYant  la  m^me  HiS" 
ioire^y  «  on  commcn^a  k  fkire  des  devises  pour  les  jetons  dn 
TV^sor  royal,  des  Parties  casuelle^,  des  BAtiments  et  dela  Ma- 
rine; et  tons  les  ans  on  en  donna  de  nottvelles.  ^' 

La  petite  Academie  6tait  m6me  cMrg^  de  soins  'q6i  diffe- 
rent encore  plus  des  graves  et  savants  travaux  auxquels  est  li- 
▼r^  aujourd'hui  la  classe  de  ITnstitut  de  France  qui  lui  doit 
son  origine  :  «  Quand  M.  Quinault  fut  charge  de  travailler 
pour  le  Roi  aux  tragedies  en  musique,  Sa  Majesty  lui  enjoignit 
expressement  de  consuher  TAcad^mie.  C'^toit  Ik  qu'on  d^ter- 
minoit  les'sujets,  qu'on  r^gloit  lesactes,  qu'on  distribuoit  1e^ 
scenes,  qu'on  plagoit  les  divertissements.  •  On  ne  pent  s'^ton- 
ner  beaucoup  que  le  chancelier  )e  Tellier  se  knoquAt  de  cette 
reunion  de  quelques  beaux  esprits,  choisis  daos  T Academie 
francaise  pour  delib^rer  savamment  sur  la  plus  agr^able  forme 
a  donner  aux  plus  frivoles  flatteries  qu*on  prodiguait  au  Roi  : 
«  Elle  6toit  le  sujet  ordinaire  de  ses  plaisanteries,  et  il  disoit 
qu'il  ne  trouToit  pas  d'argent  plus  mal  plac6  que  celui  que 
M.  Colbert  donnoit  k  des  faiseurs  de  r^bus  et  de  cbansonnet- 
tes*.  »  Lorsque  Louvois  fit  entrer  dans  la  Compagnie  Racine, 
Despr&iux  et  le  savant  numismate  Rainssant,  il  se  jproposait 
de  donner  i  ses  travaux  un  d^veloppefnent  plus  serieux.  Les 
demises  des  jetons  continu^rent  cependant  d'etre  propos^es  par 
I'Acad^mie  des  m^dailles.  Avec  les  jetons  dont  on  s'occupait 
d^jk  sous  Colbert,  on  eut  aussi  k  preparer  ceux  de  TOrdinaire 
et  de  I'Extraordinaire  des  guerres.  L^s  coihpagnies  et  les 
princes  en  faisaient  ^galement  fabriquer  k  leur  nom ,  et  A 
Fusage  de  leurs  ofBciers.  Destines  d'abord'k  faciliter  les  cal- 
ruls  de  ceux  qui,  dans  les  administrations  publiques  on  dans 

I.  Htstohre  de  VAeademie  rojaU^  etc.,  tomp  I,  p.  3. 

a.  ibidem^  p.  i. 

3.  M^molres  de  Charles  Perrault,  p.  198. 
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les  grauiles  maisons,  ^talent  charg^  des  ^tats  de  d^pense  et 
du  maniement  des  deniers,  ces  jetons  aTaient  fini  par  n'6tre 
plus  qa'ane  marque  de  distinctioiiy  nne  esp^ce  de  symbole 
qn'oD  distribnait  k  diff^rentes  personnes  d'on  certain  ^tat,  ou 
dont  on  gratifiait  les  gens  de  lettres  dans  les  academies*.  On 
y  mettait  des  devises  ing^nieuses,  dont  les  spirituelles  allu- 
sions poorraient  bien  paraltre  k  quelques  personnes  s^v^res 
meriter  encore  le  nom  de  r^bus.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Horn- 
mes  d'esprit  et  de  goAt  savent  se  distinguer  ni^me  dans  les 
petites  choses.  Racine,  comme  on  pent  bien  le  croire,  n^^tait 
pas  des  moins  henreosement  inventifs  dans  ces  jenx  d'esprit. 
On  aimera,  ce  nons  semble,  a  trouver  ici  et  les  avis  qu'il 
eut  Toccasion  de  proposer  sur  quelqnes-unes  des  medailles 
dont  la  description  ne  lui  fnt  pas  con  flee,  et  les  devises 
qu'il  imagina  pour  les  jetons,  Nous  allons  extraire  des  re- 
gistres»  en  suivant  I'ordre  des  dates,  d'abord  ses  avis  dans  la 
discussion  des  medailles,  puis  ses  propositions  au  sujet  des 
devises. 

c  Mabdi  ao  AVRn.  1694.  On  a  propose  de  faire  une  m^daille 
V  sur  la  mort  du  feu  roi  Louis  treizieme,  et  sur  le  commence- 
c  ment  du  r^gne  du  Roi.  La  premiere  pens^  a  ^te  de  faire 
m  one  m^daille  k  I'exemple  de  plusieurs  antiques,  ou  Ton  voit 
«  d'un  c6t^  la  t&te  de  Jules  C^sar,  et  de  I'autre  celle  d'Au- 
«  guste  son  successeur.  Cette  maniere  simple  de  marquer 
«  le  mort  et  le  successeur,  le  p^re  et  le  fils,  a  paru  assez  natu- 
«  relle.  On  a  dout^  seulement  si  la  bienseance  ne  seroit  pas  un 
•  peu  bless^  de  mettre  un  prince  encore  enfant  au  revers  de 
«  la  t^te  d'un  prince  avanc^  en  Age. 

«  On  proposa  aussi  de  meltre  le  p^re  et  le  fils  en  regard 
«  dans  le  m^me  c6t6  de  la  m6daille  et  d'inventer  un  revers  qui 
«  convint  k  la  mort  de  Tun  et  au  commencement  du  regne 
«  de  I'autre,  mais  on  s'arreta  peu  k  ce  dessein,  6tant  peu  con- 
«  venable  de  mettre  en  re^zrd  un  mort  et  un  vivant. 

«  On  mit  en  deliberation  si  on  iie  pourroit  pas  mettre  la 
«  tete  du  Roi  jeune  d'un  c6te,  au  revers  quelque  chose  en 

I.  Yojez  dans  VHittoire  de  VAeaidmU  royale  des  inscriptions  et 
heUes-Uttres^  aa  tome  V,  p.  aSg  et  toivantet,  le  m^moire  de  Ma- 
hudel  qui  a  pour  titre  :  De  Porigine  et  de  Fusage  des  jettons. 
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rhonnear  du  feu  Roi ;  mais  on  ne  cnit  pas  k  propos  de  m^er 
rien  de  lugubre  an  commencement  d'on  si  beau  r^gne. 
«  Enfiin  on  parut  s'arr^ter  k  la  pens^  de  faire  deux  m^- 
dailles :  Tune  de  la  t^te  du  feu  Roi,  aTec  an  revers  sur  sa 
mort,  et  k  I'exergue  quelqne  chose  qui  marqne  que  c'est  le 
Roi  qui  I'a  fait  frapper. 

«  L'autre  m^daille  pourra  hire  des  deux  t6tes,  du  p^  et 
do  fils,  k  la  manidre  antique^  suivant  la  premiere  proposi- 
tion. 

«  M.  BAcnfB,  dans  cette  pens^e,  a  imaging,  pour  revers  de 
la  m^daille  du  feu  Roi,  de  mettre  une  figure  qui  repr^- 
sente  la  Gloire,  et  qui  enl^ye  au  ciel  Louis  le  Juste  conronn6 
de  laoriers  et  comme  mourant  au  milieu  des  triomphes; 
pour  mot  k  la  l^ende  :  Memoria  optimi  PAaENTis.  M.  I'abb^ 
Tallemant  se  chargea  de  la  faire  dessiner  par  M.  le  Clerc.  » 
La  Compagnie,  qui  avait  goi^t^  la  proposition  de  Racine,  re- 
jeta  k  la  stance  suivante  le  dessin  de  le  Clerc  :  c  Du  sakbdi 
a4  ATaiL  1694.  On  a  apport6  le  dessein  fait  par  M.  )e  Clerc 
et  projet^  dans  la  demi^re  assemble  pour  le  revers  de  la 
m^daille  sur  la  mort  du  feu  roi  Louis  XIII.  Ce  dessein  n'a 
point  plu  k  la  Compagnie.  La  Gloire,  qui  ^toit  figuree  par  un 
ange,  et  qui,  ^levee  sur  des  nuages,  sembloit  conduire 
Louis  Xm.  en  paradis,  a  pam  une  chose  tout  k  (sat  contre 
la  biens^ance.  »  Un  autre  projet  pr^valut.  Dans  FHistoire 
m^tkllique  il  7  a  (folio   3)  une  m^aille  sur  la  Mort  de 
I/Hiis  XIII.  On  y  voit  sur  un  pi^destal  la  Justice  debout,  qui 
couronne  ce  prince.  Les  mots  de  la  16gende  sont :  Ludovigo  Justo, 
Paeemti  ormiE  merito.  Ceux  de  Texergue  :  Obdt  xiv  Maii. 
x.DC.xun.    La    ra^me    m^daille  represente   de   Tautre  c6t^ 
Louis  XIV  enfant.  Une  autre  m^daille  (folio  4)  a  6te  faite  sur 
le  Commencement  du  regne  du  Roi.  On  y  voit  le  Roi  ^lev6  sur 
an  pavois  ou  bouclier,  qui  est  soutenu  d^un  c6t^  par  la  France, 
et  de  Fautre  par  la  Providence,  represent^  k  la  maniere  an- 
tique sons  la  figure  d'une  femme  cpii  tient  un  gouvemail  et 
aux  pieds  de  laquelle  il  y  a  un  globe  et  une  come  d'abon- 
dance.  C'est  an  sujet  de  la  m^daille  de  Louis  XIII  que  Saint- 
Simon  avait  6t6  invito  k  6crire  quelques  lignes,  qui  devaient 
etre,  dit-il,  soit  ins^r^  dans  la  preface,  soit  places  au-des- 
sous  de  la  m6daille,  mais  auxquelles  les  acad^miciens  fini- 
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rent  par  renoncer^  «  pour  n'obscurcir  pas  lenr  heros  par  one 
comparaison  *•  > 

Dans  la  mome  ann^e  1694,  Bacine  fit  des  observations  siir 
Texplication  d'une  m^aille  qai  devait  consacrer  le  souvenir 
de  la  bataille  navale  gagnee  en  164  3  par  le  due  de  Brez6  pres 
de  Carthagene  :  «  Dn  kardi  ii  mai  1694.  M.  Tabb^  Renau- 
dot,  revenu  de  la  campagne,  avoit  envoy ^  la  description  de 
la  bataille  navale  dont  il  s^etoit  charg^.  Oti  Ta  lae.  M.  Ra- 
cimi  a  cm  se  sonyenir  qu'il  y  manquoit  qaelque  circonstance 
essentielle,  ce  qui  a  ^te  caase  qu'on  a  remis  Fexamen  an  pre- 
mier jonr,  et  M.  Racine  a  promis  d*apporter  une  relation  qui 
est  fort  exacte  de  cet  ev6nement.  —  Dn  sambdi  i5  mai  1694. 
On  a  lu  le  m^moire  que  M.  Racinb  a  apporte  tonchant  la  ba- 
taille navale  pr^s  de  Carthagene.  On  a  rein  la  description 
faite  par  M.  Tahb^  Renaudot ,  et  comme  il  y  avoit  quelque 
petite  circonstance  dans  le  memoire  de  M.  Racikb  qui  a 
paru  n^cessaire,  on  a  prie  M.  Tabb^  Renandot  de  prendre  la 
peine  de  Tins^rer  dans  sa  description,  qui  d'aillenrs  a  paru 
tr^s-bonne.  » 

Racine  avait,  comme  historiographer  une  autorite  toute  par- 
ticnli^re  dans  la  preparation  d^un  onvrage  oil  ne  devait  6tre 
omis  aucun  des  fails  l^s  plus  eclatants  du  r^gne.  On  s'en  rap- 
portait  volontiers  h  lui  poor  indiquer  le  choix  h.  faire  parmi  ces 
faits :  c  Du  haroi  %5  mai  1694.  M.  Racine  a  rapport^  le  cata- 
logue des  villes  prises  sous  le  regne  du  Roi,  quMl  a  revu 
exactementy  et  auquel  on  pent  s'arreter.  —  Du  sambdi 
19  juiN  1694*  M.  Racine  a  rapport^  le  memoire  de  la  vie  du 
Roi,  auquel  avec  beaucoup  de  soin  il  avoit  ajout^  quantite 
de  choses  memorables  qui  peuvent  fournir  des  sujets  de 
m^daillcs.  On  a  examine  une  partie  de  son  memoire,  sur 
lequel  il  a  marque  les  ^vtnements  que  la  Compagnie  ju- 
geoit  devoir  ^tre  tralt^s.  On  continuera  k  examiner  le  reste 
k  une  autre  assembl^e,  apres  quoi  on  tilchera  d^obtenir  une 
heure  de  loisir  de  M.  de  Pontchartrain  pour  determiner 
precis^ment  les  sujels  qu^on  doit  trailer,  afin  que  Thistoire 
du  Roi  soit  complete ,  et  que  la  Compagnie  puisse  travailler 
k  achever  ce  grand  ouvrage.  > 

I .  Mdmoires  de  Saint-Simon,  tome  III^  p.  890. 
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<  Du  TKTfDiiEDi  23  juillbt  1694.  M.  de  Pontchartrain  avoit 
«  mand^  la  Conipagnie  k  Versailles.  MM.  Tabb^  Bignon,  Char- 
«  pender,  F^libien,  Racine,  R^naadot,  Tallemant  s'y  sont 

•  troavfe....  M.  Racinu  a  In ie  iD^tnoire  des  6v^rieinents 

«  da  regne  du  Roi,  aaquel  il  avoit  exactement  travaill^;'  et  le 
«  tout  biea  examio^,  suivant  la  decision  de  M.  de  Pontchar- 
€  train, '  il  s'est  trouv^  que  ponr  acHever  I'histb^re  du  Roi 

•  jttsqn'^  aujourd'hui  il  reste  trente-neuf  m^dailles  k  faire.  » 
Le  registre  donne  ensnite  le  catalogue  de  ces  m^dailles. 

Le  mardi  i3  decembre  1695  on  discuta  sur  la  m6daiI1e  de  la 
Prfse  de  Dunkerque  en  1646  :«  M.  Raonb  vouloit  que  Ton 
«  remarqndt  que  c*etoit  pour  la  premiere  fois  que  Dunkerque 
c  aroit  ete  prise  par  les  Francois.  *  II  n^est  pa[s  dit  dans  le 
registre  qu'on  ait  rien  object^  \i  cette  observation  de  Racine; 
cependant  il  n*en  fut  pas  tenu  compte,  comme  on  peut  le 
Toir  dans  Texplication  de  la  m^daille,  au  folio  1  i  de  ^is- 
toire  metallique. 

La  medaille  suir  la  Flotte  anglaise  repoussee  an  Canada 
en  1690,  qui  est  au  folio  t>34,  doit  quelque  chose  k  Racine  : 
c  Du  sAMBoi  28  lAxviEE  1 696.  M.  Fabb^  Tallemant  a  apport6 

•  les  diff^rentes  Ugendes  de  M.  I'abb^  Renandot  sur  la  d^- 
«  faite  des  Anglois  h  Kebec,  et  a  dit  en  m^me  temps  que  toutes 
m  ces  legendes  avoient  ^t6  examinees  dans  Tassembl^e  du 
«  samedi  27  aoAt  (1695),  et  qu'on  s'etoit  arr6t^  k  une  pro- 
«  pos6e  par  M.  Racine  :  Francia  nr  novo  oebb  victrix,  et  k 
«  Fexergne  :  Rebeca  lirerata.  K.oc.xd.  La  Compagnie  a  con- 
«  firm^  sa  premiere  decision.  » 

La  logende  de  la  medaille  sur  la  Prise  de  Besanqon  en  1668 
donna  lieu  k  diverses  propositions.  Celle  de  Racine  ne  fut  pas 
adoptee  :  «  Du  mardi  29  mai  1696.  M.  Coypel  a  apport^  le 
c  des^ein  de  la  medaille  {^roposee  sur  la  prise  de  Besanqon  en 
«  1668.  La  Compagtiie  a  juge  qu'au  lieu  de  la  figure  d6  THi- 
«  ver,  il  6toit  plus  f^  propos  de  meltre  le  vent  Borce,  qui  souffle 
c  la  neige  et  les  frimas;  et  pour  la  logende  M.  Dacier  a  pro- 
c  pos^  un  tnot  de  Virgile  :  MEoiisQitt  aquhonibus;  M.  Racine 
«  dn  m^me'^^gile :  NecfrIg6ra  tardant;  M.  Pabb^  Renaudot: 
«  Nkc  ignaya  hyems;  et  M.  DeSpr^auJL :  ^Neqihcqcam  s^Vientk 
«  BTfiKB.  On  a  retoM  k  la  'premiere  assendbl^e  k  d^lib6rer  sur 
«  ces  U'gendes.  »  -^Dv  samedi  V4  lUlW  1696.  La^Cbmpagnie  a 
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c  resola  de  mettre  pour  l^gende  :  Nbc  mrBiis  igvava.  »  L'ap- 
probation  donnee  a  la  proposition  de  I'abb^  Renandot  avait 
cependant  rencontr6  quelques  contradictenrs.  Noas  Toyons  an 
folio  io4  de  l^Histoire  m^talliqne  qne  la  m^aille  ent  pour 
l^gende  :  Taaaoa  nokinu,  et  pour  exergue  :  VBsvniTio  cafta. 

M.DC.LXTin. 

Voici  une  m^daille  pour  laquelle  on  adopta  Favis  ouvert 
par  Racine  :  c  Du  maadi  17  iuillbt  1696.  On  avait  pro- 
«  pos^  qaeique  dessein  pour  les  villes  prises  en  i653;  mais 

<  M.  RAcnrB  a  dit  qu'il  croyoit  que  pour  cette  ann^-Ui  on 
«  devoit  faire  connoltre  que  les  dissensions  6toient  apaisees, 
«  et  que  les  villes  prises  et^nt  simplement  des  villes  qui  ren- 
«  troient  sous  I'ob^issance  du  Roi,  il  falloit  s'exprimer  autre- 
«  ment  que  pour  des  villes  conquises  sur  les  ennemis;  et  pour 
«  cela  il  a  propose  de  repr^senter  le  soleil  cpii  sort  brillant 
«  des  nuages,  pour  Ugende :  SBKBNrrASy  et  a  Texergue :  PiiUedus 
I  URBBS  BBCBPTjB.  Cette  pens6e  a  fort  plu  a  la  soci^t^;  le  mot 
<r  de  Serenitas  a  paru  un  pen  nouveau ;  mais  on  a  trouv6  qu'il 
«r  exprime  si  bien  le  calme  qui  succ^da  k  tons  les  malheurs 
«  de  la  guerre  civile^  que  Ton  a  resolu  que  M.  Coypel  la 
«c  dessineroit,  et  qu'on  Fenverroit  k  M.  de  Ponchartrain.  » 
La  m6daille  des  FiUes  remises  sous  Vob^issance  du  Roi  se 
trouve  an  folio  34  de  I'Histoire  m^tallique,  telle  que  Racine 
Tavait  propos^e. 

Un  mois  apr^s  il  prit  une  grande  part  k  la  discussion  de 
trois  diff^rentes  m^dailles  :  «  Du  mabdi  ai  Aoih>  1696.  Gomme 
c  il  restoit  principalement  encore  trois  medailles  k  inventer, 

<  savoir  la  prise  de  Beffort  en  i654,  et  la  prise  de  Saint* 
«  Guislain  en  i655  et  en  1677,  M.  RAcim,  pour  en  faciliter 
•  les  desseins,  a  apport^  un  petit  detail  des  circonstances  de 
«  ces  prises,  qui  a  d'abord  servi  k  trouver  un  type  fort  beau 
«  pour  la  prise  de  Beffort;  car  comme  il  fait  connoltre  que 
«  cette  ville,  qui  avoit  une  bonne  citadelle,  et  qui  ^toit  k  Ten* 
«  tree  de  la  haute  Alsace,  faisoit  contribuer  toute  F Alsace  et 
<r  toute  la  Lorraine,  on  a  juge  qu'on  ne  pouvoit  mieux  faire 
«  connoltre  Fimportance  de  cette  prise  qu'en  repr^ntant  la 
«  Lorraine  et  FAlsace  tranquillemcnt  assises,  et  pour  16gende  : 
«  kiALTiM  vr  LoTHABnvGLB  QViBs;  et  k  Fexergue  :  BBroaTiiiii 
«  GArnm.  m.dc.liv.  M.  Coypel  doit  faire  ce  dessein. 
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.«  M.  RAcnm  avoit  remarqu^y  entre  antres  choses,  sur  la 
prise  de-Saint-Gublameo  1677,  que  cette  place  avoit  eti 
prise  k  la  fin  de  I'annee  daos  laqaelle  on  avoit  pris  Valen- 
deones,  Cambray,  Saint-Omer,  Friboorg :  k  qaoi  il  joignoit 
encore  la  bataille  de  Cassd  et  plnsieors  antres  avantages. 
M.  rabb6  Tallemant  avoit  henrensement  entr^  dans  sa  pen- 
see  par  on  dessein  qn'il  a  apport^;  il  vooloit  fignrer  nne 
Pallas  qui  tient  nn  cerele  form^  par  un  serpent  qui  mord 
sa  queue,  ce  qui  est  le  symbole  de  Tann^e  selon  les  anciens, 
et  ce  cerele  doit  ^tre  entoure  de  laurier;  pour  ligende  : 
Amvob  ukuaxATus  FELicrrsB  Gz^inuSy  et  k  I'exergue  :  Gislb- 

SOPOUB  CAFTA,  OU  FaITOM  SAHCTI  GlSIiBNI  GAPTOM,    I  %   DBGIM* 

Ban  M.DC.Lxxvn.  On  a  approuv^  ce  dessein;  et  pour  la  le- 
gende,  la  Compagnie  a  jng^  que  le  mot  ukuasATus  n'^toit 
pas  n^cessaire,  et  qu'il  suffisoit  de  mettre  Aamjs  nucma 
Gi,Ausi»;  et  elle  a  mieux  aim^  Fasum  SAWcn  Gislbmi  que  Gis- 
unrovoLis. 

c  Pour  la  premiere  prise  de  Saint-Guislain  en  i655»  M.  Ra- 
caHB  disoit  qu*il  fialloit  la  joindre  avee  celle  de  Gond6,  qui  fut 
pris  pen  de  jours  devant ;  mais  oomme  ces  deux  places  fnrent 
reprises  deux  mois  apr^,  et  que  I'on  a  d'ailleurs  une  me- 
daiUe  g^nerale  pour  les  conqu^tes  de  cette  m^me  ann^ 
on  a  ^te  d'avis  de  repr^senter  kM.de  Pontchartrain  qn'on 
pouvoit  se  dispenser  de  faire  cette  m^daille^  et  d'attendre 
un  nouvel  ordre  li-dessus.  »  La  Prise  de^  Beffori  est  an 
folio  35  de  TUistoire  m^tallique ;  la  Prise  de  Landre<y^  de 
Condi  et  de  Saitu-GuisUun  en  i655,  an  folio  4i;  la  Prise  de 
Saint-Guitlain  en  1677^  an  folio  168.  Ces  trois  m^ailles  out 
ete  extoit^  de  la  mani^re  que  la  Compagnie  Tavait  d^id^, 
en  tenant  compte  des  remarques  de  Racine* 

L'invention  de  la  m^daille  sur  la  Marche  de  Manseigneur  le 
Dauphin  au  poni  dEspierre  en  1694  appartient  k  Racine.  La 
Compagnie  ne  Ta  du  moins  que  leg^rement  modifiee.  «  Du 
«  IfAaoi  39  lAHviaa  1697.  Sur  la  marche  prompte  de  Mon- 
«  seigneur  le  Dauphin  au  pont  d'Espierre,  par  laquelle  les  en- 
«  nemis  furent  pr^venus  et  oblig^  de  s'en  retourner,  sans 
«  ex^uter  le  dessein  qu'ib  avoient  de  passer  nos  lignes,  et 
«  pent-^tre  d'assi^ger  Dunkerque,  on  a  propose  de  se  servir 
«  de  i'antique  dans  des  m^daUles  oil  Ton  voit  r£mpereur  a 


3o 


EXPLICATIONS  D£  MEDAILLES. 


«  cheval  qpk  arrive  en  eoiurant,  aveo  U  mot  Ai>TBirnj8.  Gette 
«(  pensee  a  d'abord  asses  plu;  mais  en  rexamiiiant  davantage, 
«  on  a  reconnn  que  ce^-Jdve^usd^is  I'antiqtte  s6at  seolement 
«  pour  I'arriv^  de  rEmpereur  k  Rome  oil.  en  queique  autre 
c  lieu  9  et  que  oela  ne  marquoit  ancun  avantage;  qn'ici  la 
c  prompte  marche  de  Monscignenr  avoit  sanv^  les  lignes,  et 

<  rompu  toutes  les  mesores  des  allies;  qne  d'ailtears  il  falloit 
c  marquer  dans  cetts  action  la  diligence  et  Fardeur  des  trou- 
«  pes*  Gelaa  iait  penser  k  M.  RAciim  de  mettre  Monsei- 
c  gneur  sur  nn  cheval  aiU)  et  pour  l^gende  :  Alageitas.  Ge 
«  mot  d*Ahfcrit£u  a  para  tres-beau,  et  on  a  oherche  s'ti  n'^tvoit 
A  pas  ^te  employ 6  dans  Tantique.  On^a  trouve  dans  le  Recueil 
«  d'Occo  une  m6daille  de  Gallien  qui  a  paru-oomme  faite  ex- 
«  pr^s  pour  cette  pensee.  Le  type  estle  cheval  Pegase^  et  pour 
«  l^gende  :  AbAcaiTATi.  On  a  done  r^soki  de  figurer  Pers^ 

<  tenant  la  tete  de  Medusa  et  mont^  snr  le  cheval  Pdgase  qui 
«  vole,  et  de  mettre  k  Texergue  :  Militum  ALAcaiTAS.  Poiu?  le^- 

<  gende  on  a  propose:  Faibtus  jio  Scaij>sm  ai>vrmtus,:Faiistom 
«  AD  ScALDiM  rraa ,  et  on  a  cru  qu'/Y^r  exprimoit  mieux  une 
«  marche;  mais  eafioy.apres^  avoir  hien  agite  la  chose,  ila 
«  semble  que  T^thete  de  fmusius  etoit  inutile,  et  qn'il  suf* 

<  fisoit  de  mettre  simplement  :  Delpboni  ad  Scaldim  itbb. 
«  M.  Coypel  doit  dessiner  cette  medaille  et  Tapporter  k  la 
«  premiere  assemblee*  »  La  medaille,  qui  est  au  folio  ^59  de 
PHistoire  m^tallique,  est  entierement  conferroe  k  ia  decision 
que  nous  vetious  d'extraire  du  registre. 

La  medaille  de  la  Conference  -pour  la  paia:^  qui  fut  tenue 
dans  rUe  des  Faisans  en  1659,  (ut  6galement  imaginee  par 
Racine  :  c  Do  masdi  la  maes  1697*   On  a  feparle  de  la  m^- 

<  daille  sur  la  Conference... •  M.  Racinb  proposoit,  au  lieu 
«  de  repr^sebter  la  Conference  historiqiYement,  de  fignrer  un 
«  petit  temf^le-  dans  File  des  Faisans,  et  la  Paix  qui  descend 

<  du  ciel,  et  pour  legende  :  Pagis  ai>yiviI)  pour  dire  le  Stinc- 
«  tuaire  de  /aPdr/>.  Cette  pensee  a  paru  bonne;  mais  on  a  juge 
«  plus  k  propos  de  repr^nter  Thistorique.  —  Dv  samedi 

<  27  AVAIL  1697 «  On  a  reparl^  de  la  medaille  sur  la  Conf^- 
«  rence,  et  M.  Ragute  a  insiste  sur  la  proposition  qu'il  avoit 
«  deja  faite  de  repr^senter  un  petit  temple  dans  Tile  des  Fai- 
«  snns,  et  Meroure  qui  descend  du  ciel  avec  son  caducee.  La 


NOTICE.  3i 

<  Compagnie  a  para  mienx  gqftter  ce  desiein  q^^'^^  ,n'avoit 
«  £aut  la  premiere  foi$,  e^  la  l^gende  ;  PAcia  adytoii,  a  iti  fort 
'  approuvee,  et  a  Texergue  :  Ad  Bidassomi.  m.^  uz.  M,  Ghar- 

<  peDtier  propo^it^  au  lieu  d*an  temple,  de  mettre  ,seule« 
«  ment  an  aatel  de  la  Paix,  k^f 'antique,  et  pour  I(^;eD4e  :  Aea 
«  TAci^l  a  r^xergue  :.GoNC4ifi9vs>D  BiD*8SOAM«..0a  a  trouve 
■  cette  peDsee  tre&- bonne  j  auus  le  typ^  de  Tautre  a  p^rn  plus 
c  bean,  avec  1^  iegende;  et  M.  Coypel  s*est  cbarg^  de  le  des- 
•  siner.  »  Dans  la  inedail)e,  qui  3e.  trquye  a^  fiplio  53  de  mis- 
toiremetalliqi^,  on  n'a  point  mis  le  Mercureavec  son  caducee; 
il  avait  et6  en  effet  decide  dans  une  seance  d^  ,san}ie4i  2a  juin 
1697  «  d'6ter  le  Mercnre,  et  de  kisser  ]e.tea)pJe»  qui  sera  un 
pea  plos  petit. »  Pour  le  reste,  les  indications  de  Racine  furent 
soivies  :  c  On  y  voit  le  cburs  de  la  riviere  de  Bidassoa,  et 
Tile  des  Faisans,  qui  depuis  a,  ^te  nommee  Vfie  de  la  Canfe- 
renccm  An  milieu  de  cette  lie  on  a  mis  un  temple  de  la  Paix,  a 
I'antiqae.  La  legende  :  Pacis  ^uDrrpai,  signifie  U  SanctutUre  de 
la  Paix;  r exergue  :  CouAkguiim  ap  Bioassqait.  M.ncux,  Can" 
ferences  tenues  dans  I' tie  de  la  riviere  de  Bidassoa^  i659«  » 

Dans  une  explication  que  Tabbi  Taliemant  avait  preparee 
de  la  medaiUe  sur  la  Prise  de  fhle  en  i674»  une  omission  fat 
reparee  par  le  conseil  de  Racine  ;  f  Du  sAimoi  4  mai  1697. 
c  M.  Tabbe  Tall^mant  avoit  apport^  la  description  de  la  me- 
«  daille  ^ur  la  prise  de  Dole  en,  1674.  Mais,  comme  il  n'a- 
«  yoit  pas  fait  mention  des  no)^veUe>  fortiGcatipns  qui  avoient 
9  ite  bites  k  .cette  place  depui^  1668  qulelle  fut  prise  par  le 
€  Roi,  M.  Racin B  a  promis  d'en  apporter  un  petit  detail,  apres 
«  quoi  on  Tarr&tera.  »  0^  lit  en  effet  .dans  Texplication  de 
la  medaill^,  au  folio  i3S  de  THistpire  m^taUique  :  «  Au  com- 
mencement de  Taanee.  1668,  ie  ^oi  avoit  pris  Dole  eu.deux 
joars;  i|iais  les  Espagnols  setoient  persuade  que  cette  place 
a'avoit  ete  prise. si  facilement  qu'i^  cau^e  que  seti  fortitiGa- 
tions  etoient  imparfaites.  lis  en  relev^rent  les  remparU,  et  y 
mirent  one  |;rosse  garnison.  Tout  cela  n'empecha  pas  le  Roi 
de  Tattaqaer,  etc  » 

Le  vendredi  i4  jmn  1^7*  ud^  assemblee  qui  tint  lieu  de 
oelle  du  lendemain,  samedi  1 5,  fut  tenue  dans  le  cabinet  de 
Ponlchartrain,  a  qui  Ton  prcsenta  le  catalogue  nouvelJement 
arr^te  :  «  La  premiere  chose  qui  s'est  present^  est  la  medaiUe 
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du  Ritablissement  de  fordre  de  Saint-Lttzare ,  On  Ini  a  dit  {a 
M.  de  Pontchartrain)  que  ce  retablissement-lk  n'ayant  pas 
en  liea,  on  avoit  penche  k  la  retrancher  da  catalogue ;  que 
la  seule  chose  qui  faisoit  de  la  peine,  c'etoit  qu'ayant  et6 
frapp^,  elle  ^toit  entre  les  mains  du  public,  et  qu*ainsi  il  y 
avoit  peut-^tre  quelque  danger  de  la  supprimer :  i  quoi  on 
avoit  r^pondu  qu'il  s'en  trouvoit  plusieurs  ainsi  retranch^ 
6e  notre  nouvel  ordre;  que  la  Compagnie  s'attachoit  a 
faire  une  suite  d'histoire  raisonnable,  sans  avoir  ^gard  a  ce 
qui  a  ete  fait,  et  que  cette  m^aille  sera  r^put^  avoir  ^t^ 
frapp^e  sans  ordre. 

c  M.  Racutx  a  propos6  de  la  laisser  et  d'en  faire  une  sur 
ce  que  le  Roi  reconnoissant  le  pen  de  droit  qu'il  avoit  k 
se  faire  grand  maltre  de  Fordre  de  Saint-Lazare  sans  les 
formality  requises,  il  avoit  r^voque  et  annuls  ce  qui  avoit 
et6  fait,  aimant  mieuz  avouer  qu'il  s'^toit  tromp^  que  de 
continuer  une  chose  qu'il  trouvoit  pen  r^guiiere.  A  cela  on 
a  r^pondu  qu'il  valoit  encore  mieuz  n'en  point  parler  que 
d*en  faire  une  excuse. 

«  Plusieurs  n6anmoins  convenoient  que  si  on  pouvoit  faire 
une  belle  m^daille  dans  le  sens  de  M.  Racins,  ce  ne  se- 
roit  pas  un  petit  sujet  de  louange  pour  le  Roi ;  mais  M.  de 
Pontchartrain  a  dit  qu'il  la  croyoit  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible.  Sa  raison  est  que  la  medaille  est  un  mo- 
nument qui  marque  des  choses  positives  et  determinees,  et 
dont  la  l^ende  est  simple  et  claire ;  qu'a  la  v^rit6  dans  un 
arret,  dans  une  declaration,  on  donne  les  couleurs  qu'on 
veut  aux  choses ;  qu'un  po^te  meme,  ou  un  orateur  pourroit 
avec  son  ait  tourner  cette  action  d'une  mani^re  noble  et 
grande,  comme  Taction  Test  en  effet,  mab  que  dans  une 
medaille  il  ne  croyoit  pas  que  Ton  ptit  bien  intelligiblement 
et  simplement  donner  un  tour  k  une  chose  comme  celle-la. 
Il  a  n^anmoins  laiss6  la  question  indecise,  jasqu'i  ce  qu'on 
ait  essay^  si  on  pourra  y  reussir.  »  Les  objections  faites  par 
le  ministre  etaient  justes;  I'id^e  de  la  medaille  proposee  par 
Racine  fut  abandonn^e.  On  se  contenta  de  supprimer  simple- 
ment celle  du  Retahlissememt  de  V ordre  de  Saint'Lazare, 

Charpentier  avait  apport^,  le  mardi  lo  decembre  1697,  trois 
projets  de  medaille  sur  la  Paix  de  Ryswick^  contre   les- 
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quels  il  s'^ieva  des  objections.  Racine  prit  alors  la  parole  : 
M.  Raomb  a  propose  nn  dessein  snr  le  m^me  sajet. 
Comme  les  ennemis  n'ont  consent!  k  la  paix  que  parce 
qu'ils  ont  6prouve  la  formidable  puissance  du  Roi,  et 
parce  que  Sa  Majeste  s*est  d^pouill6e  de  ses  propres  int^ 
r^ts  par  un  principe  d'equit^  et  de  justice,  sa  pensee  est 
de  representer  la  valeur  ou  yertu  guerriere,  k  la  mani^re 
des  anciens,  sons  la  figure  d'nne  fenime  annee  qui  tient 
on  long  javelot  en  sa  main,  et  qui  a  un  casque  en  tete;  et 
vis-ik-vis  d'elle  une  autre  femme  qui  tient  une  balance  en  la 
main,  et  qui  repr^sente  I'equit^;  pour  l^gende  :  Yietus  bt 
JEjQurriA;  k  Texergue  :  Pacata  Eukopa.  Cette  pensee,  qui 
exprime  les  y^ritables  motifs  de  la  paix,  a  fort  plu  k  la 
Gompagnie.  »  Dans  I'Histoire  metallique  il  y  a  trois  m^ 
dailies  sot  la  Paix  de  Riswick,  La  premiere,  qu'on  trouve  au 
folio  27!!,  est  celle  que  Racine  a  inventee :  «  On  voit  Tfquite 
et  la  Valeur  repr^nt^es  k  I'antique.  Elles  tiennent  enseiuble 
une  couronne  d'olive.  La  legende :  Vihtus  et  .£quita8,  signifie 
ia,  Valeur  et  tlkquiU.  L'exergue  :  Pacata  Eubopa.  m.dg.xcyii. 
ireut  dire,  V Europe  pacific  1697.  » 

A  I'assembl^  suiVante,  qui  fut  celle  du  samedi  i4d6cembre 
^^Ty  Ra^^e  fit  une  proposition  que  ce  meme  jour  TAca- 
d^mie  agr^,  mais  qui  finit  par  etre  ^rt^  :  c  M.  Rigoib 
c  a  dit  une  pens^  qui  lui  etoit  venue  pour  une  m^aille  sur 
«  la  Prise  de  Bareelone,  II  vouloit  representer  la  Victoire 
«  fennant  le  temple  de  Janus.  Elle  a  pres  d'elle  un  bouclier 
c  oil  sont  les  armes  de  la  ville  de  Barcelone ;  le  mot  de  la 
«  l^ende  :  Sic  Jakum  glausit,  pour  faire  connoltre  que  c*est 
«  en  fiusant  cette  conqu^te  que  le  Roi  donna  la  paix  d'une 
c  mani^re  toute  glorieuse;  k  Texergue  :  Babcino  capta. 
«  M.nc.xGyn.  Cette  pens6e  a  et^  approuv^e  de  toute  la  Compa- 
c  gnie.  >  Nous  ne  savons  k  quel  moment  la  Compagnie  prit 
one  decision  difiC^rente;  mais  dans  PHistoire  metallique,  au 
folio  267,  la  m^daille  de  la  Prise  de  Barcelone  est  tout  autre 
que  Racine  ne  Tavait  imaging  :  On  Yoit  Hercule  appuye 
sur  sa  massue;  k  ses  pieds  il  a  un  bouclier  aux  armes  de  Bar- 
celone. La  legende  est  :  Binis  castius  dblbtis;  et  Texergue  : 

BaBCIBO  CAPTA.  M.DC.XCVII. 

Le  samedi  19  juiUet  1698,  Racine  donna  son  avis  sur  la 
J.  Ragibb*  ▼  3 
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description  d'mie  m^daille  pr^paree  par  Pabb^  Tallemant  : 
c  On  a  examine  la  description  faite  par  M.  I'abbe  Tallemant 
c  de  la  n^daille  sor  le  Combat  de  Leuze  169 1;  mais  comme 
c  il  y  manquoit  quelqnes  drconstances  essentielles,  M •  Racihe 
«  mieu  instmit  s'est  charg^  de  la  reformer.  »  Conuiie  il  n'es 
point  dit  qu'il  ait  enti^rement  refait  la  description  incom- 
plete,  nous  n'avons  pu  regarder  comme  son  oenyre  celle  qui 
se  trouTe  an  folio  a3^  de  THistoire  m^talliqne. 

La  m^daille  da  Part  de  Toulon  donna  lien  k  nne  discus- 
sion, dans  laquelle  Racine  eut  k  dire  son  mot  :  <  Du  sa- 
«  usm  26  luiLLvr  1698.  M.  Dacier  a  propose  pourl^ende  k 
c  I9  ro^daille  de  Toulon,  oh  Ton  a  r^hi  de  mettre  une 
c  figure  de  Minenre  ayec  nne  vue  da  port  et  de  I'arsenal : 
«  MumvA  GUSTOS....  M.  RAcnns  proposoit  de  mettre  Ma- 
«  miTDiA,  pour  faire  connoltre  que  cette  d^sse  ne  s'occupe 
c  k  Toulon  qu'aux  ouvrages  n^essaires  k  la  mer.  Apr^ 
«  plusieurs  contestations,  on  a  remis  k  une  autre  assemblee  k 
m  en  delib^rer....  -*  Dn  sambdi  a  ao^  1698.  On  a  re- 
«  parl6  de  Tinscription  pour  la  miSdaille  de  Toulon.  M.  €har- 
c  pentier  a  propose  encore  MnnaiTA  militaeis.  M.  Dacier 
«  a  toujours  soutenn  MnfEavA  gustos....  II  proposoit  aussi 
c  MnnaTi  bosftta....  La  Gompagnie  s'est  enfin  d^terminfe  k 
«  BfnrzaYA  gustos,  sauf  le  sentiment  de  M.  de  Pontchartrain.  » 
Voici  la  m^daille  telle  qu'on  la  trouye  au  folio  f  8a  de  I'Histoire 
m^tallique  !  c  On  y  Toit  le  plan  de  la  ville,  de  I'arsenal  et  du 
port.  Pallas,  assise  sur  des  nu^,  parolt  en  avoir  ordonne 
tons  les  travaux.  La  l^gende :  Tolonii  Portus  bt  Natalk,  signi- 
fie  le  Port  et  t  Arsenal  de  Toulon;  I'exergue  marque  I'annee 
1680,  oil  la  phipart  de  ces  ouvrages  out  et6  achev^.  v 

La  m^daille  du  Ctunp  de  Compiegne  fut  une  de  celles  qui 
exerc^rent  le  plus  Tesprit  des  acad^miciens.  Racine  donna 
son  avis.  On  revint  sur  ce  sujet  dans  plusieurs  assemble  : 
«  Du  itAEDi  r8  HOVKicBaB  1698.  M.  deTonrreil  a  propose. •.• 
«  on  athlete  qui  promene  son  fils  dans  I'artoe,  avec  ce  mot 
c  de  Yirgile :  Has  tibi  xbuict  abtbs,  pour  le  camp  de  Compiegne, 
«  oh  le  Roi  enseignoit  k  Monseigneur  le  due  de  Bourgogne 
«  I'art  de  commander  les  arm^s.  Sur  le  m^me  sujet,  une 
c  aigle  qui  pr^ente  ses  petits  au  soleil,  avec  ce  mot  de  Glau- 
c  dien  :  Fulmmas  htbit  obx  pati.  M.  Racims  a  propose,  sur  le 
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•  mtone  siijet,  iioAe  qui  mene  son  fils  Ascagne  dans  1«  camp, 
t  avec  oe  mot  de  Virgile  :  Discs,  FUia^  pour  marqaer  les 
«  instmctioni  militaires  du  Roi'^  son  fils.  >  Dans  la  s^nee 
dn  samedi  17  Janvier  1699  ^^  ayait  goiit^  la  leg^nde  pro- 
pose par  Boilean  :  Pogna  horb  hostiu  bccata.  II  ayait  tire 
oetle  expression  d'nn  Ters  dHBlorace,  le  61*  di&ns  la  ^crifl*  Spf- 
ire  da  i^  fivre;  k  Texerga^  on  devait  mettre  sittplenient : 
Ad  Covrnmiulr.  «  Du  Mxam  %5  unvibh  r699.  On'  a  encore 
«  parl^  de  la  m^aille  dn  Camp  de  CompiSgne.  On  s'est  tenu 
«  an  type  qni  a  ^t^  d'abord  propose ;  et  M.  Raciitb  adit 
c  qne  Finscriptioh' :  Puona  moib  Mostili  akLATA,  ne  snffisoit 
9  pas,  qn'il  falloit  dans  cette  m^aille  marqner  qnelqne  cbose 
c  ponr  le  Roi  qui  innmisoit  ainsi  Monseignenr  le  dnc  de 
c  Bonrgogne  an  nMerde  la  gber^e;  4t  ponr  o6la  il  ayoit 
c  pens6  de  niettre  ponr  l^gende  ■:  iHSTmrno  dugis  Braotm- 

<  DIB,  et  k  Texergue,  an  lien  de  Pugna  :  Paaxii  mobb  hostili 
«  BXLATA.  La  Gompagme  a  6t6  d»  son  avis,  et  M.  I'abb^ 
c  Bignon  s*est  cbarg6    de  '^toi^  le   sentiment   de  M.   de 

<  Pontcbartrain.  »  Le  ministre  consnlt^  fat  d'avis,  comme 
on  le  Yoit  dans  le  registry,  i  la  date'dn  samedi  at  f^vrier  1699, 
qne  le  mot  Inititutio  tont  seul  6tut  trop  vagne,  pnisqn'i  ce 
camp  il  ne  s'agissait  c(ne  de  gnerre,  et  qne  ce  mot  mis  senl 
comprend  tonte  I'Mucation  dn  Prince.  11'  pento  don^  qn'on 
devait  ajonter  militaris.  La  m^aille  fnt  ex^cnt^e'  stiivant  -ses 
instmctions.  Elle  est  an  folio  1177  de  THistoire  m^talliqne  : 
c  On  y  Toit  nn  gnerrier  qni  tient  par  la  main  nn  jeune 
homme  arm6,  et  le  condnit  dans  nn  camp  repr^sente  par  des 
tentes.  La  U^ende  :  Militaeis  inbtitutio  bncid  BuaGuirDU,  si- 
gnifie  :  le  due  de  Bourgogne  insiruit  aa  mStier  de  la  guerre, 
L'exefgne  :  Castra  €ompeivdien8ia.  M.DC.xcrni,  le  Camp  de 
Compiegne.  1698.  » 

Nons  venons  d'interVertir  leg^remfent  Fordre  cbronologi- 
qne,  ponr  donner  de  suite  les  diverses  deliberations  snr  la 
m^daille  dn  Camp  de  CompiSgne.  Avant  I'assemblee  dn  'ao  Jan- 
vier 1699,  Racine  avait  donn6  son  opinion  sur  nne  m^aille 
qni  devait  porter  la  date  de  l'ann6e  de  la  paix  (1697),  et  rap- 
peler  qne  pendant  dix  ans  la  France  avait  benreusement  tenn 
tkte  k  tonte  FEurope.  Dans  la  stance  dn  mardi  a  decembre 
169S,  oti  cette  m^aille  fnt  discntte,  Fabb6  Bignon  fit  saroir 
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que  «  M.  de  Pontchaitrain  trouvoit  k  propos  de  mettre  quel- 
qae  chose  k  I'exergue  de  la  m^daille,  snr  ce  que  la  France 
a  resiste  seule  pendant  dix  ans  k  toutes  les  puissances  de 
TEurope  sans  recevoir  aucun  donunage.  On  avoit  r^lu  dans 
la  Gompagnie  de  se  contenterde  la  l^gende :  Gallia  nrvicTA, 
et  de  ne  mettre  k  I'exergue  que  la  date  de  I'annee  de  la 
paix ;  mais  sur  Tavis  de  M.  de  Ponlchartrain,  Messieurs  ont 
jug^  qu*effectiveinent  une  inscription  k  I'exergue  rendroit 
la  medaille  moins  obscure,  et  ils  ont  promis  d'y  penser.  »— > 
Du  8AMBDI  6  DicBMBaB  1 698.  Ou  a  parle  de  Tinscription 
pour  mettre  k  I'exergue  de  la  medaille  :  Gallia  invicta. 
M.  Racotb  croyoit  qu'il  ^toit  n^cessaire  de  faire  con- 
nottre  que  toute  TEurope  arm^e  environnoit  la  France 
et  I'attaquoit,  et  que  neanmoins  elle  a  toujours  et^  victo- 
rieuse ;  et  pour  cela  proposoit  :  Tota  Eukopa  psa  dbcbn- 
HiUM  ciBcuMFaBiiBHTB.  Le  mot  paroissoit  beau,  mais  un  pen 
trop  fort;  on  croyoit  que  I'on  deyoit  seulement  parler  du 
bonheur  des  armes  du  Roi  pendant  toute  la  guerre,  et  que 
cela  suffiroit,  puisque  toutes  les  autres  medailles  parlent 
assez  de  tons  les  ennemis  allies  contre  la  France.  Sur  cela, 
on  a  propose  plusieurs  mots  diff(6rents;  mais  on  s'est  arr^t^ 
k  ces  deux :  DBCKirirALi  bello  peospbrs  gbsto,  ou  bien :  Bello 
PER  DECBirNiuM  PkuGiTBR  GBSTO.  Ccs  inscriptious  ont  paru 
nobles  et  simples,  et  la  Gompagnie  a  cm  que  c'etoit  dans 
ce  sens-14  qu'on  devoit  s'expUqner.  M.  I'abbe  Bignon  s'est 
charge  de  savoir  U-dessus  le  sentiment  de  M.  de  Pont- 
chartrain.  «  Ce  sentiment  fut  connu  de  I'Acad^mie  dans 
Passembl^  du  21  fevrier  1699,  et  snivi  dans  I'ex^cution  de 
la  medaille,  qui  est  au  folio  270  de  I'Histoire  m^tallique.  Elle 
y  a  pour  titre  :  La  France  toujours  victorieuse,  «  On  y  voit 
la  France  armeey  et  ^  ses  pieds  les  boucliers  oii  sont  les  armes 
des  puissances  ennemies.  D'une  main  elle  tient  un  jayelot,  et 
de  I'autre  une  Yictoire.  Les  mots  de  la  16gende  :  Gallia  in- 
victa, signifient :  la  France  invincible.  Ceux  de  I'exergue  : 
Bbllo  pee  decennium  nsuGiTBR  GESTO.  M.DG.XGVI1,  Teuleut  dire : 
Guerre  de  dix  ans  faite€t»ec  succes.  1697.  » 

La  Gompagnie  consacra  plusieurs  assemblees  k  la  discus- 
sion d'une  devise  pour  la  medaille  de  VAcademie  des  sciences^ 
k  laquelle  le  Roi  venait  de  donner  c  une  nouvelle  forme  et 
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an  tebKsseinent  plus  solide. »  Fontenelley  secretaire  de  TAca- 
d^mie  des  sciences,  ^tait  venn  dans  I'assemblee  du  7  fi^vrier 
1699  prier  I'Academie  des  inscriptions  de  s'oocuper  de  cette 
demise,  et  lni-m6nie  «  ayoit  en  m6me  temps  apporte  qnelqoes 
pens^es....  Ces  pens^es  ont  paru  belles*  >  dependant  plnsienrs 
objections  y  avaient  ^te  faites.  La  d^ib^ration  fot  remise  k 
on  antre  joar.  £Ue  occnpa  la  Compagnie  dans  la  stance  dn 
mardi  10  f^vrier;  mais  ce  fat  seulement  dans  la  saivante 
qae  Kacine  prit  la  parole  :  «  Do  sAinDi  14  Fiymnsa  1699. 
c  On  a  encore  parle  des  devises  poor  I'Acadenne  royale  des 
«  sciences.  M.  RA<airB  a  propose  ane  aigle  qui  regarde  le 

<  soleil  ayec  ce  mot :  Solbm  nmaTBRmrrus  itsum  Psblusteat. 

<  On  a  trony^  qae  cette  idee  est  belle  4  caose  qae  les  astro- 
«  nomes  de  ce  temps  ont  tronye  des  taches  dans  le  soleil ; 
«  mais  oomme  cette  pensee  ne  regarde  qae  Pastronomie, 
«  M.  Fabbe  Tallemant  a  propose,  saivant  la  m^me  id^,  plo- 
«  sieors  aigles,  avec  ce  mot  fran^ais  :  Ribn  h'^iappb  a  nos 
c  sBGAKDS....  Cette  deyise  a  ete  approay^,  hors  le  mot, 
«  qu'on  aoroit  souhait^  latin.  »  Nons  n'ayons  pas  k  suivre 
josqa'aa  boat  les  discussions  de  la  Compagnie  sor  ce  sujet. 
Elles  contiua^rent  le  mois  saivant;  mais  Racine,  alors  tr^- 
malade,  n*y  assistait  pas.  En  face  de  la  l^gende  propose 
par  loi  dans  I'assemblee  du  14  fevrier,  on  a  ecrit  an  crayon 
sor  le  registre.  «  C'est  le  dernier  mot  de  Racine  4  TAcad^mie. 
Mort  le  20  avril.  »  On  peat  voir  dans  THistoire  metallique* 
folio  88,  quelle  m^aille  fat  d^finidvement  adopts  pour  YAca^ 
dimie  des  sciences.  Elle  n'a  aucan  rapport  avec  celle  qu'avait 
imaginee  Racine. 

En  ce  qui  touche  aux  medailles,  les  discassicns  auzquelles 
Racine  a  pris  part  s'arr^tent  4  celle  de  la  devise  qu'avait 
demandee  I'Academie  des  sciences;  il  ne  nous  reste  plus  k 
parler  que  des  devises  qu'il  proposa  pour  divers  jetons. 

Dans  I'assemblee  du  7  aoiit  1694  I'abbe  Bignon  avait 
c  exhorte  Messieurs  k  songer  de  bonne  heure  aux  devises«... 
«  Ces  devises  sont  pour  les  jetons  du  Tr^sor  royal ,  des  Par- 
e  ties  casnelles,  de  la  Marine,  des  Galeres,  de  I'Extraor- 
«  dinaire  des  guerres,  de  TOrdinaire  des  guerres,  des  BAti- 
c  ments  dn  Roi,  de  FArtillerie  royale,  de  la  Chambre  aux 
c  deniers,  de  la  Yille.  »  Le  mardi  7  septembre  de  la  m^roe 
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annee,  plusieurs  deYises.liirent  appovt^,  et  donnfos  k 
Coypel  poor  les  dessiner,  ane  entre  autres^e  Radne  avait 
imaging  $iir  les  BitiBQeDts.  Gen'est  point  le  proc^s^verbal 
do  7  septemhre  qoi  noos  fait  conoaitre  eette  devise,  mais 
celui  do  saoiedi  i3  oovembra  1694  :  c  M.  Tabbe  BignoD 

<  a  '#pporte  les  devises,  qui  Joi  avoient  ^  eav<rfi6es  par 
«  qoelqoes«ooa.de  Messieurs,  et  dessin^  par  M.  Coypel.... 
<(.  II  a  £ait  oooooitre  a  la  Gompagnie  qoe  d^sormais  tootes  les 
c  devises  das  jetons  secoieut  faites  par  PAoad^mie  royale  des 
«  inscriptioiis,  et  que  deja.ceUe  desrBitiments  do  Roi  avoit 
«  ^tk  arr^t^e.  Elle  est  de  M.  RAaaB,  et  die  est.mise  icr,  des- 

<  sin^  avec  son  explication.  :Une  abeille  sur  des  fleors,  et 
«  des  frelons  qui  fuieoty  avec  ees  mots  :  AaovrQUE  bostss  dum 
«  UJDiT  IN  HOETis.  Ce  vets  de  Virgile  {Gecargiques  ^  livre  IV, 
«  vevs  168)  a  donn6  lieo  k  cette  pensee  : 

«  Ignavum  fucos  pecus  a  pr»sepibus  arceat. 

c  L'abeille  va  de  fleor  en  fleor  et  voltige  dans  les  jardins, 
c  et  cbasse  en  mtoe  temps  les  frelons  qui  voudroient  atta- 
t  quer  sa  mche :  ce  qui  convient  an  Roi,  qui  s'amose  et  se  de- 
c  lasse  dans  ses  jardins,  tandis  que  ses  ordres,  port^s  dans  ses 
«  diffih^entes  armies,  ^loignent  les  ennemis  de  nos  7ronti^res 
«  et  de  nos  rivages.  >  -—  «  Du  sambdi  ao'  HovsMsaB  1694.... 
c  Pour  les  gal^resy  une  sir^ne,  a^*ec  ce  mot :  Et  dbgus  et 
c  TiaaoR  rsLAGi.  Les  sir^nes  se  faisoient  admirer  par  leur 
c  chant,  et  se  faisoient  craindre  par  la  mort  certaine  qu'elles 
c  donnoient  lorsqu'on  s'y  arr^toit.  II  n'est  de  meme  rien  de 
c  plus  beau  k  voir,  ni  rien  de  plus  redoutable,  que  les  gaUres 
c  do  Roi.  Cette  devise  est  de  M.  RAcntB,  et  le  mot  a  ^te  r6- 

<  form^  dans  la  Gompagnie.  » 

Dans  I'assembl^e  do  a  3  novembre  1694,  I'abb^  Tallemant 
avait  propose  pour  la  Marine  un  rocher  au  milieu  de  la  mer, 
avec  ce  mot  :  Immota  timbtuk.  Pontchartrain  avait  fait  une 
objection,  parce  que  cette  devise  avait  quelque  ressemblance 
avec  une  autre  choisie  depuis  pen.  Racine  proposa  en  conse- 
quence une  nouvelle  devise  le  samedi  4  d^cembre  suivant  : 

<  Pour  satisfaire....  k  ce  que  souhaitoit  M:  de  Pontchartrain, 
c  M.  Raginb  a  propose  pour  corps  un  cheval  brid^  et  bar- 
«  nach6,{  avec  ce  mot :  Exfbctat^uk  tubam,  pour  comparer 
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c  notie.flottay  qui  a  toajours.^  ^tfaipie  et  pske,  et.n'at- 
«  tcDdoit  qne  les  ordres  d«  Eoi,  avec  on  cheral  de  bataille, 
c  qui  n'atteiid  qne  le  signal  da  combat  pour  partir.  Cette  id6e 
c  a  pam  noUe  «t  assez  convenable,  d'aatant  plus  qne  le 
c  cheval  est  on  pr^nt  que  Neptune  fit  anx  hommes. 
«  Bf.  Gharpentier  ayoit  propose  nne  devise  d'lm  Neptune 
<  qui  mena^it  de  son  trident  one  ville,  avec  ce  mot :  Psa  mb 
«  nos  «nnnT,  pour  faire  entendre  qne  si  les  troupes  de  terre 
c  avoient  M  aussi  bien  en  ^tat  que  la  marine  d'attaquer 
«  Barcelone,  on  n'anroit  pas  roanqn^  ceCte  oonqo^te.  Mais  ces 
c  paroles,  Pbk  kb  nok  stbtit,  avoient  paru  trop  fortes: 
«  M«  Racshb  a  propose  de  mettre,  avec  ce  mtod  corps,  ces 
9  mots  famenx  du  premier  livre  de  VjSn^ide  (vers  i  S5) :  Quos 
c  B60....  sBD»...  Ges  paroles  qui  ne  disent  gu^re,  etsignifient 
«  beaocoap,  ont  asses  pla  k  laCompagnie^  et  M.  Coypel, 
«  qui  ^oit  present,  a  promis  de  dessiner  les  denz  devises 
c  poor  le  lendemain,  et  de  les  porter  lui-m6me  k  M.  I'abb^ 
«  Bignon.  >  On  apprit  k  la  stance  soivante  ce  qui  avait  M 
d^id^  smr  ces  divers  projets  :  c  Du  uAmnt  7  ntcaiumK  ■  1694. 
c  M •  I'abb^  Bignon  a  dit  qne  M.  de  Pontchartrain  avoit  arr^t^ 
«  que  nonobetant  la  ressemblance,  la  devise  de  la  Marine 
•  demenreroit  ainsi  qo'elle  avoit  ^tik  d'abord  r^solue^  les 
'  antres  doivent  htte  gardees  dans  le  portefenille.  > 

c  Do  mani  14  Dicnaaa  i694.  M.  Ragibs  et  M.  de  Tour- 
c  reil  ont  propose  chacun  une  devise  pour  Madame  la  prin* 
«  cesae  de  Conti*  »  A  la  s^noe  pr^Mente  (samedi  11  d^- 
cembre),  Boileau,  I'abb^  Tallemant  et  Gharpentier  avaient 
ansai  propose  chacun  la  leur.  Ge  fut  celle  de  Racine  que 
Ton  pr^fera :  «  Du  sambdi  9  juillbt  1695.  On  a  dit  qne  le 
«  dwix.  avoit  ^te  fait  de  la  devise  de  Madame  la  princesse 
c  de  Gonti;  qu'elle  avoit  pris  celle  de  TAurorei  faite  par 
«  M.  Racihb.  La  void.  Les  mots  sont  :  Solbmqub  fabbhtbm 
«  Qnn  moBT?  Mais  il  6toit  question  de  mettre  en  latin 
«  I'inscription  autour  du  portrait  de  cette  princesse  :  Marik- 
«  Annb  db  Bourbob,  LiaiTiifte  db  Fbaitcb,  pbibcbssb  douai- 
c  aiteB  m  Goirri.  La  Gompagnie  a  trouve  presqae  impos- 
«  sihle  de  mettre  en  bon  latin  ISgitimie  de  France  tt  princesse 
«  douairiere,  Apres  plusieurs  contestations,  ellea  cm  que  Tin- 
«  srription  se  devoit  faire  ainsi  :  Maria  Anna  Lud.  Mao.  nuA 
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CoMTTi  YTOUA.  Oh  sl  peiis^  qa'il  6toit  plus  honorable  k 
Madame  la  princesse  de  Goati  de  la  qualifier  fille  de  Louis 
le  Grand,  d'autant  plus  qoe  quelqu'un  a  assur^  qu'il  y 
avoit  des  jetons  de  Charles  due  d'Angoul^me,  od  on  a  mis 
Caboli  hovi  filius.  La  Compagnie  a  r^solu  que  M.  I'abbe 
Taliemant  enverroit  cette  inscription  k  M.  I'abb^  Bignon 
pour  savoir  I'avis  de  M.  de  Pontchartrain.  —  Bv  savbdi 
1 6  juiLLKT  1695.  M.  Fabb^  Renaudot  a  dit  qu'il  avoit  parl^ 
par  occasion  k  M.  de  Pontchartrain  de  rinscription  du 
portrait  de  Madame  la  princesse  de  Conti,  et  qu'il  lui  avoit 
r^pondu  qu'il  falloit  savoir  le  sentiment  du  Roi.  "M.  Ra- 
GiNB  s'est  charg^  d'en  parler  k  Madame  la  princesse  de 
Conti.  —  Du  MA&Di  6  sEPTSMBas  1695.  Le  sieur  Cheron, 
graveur,  a  fait  demander  k  la  Compagnie  une  r^olution 
certaine  sur  1' inscription  de  la  m^daiUe  de  Madame  la  prin- 
cesse de  Conti,  dont  il  a  et^  parl6  dans  le  mois  de  juillet. 
M.  I'abb^  Bignon  a  dit  que  M.  de  Pontchartrain  penchoit 
fort  k  la  faire  mettre  en  Francois,  parce  qu  il  etoit  difficile 
de  mettre  en  latin  MAais-Ainm  db  Boubbor,  LiiGiTotte  db 
Fbahce,  ce  mot  de  idgitim^  ne  pouvant  se  joindre  ayec 
France.  M.  Tabb^  Renaudot  a  dit  que  le  mot  legitimtita 
^toit  bon,  et  qu'il  ^toit  employ^  dans  le  droit  romain;  mais 
qu'on  ne  pouvoit  dire  legit imata  Francm.  M.  Fabb^  Bignon 
a  propose,  pour  lever  la  difficulte,  de  mettre  Mabu  Anha 
BoBBONiA,  LuDoviGi  Magni  filia  lbgitimata,  ce  que  toute  la 
Compagnie  a  approuv^;  mais  pour  ne  rien  faire  qui  ne  soit 
agr^able  k  Madame  la  princesse  de  Conti,  M.  I'abb^  Re* 
naudot  doit  envoyer  k  M.  Dodart  ]es  deux  inscriptions, 
I'une  latine,  1' autre  francoise,  pour  les  faire  voir  k  la  prin- 
cesse, et  savoir  son  sentiment,  apres  quoi  il  en  informera 
M.  I'abbe  Bignon.  >  Consult^e  par  Dodart,  son  m^decin, 
qui  avait  toute  sa  confiance,  que  d^ida  la  princesse  de  Conti? 
On  ne  nous  I'apprend  pas.  Soit  en  latin,  soit  en  fran^ais,  elle 
conserva  sans  doute  le  mot  de  ISgitimSe,  qu'elle  tint  toujours  a 
ajouter  a  sa  signature  pour  se  distinguer  par  \k  des  filles  de 
Mme  de  Montespan  et  leur  faire  sentir,  dit  Saint-Simon  ^ 
«  qu'elle  avoit  une  ro^e  connue  et  nomm^.  >  C'est  ce  qui 
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ezfdiqiie  la  persistaxice  de  I'Acad^mie  des  inscriptions  k  ne 
pas  omettre  ce  titre,  malgr^  la  difficnlte  qu'elle  trooTait  k 
I'ezprimer  en  latin.  Pea  importe  d'ailleurs  le  choix  que  fit 
entre  les  deux  langnes  la  princesse  de  Conti.  Le  corps  de  la 
m^daille  et  la  devise,  qui  sont  de  I'invention  de  Radne,  pen- 
Tent  seals  nous  int^resser. 
«  Do  MABDi  1 5  HOYBMBms  1 695.  M.  Ragimb  a  propose  une 
derise  pour  la  Marine.  Le  feu  Saint-Elme,  ou  la  constel- 
lation de  Castor  et  Pollux  autour  dn  mkX  d'un  yaisseauy 
ayec  ce  mot  :  Sidebb  ubta  suo.  Quand  les  matelots  voient 
cette  constellation  ou  plut6t  ce  feu  autour  de  leur  mit,  ils 
sont  sArs  d'une  heureuse  navigation.  Tons  les  officiers  de 
la  marine  se  tiennent  de  m^me  silrs  de  toute  sorte  de  bons 
sooc^,  ayant  Monsieur  le  comte  de  Toulouse  pour  leur 
admiral.. ..  LaCompagnie  a  examine  et  approuve  ces  devises. 
{II  y  en  apoit  eu  d'autres  proposees  pour  dautres  medaiUes 
a  la  mime  assemblee,)  M.  Coypel  les  doit  dessiner.  » 
«  Du  8AKBD1  19  HOVBMBBB  1 695....  M.  Raginx  a  propose 
pour  rOrdinaire  des  guerres  un  belier  dont  se  servoient 
les  anciens  pour  battre  les  murailles,  avec  ce  mot  :  Cungta 
Bmnrr  QuocmiQUB  fkbit.  Le  holier  dont  se  servoient  les  an- 
ciens renversoit  les  plus  fortes  murailles.  Les  gendarmes 
et  les  chevau-l^ers  de  la  Garde  da  Roi  font  plier  toutes 
les  troupes  ennemies  qu'ils  attaquent.  La  Compagnie  a  exa- 
mine et  approuv6  toutes  ces  devises.  M.  Coypel  les  doit 
dessiner.  > 

«  Du  MABDI  aa  HOVBMBBB  1695.  M.  Racibb  a  apport^  une 
devise  pour  les  Galores  :  Des  rochers  qui  mettent  un  port 
k  I'abri  des  vents  et  des  orages,  avec  ce  mot  :  Tutatub 
UTTOBA.  Les  rochers  ou  montagnes  mettent  les  vaisseaux 
qui  sont  auport  a  convert  desorages.  Les  galeres  du  Roi  ont 
sauT^  nos  c6tes  des  bombarderaents  et  des  descentes  dont  les 
ennemis  nous  mena^oient.  >  Ici  encore  le  registre  constate 
examen  et  I'approbation  de  la  Compagnie.  Cette  approbation 
toutefois  laissait  an  secretaire  d'etat  sous  rautorit^  duquel 
eiait  TAcad^mie  la  liberty  du  choix  entre  les  projets  approu- 
v^.  Ceux  de  Racine  n*6taient  pas  toujours  pr^f^^r^  aux  autres. 
Dans  I'assembl^  du  mardi  29  novembre,  on  fit  connaitre  les 
devises  que  M.  de  Pontchartrain  avait  choisies.  Pour  POrdi- 
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naire  des  guerres  il  donna  la  pr£f(6renee  4  oelle  cpi'avait  una— 
gin^  Boileau,  on  Hercule  dans  une  lice,  ayec  ce  mot :  Quis 
coivTBA?  et  pour  lea  Galores,  k  celle  de  I'abbe  Tallemant,  un 
laurier  ayeo  ce  mot-:  Dat  snaaNtts  ruuKnrA.' 

c  Du  SAMVDi  3  DicEMsaB  iGqS.  M.  RAcma  a  dit  i  la  Com— 
pagnie  que  M.  Yillacerf ,  surintendaat  des  B&timents  jda 
Roi,  avoit  demand^  une  devise  :  k  quoi-  il  avoit  r^pondn 
que  M«  de  Potttdiartrain  en  avoit  choisi  une,  qn'tl  anroit 
soin  de  lui  donner;  mais  il  s'est  trony6  que  le  mot  n'en 
^toit  pas  encore  tout  k  fait  arr^t^.  M<.  Racine  a  propose  nne 
autre  devise,  qui  a  paru  aussi  tres-conveaabley  de  sorte 
qu'oQ  a  resolu  que  M.  Racotb  prendroit  la  peine  de  mon- 
trer  lea  deux  k  M.de  Villacerf.  Dans  la  m^me  seance 
plusieurs '  accademiciens  propos^rent  des  devi9es  pour  la 
Marine  :  M.  Ragine^  snr  le  mftme  sujet,  une  aigle  avee  ce 
mot :  Ad  t^mdam  nrviGiiiAT,  ou  Ut  vidbt!  vt  aAPir  1  On 
compare  dans  cette  devise  les  armateurs  firan^ois,  qui  ont 
fait  de  si  grosses  prises  sur  les  ennemis,  k  une  aigle  qui 
plane  eU'  I'air,  et  qm  oherche  la  proie  qu'elle  ne  manque 
jamais  d'enlever.  »  — '  c  Dn  mardi  6  wkfamaB  1695. 
M.  RAcma  a  rapport^  k  la  Coropagnie  les  devises  des  BA- 
timents;  voici  celle  qui  a*  M  ehobie  :  ..»•  Pallas  arm^e 
ayant  k  ses  pieds  des  equerres  et  quelques  antres  instm*- 
ments  servant  k  bfttir,  avec  ce  mot :  Mtnic  abm»  tota,  pour 
faire  connoltre  que  la  guerre  occupe  tons  les  soins  du  Roi, 
et  lui  fait  negliger  les  B4timents,  dont  Pallas  a  soin  sous  le 
nom  de  Minerve.  Cette  devise  est  de  M.  Racihb.  >  II  est  dit 
dans  le  registre,  sous  la  date  du  7  Janvier  1696,  que  I'abb^ 
Tallemant  apporta  k  la  Compagnieune  bourse  de  jetons  d'ar- 
gent,  qui  lui  avait  ete  donn^  par  M.  le  marquis  de  Villacerf. 
Sur  ces  jetons  etait  empreinte  la  devise  proposee  par  Racine, 
dont  il  vient' d'etre  parle.  M.  de  Villacerf  promettait  que  tons 
les  ans  il  en  userait  de  mtoe. 

Le  samedi  10  d6cembre  1695 ,  Racine  rapporta  les  de- 
vises choisies  pour  le  Tresor  royal  et  pour  la  Marine.  Ce  ne 
fut  point  son  aigle  que  Ton  pref^ra  pour  cette  demi^re;  on 
adopta  ce  qui  avait  et6  propose  par  I'abb^  Tallemant  :  des 
nuages  qui  renferment  le  tennerre,  avec  ces  mots  ;  Ipso  rttam 

XBTUIVDA  naGOBK;  - 
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«  Dv  UAMM  i3  KovxHBKB.  1696*  On  a  d'iabord, (mitI^  de» de- 
•  Tises  pour  les  jetons  de  Tannee  1697^  Pluaieurs  de  Mes- 
c  sieurs  en  ont  apport6  qu'ils  avoient  p^ns^es  daii&.  lenr  loi- 
ft  sir....  Poor  les  BatimiOfits  dn  Roi,  M.  Bagihe  :  nn  Alcyon, 
ft  a^ec  ce  mot :  Oru  mniDi  Exfbctat.  »  M«  de  Villacerf , 
comine  le  marque  le  registre  k  la  date  du  ao  noYembM  1696, 
prefera  cet  embleme,  donne  par  Charpeutier  :  Fare  d^fler- 
cale  deband^,  ayec  ce  mot :  Et  suht  otu  pivis. 
«  Du  SAMSDi  17  HOvxiiBBB  1 696.  Pouf  I'Extraordinaire  des 
gnerres,...  M.  Eagdii  :  nn  faisceau  de  filches  deli6,  avec 
ce  mot  :  Jam  fagilib  fbavoi;  M.  Pabbe  Tallemant  :  un 
lion  qui  met  en  fnite  des  troupeanx  avec  ce  mot :  Tuudob 
Axm  nEGBDsaB  cx>oit«  M.  Racine  a  propose  an  lien  de  ce 
mot  :  Hosnu  bsgitat  m  aayo. 

«  Do  sAMSDi  !i4  NOTBHBBB  1696.  M.  Tabb^  Bi|;non  a  rap- 
port6  a  la  Gompagnie  les  devises  choisies  par  M.  de  Pont- 
cfaartrain....  Ponr  rExtraordinaire  des  gnerres,  un  lais- 
cean  de  verges  delie ,  avec  ce  mot :  Jam  vAciun  fkaiigi. 
Gette  devise  est  fond^  sur  une  Cable  connue.  Ce  £Edsceau 
li^  est  difficile  k  rompre.  Dhs  qu'il  'est  d^^,  on  rompt 
ais6ment  les  verges  on  baguettes  qui  le  composent.  Les  en* 
nemis  de  la  France  ligu^  etoient  diffidles  k  dompler.  La 
paix  de  Savoie,  qui  commence  k  d^unir  leors  interns, 
donne  plus  de  facility  k  les  vaincre.  —  Du  bamedi  i6  ro- 
▼BMBaa  1697.  On  a  continue  il* proposer  des  devises.  M.  Fabb^ 
Tallemant ,  pour  les  Parties  casuelleis*  :  un  homme  qui 
taille  nn  arbre,  avec  ce  mot  de  ¥irgile  {G^rgiqu§s^  Itvre  I , 
vers  a  16)  :  AinruA  cuea.  M.  RAcnya  a  dit  que  ce  mot  ne 
disok  pas  assez,  et  qu'il  falloit  montrer  que  ce>  soin  que 
Fob  a  de  taiiler  les  arbres  tous  les  ans,  comma  de  payer  le 
droit  annuel,  est  tres-utile,  et  pour  cela  il  a  ^ymXkfjwai  : 
JuYAT  AHHUA  CUBA.  M.  dc  ViUacerf  avoit'  ^rit  4  M.  Fabbe 
Tallemant  pour  la   devise  des  BAtiments;  M^'   RAonns  a 

I.  «  Les  Parties  casaellet,  outpe  le  droit  annuel,  sont  destinies 
a  receroir  les  fonds  des  charges  que  le  hasard  fait  raquer,  ou 
finite  d'aToir  paj^  le  droit  annuel,  ou  par  le  changement  des 
offieiers.  »  (^Registre  de  tAeadSmit  det  bueriptiom^  k  la  date  du 
19  noTembre  1694-) 
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c  dit  qu'il  croyoit  qu'on  devoit  prendre  pour  corps  de  cette 
c  devise  la  noavelle  cascade  de  Marly  qu'on  appelle  la  Ri- 
c  vi^re,  parce  qu'effectiTement  tonte  I'eau  de  la  Seine  que  la 
c  machine  el^ve  tombe  en  cet  endroit  dans  les  jardins  de 
«  Marly.  »  L'id^e  sagger^  par  Racine  ne  fat  pas  adopts  : 
«  Du  MAEDi  19  NOVKMBBB  1 697.  M.  Tabb^  Tallomant  a  montre 
«  one  lettre  de  M.  de  Villacerf,  par  laquelle  il  mandoit  que 
c  la  devise  dn  Flenve  ne  plaisoit  pas,  et  qu'il  prioit  la  Com- 
«  pagnie  de  songer  k  quelqne  autre.  >  Ge  fat  en  definitive 
one  devise  fonrnie  par  Boileau  que  Ton  choisit. 

«  Du  sAMXDi  14  DifcCBMBaE  1 697.  M.  Tabb^  Bignon  a  dit 
que  M.  de  Pontchartrain  demandoit  k  la  Gompagnie  une 
devise  pour  les  jetons  de  Madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne.  Plusieurs  de  Messieurs  en  ont  propose  une  snr-le- 
champ.  Monsieur  Dacier  a  propose  Tetoile  de  V^us,  avec 
ce  mot  :  Ssbsnjb  huhtia  lucis.  M.  Charpentier,  une  etoile 
naissante,  ou  plutdt  qui  commence  k  parottre  sur  Thori- 
zon,  avec  ce  mot  :  Ourua  gratissiiia.  M.  I'abbe  Talle- 
mant,  une  fleur  d'hyacinthe  sur  laquelle  le  soleil  darde  ses 
rayons  y  avec  ce  mot  d'Ovide  {Metamorphoses ,  livre  X, 
vers  ai4) :  Is  xnim  Furr  AUTHoa  Hoifoais,  pour  faire  oonnottre 
que  c'est  le  Roi  qui  a  choisi  cette  princesse  pour  son  petit- 
fils.  M.  Racinb  a  imagine  deux  petits  palmiers,  Pun  mAle, 
Pautre  femelle,  qui  se  courbent  I'un  vers  Pautre,  selon 
ce  que  disent  les  natnralistes ,  avec  ce  mot  de  Virgile 
(MclogueSy  Zy  vers  54)  :  Ckescbnt  illa  ,  grbscbtis  AMoass.  » 
c  Du  xABDi  17  dAcbmbbb  1697.  Le  sieor  Roussel  a  apporte 
le  poin^on  de  la  t^te  de  Madame  le  duchesse  de  Bourgo- 
gne,  que  Pon  a  trouv6  tr^beau.  11  a  demand^  Pinscription 
pour  mettre  autour,  et  on  a  resolu  de  mettre  simplement  : 
Majlia  AoBuis  DUdssA  BuRGUNDiA....  M.  Pabbc  Bignon  a  dit 
que  M.  de  Pontchartrain  avcit  choisi  pour  la  devise  pour 
Madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  deux  petits  palmiers 
qui  se  penchent  Pun  vers  Pautre,  avec  le  mot  de  Virgile  : 

CaaSCBNT,  CBB8CBTI8  AMOBBS.    » 

Le  mardi  2 5  novembre  1698,  on  eat  encore  k  d^libdrer  sur 
une  devise  pour  la  duchesse  de  Bourgogne.  Afin  que  Pon 
puisse  comparer  la  proposition  de  Racine  avec  celle  de  ses 
confreres,  nous  rapporterons  les  divers  projets :  c  M.  Char- 
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pender,  an  boaton  de  rose,  avec  ces  mots  :  Quarixm  mox 
fuaDBT  oDOREs!  M.  dc  Tourreil,  snr  le  m^me  sujet  :  un 
miroir  ardent,  avec  ce  mot  :  Quaittus  gum  sols  nitokI 
poor  marquer  le  soin  que  le  Roi  prend  de  T^dacation  de 
cette  princesse.  M.  Tabb^  Tallemant,  sur  le  m^me  su* 
jet :  r^toile  de  Y^nns,  et  le  soleil  qai  paroit  sur  Phorizon, 
avec  ce  mot :  Paopioai  luminb  fulgbt.  L'etoile  de  Venus , 
qui  ne  s'eloigne  jamais  du  soleil,  en  tire  un  ^lat  plus 
brillant  que  les  autres  ^toiles;  Madame  la  duchesse  d^  Bour- 
gogne,  que  le  Roi  prend  soin  d'dever,  en  recoit  un  ^lat 
sans  pareiL  M.  Dacier,  sur  le  m^me  sujet :  deux  tour- 
terelles  sur  un  myrle,  avec  ce  mot  :  Amant,  amantur. 
M.  Racine,  sur  le  m6me  sujet  :  un  bouton  de  rose  sur 
lequel  le  soleil  darde  ses  rayons,  avec  ce  mot  :  Fiuiat  sol, 
ce  qui  est  tir^  de'....  M.  de  Tonrreil,  encore  sur  le  m^me 
sujet  :  I'etoile  de  V^nus,  avec  ce  mot  d'Ovide  {Mitamor^ 
phages^  livre  IV,  vers  197) :  Quos  dbbbt  mundo,  PBiKBBT  mm, 
pour  dire  que  le  Roi  partage  ses  soins  entre  son  royaume 
et  la  jeune  princesse.  M.  'Despr^ux,  sur  le  m^me  sujet  : 
une  yigne  vierge  qui  est  autour  d'un  laurier,  avec  ce  mot  : 
Laukos  PABirrua  aoh^hknb,  pour  faire  connottre  que  I'at- 
tachement  de  cette  princesse  au  Roi  lui  attire  toute  sorte 
de  grandeur  et  de  gloire.  »  Dans  Tassemblee  du  samedi 
29  novembre  1698,  la  Gompagnie  fut  inform^  que  M.  de 
Pontchartrain  «  avoit  kxJk  trds-content  de  I'abondance  et  de 
c  la  beaut6  des  devises,  et  qu'il  falloit  garder  pour  d'autres 
c  annees  celles  qui  n'^toieot  pas  employees.  >  Parmi  celles 
qu'il  choisit  des  lors,  se  trouva  celle  de  Racine,  pour  la 
ducbesse  de  Bourgogne  :  «  La  devise  du  bouton  de  rose,  avec 
c  le  mot  FiiMAT  SOL,  pour  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne, 
«  plaisoit  aussi  k  M.  de  Pontchartrain ;  mais  il  souhaitoit  que 
«  Ton  p6t  joindre  encore  un  mot  i  Fiaii at.  M.  Racinb  ,  qui 
«  ayoit  £ait  la  devise,  a  trouv^  le  mot  k  Tinstant  :  Firmat  bt 
c  OKNAT,  sans  mettre  sol^  qui  est  inutile.  La  Gompagnie  a 

I.  La  citation  est  rest^e  en  blanc  dans  le  registre.  Les  mots  de 
la  devise  de  Racine  sent  tii^  du  Carmen  nuptiaU  de  Catulle, 
▼ers4i  : 

Qitem  muleent  tuirm,  firmat  sol,  educat  imber. 
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<  approav^  ce  mot;  etM.  I'abb6  Bignon  s'est  anssi  charge 

<  de  I'eiiToyer  k  M.  de  Pontchartrain. 

c  Du  tuMm  a  DtcBKBaa  1698.  M.  I'abM  Bignon  a  dit  que 
cM.de  Pontchartrain  aToit  approny^...,  pour  Madame  la 
«  dnchesse  de  Bonrgogne ,  nn  bouton  de  rose  sor  leqnel  le 
0  soleil  darde  ses  rayons,  avec  le  mot  :  Fikiiat  bt  omnat*  » 

Nons  ayons  dit  qae  les  registres  n'ayant  ^te  r^goli^rement 
tenns  qne  depuis  1694,  nons  n'avons  pn  connaitre  avant  cette 
epoqne  hi  part  cpie  chacun  des  academiciens  prit  am  travaux 
de  la  Gompagnie.  Nons  n'ayons  done  ni  tovtes  les  explications 
des  m^ailles  de  Thistoire  du  Roi,  ni  toutes  les  devises  qne 
Ton  doit  i  Racine.  Nons  ponvons  settlement  rappeler  ici, 
comme  un  maigre  supplement,  ce  que  Locus  Racine  dit  des 
trayanx  de  son  p^re  k  I'Acad^mie  des  inscriptions*.  «  Mon 
p^re,  dit-il,  a  donn^,  dans  quelques  occasions,  des  devises 
quiy  dans  leur  simplicity,  ont  ^t^  trouv^es  fort  heureuses, 
comme  celle  dont  le  corps  etoit  une  orangerie,  et  I'&me  :  Con- 
jUBATOS  BIDET  AQuiLONES.  Elle  fut  s^prouvee,  parce  qu'elle  avoit 
egalement  rapport  k  I'orangerie  de  Versailles,  b&tie  depuis 
pen,  et  k  la  ligue  qui  se  formoit  contre  la  France.  »  II  nons 
apprend  aussi,  an  m6me  passage  de  ses  MSmoires^  que  Racine 
et  Boileau  avaient  remplac6  par  des  inscriptions  plus  simples 
les  inscriptions  pleines  d'empliase  qu'avait  faites  Gharpender 
pour  6tre  mises  au  has  des  tableaux  de  le  Brun,  dans  la  ga- 
lerie  de  Versailles,  et  dont  les  pompeuses  declamations  avaient 
jostement  d^plu  k  Lonvois. 

Nous  ne  ponvons  mieux  terminer  cette  notice  que  par  les 
quelques  lignes  que  nons  trouvons  dans  le  registre  de  TAca- 
d^mie  k  la  date  du  a8  avrii  1699.  Elles  renferment  nn  t^moi- 
gnage  des  sentiments  que  Racine  avait  inspires  k  sa  Gompa- 
gnie :  «  La  mort  de  M.  Racine,  arriv^e  apr^s  une  longue 
maladie,  le  ao  de  ce  mois,  a  extr^meraent  affiig^  la  Gom-^ 
pagnie.  II  ^toit  grand  poete,  excellent  orateur,  et  tres-bien 
instmit  en  toute  sorte  de  genres  de  litt^rature.  II  ^toit  d'un 
grand  seconrs  k  I'Academie,  taut  par  la  vivacit6  de  son  esprit 
que  par  la  connoissanoe  certaine  qu'il  avoit  de  tout  oe  qui  re- 
garde  l*histoire  du  Roi.  » 

I.  Voyex  notre  tome  I,  p.  176. 
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LA  PRISE  D£  MARSAL. 

(Eztnut  da  registre  de  FAcadteie  det  inscriptionf.) 

CBAIIX.B8  V^  duo  de  Lorraine,  cil^bre  par  sa  Taleur  et 
par  son  habilete  pour  la  gaerre,  Test  encore  plus  par  son 
inoonstance  et  par  la  l^g^rete  de  son  esprit,  cpi  enfin  Font 
oonduit  k  sa  ruine.  II  n*est  pas  croyable  combien  de  dif- 
ferents  traites  il  avoit  faits  avec  la  France,  qu'il  avoit 
tons  ^galement  viol^.  Le  Boi  n^anmoins,  pen  de  temps 
apr^  la  paix  des  Pyrenees,  lui  rendit  gracieusement  ses 
Etats,  mais  aux  conditions  qui  fiirent  jugees  nteessaires 
pour  s^assurer  centre  son  peu  de  bonne  foi.  A  peine  il  fut 
retabli,  qu'il  proposa  de  lui-m^me  au  Roi  le  fameux  traite 
par  lequel  il  lui  eedoit  la  Lorraine,  et  lui  remfettoit  d'a- 
bord  Marsal  pour  stirete  de  sa  parole.  Mais  le  traits  ne 
fut  pas  plus  t6t  signe  qu'il  chercha  tons  les  moyens  d'en 
eluder  I'execution.  II  fit  trayailler  en  hkie  aux  fbrtifica- 
tions  de  Marsal,  j  jeta  une  gamison  nombreuse,  et  re- 
oominenfa  ses  anciennes  pratiques  avec  les  ennemis  de 
la  France.  Le  Roi,  justement  indigne  de  ce  manquement 
de  parole,  fit  aussit^t  investir  Marsal,  et  voulant  fiiire  ce 
siege  en  personne,  se  rendit  en  deux  jours  k  Metz  ayec 

I.  Dans  rHistoire  m^tallique,  aiusi  bien  que  dans  le  registre  de 
rAcad^mie  des  inscripdoiis,  on  lit  CharUt  /,  aa  lieu  de  Charles  IV. 
Cette  fiiute  ainsi  r^^t^e  est  difficile  a  expliqner.  On  avait,  il  est 
▼ni,  eoutnme  en  France  de  dire  simplement  » le  due  de  Loiraine,  » 
on  «  Charles  de  Lorraine,  »  et  non  «  Charles' IV.  »  Mais  ses  pr^ 
d^cessenrs  n'j  ^aient  pas  inoomras. 
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toute  sa  coar.  Alors  le  Duc«  dont  cette  extreme  diligence 
avoit  rompa  toutes  les  mesures,  vit  bien  qu'il  ne  lui  res- 
toit  d'autre  parti  que  de  se  remettre  entre  les  mains  du 
Roi.  En  effet  il  vint  le  trouver  a  Metz,  et  apr^  avoir  si- 
gne  un  nouveau  traite,  qui  etoit  le  troisieme  depuis  trois 
ans,  envoya  ses  ordres  pour  £aure  rendre  Marsal  a  Sa 
Majeste. 

C'est  le  sujet  de  cette  medaille^ .  Le  due  de  Lorraine  y 
est  represente  sous  la  forme  du  dieu  Protee,  qui,  comme 
on  sait,  se  changeoit  en  toutes  sortes  de  figures,  et  qu*il 
falloit  enchainer  pour  le  faire  parler.  Ces  mots :  Marsa- 
LiuM  CAPTUM ,  et  ces  autres :  Protbi  aetes  dblu&js  ,  font 
entendre  que  toutes  les  ruses  du  nouveau  Protee  furent 
deconcert^s  par  la  prise  de  Marsal. 


MfiME  SUJET. 

(EsEtnit  de  rHistoire  metBlUqoe.) 

Charles  I*,  due  de  Lorraine,  c^^bre  par  sa  raleur  et  par  sa 
grande  capacity  poor  la  guerre,  Test  aussi  par  son  inoonstance 
et  par  la  l^g^ret^  de  son  esprit,  qui  enfin  le  conduisirent  a  sa 
perte.  II  n'est  pas  crojrable  combien  de  diff^rents  trait^  il  avoit 
faits  avec  la  France,  qu'il  avoit  tous  ^galement  violas.  Le  Roi 
n^nmoins,  peu  de  temps  apr^  la  paix  des  Pyr^n^es,  lui  rendit 
g^^reusement  ses  £tats.  A  peine  fut-il  r^tabli,  qu'il  proposa  de 
lui-m£me  le  fameux  trait^  par  lequel  il  c^doit  au  Roi  la  Lorraine, 
et  remettoit  d'abord  Marsal,  pour  surety  de  sa  parole.  D^  que  le 
trait^  fut  sign^,    il  chercha  tous  les  mojens  d'en  ^uder  Tex^- 

I.  Dans  VjMlSum  qui  sera  joint  a  cette  Edition  des  OKttpres  de 
Raeiae,  nous  donnerons,  d'apr^s  THistoire  uK^tallique,  les 
des  cinq  m^dailles  que  Racine  a  d«k}rites  et  expliqu^. 

1.  Vojez  ci-dessus  la  note  i  de  la  page  47* 
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cation,  recommen^a  ses  anciennes  pratiques  arec  les  ennemis  de 
la  France,  fit  fortifier  Marsal,  et  j  jeta  une  gamison  nombreiue. 
Le  Roi,  jvstement  init^,  fit  investir  Marsal,  dont  il  Touloit  faire 
le  li^ge  en  peraonne,  se  rendit  a  Metz  en  qnatre  jours,  et  s*a- 
nnfa  a  Nomenj,  ou  il  fit  la  reme  de  ses  troupes.  Alors  le  Dnc^  dont 
eette  extrteie  diligence  avoit  rompa  tontes  les  mesores,  prit  le 
paiti  de  se  mettre  k  la  merci  du  Roi.  R  rint  tronrer  Sa  Majesty  a 
Metz,  enTOjra  ordre  de  remettre  Marsal  aux  troupes  du  Roi,.et 
signa  nn  noaTean  trait^,  qui  ^toit  le  troisi^me  depuis  trots  ans. 
C'est  le  sajet  de  cette  m^daille.  Le  due  de  Lorraine  est  repi^- 
Mnt^  sons  1a  forme  du  dieu  Prot^,  qui,  selon  la  fable,  se  chan- 
geoit  en  toute  sorte  de  figures,  et  qu^on  ne  pouToit  fixer  que  par 
la  force.  La  l^gende  :  Paoxu  Amras  dblusa,  signifie  Les  artifices 
iu  mtmttau  ProUe  rtndus  imUiies;  Texergue  :  MMMMkinm  CAmna. 
K.DC.IJUU,  Prise  de  Marsal.  i663. 


J.  Racijib.  V 
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LA  VILLE  D'ERFORD 

RBNDUB   Jl   L^A&GHBVifcQUE  DE   MAYEKCB. 
(Elxtndt  da  registre  de  rAcad^mie  des  inscripdoxis.} 

QiM>iQUB  par  la  paix  de  Mimster  rarchev^qae  et  TE- 
glise  de  Mayence  eussent  ete  retablis  dans  leor  droit  de 
soaverainete  sur  la  ville  d*£rford,  cette  grande  ville 
n^anmoins ,  qui  etoit  presque  toute  latherienne ,  pre- 
tendoit  toujours  demeurer  libre  et  independante ,  et 
par  son  opini&trete  avoit  enfin  oblige  TEmpereur  a  la 
mettre  au  ban  de  TEmpire.  Mais  TEmpereur  n'etoit 
gu^re  en  ^tat  de  faire  execater  ce  decret,  etant  loi-m^me 
assez  embarrasse  k  se  defendre  contre  le  Turc  :  d*aa- 
tant  plus  qu'on  appr^hendoit  que  tout  le  parti  protea- 
tant  ne  se  declar&t  pour  Erford.  Dans  cette  extremite, 
rArchey^que  eut  recours  au  Roi,  comme  au  protecteur 
des  trait^s  de  Westphalie.  Aussit6t  le  Roi  lui  envoya  un 
corps  de  six  mille  hommes  commandes  par  Pradel, 
lieutenant  general,  qui  eut  ordre  de  passer  le  Rhin 
en  diligence ,  et  de  marcher  droit  a  Erford.  Ces  trou- 
pes, auxquelles  se  joignirent  quelques  regiments  de  TE- 
lecteur,  s'empar^rent  d'abord  d'un  fort  dont  la  ville 
etoit  commandee ,  et  se  preparoient  a  emporter  la  ville 
m^me;  mais  les  habitants  effrayes  offrirent  de  se  sou- 
mettre,  et  en  effet  jur^rent  a  TElecteur  et  a  son  Eglise 
la  fidelite  qu'ils  leur  devoient. 

G'est  le  sujet  de  cette  m^daille.  On  y  voit  la  France 
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qui  presente  a  la  Religion  la  ville  d*£rford,  aisee  k 
eonnottre  k  Fecusson  de  ses  armes  grave  sur  son  bour 
clier.  Les  mots  latins  de  la  legende  :  EaFoaDiA  Eccls- 
siiB  MoGunrniiB  RBSTmrri.,  signifient  Erford  resiitude  a 
PEglise  de  Mayence;  et  ceux  de  I'exergue  :  Gallia  vin- 
i»Ex,  yeulent  dire  La  protection  de  la  France.  i664. 


MlfeME  SUJET. 

(Eztiait  dft  l*Hutaira  atedliqM.) 

Qnoique  par  la  paix  de  Muoster  rarcheT^que  et  I'J^gliae  de 
Majence  eussent  ^t^  r^tablis  daii$  leur  droit  de  flouTerainet^  sur 
la  Tille  d'Erford,  cette  grande  ville  n^anmoins,  presqae  toute  lu- 
th^enne,  pr^endoit  toujoun  demeurer  ind^endante ,  et  par  son 
opiniatret^  elle  avoit  enfin  oblig^  rEmpereor  it  la  mettre  au  ban 
de  I'Empire.  Blais  TEaiperear,  a«ez  enibarrafla^  hu-Biteie  k  ie  d^- 
feiidre  centre  le  Tore,  ae  tro«Teit  d'autant  vieina  en  ^tde-foise 
ex^cttter  ce  d^cret,  qa^il  aToit  aujet  d'appr^hender.que  toot  le 
parti  protestant  ne  se  d^clarllt  po«r  Erfprd,  Da^s  .cette  extr^mit^^ 
FArcher^qae  cut  reconrs  au  Aoi,  comme  au  protecteur  des  trait^ 
de  Westphalie.  Aussitdt  Sa  Majest^  lai  envoja  six  mille  hommes 
eomittand^  par  le  lieutenant  g^A^ral  Pradel ,  qui  eurent  ordre  de 
pttter  le  Rhin  en  ^Glfgence,  et  de  mAreher  droit  a  Erfbrd.  Ces 
troupes,  amqnelles  ae  joignirent  quelqaea  regiments  de  I'^eotear, 
t'empar^rent  d'un  fort  quiicommandoit  la  ^Tille^  e|.ao  pir^pM«ieat 
a  emporter  la  ville  mime;  mais  lea  habitants  effray^  oflHrent  de 
se  soumettre,  et  jur^rent  k  P^eoteur  et  a  son  ^^lise  la  Ed^lit^ 
qu'ils  leur  devoient. 

Ceat  le  sujet  de  cette  m^daiUe.  On  j  voit  la  France  qui  pr^- 
scnte  a  la  Beligi<mla  ville  d*Erfbrd.  Les  mots  de  la  legende  :  Gallia 
TiniBx,  aigiufient  Za  France  protectric4  ;  ceux  de  Texergue  :  Eavoa* 
Du  FrTcr.Twr  MoGinmH^  mxtnniTA.  bcaclxiy,  Erford  rtndu  h 
ftgUu  de  ^itnence,  1664. 


5a  EXPLICATIONS  DE  MEDAILLES. 


Ill 

DUNKERQUE   FORTIFIjfiE. 

(Extrait  da  registre  de  PAcad^mie  des  iiucripdoiis.) 

DuifKBRQUB  passoit  deja  poar  une  des  plus  conside- 
rables places  des  Pays-Bas ,  lorsque  le  Roi  la  retira  des 
mains  des  Anglois ;  mais  il  trouva  tant  de  defants  dans 
son  port  et  dans  ses  fortifications  qu'il  se  crat  oblige  de 
la  renoaveler  presque  toute  emigre.  En  effet,  outre  la 
construction  d'une  citadelle  a  cinq  bastions  et  du  fort 
Louis,  qui  en  a  quatre,  il  est  incroyable  combien  de 
nouveaux  ouvrages  on  a  ^lev^,  tant  du  c6te  de  la  mer 
que  de  celui  de  la  campagne,  combien  de  bastions  on  a 
rev^tus,  combien  d*autres  on  a  reb&tis.  Ses  dehors,  qui 
n*etoient  partout  que  de  terre ,  sont  maintenant  ^  de 
grosse  maconnerie.  II  a  fallu  nettoyer  et  creuser  les 
fosses,  et  pour  emp^cher  qu*ils  ne  fussent  combl^  a 
Tavenir,  on  a  ras^  quantite  de  dunes  fort  levees ,  dont 
les  sables  y  etoient  a  toute  heure  portes  par  les  vents. 
On  n*a  pas  moins  travaille  a  creuser  et  k  nettoyer  son 
canal,  en  telle  sorte  qu'au  lieu  qu*il  n*y  pouToit  entrer 
que  des  barques  de  pdcheurs ,  les  plus  grands  vaisseaux 
y  entrent  tr^-facilement.  On  a  fait  aussi  des  jet^es  de 
pierre,  qui  s^avancent  fort  loin  dans  la  mer,  avec  des 
forts  et  des  batteries ;  et  on  a  coupe  un  grand  banc  de 
sable  qui  fermoit  presque  enti^rement  Tentree  du  port. 
En  un  mot,  a  comparer  Fetat  oil  le  Boi  a  trouve  Dun* 

I .  n  7  a  dans  le  registre  :  «  que  de  grosse  maconnerie.  » 
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kerqne  avec  celui  oil  on  la  voit  aujourd*hui,  on  pent  dire 
que  d'une  place  tr^s-foible,  il  en  a  fait  la  plus  formidable 
de  aes  places. 

C'est  le  sojet  de  cette  medaille.  On  y  voit  le  plan 
etact  de  Donkerque,  da  port,  et  de  sea  fortifications. 
Sor  le  devant  de  la  medaille  est  la  yille  de  Dankerque, 
sous  la  figure  d'une  Femme  couronn^  de  tours.  Elle  est 
assise,  et  tient  d*une  main  ungouvemail,  et  de  Fautre 
nne  ancre.  Les  mots  de  la  legende  :  Frsti  Gallici  db- 
cus  BT  SBCumiTAS,  fout  entendre  que  cette  place  fait  la 
sdret^  et  Fomement  de  la  c6te  de  France.  D  7  a  A  Fexer- 
gae  :  Dunkbrga  munita  bt  ampliata,  Dunkerque  aug-- 
mentie  et  forUfiie.  1671. 


M^ME  SUJET. 

(Bstnk  de  rHfatobv  miialiqiM.) 

Le  Roi,  lonqo'il  eat  retir^  Dankerque  des  mains  des  Angloii, 
trcMrrm  de  ft  grands  d^ikatt  dans  les  fortifications  qa'il  jogea  d*ane 
abaolae  n^cessit^  de  les  refatre  presqae  enti^rement.  IMs  Fann^ 
166$,  on  commen^a  par  le  cli&teaa,  et  on  changea  tons  les  dehors. 
Ce  traTail  fut  oondna^  en  1671  par  trente  miUe  hommes  ijae  le 
Roi  J  emploja.  D  n*est  pas  crojable  oombien  il  j  a  ea  de  nou- 
Teanz  oaTrages  ^er^  et  du  cAt^  de  la  mer  et  da  c6t^  de  la  terre; 
f^<w»^"^"  de  bastions  rer^tus,  chang^  oa  refaits.  On  a  ras^  pla- 
senrs  dones  qai  dominoient  la  place,  et  dont  les  sables  ^oient 
port^  par  les  Tents  dans  les  canaax  et  dans  les  foss^.  La  citadelle 
a  M  perfeetionn^,  et  le  fort  Louis  acber^ ;  et  pour  r^tablir  le  port, 
CD  a  ooap^  an  bane  de  sable  de  cinq  a  six  cents  toises,  qui  fermoit 
rentrfe.  Aa  lieu  du  canal  de  liardik,  que  les  sables  combloient, 
on  a  hit  le  nooreaa  canal,  par  ou  en  tout  temps  peuTent  entrer 
et  sofftir  des  Taisseaux  de  soixante  pieces  de  canon.  Ce  canal  est 
iootena  par  deax  jet^  de  cbarpente,  qui  s^arancent  fort  loin 
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dans  la  mer,  et  dont  les  approchet  sont  d^fendues  par  deox  m- 
bans,  ou  forts  de  mafonnerie,  et  par  deux  batteries.  On  a  creus^ 
dans  la  vOle  un  bassin  qui  pent  toujours  tenir  a  flot  trente  Tais- 
seaux  de  guerre,  et  plusieurs  autres  batiments.  Cn  un  mot,  a 
comparer  T^tat  oii  le  Roi  a  trouT^  Dunkerque  arec  celui  ou  elle 
est  aujourdliai,  on  peut  dire  que  d^une  place  tr^-foible,  il  en 
a  fiut  la  plus  forte  de  ses  places. 

C'est  le  sujet  de  eette  m^daiUe.  Elle  repr^sente  le  plan  exact  de 
Dunkerque;  la  yille,  sous  la  figure  d^une  Femme  conronn^e  de 
tours,  tient  un  (sic)  ancre  et  un  gouTemail.  La  l^gende  :  Fbstk 
OAUJGi  DKCUS  ET  SBCUBiTiis ,  signifie  Vornement  et  la  silrete  tie  la 
c6te  de  France  dans  la  Manche;  Pexergue  :  Duvqubhca  musita  st 
AMFUATA.  tf.DC.LXxf,  Dunherque  agrandie  et  fortifUe.  1671. 
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IV 


WOERDEN  SECOURU. 

(Extnit  da  regutre  de  I'Acad^mie  des  inscriptioiu.) 

Lb  dac  de  Laxemboai^,  qui  conmuiiidoit  dans  Utrecht, 
n^eut  pas  plus  t6t  appris  que  Woerden  etoit  assiege  par 
le  prince  d'Orange,  qu**!!  y  courut  avec  environ  trois  miUe 
hommes  qui  se  trouv^ent  en  6tat  de  marcher,  laissant 
ordre  au  reste  de  ses  troupes  de  le  suivre  en  diligence. 
La  place  £toit  fort  pre83ee,  et  il  n  y.ayoit  pas  de  temps 
a  perdre.pour  lasecourir;  maift  la  difficulte  etoit  de 
poiiToir  abordec  les  quartiers  des  ennemiA)  tout  le  pays 
etant  inond^,  i^  la  r^^rved'une  digue,  oCi  lis  ayoiefit  einq 
on  sir  retranchements  les  uns  sitr  les  autres ,  hordes  de 
canon  et  d'infanterie.  Toutefois  le  due  de  Luxembourg 
ne  balanca  pas  a  les  attaquer.  D  entra  dans  Finondation 
Tepee  a  la  main,  et  les  prenant  par  le  front  et.par  les 
flanea,  pendant  que  la  gamison  de  la  place  les  cbargeoit 
ausasde  son  oMe,  il  les  for^a,  et  tailla  en  pi^es  tout  ce 
qui  osa  Ini  roister.  Le  prince  d'Orange  n*eut  que  le 
temps  de  mettre  des  canaux  entre  lui  et  les  Francois, 
leur  abandonnant  six  pieces  de  canon  et  une  partie  de 
son  bagage,  quantity  de  prisonniers,  et  plus  de  deuxmille 
oiorts,  entre  lesquek  etoit  le  comte  de  Zuylestain,  oncle 
naturel  de  ce  pcince  et  general  de  Tinfanterie  hoUan* 
doise.  Gette  action  se  passa  le  onzi^me  octobre  167a. 

C'est  le' sujet  de  cctte  ni^daille.  La  Victoire  pr^sente 
une  couronne  dlierbes  verdoyantes  et  Beuries  sur  une 
colonne  plant^e  au  milieu  d'un  marais,  et  k  laquelle  est 
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attache  on  bouclier  aux  armes  de  Hollande.  Gette  cou- 
ronne  marque  la  lev^e  du  siege.  II  y  a  a  la  legende  : 
Batavorum  castris  captis  et  dirbptis,  Le  camp  des 
Hollandois  pris  et  pilli;  a  Texergoe  :  Wurda  obsidionk 
LiBERATAy  Woerdeu  secouru  et  le  sUge  levi,  1672. 


M&ME   SUJET. 

(Estnit  de  l*Hisloire  mtolUqiie.) 

Le  due  de  Laxembourg,  <jai  commandoit  pour  le  Roi  dans  la 
proTinoe  d*Utrecht,  n'eut  pas  plus  t6t  appris  que  Wo€rden  ^oit 
asti^gitf  par  le  prince  d'Orange,  qu'il  y  courut  arec  enTiron  trois 
mille  hommes  qui  se  troonftrent  en  ^tat  de  marcher,  et  laisia 
oidre  an  reste  des  troupes  de  le  soiTre  en  diligence.  Lcs  ennemis 
presioient  fort  la  place,  et  il  n'y  avoit  pas  de  temps  i  perdre 
pour  la  sauTer.  La  difficult^  ^toit  d'aborder  leurs  qoartiers  dans 
un  pays  tout  inond^,  a  la  r^serre  d*une  digue,  ou  ils  avoient  cinq 
ou  six  retranchements  Pun  sur  Pautre,  hordes  de  canon  et  d*infan- 
terie.  Le  onze  d'ociobre,  k  deux  heures  apr^  minnit,  le  due  de 
Loxembooig,  ayec  ses  trois  mille  hommes,  arriTa  a  la  Tue  des 
retranchements.  II  attendit  jnsqn'a  dnq  heures  le  reste  de  son 
infanterie;  mais  craignant  que  s'il  attendoit  plus  longtemps,  il 
ne  poorroit  cacher  le  petit  nombre  de  ses  troupes  aux  ennemu, 
et  perdroit  I'occasion  de  se  battre,  il  ne  balan^a  point.  II  passa 
I'inondation  sur  la  glace,  et  les  attaquant  de  front  et  en  flanc, 
pendant  que  la  gamison  de  la  place  les  cbargeoit  aussi  de  son 
cdt^,  il  for^a  et  tailla  en  pieces  tout  ce  qui  lui  r^sista.  Le  prince 
d^Orange  n'eut  que  le  temps  de  mettre  des  canaux  entre  lui  et 
les  Fran9ois.  II  abandonna  six  pieces  de  canon  et  une  parde  de 
son  bagage.  On  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et  on  toa 
plus  de  deux  mille  hommes,  entre  lesquels  se  trouva  le  oomte 
de  Zuilestain ,  oncle  naturel  de  ce  prince  et  g^n^ral  de  I'infanterie 
boUandoise. 

C*est  le  sujet  de  cette  m^daille.  On  Toit  au  milieu  d*an  marais 
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uDe  oolonne,  a  Uqadle  on  a  attach^  on  bouclier.  La  Victoire  poae 
•or  Je  haat  de  ce  boadier  one  eouroime  dlierbes  Terdojantes  et 
fieoriea.  La  Ugende  :  GAfxmia  Batatobvm  oavtis  sx  dibsptis,  aignifie 
Lt  emaip  des  Holiandois  pris  et  p'dUi  r«xergae  :  Wuboa  obsidiovb 
k,  M.DC.iJDcn,   Woirden  secouru.  1679. 
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LA  TRfiVE. 

(Extnut  dn  r^iatre  de  PAcad^mie  dcs  inseriptioiift.) 

Apmis  la  conqu^te  de  Luxembourg,  le  Roi  se  trouToit 
en  ^tat  d'emporter  sans  resistance  le  reste  des  Pays-Bas 
catholiqnes.  II  aToit  en  Flandre  deux  armees  de  qnarante 
mille  hommes  chacune,  et  non  loin  de  U,  les  troupes  de 
Felecteur  de  Cologne,  son  allie,  montoient  i  pr^  de 
vingt  mille  hommes,  eommandes  par  un  de  ses  lieute- 
nants g^neraux.  Les  Espagnols,  qui  lui  a^oient  declare 
la  guerre,  n'avoient  ni  argent  ni  troupes.  Toutes  leurs 
places  etoient  en  fort  mau^ais  etat.  L'Empereur,  occupe 
contre  le  Turc,  ne  pouvoit  de  longtemps  les  seoourir;  et 
les  Hollandois,  divises  entre  eux  par  des  factions,  etoient 
a  la  veille  d^une  guerre  civile.  Le  Roi,  persistant  dans 
le  dessein  de  donner  la  paix  a  la  chretiente,  ne  changea 
rien  n^anmoins  aux  conditions  auxquelles,  avant  la  prise 
de  Luxembourg,  il  avoit  promis  de  poser  les  armes.  H 
offrit  tonjours  de  rendre  i  FEspagne  Courtray  et  Dix- 
mude  rases,  et  de  faire  avec  elle,  et  en  m^me  temps  avec 
FEmpereur  et  avec  FEmpire,  on  la  paix  on  une  tr^ve  de 
vingt  annees.  Les  Hollandois,  malgre  les  oppositions  du 
prince  d^Orange,  embrass^rent  avec  joie  la  treve,  qui 
bient6t  apr^  fut  aussi  accept^  de  tous  les  princes  de  FEm- 
pire,  et  de  FEmpereur  m^me.  Les  Espagnols,  demeures 
senis,  enfin,  apres  bien  des  plaintes,  renvoyerent  aux 
commissaires  de  FEmpereur  tous  leurs  differendspour 
etre  termines  4  Ratisbonne.   lis  esp^roient  (aire  com- 
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prendre  dans  le  traite  la  r^publique  de  G^nes,  qui  s'e^it 
noDTellement  mise  »(ni8  leur  pioteclioii;  mais  le  Roi 
voolnt  absolnment  se  r^server  ia  liberty  de  ch&tier  cette 
repnbliqne,  si  elle  n*avoit  reoonrs  h  sa  clemence.  Ainst 
la  treve  fut  signee  et  ratifiee  pour  vingt  ans. 

C'est  le  sujet  de  cette  medaille.  Pallas,  qui  represente 
la  prudeqce  et  la  valeur  du  Roi,  7  est  assise  a  Tombre 
d^ini  laoiiery  sur  un  monceau  d'armesi,  tenant  sa  lance 
d'niie  main,  et  s*appnjant  de  Tantre  sur  son  bouclier^ 
dont  elle  cache  Tegide.  Les  mots  de  la  l^gende :  Iin>tJCijK 
AD  viGnm  Ainros  DATiE,  signifient  La  treve  accordee  pour 
ifingt  ans;  et  ceux  de  Texergue  :  Yirtute  bt  PRUDEirriA 
Pkincipis,  veulent  dire  que  cette  tr^ve  est  ^galement 
ronvrage  de  la  valeur  et  de  la  prudence  du  Roi.  1684* 


m£me  sujet. 

(Extnit  d«  ITHutoJre  mMOiqiie.) 


Oepois  la  conqo#te  de  Lnxemboiirg,  le  Roi  se  Toyoit  en  ^tat  de 
ecmqu^rir  le  reste  des  Pays-Bas  catholiqaes.  II  avoit  en  Flandre 
dem  armies  de  qoarante  mille  hommes  chacune;  et  on  de  ses 
lieotenanu  g^^raux  commandoit  dans  le  pays  de  Li^ge  les  troupes 
de  I'^ectenr  de  Cologne,  son  alli^.  Les  Espagnols  n^avoient  ni 
troupes  ni  argent,  et  tontes  leors  places  ^toient  en  fort  maurais 
^at.  L^mpereor,  occup^  contre  le  Tore,  ne  pouroit  de  longtemps 
lea  Mcoarir ;  et  les  Hollandois,  diris^s  entre  eux  par  des  factions, 
^oient  &  la  Teille  d'une  guerre  civile.  Le  Roi,  constant  dans  la 
resolution  de  donner  la  paix  k  la  chr^tient^,  ne  changea  rien  aux 
propositions  qu*il  aToit  faites  arant  la  prise  de  Luxembouig.  D 
of&it  tonjours  de  rendre  a  l^spagne  Courtray  et  Dixmude  ras^s, 
et  de  faire  avec  elle,  et  en  mime  temps  arec  l*Empereur  et  arec 
inBmpire,  on  la  paix  ou  une  tr^e  de  vingt  ann^es.  La  HoUande, 
malgr^  les   oppositions  du  prince   d'Orange,   embrassa  avec  joie 
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]«  trftre,  qui  fat  aasti  bientdt  accept^  de  tout  les  prince*  de 
TEmpire,  ec  de  I'Empereiir  mtme.  L*Etpagne  demean  leale;  et 
apr^  bien  dea  plainlea,  eile  renToja  enfin  aax  oommisaairet  de 
I'Emperear  tous  set  diff^^rendi  poor  dtre  termini  k  Ratithonne,  ou 
la  tr^e  fut  i^n^e  et  ratifi^e. 

Cest  le  ftujet  de  cette  m^daille.  Pallas,  astbe  sor  un  monceau 
d*armes,  k  Tombre  d*an  laurier,  tient  sa  knee  d^one  main,  et 
ft^appoie  de  Taatre  sor  ton  ^gide,  (pi*elle  cache.  La  l^gende  : 
Visnis  ar  muoaaruL  PanroiPis,  aignifie  FaUur  et  sagesse  du  Roi; 
I'exergae  :  Lnvooui  ad  Tnuinn  Ainrot  datjs.  m.i>g.ucxxit,  Trive 
pour  vingt  €uu.  i684* 
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NOTICE 


LouB  Racine  a  le  premier  public,  sous  le  titre  de  Pragmenti 
historiques^  quelques  notes  qn'il  avait  tronvees  dans  les  pa- 
piers  de  son  pire.  On  tronve  ces  Fragments  anx  pages  ai-55 
de  I'appendice  qui  fait  suite  aux  Memoires  sur  la  vie  de  Jean 
Baciney  publics  \  Lausanne  et  \  Gen^e  en  1747.  Us  y  sont 
pr^^es  de  cet  ayertissement  (p.  19  et  20)  :  «  Je  ne  donne 
qn'nne  petite  partie  de  ces  fragments,  dont  je  ne  reUve  le 
prix,  ni  pour  le  fond,  ni  pour  la  forme.  Quant  au  fond, 
on  n'y  trouve  rien  de  cnrieux  :  ce  qai  pouvoit  T^tre  da  temps 
de  Taureur  a  ^e  l^crit  depuis  par  differents  historiens.  Quant 
i  la  forme,  ce  ne  sodt  que  de  courtes  observations  que  I'au- 
teur,  qui  en  devoit  faii-e  usage  dans  la  suite,  jetoit  sur  le 
papier  sans  style  et  sans  ordre.  Cette  raison  m'oblige  en- 
core \  n'en  donner'  qu'une  petite '  partie,  puisqu'on  ignore 
I'usage  qu'uii  auteur  devoit  faire  des  choses  qu*on  trouve 
aprds  sa  moVt,  Rentes  par  lui  sdns  ordre,  et  qu'il  n'^crivoit 
que  pour  lui  seid.  II  peut  avoir  ^crit  tel  fait,  non  comme 
veritable,  mais  comme  d^bit^  de  son  temps,  et  dans  le  dessein 
de  le  d6truire. 

«  Ce  ne  sont  ici  que  des  membres  epars  et  d^chAm^,  que 
rhislorien  devoit  rassembler  et  animer ;  et  je  n'ai  d'autre 
objet,  en  les  faisUnt  connoitre,  que  de  d^tromper  ceux  qtd 
crojent  qu'il  ne  s'occupoit  point  de  Fhistoire  du  Roi,  ou  qu'il 
ne  vouloit  donner  qu'un  ^loge  historique  de  ce  prince.  II 
parolt  au  contraire,  par  les  extraits  qu'il  a  fails  de  Vittorio  Sin 
et  de  plusieiirs  Memoires,  qu'il  s'^toit  form6  un  plan  tr^s-vaste, 
et  que  se  mettant  au  fait  des  affaires  etrang^res,  comme  de 
celles  de  I'int^rieur,  il  embrassoit  son  grand  objet  dans  toute 
son  etendue,'eL  cbmptoit  faire  I'histoire  du  royaume  sous  le 
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regne  de  Louis  XIV.  II  en  avoit  d^jk  compose  plosiears  grands 
moroeaax;  mais  comme  je  I'ai  dit,  ils  p^rirent  dans  Finoen- 
die  par  leqnel  toat  ce  que  M.  de  Yalinooor  conseiroit  dans 
sa  maison  de  Saint-Qoad  fat  consume  en  nn  moment,  magna 
cum  Musarum  moerare.  > 

Louis  Racine  a  eu  raison  de  ne  pas  exag^rer  la  iraleur  des 
quelqaes  pages  qu'il  publiait;  il  est  tr^s-?rai  <[a*en  g^n^ral  ce 
ne  sont  que  de  conrtes  notes  prises  en  differents  temps  par 
Racine,  lorsqu^l  rassemblait  les  materiaux  de  son  travail 
d'historiographe ;  et  le  nom  de  Fragmenis  historiques  qu'on 
leor  a  donn^  ponrrait  en  faire  prendre  une  fausse  id^.  Mais 
noQsnous  sommes  contente  de  modifier  legerement,  sans  I'aban- 
donner  tout  k  fait,  un  titre  que  I'usage  a  consacre  dans  toutes 
les  editions  des  OEuvres  de  Racine^  et  que  Voltaire  a  adopte 
dans  une  note  du  chapitre  xxv  de  son  Steele  de  Louis  XlVm 
Parmi  ces  pages  d'ailleurs,  il  se  trouve,  comme  nous  le  dirons 
tout  k  rhenre,  deux  ou  trois  v^ritables  fragmenu  d'histoire. 

A  defaut  du  monument  historique  que  Racine  avait  laisse 
plus  ou  moins  avanc^,  mais  que  Fincendie  a  d^truit,  on  trouve 
quelque  inter^t  k  connaltre  le  peu  qui  nous  a  6te  conserve  des 
materiaux  de  son  travail;  et  Ton  ne  serait  pas  aujourd'hui, 
nous  le  croyons  du  moins,  de  Tavis  de  Louis  Racine,  lorsqu'il 
jugeait  suffisant  c  d'en  donner  une  petite  partie.  >  Sa  publi- 
cation incomplete,  et  cependant  de  quelque  etendue,  ne  s'ex- 
plique  pas  tr^s-bien:  c'^tait  trop  ou  trop  peu;  ce  qu'il  a  omis 
a  gen^ralement  le  m^me  int^r^t  que  ce  qu'il  a  conserve*  En 
outre,  il  aurait  dd  donner  avec  plus  d'exactitude  le  texte  des 
feuillets  qu'il  recueillait.  H  avait  done  laiss^  quelque  chose  k 
faire  aux  editeurs  qui  sont  venus  apr^  lui.  Combler  les  lacu- 
nes  de  son  travail,  r^tablir  les  passages  alt^res ,  devait  6tre 
pour  eux  une  tftche  facile,  le  manuscrit  autographe  des  Frag-- 
menu  et  Notes  historiques  faisant  partie  des  papiers  que  le 
mhxie  Louis  Racine  avait  donnes  k  la  Biblioth^ique  du  Roi. 

Parmi  les  ^teurs  qui  ont  jug^  utile  de  consulter  ce  manu- 
scrit il  ne  faut  pas  compter  ceux  de  1 768  {^dition  de  Luneau 
de  Boisjermaiii^.  Ils  se  sont  bomes  k  r^imprimer  le  texte 
donne  par  Louis  Racine,  comme  on  pent  le  voir  dans  leur 
tome  VI,  p.  335-366.  La  courte  preface  qu'ils  ont  mise  en 
t^te  des  Fragments  historiques  n'ajoute  rien  d'int^ressant  k 
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VAvertissemem  de  1747.  EUe  commence  par  iiiie  phrase  assez 
malhenreuse,  qui  lui  est  en  partie  euipruntte  :  «  Ge  ne  sont 
ici  que  des  membres  ^pars,  auxquels  Tlmtorien  devoit  na 
joar  donner  la  couleur,  la  force  et  la  vie.  »  En  for^ant  i'ex- 
pression  de  Louis  Racine,  les  ^teors  de  1768  Pont  rendue 
moins  juste  encore.  On  croirait  qu'il  s'agit  d'ane  premidra 
esquisse,  k  laqoelle  il  ne  manque  plus  que  le  dernier  trait  et 
la  yi^acite  du  colons,  II  n'y  a  cependant  \k  ni  membres  epars, 
m  ^bauche,  ni  plan  quelconque;  mais,  k  pen  d'exceptions  prtey 
de  simples  renseignements  dont  Thistorien  faisait  provision* 

Dans  Tedition  de  1807,  connue  sous  le  nom  d'edition  de 
la  Harpe,  les  Fragments  htstoriques  se  trouvent  au  tome  VI, 
p.  211-244.  L'editeur,  Germain  Gamier,  n'a  pas  neglig4 
de  comparer  le  texte  du  mannscrit  avec  celni  de  Louis  Racine; 
cette  collation  lui  a  foumi  d'utiles,  quoique  incompletes,  cor* 
reccions,  qu'il  n'a  pas  cherche  k  faire  valolr  dans  son  Aver^^ 
tissement  (p.  209  et  210).  S'il  s'est  content^  d'ailleurs  de 
corriger  les  fragments  dijk  publies,  sans  7  rien  ajouter,  c'est 
que  «  apres  avoir  parcouru  toute  la  liasse  de  ces  notes,  qui 
existe  k  la  Biblioth^ue  imperiale,  »  il  avait  cm  n'y  rien  trou- 
ver  <  qui  pAt  foumir  matiere  k  grossir  ces  Fragments^  »  II 
cherche  li  justifier  cette  opinion  dans  une  note  (p.  209  et  210)  : 
«  Tout  le  reste  de  cette  liasse,  dit-il,  ne  consiste  qu'en  frag- 
ments extraits  des  Mimoires  secrets  {Memorie  recondite)  de 
Vittorio  Siri.  Ges  M^moires,  aujourd'hui  peu  estim^,  ^taient 
alors  rares  et  recherch6s.  Les  deux  premiers  volumes  paru- 
rent  I'ann^e  m^me  oii  Racine,  nonom^  historiographe  du  Roi, 
se  livra  tout  entier  a  I'etude  de  I'histoire  de  son  temps.  II 
s'etait  hkX/k  d'extraire  de  ce  livre  tout  ce  qu'il  y  avait  trouve 
digne  d'etre  employe  ou  d'etre  refute.  Ges  extraits,  copies 
presque  litt^ralement,  ne  sont  done  nullement  I'ouvrage  de 
Racine,  et  quoique  ecrits  de  sa  main,  ils  n'ont  pas  le  droit  de 
figurer  parmi  ses  oeuvres.  »  Gette  note  n'est  pas  tout  k  fait 
exacte.  Les  fragments  laisses  de  c6te  ne  sont  pas  tons,  comme 
elle  le  donne  a  entendre,  extraits  de  Vittorio  Siri.  En  outre,  ce 
n'est  pas  settlement  sur  les  Memorie  recondite  de  cet  auteur 
que  Racine  avait  pris  des  notes,  mais  aussi  sur  son  Mercure 
{il  Mercurio\  et  sur  quelqnes-uns  de  ses  ouvrages  inddits. 
II  semblerait,  k  la  mani^re  dont  s'exprime  Germain  Gamier, 
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que  Racine  n'a  fait  des  extraits  qae  des  deux  premiers  to- 
hmies  des  Memorie  recondite;  il  en  a  fait  anssi  da  dernier 
m^me,  dn  hniti^me.  Da  reste,  la  raison  all^ga^  poar  exclure 
ks  extraits  de  Siri  serait  £galement  Talable  poar  sapprimer  k 
pea  pres  toat  le  reste  de  ces  notes,  qai  n'ont  pas  davantage 
le  caractere  d'an  travail  original,  et  ne  sont  d^aacone  maniire 
ce  qa'on  peat  appeler  une  oeuvre, 

Germain  Gamier  a  era  faire  assez  en  corrigeant  le  texte 
dijk  oonna,  en  I'^laircissant  par  qnelqaes  notes  exactes, 
enfin  en  pr^sentant  les  fragments  dans  an  meillear  ordre. 
«  Ges  fragments,  dit-il,  ayant  kxk  ^rits  par  Pauteor  sar  aa- 
tant  de  feailles  detaches,  F^diteur  est  maltre  de  les  ranger 
dans  Fordre  qa'il  jage  convenable ;  et  nous  avons  as^  de  cette 
liberty  poar  faire  disparaltre  an  d6sordre  et  nne  confosion  de 
dates  et  de  matiires,  qai  ne  poavait  qae  fatigaer  le  lectear.  > 
Noas  aarons  \  revenir  sur  cette  question  de  I'ordre  adopts 
par  les  diffi^rents  ^itears.  Poar  ajouter  qaelqae  chose  k  la 
clart^  de  celai  qa'il  a  saivi,  Germain  Garnier  a  marqai  la 
division  des  divers  sajets  par  les  titres  saivants,  qai  la  plupart 
ne  sont  ni  dans  le  manascrit,  ni  dans  Lonis  Racine  :  Cofnpagne 
de  1667.  —  16774  —  1678.  Notes  prises  pendant  la  route,  — 
1693.  — FiNAircBS,  MAamE.  —  Sur  Louis  XIF,  —  Le  cardinal 
Mazarin,  —  Colbert.  —  Fouquet.  —  Turenne*  —  Schomherg. 

—  SobiesA'i,  Si^ge  de  Vienne,  ^  Troubles  de  Bongrie.  Tekeli. 

—  Jean  de  fFitt*  —  Lord  RusseL  —  Alexandre  Fill*  Inno^ 
cent  XIL  —  Le  nonce  Roberti,  —  Le  Tellier^  archevSque  de 
Reims.  —  FeuiUetj  doyen  de  Saint-Cloud.  —  Pierre  de  Marca. 

—  Fra  Paolo,  —  Les  comte  d!Aupergne  et  baronnie  de  la  Tour. 
<^-  Achille  de  Harlay.  —  Eudes  de  MezereU, 

Geoffroj,  dans  son  edition  pabliee  en  1808  (voyez  le  tome 
Vly  p.  329*383),  a  donn^  des  Fragments  historiques  an 
texte  plus  ^tendu  qae  celai  dont  on  s'^tait  jusqae-ld  content^, 
c  En  pnbliant  ces  Fragments^  precieax  k  beaacoup  d^egards, 
dit-il  dans  sa  Preface^  (p.  327  et  3^8),  Loais  Racine   les 

I.  Cette  preface)  beauconp  moins  simple  que  celle  de  r^itioti 
de  1807,  ne  noos  parait  pas  toujours  aussi  jodiciease.  Nous  avons 
inutilement  cherch^  ou  GedfTroy  avail  lu  cette  phrase  qiiUl  attribue 
a  Louis  Racine,  quUl  semble  titer  comme  extraite  de  son  Aufrtis- 
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avait  ringnlieremeiit  alt^rb,  et  par  cons^ent  en  avait  di- 
minai^  I'int^t.  Us  paraiasent  ici  dans  on  nouvel  ordre,  avec 
des  augmentations  oonsid^Mes,  et  fid^ement  retablis  sor  ks 
mannscrits  de  Racine*  On  ponrra  jnger  de  I'importance  des 
angmentatioDSi  en  confirontant  cette  ^tion  ayec  les  antres. 
Nous  indiqnons  particoli^rement  les  articles  qai  concement  le 
cardinal  de  Richelien)  le  cardinal  Macarin,  M.  de  Tamine,  la 
revolution  de  Portogal,  et  la  Hollande.  »  L'assertion  qne  le 
texte  des  Fragment*  ^tait  cette  fois  t  fidMement  r^tabli  sor 
les  mannscrits  de  Racine  >  ne  sontient  pas  I'examen.  En  qnel* 
qnes  passages,  Geoffroj  a  copi6  le  texte  des  Mitions  prec4- 
dentes,  sans  en  corriger,  d'apr^  le  mannscrit,  les  inexacti- 
tudes. Qoant  anx  additions  qa'on  Ini  doit,  elles  ont,  comme 
il  le  dit,  leor  importance. 

Aim^Martin  s'est  aper^n  qne  ces  additions  n'avaient  pas 
^nis^  le  mannscrit,  dont  il  a  tir6  encore  plnsiears  pages 
n^j^ies  par  Geoffroy.  En  t^te  des  Fragments  historiques  qni 
se  troorent  anx  pages  4o3-46i  de  son  tome  IV  (^tion  de 
1844),  il  a  r^imprim^  la  Preface  de  Geoffroy,  en  y  ajontant 
toniefois  cette  note  :  c  L'antenr  de  cette  preface  a  labs^  des 
lacones  considerables,  qne  nous  avons  remplies  snr  les  mann- 
scrits deposes  k  la  Biblioth^qne  dn  Roi.  II  sera  facile  de  s'en 
convaincre  en  lisant  les  articles  Schomberg  et  Fra  Paolo.  Les 
articles  An^eterre^  AUemagne  et  Strasbourg  sont  imprimes  ici 
ponr  la  premiere  fois.  »  En  g^n^ral  le  texte  d'Aim^-Martin 
est  'phis  fideie  qne  celni  de  Geoffroy,  sans  F^tre  encore  en- 
ti^rement.  Ponr  Pordre  dans  lequel  il  a  dispose  les  Fragments^ 
il  a  snivi  Tedition  de  Geoffroy,  qni  sur  ce  point  diff&re  iga- 
lement  et  de  P^dition  de  Lonis  Racine  et  de  celle  de  1807. 

Malgre  les  promesses  et  les  affirmations  qne  nons  venons 
de  rapporter,  nons  avons  en  beauconp  k  faire  ponr  completer 
et  reformer  le  travail  de  nos  devanciers. 

Les  Fragments  historiques  sont  an  tome  II  des  mannscrits 
de   Racine  qne  poss^de  la  Bibliotheqne  imp^riale,  feuillets 


ament  sur  Us  Fragments  historiques,  et  qui  n'y  est  fias  :  «  Cependant 
on  y  trouve  des  anecdotes  carieuses,  et  plilsiemis  mots  piqnants 
qui  peignent  bien  le  caract^re  des  personnages  auxquels  on  les 
attribue.  >» 
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1 56-234.  Sur  le  premier  de  oes  feuillets  Loais  Racine  a  mis 
cette  note  :  «  Fragments  historiques  ecrits  de  la  main  de  Jean 
Racine,  dont  piusieurs  ont  ^te  imprimes  k  la  fin  des  M^moires 
SOT  sa  vie*  »  En  t4te  do  m^me  feuillet  on  lit :  «  99  fenillels 
tant  ecrits  qae  blancs.  »  Le  compte  des  feuillets  ne  se  tronve 
plus.  Ce  qui  pourrait  d'abord  sembler  rassurant,  c'est  que  la 
note  parle  d^  feuillets  blancs  mel^s  aux  feuillets  ecrits;  mais 
qaelques-uns  de  ceux-ci  m^mes  ont  incontestablement  dis- 
paru;  car  Louis  Racine  a  fait  imprimer  piusieurs  pages  que 
Ton  chercherait  en  vain  aujourd'hui  dans  le  manuscrit.  Elles 
existaient  encore,  sinon  au  temps  oOi  Aime-Martin  a  travaill6 
a  son  ^ition,  au  moins  en  1808,  puisque  GeofTroy,  comme 
nous  le  montrerons  dans  les  notes,  a  pu  faire  au  texte  de  ces 
pages  quelques  l^geres  additions. 

Le  papier  des  divers  feuillets  n'est  point  le  m^me,  ni  de 
semblable  format;  T^criture  aussi  difiere.  11  est  done  visible 
qu'ils  n'ont  pas  et^  Merits  dans  le  m^me  temps,  ni  pour  se 
faire  suite.  Ce  sont  des  notes  prises  k  difil^rents  moments,  a 
mesure  que  1' occasion  s'en  pr^sentait. 

Piusieurs  de  ces  feuillets  n'ont  pas  et^  jug^s  dignes  de  Tim- 
pression  par  les  editeurs  precedents.  Cette  exclusion  nous  a 
paru  arbitraire,  et  difficile  k  justifier,  surtont  dans  les  Editions 
qui,  k  la  difference  de  celle  de  Louis  Racine,  ont  presque  tout 
donn^.  Nous  n'avons  pn  bien  saisir  ce  qui  a  leurs  yeux  distin- 
guait  les  passages  omis  de  piusieurs  passages  recueillis,  si  ce 
n'est  peut-6tre  pour  les  tableaux  chronologiques,  qui  ont,  s'il 
est  possible,  moins  de  valeur  litt^raire  encore  que  le  reste, 
mais  que  nous  avons  cru  devoir  donner,  au  moins  en  petit 
texte,  parce  qu'ils  sont  aussi  un  temoignage  des  etudes  de 
Racine.  Nous  avons  eu  k  reparer  quelques  omissions  et  quel- 
ques inexactitudes  dans  les  morceaux  qui  n^^taient  pas  restes 
inedits.  On  avait  surtont  supprim6  a  tort  en  piusieurs  endroits 
I'indioation  donnde  par  Racine  des  auteurs  qull  avait  con- 
sul t^s. 

Si,  apres  Germain  Gamier,  Geoffroy  et  Aime-Martin,  nous 
avons  k  notre  tour  rang6  les  Fragments  dans  un  ordre  nou- 
veau,  ce  n*a  pas  ^t6  pour  la  puerile  satisfaction  de  faire 
autrement  que  nos  devanciers.  lis  avaient  eu  raison  de  penser 
que  des  notes  errites  sur  des  feuilles  detachees  n'avaient  pas 
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dans  le  mannscrit  nn  ordre  aaqael  les  Mitenrs  fbssent  as- 
treints,  et  qnUl  fallait  seulement  tftcher  d'adopter  celui  qni 
mettrait  le  moins  de  'confusion  dans  les  mati^res  et  dans 
les  dates.  Mais  an  tort  qn'ils  ont  eu  tons,  c'a  ^t^  de  ne  pas 
remarqoer  ce  qui  limitait  cette  liberte  des  ^teurs.  Ce  qne 
Racine  a  ecrit  sor  un  m^me  feniilet,  simple  on  doable,  ne 
devait  pas  ktre  s^par^,  m^me  lorsc[a'il  s'agissait  d'^vene* 
ments  de  natare  et  de  date  diff^rentes.  En  transportant  ainsi 
des  notes  d  un  feuillet  k  un  aatre,  pour  les  grouper  suivant 
I'analogie  des  sojets,  on  risque  de  tromper  le  lecteur  sur  les 
sources  d'information  d'ou  Racine  a  tir^  tel  ou  tel  fait,  et 
m^me,  comme  il  est  arriv6  quelquefois,  de  tomber  dans  de 
graires  erreurs,  en  donnant  une  apparence  de  liaison  k  des 
choses  qui  n*ont  entre  elles  aucun  rapport.  Si  Tordre  snivi 
par  Louis  Racine  n'est  pas  tout  k  fait  exempt  de  ce  d^fant,  et 
est  d'ailleurs  un  pen  plus  confos  que  celui  des  plus  r^cents 
editeursy  il  avait  en  le  soin  du  moins  de  distinguer  quelque* 
fois  par  des  ast^risques  les  divers  fragments;  et  dans  un  pas- 
sage oil  la  remarqoe  avait  quelqne  importance,  il  avertit 
par  one  note  (p.  3o)  que  t  tontes  ces  observations  sont 
d^tach^  les  unes  des  autres.  >  li  est  fAcheux  qu'il  n*ait  point 
place  ces  asterisques  partout  oil  il  aurait  dd  le  faire.  Les  6di- 
teurs  snivants  eussent  ete  peut-^tre  mieux  avertis  ainsi  de  leur 
sens  et  de  lear  utility.  lis  les  ont  an  contraire  jug^s  soperflus, 
et  les  ont  supprim^s,  k  commencer  par  Luneau  de  Roisjermain, 
quoique  du  reste  il  n'ait  fait,  comme  nous  I'avons  dit,  que 
reimprimer  ]e  texte  de  Louis  Racine. 

Nous  n'avons  pas  manque,  pour  notre  part,  de  roarquer  la 
separation  des  divers  fragments,  et  nous  avons  cru  plus  clair 
de  les  distinguer  par  des  chiffres  que  par  des  asterisques.  Sans 
attacher  une  grande  importance  k  Tordre  chronologique  dans 
la  disposition  de  notes  si  diverses,  nous  avons  cependant 
JDge  plos  naturel  de  le  suivre  autant  que  nous  Favons  pu; 
nous  7  avons  derog^  tontes  les  fois  que  c'est  Racine  qai, 
dans  un  m^me  feuillet,  s'en  est  ^carte ;  tontes  les  fois  aussi 
qu'il  a  paru  bon  de  rapprocher,  sans  tenir  compte  de  la  suite 
cbronologique,  des  morceaux  de  m^me  nature.  11  y  en  a  trois 
par  lesquels,  sans  ^gard  aux  dates,  nous  avons  commence, 
parce  qne  seals  entre  tons  ils  nous  ont  paru  non  de  simples 
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notes,  mais  de  vMtables  fragments  dliiHoire.  Nous  croyona 
qae  oette  remarqae,  qui  n'avait  pas  encore  M  faite,  est  incon* 
testable  surtout  ponr  les  denx  premiers.  Nons  en  proposona 
les  raisons  dans  les  notes  qui  s'y  rapportent,  et  oh  nous  faisons 
remarquer  en  oatre  que  Louis  Racine  et  tons  les  editenrs  sui<> 
vants  avaient  fait  aux  commencements  de  ces  deux  morceaux 
des  modifications  qui  n'^taient  pas  sans  inconvenient.  Elles 
emp^faaient  le  lectenr  de  s'apercevoir  que  ces  fragments 
^taient  d^tach^s  d'un  plus  long  r^it.  G*est  pent-6tre  la  phis 
grave  infidelity  que  Ton  ait  k  rqprocher  k  ces  ^teurs;  et 
U  est  singulier  qu'aucun  d'eux  n'ait  manqu^  de  la  commettre* 

Les  fragments  qui  ne  se  trouvent  plus  dans  le  mannscrit, 
et  du  texte  descpels  nous  n'avons  pu  par  consequent  con- 
tr6ler  Texactitude,  devaient  etre  s^par^s  des  autres.  Nous  les 
avons  mb  apr^s  ceux  que  la  Bibliotheque  imp^riale  poss^de 
encore,  avant  tontefob  les  tableaux  chronologiques,  que  leur 
moindre  importance  et  le  caract^re  dans  lequel  nous  les  avons 
imprimis  ont  £ut  passer  au  dernier  rang. 

Parmi  les  notes  qu'on  a  reunies  dans  les  manuscrits  de 
Racine  sous  le  titre  de  Fragments  histonques^  il  y  en  a  trois 
qui  n'appartiennent  pas  k  Thbioire  proprement  dite,  et  que 
par  cette  raison  nous  avons  cm  preferable  d'en  distraire  pour 
les  placer  dans  une  autre  section  de  notre  volume.  On  les 
trouvera  plus  loin,  rapprocbees  de  notes  du  mfeme  genre 
auxquelles  nous  avons  donne  le  titre  de  Notes  sur  divers  sujets 
religieux* 

L'annotation  des  Fragments  histariques  etait  fort  courte 
dans  les  precedentes  editions,  et,  ce  nous  semble,  insuffisante. 
Ces  quelques  feuilles  volantes  sur  lesquelles  Racine  jetait  des 
notes  ne  forment  pas,  il  est  vrai,  une  ceuvre  qu'on  pnisse 
songer  a  profondement  etudier.  Mais  on  y  rencontre  tant  de 
faits  et  de  noms  divers',  que  de  nombreux  edaircissements 
nous  ont  paru  utiles. 

I .  Nous  ayons  conserve  pour  les  noms  propres  Torthographe  du 
manuscrit,  qui  tres-souvent  differe  de  I'usage  actuel. 


1 

f 

I 
I 

f 
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Lb  ^  penaonnaire  Wit  pressoit  avec  impatience  la  con- 
clnaion  de  ce  traits.  C6toit  snr  lui  que  ronloit  alon  la 
principale  condoite  des  affaires  des  etats' :  honime  leli 
poor  aa  ripnblique,  et  ennemi  de  la  maison  d'Orange, 
qu*il  tenoit  le  plus  bas  qu*il  pouvoit*.  II  avoit  herite  ces 
aentimenta  de  son  p^re,  vieux  magistrat  de  Dort^y  qa'on 
regardoit  autrefois  comme  le  chef  du  parti  oppose  an 
prince  Gnillaume*.  Ge  prince,  jeune*  et  entreprenant, 
fier  de  Talliance  du  roi  d*Angleterre,  qui  lui  avoit  donni 
fa  fille^f  regardoit  le  titre*  de  gouvemeur  et  de  capi- 

I .  Ce  fragment  est  ^videnuneiit  qoelqne  chose  de  plus  qu'nna  note 
prise  par  Racine  poor  fixer  un  soayenir.  H  suffit,  pour  ^tre  de  cet 
aTis,  de  faire  attention  a  la  mani^re  dont  il  est  r^g^,  et  de 
remarqaer  let  ratures  et  les  corrections,  assez  nombreoses,  du  ma- 
nnscrit.  11  semble  que  nona  ayons  la  un  moroeau  d^tach^  de 
lliistoire  du  r&gne  de  Louis  XTV,  des  lors  sans  doute  commence, 
n  est  ^crit  sur  le  double  feuillet  cot^  916  et  3x7.  —  Le  traittf 
dont  le  grand  pensionnaire  pressait  la  conclusion  est  sans  doute 
eeloi  d'allianoe  dtSfenstye  et  de  mutuelle  garantie  conclu  le  97  aTril 
1669  entre  la  France  et  les  ProTinoes  Unies.  Nous  ne  croyons  pas 
qn'il  s^agisse  de  la  pais  de  Breda,  sign^  le  3i  juillet  1667.  Louis 
Racine  et  les  ^diteurs  suiyants  ont  retranch<$  la  premiere  phrase ;  on 
ne  ponyait  plus  ainsi,  comme  nous  Tayons  dit  dans  la  Notice^  p.  70, 
reocmnaltre  que  ce  morceau  <Stait  la  suite  d*un  plus  long  r^cit. 

a.  Racine  ayait  d'abord  toit :  « la  conduite  des  Proyinces  Unies. » 

3.  II  7  ayait  d^abord  :  «  dans  un  fort  grand  abaissement.  » 

4.  Dort  ou  Dordrecht,  dans  une  ile  form^  par  la  Mense  et  le 
pedt  golfe  de  Biesboch. 

5.  Guillaume  II  de  Nassau. 

6.  Au  lieu  deyVune,  il  7  ayait  d^abord  «  ambitieux.  » 

7.  Guillaume  II  ayait  ^pous^  Henriette-Marie  Stuart,  fille  de 
Charles  V. 

8.  Les  charges,  (i^*  redaction.) 
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taine  general  des  etats  comme  trop  au-dessous  de  lui, 
et  aspiroit  assez  ouvertement  ii  la  monarchie.  U  fit  arr^- 
ter  Wit  dans  son  h6tel  a  la  Haye^  et  Tenvoya  prison- 
nier,  avec  cinq  des  principaux  de  ce  parti*,  dans  son 
chateau  de  Louvestein.  En  m^me  temps  il  marcha  vers 
Amsterdam,  qu'il  avoit  fait  investir,  et  ne  manqua  que 
de  quelques  heures  la  prise  de  cette  grande  ville.  On  pent 
dire  avec  assez  de  certitude  qu*il  n'y  avoit  plus  de  repa- 
blique  de  HoUande,  si  la  mort  de  ce  prince^  qu'on  croit 
mdme  avoir  ete  avancee  par*  quelqne  breuvage,  n^ei!^t  in- 
terrompu*  tons  ses  desseins.  II  laissa  sa  femme  enceinte 
du  prince  qui  vit  aujourd'bui,  dont  elle  accoucha  deux 
mois  apr^  la  mort  de  son  mari.  La  Zelande  et  quelques 
autres  provinces  vouloient  qu'il  succedat  a  tontes  les  di* 
gnit^  de  son  pere* ;  mais  la  province  de  Hollande,  oik 
la  faction  d'Wit''  etoit  la  plus  forte,  empecha  que  cette 
bonne  volonte  n'eiit  aucun  e£fet*.  La  charge  de  gouver- 
neur  et  de  capitaine  general  ne  fut  point  remplie  * ;  et  les 
ctats  s'empar^rent  et  de  la  nomination  des  magistrats  et 
de  tons  les  autres  privileges  attaches  a  cette  charge  ^® .  On 
pretend  que  le  vieil  Wit,  avant  que  mourir,  ne  cessoit 
d'encourager  son  fils  a  Tabaissement  de  cette  maison, 

I.  En  i65o.  —  a.  II  y  avait  d'abord  :  «  de  cette  faction.  » 

3.  II  mourut  le  6  novembre  i65o.  ^—  4-  P^  a  ^^  substitu^  a  de. 

5.  II  y  avait  d'abord  :  «<  air^tf?.  » 

6.  Que  le  fils  succedat  a  toutes  les  charges  de  son  p^re.  (i**  re- 
daction.) 

7.  Racine  a  ^crit  «  d'Wit  »  et  non  «  de  Wit;  »  un  peu  plus 
Lcis  :  «  le  vieil  Wit.  »  II  pronon^ait  apparemment  le  W  comme 
une  voyelle.  —  Nous  trouverons  de  m^me  plus  has,  dans  le  t%*  frag* 
mcnt  (p.  98)  :  «  d'Wigt.  » 

8.  11  y  avait  d'abord  :   «  que  ces  charges  ne  fussent  remplies.  » 

9.  Ce  membre  de  phrase  est  ^crit  a  la  marge ;  mais  sans  aucun 
doute  il  doit  dtre  place  ou  nous  Tavons  mis. 

10.  Aux  charges  de  gouverneur  et  de  capitaine  general.  (i«  n?- 
d  act  ion.) 
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dont  il  regardoit  I'^livation  comme  la  mine  de  la  Kbert^, 
et  qu'il^  repetoit  souvent  ces  paroles  :  «  Souviens-toi, 
mon  fils,  de  la  prison  de  Louvestein.  » 


II 

Pendant'  que  les  armes  du  Roi  prosperoient  ainsi  en 
Allemagne,  ses  forces  maritimes  s'accroissoient  conside- 
rablement,  jusqu*4  donner  deja  de  I'inquietude  k  ses  al- 
lies, lis  s*etoient  moques'  de  tons  les  projets  qu'on  faisoit 
en  France  pour  se  rendre  puissant  sur  la  mer,  s'imagi* 

I .  Au  Ilea  de  :  c  et  qu*il,  •  Racine  avail  d^abord  mis  :  t  On  dit 
mtee  qn^il  loi.  » 

a.  Ce  fragment  de  qaelques  lignes,  ^crit  tor  un  morceau  de  pa- 
pier froiss^,  qui  forme  le  feoillet  198,  parait,  comme  le  pir^^ent 
et  par  des  raisons  semblables,  un  debris  de  Thistoire  ^rite  par  Ra- 
cine. Iioois  Racine  Fa  donn^  k  la  suite  du  Voyage  du  itoi  en  1678 
(Toyez  phis  bas,  p.  106),  mais  il  a  pris  soin  de  I'isoler  de  ce  qui 
pr^c^de  par  un  ast^risque,  et  de  placer  en  cet  endroit  m^me  une 
note  pour  aTcrtir  que  :  «  toutes  ces  observations  sont  d^tacb^es  les 
unes  des  autres.  »  £n  outre,  il  a  retranch^  ainsi^  wpr^  protperoUnt, 
Geoffroy  et  Aim<$-Martin ,  en  laissant  le  fragment  a  la  mtee 
place,  n'ont  reproduit  ni  Fast^risque,  ni  I'avertissement  de  Louis 
Racine,  de  sorte  que  la  pbrase  :  «  Pendant  que  les  armes  du  Roi 
prosperoient  en  Allemagne,  »  semble,  dans  leur  Edition,  se  rappor- 
ter  a  la  prise  de  Gand  et  a  Tannic  1678.  Dans  T^dition  de  1807, 
ce  jok'hn.e  fragment  est  plac^  apr^  les  ^v^nements  de  1698.  Le 
mot  ainsi  y  est  retrancb^,  comme  dans  les  autres  ^tions.  —  Ce 
que  Racine  dit  de  F^tat  ou  se  trouvait  la  marine,  ne  pent,  ce  nous 
aemble,  convenir  qu'au  temps  ou  Colbert  commen^ait  a  la  retablir. 
Dans  FHistoire  m^allique,  la  m^daille  de  la  Navigation  retablie 
parte  a  Fexergue  la  date  de  i665.  Dans  cette  mdme  ann^e,  les 
Fran^aifi,  apr^s  la  victoire  de  Saint-Gotbard,  avaient  eu  un  bril- 
lant  succes  en  Allemagne,  ou  ils  avaient  replace  Erfurt  sous  la  do- 
mination de  fa^bev^ue  de  Mayence. 

3.  Racine  a  ^crit  moeque^  sans  accord. 
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nant  qa'on  se  rebuteroit  bient6t  par  les  difficaltis  qai 
86  rencontreroient  dans  Texecution^  et  par  les  horribles 
d^penses  qu*il  fSadloit  faire.  Us  ne  voyoient  dans  les  ports 
que  deux  galores  et  une  douzaine  de  vaisseauxde  guerre, 
dont  plus  de  la  moiti^  tomboient,  pour  ainsi  dire,  par 
pieces;  les  arsenaux  et  les  magasins  entierement  de- 
gamis'. 


m 

*  Gathbrine  de  Medicis  6toit  611e  de  Laurent  de  Medi- 
cis,  due  d'Urbin,  et  de  Madeleine  de  la  Tour,  de  lamai^ 
son  de  Boulogne.  Le  pape  Clement  YII",  son  onde,  la 
dota,  en  la  mariant,  d'une  somme  de  cent  mille  ecus 

I.  Racine  aTait  toit  d^abord  :  «  ne  croyant  a  la  nation  ni  le 
g^nie  ni  la  patience  n^cessaire  pour  r^uaur  dans  ce  metier. 

a.  Apr^  le  mot  digarnisy  Louis  Racine  et,  a  son  exemple,  Geof- 
fvoj  et  Aim^Martin  ont  ajout^  e/c,  qui  n'est  pas  dans  le  manusorit. 

3.  Ce  fragment  est  ^crit  sur  le  double  feuillet  i65  et  i66.  Le 
titre  CATHBun  db  Medicis,  que  lui  ont  donn^  Geoffroy  et  Aim^ 
Martin,  n*est  point  dans  le  manuscrit.  Dans  IMdition  de  1807,  on 
a  mis  cet  autre  titre,  qui  n'est  pas  non  plus  de  Racine  :  Lbs  eomte 
iPjiwergne  et  haronme  de  la  Tour.  A  en  juger  par  les  ratures  et 
eoirections,  nous  ayons  ici  encore  un  morceau  r^dig^,  et  non  une 
simple  note.  S'il  en  est  ainsi,  de  quel  traTail  ce  fragment  faisoit-il 
partie  ?  Dans  les  factums  pour  et  contre  le  marshal  de  Luxem- 
bourg, dont  nous  aurons  a  parler  plus  loin  dans  ce  mtoe  volume, 
on  diicuta  beancoup  sur  Tarrdt  de  x6Sa,  rendu  au  sujet  des  terres 
de  Cbatean-Tbieny  et  d'Albret,  qui  avoient  M  donn^  au  doc 
de  Bouillon  en  ^bange  de  la  principaut^  de  Sedan,  et  ^rigi^  en  sa 
fayeur  en  ducbtSs  et  pairies.  Le  comt^  d'Auvergne  fut  compris  dans 
r^bange,  et  passa  alors  dans  la  maison  de  Bouillon,  dont  nous 
eroyons  probable  que  Racine  s'occnpait  qnand  il  a  ient  cette  page 
sur  Catberine  de  M^cis.  Nous  ne  Totilons  pas  dire  cependant 
qn*elle  ait  pu  trouTcr  place  dans  un  des  finctums  pour  le  mar^cbal 
de  Luxembourg ;  seulement  elle  nous  fait  plntdt  songer  k  quelque 
memoire  judiciaire  qu^a  un  ouTrage  bistorique. 
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eomptant;  et  Madeleine  de  la  Tour  dtelara  dans  le  eon* 
trat  de  manage  (ja*elle  lui  donnoit  et  substituoit  Bon 
droit  ^  desaoceaaion  anxoomtte  d'Auvergne  et  de  Laura- 
gnaia,  baronnie  de  la  Tooti  et  autres  teires  poaa^dees 
alois  par  Anne  de  la  Tour,  aa  aGonr  atnte  laqueUe  n'a- 
Toit  point  d'enfanta. 

£n  effet,  aprea  la  mort  d'Anne  de  la  Tour,  Catherine', 
comme  unique  h6ritiere  de  la  maiaon  de  Boulogne,  entia 
en  poaaeaaion  de  toutea  cea  terrea.  En  I'annte  iSSg,  le 
roi  Henri  11,  aon  mari,  etant  mort,  le  duohe  de  Yaloia 
lui  fut  aaaigni.  En  i58a,  elle  ditacha  de  cette  duche*  la 
terre  de  la  Fert^-Milon,  et  Fengagea  a  Mme  de  Sauve, 
depuia  marquiae  de  Noirmouatier*,  pour  une  aomme  de 
dix  mille  ^cua  d'or,  que  la  reine  Catherine  lui  avoit  ac- 
eordee  pour  recompenae  de  aervicea.  Le  roi  Henri  HI, 
aon  fila,  continua  depuia  et  la  donation  et  Fengagement. 
Catherine  mourut  en  iSSp,  et  le  roi  Henri  EI  lui  aurv^ 
cut  de  huit  ou  neuf  moia.  Ainai  ce  orince  a  6ti,  ou  a  dft 
£tre,  aon  h^ritier*. 

n  eat  vrai  que  Catherine  fit  don,  par  aon  teatament, 
dea  comte^  d*Auvergne  et  de  Lauraguaia,  etc.,  k  feu 

I.  n  jr  vrait  d'abord  :  c  lui  donna  par  contrat  de  manage  son 
droit,  etc.  > 

a.  Bacine  avait  d'abord  ^crit :  c  En  efFet,  Qitherine,  apr^  la  mort 
de  6ette  Anne,  sa  tante;  »  et  apr^s  les  mots :  ele  toutes  eet  terru  : 
c  dont  elle  a  joai  jasqu'^  ta  mort.  » 

3.  Racine  a  ^erit  eettt  duchi^  qaoiqae  i  la  ligne  pr^Mente  il  ait 
dit  :  «  le  duoh^  de  Valois.  » 

4.  n  7  ayait  d'abord  :  «c  fille  du  anrintendant  Semblan^ay  et 
en  teoondes  nocet  femme  da  marquis  de  Noirmonstier.  »  Charlotte 
de  Banne  Semblan^ay,  dame  de  Sauye,  si  fameiue  par  ses  galan- 
teries,  ^ait  n^e  en  i55i.  Elle  a^ait  ^pons^  Simon  de  Fizes,  baron 
de  Saure.  Derenne  Teuye  en  1579,  elle  ^ponaa  en  seeondes  nocei, 
cinq  ana  apr^,  Franfois  de  la  Tr^moille,  marquis  de  Noirmoatier. 
Elle  moorat  en  1617. 

5.  n  7  avait  d'abord  :  «  a  pu  h^riter  et  dea  cent  mille  ^cus 
d'argent  et  des  fonds  de  teire  qu'elle  poss^oit.  » 
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M.  le  due  d'Angoul^me^y  qui  en  prit  in^me  alors  le  nom 
de  comte  d'Auvergiie. 

Mais,  en  1606,  la  fameuse  reine  Margueritey  restee 
seule  des  enfants,  fit  declarer  ce  testament  nul ;  et  en 
vertu  de  la  donation  par  forme  de  substitution  stipulee 
dans  le  contrat  de  manage  de  Catherine*,  se  fit  adju- 
ger  par  le  parlement  de  Paris  et  par  le  parlement  de 
Toulouse  toutes  les  terres  que  la  Reine  sa  m^re  avoit  pos- 
sMeeSy  et  aussit6t  en  fit  present  an  Dauphin,  qui  depuis 
a  ete  le  roi  Louis  XIII®,  p^re  de  Sa  Maje8t^  :  de  telle  fa- 
(Don  que  ces  comtes  et  cette  baronnie  ont  et^  '  reunis  a  la 
couronne« 


IV 

Le*  cardinal  de  Richelieu  se  fit  donner  la  commission 
de  chef  et  surintendant  de  la  marine,  parce  que  le  due 

I.  Charles  de  Yalois,  due  d'Angouldme,  fils  de  Charles  IX  et  de 
Alarie  Touchet,  fiUe  da  lieutenant  particulier  au  pr^idial  d'Or- 
t^ns.  II  mourut  le  s4  septembre  x65o.  Quoique  depoulll^  en  1606 
des  comtes  que  lui  avait  l^gu^s  Catherine  de  M^dicis,  il  avail 
continue  a  porter  le  titre  de  comte  d^Auvergne  jusqu^en  1619, 
ann^e  ou  il  obtint  le  duch^  d'Angoul^me,  apr^  la  mort  de  Diane 
de  France,  duchesse  d^Angouldme. 

9.  De  Catherine  sa  m^re.  (i^^  redaction.) 

3.  II  y  avait  d'abord  :  c  furent.  • 

4.  Nous  devons  donner  comme  un  seul  et  m^me  fragment  tout 
ce  qui  est  ^crit  sur  le  double  feuillet  17$  et  176  du  manuscrit. 
Louis  Racine  n^en  a  conserve  qu^une  partie ;  et  ce  qu'il  a  choisi,  il . 
Ta  disperse  9a  et  la,  comme  Font  fait  aussi  les  <;diteurs  suivants. 
£n  tdte  de  la  premise  page  du  double  feuillet,  Racine  a  mis  : 
M.  le  marechal  de  Humi^res  (plus  loin,  p.  80,  il  ^crit  d*HumUres)^  ce 
qui  signifie  certainement  qu'il  devait  a  ce  marshal  les  renseigne- 
ments  qu^il  a  recueillis  dans  cette  suite  de  notes.  On  ne  sera  done 
pas  ^tonn^  d'j  trouver  dans  plusieurs  passages  quelque  s^verit^ 
pour  Turenne,  sous  les  ordres  duquel  le  marechal  d'Humi^res  n^a- 
vait  pas  voulu  senir  en  1672.  D^Humi^s  mourut  en  1694. 
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de  Guise  \  comme  gouvemeur  de  Provence,  pretendoit 
etre  amiral  de  Levant,  et  ne  point  ceder  a  Tamiral  dans 
la  M^diterran^e.  U  7  a  meme  encore  des  ancres  a  la  porte 
de  rh6tel  de  Guise.  Le  gouvemeor  de  Bretagne  a  aussi 
des  droits  de  nauirage,  etc. ;  mais  le  cardinal  de  Riche- 
lieu avoit  ce  gouvemement. 

Le  cardinal  Mazarin  avoit  reconunande  au  Roi  trois 
bommes  :  Colbert,  Lescot  jouaillier',  et  Ratabon  des  bA- 
timents. 

Deux  jours  avant  sa  mort ,  il  vit  Monsieur  le  Prince, 
M....',  leur  parla  fort  longtemps  et  fort  affectueuse- 
ment,  et  iis  reconnurent  apr^  qu*il  ne  leur  avoit  pas  dit 
un  mot  de  vrai. 

La  Reine  m^re  dit  un  jour  a  la  Chastre  *,  qui  revenoit 
d'Anet,  et  qui  disoit  qu'il  avoit  vuM.de  Beaufort :  ■  Yous 
avez  vu  le  plus  galant'  bomme  du  monde.  »  Beaufort 
se  donna  a  Mme  de  Monbazon,  et  de  Ik  les  baines 
contre  lui. 

Le  Roi,  pen  avant  le  jugement  de  M.  Foucquet,  dit  a  la 
Reine,  dans  son  oratoire,  qu'il  vouloit  qtt'elle  lui  promit 
une  chose  qu'il  lui  demandoit :  c*etoit,  si  Foucquet  etoit 
condamne,  de  ne  point  lui  demander  sa  grace.  Le  jour 
de  Tarr^t,  il  dit  chez  Mile  de  la  Yaliere  :  «  S'il  eiit  ete 
condamne  a  mort,  je  I'aurois  laisse  mourir.  » 

I.  Charles  de  Lorraine,  due  de  Guise,  fiis  ain^  de  Henri  de 
Goise  et  de  Catherine  de  Cl^es,  mort  en  1640. 
a.  Telle  est  I'orthographe  du  manuscrit. 

3.  Aprds  cette  M  i\  ja  des  points  et  une  ligne  de  blanc. 

4.  Le  comte  de  la  Chatre,  qui  a  laiss^  des  Memoires,  ^toit  li^ 
arec  le  due  de  Beaufort,  dont  il  partagea  la  disgrace.  Le  mar^chal 
d'Humieres  avoit  ^pons^,  en  i653,  sa  fille  Louise-Antoinette-Th^r^ 
de  la  Chatre.  Nous  le  faisons  remarquer,  parce  que  cela  serri- 
rait  encore  a  prouver,  sUl  en  ^tait  besoin,  que  Racine  avait  recueilli 
ces  notes  dans  des  entretiens  avec  le  mar^chal.  Tous  les  ^diteurs 
pr^c^dents  ont  omis  ce  passage. 

5.  Dans  Tautographe  :  galand. 
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n  dit  aossi  a  M.  de  Turenne  trts-fertement  de  ne 
plus  se  m^ler  de  cette  aflEedre.  M.  de  Turenne  esp^roit 
gagner  &  la  diagrace  de  Foucquet,  et  se  flattoit  d'etre  chef 
du  conseil  des  affiures  itrang^res,  comme  YiAeroi  des 
finances ;  et  voyant  qu'il  n'en  itoit  rien,  ne  le  pardonna 
jamais  k  M.  le  TeUier. 

Un  pea  avant  la  guerre  de  Lille  ^^  on  6ta  k  la  charge 
de  colonel  gin6ral  de  la  cavalerie  I6g^re*  la  nomination 
de  totttes  les  charges ;  et  Turenne  n'osa  souffler,  de  peur 
de  digotlter  le  Roi  de  lui,  et  qu^on  ne  (tt  point  la  guerre. 
Un  peu  apr&s  la  revue  de  Monchi  *,  le  Roi  dit  k  Turenne : 
<  0^  compte*  k  Paris  que  voili  la  soixanti^me  (ou  la 
«  soixante-deuxieme*)  revue.  » 

On  pensa  commencer  la  guerre  d^  le  commencement 
de  1666,  mais  il  n'y  avoit  rien  de  pr£t.  Le  Roi  en  avoit 
fort  envie.  Lorsqu'on  la  commenca,  Tartillerie  n^etoit 
pas  pr^,  et  ce  fiit  nne  des  raisons  qui  fit  qu'on  s*arr6ta 
k  reparer  Gharleroi,  ou  les  Espagnols  avoient  laisse  des 
demi-lunes  entires.  De  Ik  le  Roi  alia  k  Avesnes,  od  on 
fit  venir  la  Reine  et  Mme  de  Montespan.  Feu  Madame 
persuada  k  Mile  de  la  Yali^re,  qui  ^it  k  Mouchi,  de 

1.  En  1667. 

9.  Cette  charge  appaitenait  a  Turenne;  elle  lai  avait  ^t^  conser- 
ve, ainsi  qae  celle  de  grand  maitre  de  rartillerie  an  due  de  Mazarin, 
qaoique  la  charge  de  colonel  g^<^al  de  Finfanterie  edt  ^t^  sup- 
prim^  en  x66i. 

3.  Ce  fiit  le  x5  mars  x666  que  le  Roi  passa  une  grande  reme 
dans  la  plaine  de  Moucbj,  a  deux  lieues  de  Compi^gne.  Voyez 
I'Hutoire  de  LouvoU  par  M.  C.  Rousset,  tome  I,  p.  97.  Le  marshal 
dUnmi^res  arait  a  ce  Monchy,  qu*on  appelle  aussi  Mouchy-Hu- 
mi^res,  une  terre  ou  Saint-Simon  dit  {Mimolres^  tome  I,  p.  9o5) 
que  le  Roi  alia  le  Toir  plusienrs  fois.  Un  peu  plus  has,  au  paragra- 
phe  suirant,  il  est  encore  question  de  ce  m^me  Mouchy. 

4-  Dans  I'aatographe  :  «  On  conte.  » 

5.  Ces  mots  :  «  ou  la  'soixante-deuxi^me,  >  sont  ^rits  en  inter- 
ligne.  Us  ne  doivent  sans  doute  pas  faire  partie  de  la  phrase,  et 
marqnent  seulement  une  h^tation  du  soovenir. 
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same  la  Reine,  et  lui  prita  un  carrosse.  Monsieur  Fa- 
miral^  etoit  de  cette  annte-l&*.  On  auroit  pu  prendre 
Gand  etiprea;  mais  M.  de  Turenne  eut  penr  d'attirer 
les  Anglois  et  lea  HoUandois,  et  que  la  gnerre  nefintt. 
n  £toit  hat  de  tout  le  monde,  surtout  des  ministres,  qu^il 
insnltoit  tons  les  jours.  M.  le  Tellier  envoyoit  toujoura 
demander  k  Humi^res  od  on  alloit  camper.  H*  avoit  d£* 
crie  dans  Tesprit  du  Roi  tons  les  marichaux,  surtout  le 
marshal  de*  Gramont,  qui  itoit  au  d^sespoir,  et  qui 
monta  la  tranchee  a  la  t£te  des  gardes*.  H  poussoit  Du^ 
raa*,  etle favorisoit  en  toutes  rencontres;  [il]  voulut  faire 
attaquer  le  ch&teau  de  Tournay''  par  Lauzun,  dej&  favori, 
quoique  Humi^res  fiit  de  jour.  Bellefonds*  £toit  aussi 
fort  faYorise  du  Roi  et  de  M.  de  Turenne.  Bellefonds  ne 


I.  Le  due  de  Beaufort.  H  re^ut  en  1666  Fordre  d'opdrer  sa 
jonction  aree  la  flotte  hoUandaife  contre  les  Anglais. 

a.  Dans  Potion  de  Geoflroj  et  dans  oelle  d^Aim^Martin,  on  a 
rempiac^  annee  par  armde, 

3.  Get  //  se  rapporte  J^  Turenne. 

4.  Les  mots :  «  tons  les....  le  mar^chal  de,  a  ont  M  ajont^  api^s 
coup,  en  interiij[ne. 

5.  Aprk  la  mort  da  doc  d'J^pemon,  colonel  g^^ral  de  Finfan- 
terie,  cette  charge  fut  abolie;  et  ce  fat  alors  qae  le  Roi  donna 
an  mar^chal  de  Gramont  celle  de  colonel  de  ses  gardes  fran* 
Raises,  c  Le  marshal  de  Gramont  fut  douze  ans  colonel  des 
gardes....  II  suivit  le  Roi  a  ses  premieres  campagnes  de  Flandre; 
et  bien  qu'il  n*y  eilt  point  Pemploi  qu'il  devoit  naturellement  j 
aroir,  M.  de  Turenne  ^tant  a  la  tdte  de  Parm^e,  il  ne  laissa  pas  de 
monter  la  tranche  comme  simple  colonel  des  gardes,  aux  sieges 
de  Toumay  et  de  Douay  (Juin  et  juillet  1667) ,  ob^issant  aux 
officiers  g^n^raux  qu'il  avoit  vus  a  la  bavette,  etc.  a  {Mdmolrts 
Jumareuhal  de  Gramont^  a  volumes  in-ii,  MDGGXYI,  tome  II, 
p.  a86  et  ^By.) 

6.  Jacques-Henri  de  Durfort ,  comte  et  plus  tard  due  de  Duras, 
alors  lieutenant  g^n^ral.  H  fut  fait  mar^chal  de  France  en  167$. 

7.  La  citadelle  de  Toumai  se  rendit  le  a5  juin  1667. 

8.  Bemardin  Gigault,  marquis  de  Bellefonds,  fut  fait  marechal 
en  1668. 
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voalut  point  du  gouvemement  de  Lille,  pour  ue  pas  quit-: 
ter  la  cour;  et  Turenne  le  fit  donner  a  Humieres,  qui  se 
remit  en  gr&ce  avec  lui.  Humieres  se  plaignoit  aussi  de 
Duras,  a  qui,  au  siige  de  Toumay,  on  avoit  donne  una 
brigade  fort  bonne  qui  etoit  au  quartier  d'Humi^res,  et 
qui  ne  voulut  pas  laisser  aller  la  brigade  de  la  Yallette, 
et  les  garda  toutes  deux. 

Pradelle^  servoit  aussi  de  lieutenant  general,  brave 
homme,  mais  pas  plus  capable  qu'il  est  aujourd'hui.  Le 
Roi  Taimoit  assez. 

Apr^s  la  paix  Turenne  eut  bien  du  dessous.  II  de- 
manda  quartier  au  comte  de  Gramont,  qui  Taccabloit 
de  plaisanteries.  Un  jour  le  Roi  pensa  dire  des  rudesses 
la-dessus  a  ce  comte,  a  ce  que  disoit  Turenne. 

Monsieur  le  Prince  entend  bien  mieux  les  sieges  que 
M.  de  Turenne. 

Le  marquis  de  Crequi  ne  parut  que  sur  la  fin  de  la 
campagne,  a  Tafiaire  de  Marsin'.  On  ne  fortifia  point 
Alost',  place  importante,  et  qui  auroit  coupe  tons  les 
Pays-Bas,  parce  qu'on  avoit  trop  pen  de  troupes  pour 
en  mettre  dans  tant  de  places.  M.  de  Turenne  auroit 
bien  voulu  aller  reconnoitre  Termonde*,  avant  que  de 

I.  Le  marquis  Francois  de  Pradelle  ou  de  PradeU^tait  d^ja 
lieutenant  ^n^ral  en  1664,  lorsqu'il  fit  rentrer  Erfurt  sous  la 
domination  de  IVlecteur  de  Mayence. 

1.  Apr^s  la  reddition  de  Lille,  le  marquis  de  Cr^ui  battit  dans 
un  combat  de  caTalerie  le  comte  de  Marsin,  autrefois  lieutenant  du 
grand  Cond^,  et  qui  commandait  alors  les  troupes  espagnoles  en 
Flandre,  et  ^tait  venu  secourir  Lille,  dont  il  ignorait  la  capitula- 
tion. Le  combat  fiit  livr^  le  3i  aout  1667.  L'ann^  suiyante,  le 
marquis  de  Crequi  fut  fait  mar^clial. 

3.  Pendant  le  si^ge  de  Lille,  les  ennemis  s^etaient  ^tablis  dans 
Alost,  que  les  Fran^ais  avaient  abandonn^.  Turenne  y  marclia 
apr^s  le  depart  du  Roi,  s^en  empara  le  11  septembre  1667,  et  fit 
raser  la  place. 

4-  Termonde  ou  Dendermonde,  au  confluent  de  la  Dender  et 
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lattaquer;  mais  le  Roi  vouloit  dtre  partout.  On  y  alia 
done  avec  rarmee. 

La  Reine  mere  savoit  qu'on  arr^teroit  M.  Foucquet. 
On  1  avoit  dil  a  LaigueS  pour  le  dire  &  Mme  de  Che- 
vreuae,  afin  qu'elle  y  dispos&t  la  Reine  :  ce  qui  se  fit  k 
Dampierre.  Yilleroy  le  sut  aussi.  Le  Roi  vouloit  Fan^ter 
dans  Vaux,  mais  la  Reine  dit :  «  Youlez^vous  Farr^ter  au 
milieu  d'une  fete  qu'il  vous  donne  ?  » 

On  n*a  jamais  concu  Tetat  des  places  du  Pays-Baa' 
aussi  pitoyable  qu'il  etoit,  m^me  k  ce  dernier  voyage*. 

En  Hongrie^,  Coligni  ecrivoit  en  cour  tous  les  jeudis, 
et  donnoit  ses  lettres  au  courrier  ordinaire  de  Tarmee, 
pour  les  porter  k  Vienne.  La  Feuillade  ecrivoit  tous  les 
samedis,  et  les  faisoit  porter  par  un  homme  expr^s.  II 
feignoit  de  pre  voir  tout  ce  que  les  Turcs  avoient  fait  de- 
puis  le  jeudi  jusqu'au  samedi. 

Si*,  avant  la  guerre  de  Flandres,  on  eAt  donne  au  Roi 


de  TEscaut.  Toreime  parut  le  3  aout  1667  devant  cette  ville;  le  5, 
il  lera  le  si^ge.  Avant  rarriT^e  de  rarmee  royale,  le  comte  de  Mar- 
sin  avait  pu  jeter  deux  mille  cinq  cents  hommes  dans  Termonde, 
et  inonder  les  alentours  en  ouTrant  les  ^closes. 

I.  Le  marquis  de  Laigue  avait  4t4  un  des  chefs  du  parti  de 
la  Fronde. 

9.  II  y  a  bien  dans  le  manuscrit :  «  du  Pays-Bas,  »  au  singulier, 
3.  Geof&oy  et  Aim^-Martin  ont  transport^  ce  pamgraphe  im- 
m^diatement  apres  la  phrase  :  «  On  y  alia  done  avec  Parm^e,  » 
qui  esti^  cette  m^me  page,  lignes  i  et  3.  II  semble  en  effet  que  ce 
soit  sa  vraie  place.  Mais  dans  le  manuscrit,  le  paragraphe  se  trouve 
on  nous  Tayons  laiss^. 

«  4*  Racine  a  ^crit  en  marge :  Dang,  II  tenait  sans  doute  de  Dan- 
geaa  ce  qu^il  a  notd  ici.  —  Dans  Texp^dition  de  Hongrie  de  1664, 
qui  se  termina  par  la  rictoire  de  Saint-Gothard,  le  comte  de  Coli- 
gny  commandait  en  chef.  Le  comte  de  la  Feuillade  y  serrait  comme 
marshal  de  camp.  On  essaya  de  ravir  a  Goligny  Thonneur  de  sa  tic- 
toire  pour  I'attribuer  a  la  Feuillade,  qui  avait  un  parti  dans  Tarm^e. 
5.  On  lit  ici  en  marge,  dans  le  manuscrit  :  Hum.,  sans  doute 
le  marshal  d'Humi^res,  an  t^moignage  duqael  Racine  revient. 
J.  RAcm.  T  6 
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Cambray  ou  m^me  Bergue,  il  se  seroit  peut-toe  con- 
tente.  I^onne*  surtoat  etoit  au  desespoir  de  la  guerre. 

Le'  cardinal  Bfazarin  avoit  connu  le  Tellier  en  Pie- 
mont',  et  le  mit  4  la  place  de  des  Nojers.  Le  Tellier  de* 
voit  donner  deux  cent  mille  francs,  le  Roi  cent  mille. 
Des  Noyers  voulut  un  ev^cbe  pour  sa  demission ,  et 
mourut*.  Le  Tellier  eut  les  cent  mille  ecus. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avoit  des  traits  de  folic.  Un 
jour,  Scbomberg  dit  iVilleroy,  au  sortir  de  sa  chambre : 
«  Le  Cardinal  voudroit  pour  cent  mille  tens  que  nous  ne 
I'eussions  pas  vu  ce  matin.  »  II  s'etoit  fort  emporte. 

Le  cardinal  Mazarin  dit  a  Yilleroy,  quatre  jours  avant 
sa  mort :  «  On  fait  bien  des  choses  en  cet  ^t,  qu'on  ne 
fait  pas  se  portant  bien.  » 

Gelui'  qui  a  les  finances  pent  toujours  tromper  quand 
il  veut.  On  a  beau  tenir  des  registres. 

I.  Hugues  de  Lionne,  secretaire  d^^tat  des  af&iret ^truigtott 
depuis  i663.  II  mounit  en  1671. 

1.  Le  manascrit  indique  ici  en  marge  nne  noavelle  antorit^  :  Lt 
M»  de  ViUeroj, 

3.  Ou  Michel  le  Tellier  teit  intendant  de  rarm^e  d'ltalie  de- 
puis Tann^e  1689.  II  fiit  nomm^  (secr^uire  d^^ut  de  la  guerre 
pen  de  jours  aTant  la  mort  de  Louis  XIII,  en  remplacement  de 
Sublet  des  Noyers,  que  le  Roi  avait  cong^di^le  10  arril  1643. 

4*  Le  90  octobre  1645. 

5.  En  supprimant  Palin^a,  et  continuant  les  guillemets  qui  pn^ 
cedent,  Geoflroy  et  Aim^Martin  mettent  cette  r^exion  dans  la 
boudie  de  Mazarin.  C'est  tres-^Tidemment  &  tort,  comme  le  prou- 
Tent  et  le  sens  et  le  manuscrit,  qui  n'a,  il  est  n-ai,  de  guillemets 
nulle  part ,  mais  commence  a  la  ligne  la  phrase :  t  Celni  qui  a  les 
finances....  1 
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Bxtrait  du  XYI*  volume  manuscrit  de  Siri  ^ .  ^-  D  traite 
de  rantorit^  da  Pariement;  il  dit  que  les  dterets,  les 
actes  et  lea  deliberations  des  ^tata  gdneranx  meme, 
quoiqu'ils  aient  le  pouvoir  d^elire  un  roi,  au  caa  qae 
la  race  rojale  finlt,  n'ont  aucnne  force,  8*ila  ne  sont  ve- 
rifies au  Pariement,  lequel  les  modere,  les  corrige  et 
les  reforme,  et  meme  les  annule  pendant  la  tenue  des 
etats,  comme  il  annula  les  deliberations  des  etats  tenus 
pendant  la  ligue  pour  elire  un  roi,  ce  qui  contribua  le 
plus  k  conserver  i  Henri  IV  et  aux  Bourbons  la  succes- 
sion k  la  couronne. 


X.  Ce  fragment  se  trouye  aax  feuiUets  171  et  1^3.  II  a  ^t^  omU 
par  Louis  Racine,  et  dans  P^dition  de  1807.  Geofiroy  et  Aim^- 
Hartin  ont  donn^  une  partie  des  trois  demiers  paragraphes.  — - 
Qael  est  ce  XYI*  volume  manuscrit  de  Siri  ?  Nous  ne  tnmTons  au* 
jourdliai  dans  nos  bibliotb^ques  publiques  de  Paris  aucun  ma- 
nuscrit de  Siri  qui  r^ponde  k  cette  indication;  mais  elle  paraft 
se  rapporter  parfaitement  aux  manuscrits  de  Siri  signal^  dans 
la  BibUogrtphie  instructive  de  G.  P.  de  Bare  (Paris,  1768,  in-ia). 
n  y  est  dit,  au  tome  I  de  VHistoire,  no  4369,  p.  378  et  379  : 
«  L*aateur  de  cet  ouvrage  (<7  Mercuric)  avoit  eu  dessein  de  donner 
an  public  denx  aatres  volumes...,  qui  auroient  form^  les  tomes 
XVI  et  XVII...,  et  qui  auroient  oontenu  rhistoire  secrete  des 
guerres  ciriles  de  France  et  des  ^y<^nements  arriv^  dnrant  les 
troubles  de  Paris  et  la  prison  des  Princes  sous  le  r^gne  de 
Louis  XrV;  mais  ces  deux  yolumes  n'ont  jamais  pu  jusqu'a 
present  passer  a  Timpression,  et  sont  rest^  manuscrits.  II  en  existe 
un  exemplaire  i  Paris,  dans  le  cabinet  de  M.  le  comte  de  Lau- 
ragnais ;  et  cet  exemplaire. . . .  passe  pour  dtre  la  copie  qui  fut  d^ 
pos^e  au  Louvre,  et  que  le  cardinal  EKibois  en  retira  pour  la  mettre 
dans  sa  bibliotb^que.  On  pent  regarder  ce  manuscrit  comme  un 
morceau  d'autant  plus  pr^cieux  qu'on  le  croit  unique.  Nous  en  al- 
lons  donner  Tintitul^  dans  le  num^ro  suivant.  »  De  Bure  le  donnc 
en  efiet  sous  le  n^  4^70  •  **  ^^'^  TurbuUnze  del  regno  Ji  Frantia , 
opere  mss.  del  mcdesimo  Vittorio  Siri,  4  ^*  in-rolio.  »  Vojex 
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U  pretend  que  les  deux  premieres  races  out  dispose 
de  TEtat  comme  de  lenr  patrimoine,  I^alienant  et  le  par- 
tageant  entre  leurs  enfiaints,  et  admettant  leurs  b4tards  k 
portion  egale  avec  les  fib  legitimes,  en  telle  sorte  que 
dans  leurs  apanages  ils  etoient  souverains  et  indepen- 
dants  comme  les  autres.  Ainsi  Theodoric,  b4tard  de 
Clovis,  partagea  egalement  avec  ses  autres  enfants,  et  eut 
la  Lorraine.  Un  autre  Thtodoric,  fils  putne  de  Clotaire, 
fut  prefere  aux  atnes.  Pepin  egala  son  fils  batard, 
Charles  Martel,  avec  ses  autres  enfants.  U  ajoute  que  les 
Merovingiens  ont  ete  aussi  cruels  a  leurs  parents  que  le 
3ont  les  Othomans.  Les  impositions  sur  le  peuple  ont  ete 
excessives  et  enti^rement  arbitraires  pendant  ces  deux 
races. 

Nota.  Les  Gapetiens,  come  uswpatori  niello  scettro 
reale  contra  Carlo^y  j  proc^d^rent  avec  plus  de  precau- 
tion, jusqu'a  Philippe  le  Bel,  qui  foula  beaucoup  le  peu- 
ple, imite  en  cela  par  Philippe  le  Long  et  par  Charles 
le  Bel.  Et  c'est  a  quoi  on  a  impute  la  ruine  de  leur 
maison. 

Les  dignites  de  dues,  de  comtes  et  de  barons  etoient  a 
vie  et  amovibles  sous  les  Merovingiens.  Mais  pendant 
les  revokes  qui  s'elev^rent  sous  le  r^gne  de  Clotaire  III*, 
les  dues,  comtes  et  barons,  dans  TAquitaine,  le  Peri- 
gord  et  TAuvergne,  chang^rent  leurs  gouvemements  en 
seigneuries.  Et  de  la  vinrent  les  fiefs,  les  droits  de  ifos^- 
sellaggio   et    les  justices   subaltemesi   sans   que    les 


aussi  la  BiblioMque  historique  de  la  France^  par  Jacques  Leiong 
(in-folio,  MDCCLXIX) ,  tome  II,  p.  56o.  C'est  sans  doute  dans 
le  tome  XVI  des  manuscrits  indiqu^s  par  de  Bure  que  Racine  a 
])ris  son  Extrait.  La  BiograplUe  universelle,  article  Siri,  parle  aussi 
de  manuscrits  de  cct  historiographe  qui  seraient  aujonitl^hui  dans 
les  bibliotlieques  de  Parme  et  de  Floreace. 
^     I .  «  Comme  usurpateurs  du  sceptre  royal  centre  Charles.  » 


r 
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Pepins  et  les  Garlovingiens,  qui  se  regardoient  oomme 
Qsarpateurs,  osassent  s*y  opposer.  Au  contraire,  pour 
86  faire  des  creatures,  ils  exemptirent  plusieurs  families 
deir  ordine  populate^.  Philippe  Auguste  sut  pen  4  peu 
s^assujettir  les  Etats  et  les  terres  dont  les  grands  sei* 
gneurs  jonissoient  come  in  soifranita*. 

Les  maires  du  palais  font  bien  voir  que  les  Francois 
sont  toujours  pr^ts  k  snbir  le  joug  de  quiconque  ose  leur 
commander,  pourvu  qu'il  ait  en  sa  main  la  disposition 
des  graces. 

n  remarqae  que  les  Francois,  si  bardis  et  si  pr^ts  k 
exposer  leur  vie  dans  les  bataiUes,  tremblent  k  Taspect 
d'nn  honmie  de  justice;  et  que  les  rois  n'ont  jamais 
mieux  fait  que  d'etablir  ainsi  entre  eux  et  les  grands  un 
juge  qui,  sans  qu'ils  s'en  m^lassent,  pillt  cb&tier  les 
grands  et  proteger  les  petits. 

Ge  fut  le  Coadjuteur  qui  porta  le  prince  de  Gonti',  Ic 
due  et  la  duchesse  de  Longueville  k  se  mettre  du  parti 
du  Parlement :  celle-ci  irritee  contre  Monsieur  le  Prince, 
qui  desapprouvoit  hautement  sa  conduite;  le  prince  de 
Conti  dependant  absolument  de  Mme  de  Longueville ;  et 
le  Due  poss^i  de  Tenvie  d'avoir  le  Pont-de-rArche, 
qu'il  esp^roit  obtenir  par  le  moyen  du  Parlement.  Cette 
resolution  fiit  prise  a  Noisy,  maison  de  I'archev^que  de 
Paris,  oil  se  trouva  le  due  de  Longueville  avec  le  Coad- 
juteur et  le  due  de  RetzV 

Le  Cardinal  fit  tout  son  possible  pour  engager  le  due 


I .  t  De  Tordre  popaUire.  » 
a.  c  Comme  en  flouverainet^.  » 

3.  Armand  de  Bourbon,  prince  de  Cond,  fr^re  de  Monsieur  le 
Prince  (le  grand  Cond^  :  Toyez  notre  tome  IV,  p.  477i  ^^^^  *  * 
U  monrut  le  ai  f&nier  i666. 

4.  Pierre  de  Gondi,  due  de  Retz,  fr^  aln^  du  cardinal  de 
Retz.  n  mourut  le  ao  aTnl  1676. 
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de  Bouillon^  dans  les  int^r^ts  de  la  cour,  et  lui  promit 
les  recompenses  du  monde  les  plus  avantageuses  en 
^change  de  Sedan ;  mais  ce  due  ^toit  gouveme  absolu- 
ment  par  la  duchesse  sa  femme,  qui  ^toit  gagn^e  par 
Mme  de  Longueville.  La  duchesse  de  Bouillon'  etoit 
aussi  zelee  catholique  que  Mile  de  Bouillon*,  sa  belle- 
soeur,  etoit  zelee  huguenote.Celle-ci,  extr^mement  fi^re, 
ne  pouvoit  digerer  de  voir  sa  maison  depouillee  de  la 
principaut^  de  Sedan,  et  vouloit  toujours  marcher  d'egale 
avec  les  maiaons  souveraines.  Aussi  fut-elle  une  des 
principales  causes  de  tons  les  partis  que  le  due  de  Bouil- 
lon et  Turenne,  son  fr^re,  prirent  contre  la  cour. 

La  uerita  si  era  ancora^  que  les  deux  fr^res,  Bouillon 
et  Turenne,  tons  deux  grands  mattres  en  fait  de  guerre, 
et  le  premier  principalement  joignant  aux  qualites  mill- 
taires  celles  de  fin  courtisan  et  de  tr^s-habile  politique  *, 
avoient  herit^  la  torbidezza  delV  animo^  du  p^re^,  chef 
de  la  faction  huguenote,  pieno  di  rigiri  e  d'intrighi 
et  in  tutte  le  fattioni  e  partiti  del  la  Francia  b  capo  b  di^ 
rettorej  come  anco  precipuo  sommovitore  delF  elettore 
Palatino^,  a  recevoir  des  rebelles  de  Boh^me  la  cou- 

I.  Fr^^rio-Maurice  de  la  Tour  d^Auvergne,  due  de  Bouillon, 
fr^  atn^  de  Turenne.  II  mourut  le  9  aodt  i653. 

9.  Le  due  de  Bouillon  arait  ^pons^  la  fiUe  du  comte  de  Ber- 
gbes,  gouTemeur  de  Frise.  Elle  mourut  cinq  ans  apr^  le  dac  de 
Bouillon.  Vojez  les  Memoires  de  Saint-Simon,  tome  V,  p.  3i3. 

3.  Morte  sans  alliance  en  1663. 

4.  «  La  y^rit^  pourtant  ^tait  encore.  » 

5.  Politique  est  ^crit  au-dessus  de  nSgoeiateur^  qui  n^a  pas  ^t^ 
effac^.  C*est  une  rariante ;  Racine  n'a  pu  rouloir  ^crire :  «  et  de  tr^ 
habile  n^gociateur  politique.  » 

6.  c  La  turbulence  du  caract^re.  > 

7.  Henri  de  la  Tour  d^Aurergne,  due  de  Bouillon  par  son  ma- 
nage avec  Charlotte  de  la  Marck  ;  mar^chal  de  France  en  1699 ; 
mort  le  95  mars  1693. 

8.  N  Plein  de  d^ours  et  d'intrigues,  chef  de  toutes  les  factions 
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roime  qui  a  it&  si  funeste  a  lui  et  &  toute  sa  maison  : 
de  sorte  qu'ayant  suc^  tous  deux  avec  le  lait  un  esprit  de 
faction  et  d'ambition,  il  ne  falloit  pas  grand  art  ni  grande 
riietorique  pour  les  engager  dans  un  parti  d'ou  ils  atten- 
doient  dea  avantages,  comme  la  rUeos^sa  di  Sedano^^ 
et  beaucoup  d'antres  qu'ils  espiroient  pteher  en  eau 
trouble. 

Le  Cardinal  avoit  fait  pressentir  si  Tarenne  voudroit 
se  faire  catholique,  auquel  cas  il  lui  destinoit  les  plus 
grands  emplois  et  les  premieres  dignites  du  royaume, 
avec  nne  de  ses  nitees.  Mais  Mile  de  Bouillon,  que  la 
conversion  de  son  fr^re  aini  avoit  mortellement  affligie, 
fit  son  possible  pour  traverser  cette  seconde  conversion; 
et  elle  auroit  mieux  aim£  voir  Turenne  sur  un  tebafaud 
que  devenu  catholique. 

et  de  tous  les  partis  en  France,  00  les  dirigeant  par  ses  conseiis, 
comme  aussi  ajant  plus  que  personne  pouss^  T^lecteur  palatin....  m 
—  D  s'agit  de  P^ecteur  palatin  Fr^d^ric  V.  La  couronne  de  Bo- 
h#me  lui  fut  d^f^r^e  au  mois  d^aoilt  16 19.  Vaincn  a  la  bataille  de 
Prague  le  8  norembre  1630,  il  fut  d^pouill^  de  ses  £tats  h^r^i- 
taires  et  de  la  dignit^  ^ectorale.  II  mourut  le  99  noYembre  i63i. 

I.  «  Le  recouTrement  de  Sedan.  »  —  Fr^^ric-Maurice,  duo 
de  Bouillon  (Tojes  ci-dessns,  p.  86,  note  i),  arait,  an  mois  de 
mars  i65i,  Mi6  an  Roi  la  sourerainet^  de  Sedan. 
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VI 

Extraitdu.,..  ifolume  deSiri^. — 11  traite  fort  au  long 
Torigine  de  la  paulette  et  tous  les  mouvements  qu'elle  a 
excit^  pendant  la  r^gence  de  Marie  de  Medicis  par  la 
peur  que  les  parlements  et  les  autres  corps  avoient  qu'elle 
ne  fdt  supprimee. 

n  traite  aussi  de  Torigine  des  parlements  et  de  leur 
autorite. 

Emeri  Particelli^  ^toit  de  Luques  et  avoit  une  grande 
habilete  pour  les  finances.  Le  cardinal  Mazarin  ne  de- 
voit  jamais  Tabandonner. 

Chavigny'  avoit  ete  Tami  intime  du  cardinal  Mazarin, 
qui  lui  faisoit  bassement  sa  cour  sous  le  minist^re  du 
cardinal  de  Richelieu.  Puis  il  vit  que  Chavigny  vouloit 
partager  la  faveur  avec  lui,  et  il  le  trompa,  lui  faisant 
pourtant  de  grandes  caresses.  Chavigny  fut  averti  par 
Seneterre*  que  Mazarin  le  jouoit,   et  pour  se  venger 

I.  Ce  fragment  eat  au  feaillet  170.  Les  qnatre  premiers  paragra- 
plies  ont  4t6  omis  par  Louis  Racine  et  par  r^diteur  de  1807;  les 
trois  premiers  seulement,  par  Geoflroy  et  par  Aim^-Martin.  — 
Racine  a  laiss^  en  bianc  le  chiffre  du  volume  de  Siri  dont  il  a 
donn^  cet  extrait.  N'est-ce  pas  le  m^me  XVI^  tome  manuscrit  d'ou 
le  fragment  pr^c^dent  a  M  tir^?  En  tout  cas,  il  s'agit  sans  aucun 
doute  dW  des  volumes  manuscrits  de  Siri :  vojez  ci-dessus,  p.  83, 
note  I. 

a.  Michel  Particelli,  sieur  d^Emeri,  mort  le  a5  mai  i65o.  Con- 
tr61eur  g^n^ral,  puis  surintendant  des  finances,  Mazarin  le  sacrifia 
au  Parlement,  et  le  destitua  le  9  juillet  1648.  II  le  rappela,  il  est 
yrai,  a  la  surintendance  le  9  norembre  1649. 

3.  L^on  le  Bouthilier,  comte  de  ChaTigny,  mort  le  11  octobre 
i65i.  n  avait  ^t^  ministre  et  secretaire  d^Etat  aux  affaires  ^tran- 
g^res  sous  le  minist^re  de  Richelieu.  AppeM  au  conseil  de  r^- 
gence  apr^s  la  mort  de  Louis  XIII,  il  donna  sa  demission  lorsqu^l 
se  yit  abandonn^  aupr^s  de  la  R^gente  par  le  cardinal  Mazarin. 

4.  Henri  de  Senneterre  ou  de  Saint-Nectaire,  marquis  de   la 
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chercha  k  pr^ipiter  dans  des  conseils  violenu  qui  fiasent 
enfin  chasaer  le  Cardinal.  II  conaeilla  remprisonnement 
de  BrousseP,  et  en  m^me  temps  il  assistoit  &  des  confe- 
rences secretes  avec  les  frondenrs  chez  Pierre  Longuei*. 
La  raison  pourqnoi  le  Cardinal  differoit  tant  a  aocor- 
der  les  grftces  qu'il  avoit  promises,  c'est  qn'il  etoit  per- 
suade que  Tesp^rance  est  bien  plus  capable  de  retenir 
les  hommes  dans  le  devoir  que  non  pas  la  reconnois*- 
sance. 


VII 

CARDINAL    MAZARHf*. 

SiRi*9  en  cherchant  les  raisons  pourqnoi  le  Cardinal 
abandonna  le  due  de  Guise*,  dit  que  peut-^tre  ce  cardi- 
nal songeoit  k  se  feire  roi  de  Naples.  Cela  est  d'autant 

Feit^Nabert,  ambAMadear  en  Angletenre  et  J^  Rome,  et  miniitre 
d'etat,  mort  le  4  janTier  1663,  ag^  de  qaatre-Tingt-deux  ant.  II 
^tait  p^re  du  marshal  de  la  Fert^. 

I.  Pierre  Broiusel,  conaeiller  clerc  an  parlement  de  Paris,  fiit 
arr^^  le  96  aodt  1648. 

3.  L'abb^  Pierre  de  Longnei  ou  de  Longueil,  fr^  de  Ren^ 
liongneil,  marquis  de  Maisons,  pr^ident  au  Parlement,  ^tait  oon- 
aeiller  de  la  grand*chambre. 

3.  Ce  fragment  se  trouTe  anx  feoillets  168  et  169,  qui  doirent  in- 
contestablement  se  suivre.  Geoflroj  et  Aim^-Martin  y  ont  in- 
tercal^  d^autres  notes  de  Racine,  qoi  regardent  anssi  Mazarin, 
mais  qui  font  partie  d'autres  fragments.  Louis  Raoine  et  F^diteor 
de  1807  n'ont  pas  donn^  le  premier  paragraphe. 

4.  Tome  XI,  p.  SSy.  ^  Ce  renvoi  au  Mereurt  de  Sin  est  de  la 
main  de  Racine. 

5.  Henri  II  due  de  Guise,  mort  en  1664.  D  ^ait  entr^  i  Naples  le 
1 5  octobre  1647*  Les  Espagnols  reprirent  possession  de  cette  ville 
le  6  arril  1648.  Le  due  de  Guise  resta  quatre  ans  prisonnier  de 
TEspagne. 
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pliu  vraiseioblable  qu'il  avoit  quelque  pratique  pour  se 
frire  roi  de  -Sicile  :  temoin  une  lettre  qu'un  certain  An- 
toine  d'Aglie^  lui  ecrivoit  de  Rome,  le  i**^  juin  1648,  qui 
lui  mandoit  qu'on  avoit  fort  delibere  en  Sicile  de  mettre 
la  couronne  de  ce  royaume  sur  la  t^te  ou  du  prince  Tho- 
mas', ou  du  connetable  Colonne',  mais  que  le  Cardinal 
avoit  6te  pr6f<6re  k  tout  autre ;  que  sans  partir  de  Paris, 
il  n^avoit  qvki.  envoyer  une  armie  pour  donner  cceur  au 
peuple  et  &  la  noblesse,  et  qu'on  lui  envoyeroit  aussit6t 
des  ambassadeurs  pour  le  couronner;  que  s'il  ne  vouloit 
point  quitter  la  France,  il  pourroit  laisser  en  Sicile  ou 
son  frere*,  ou  le  cardinal  Grimaldi ',  avec  la  quality  de 
vice-roi, 

L'auteur  croit,  pour  lui,  que  le  Cardinal  avoit  dessein 
d'envoyer  k  Naples  Monsieur  le  Prince,  afin  de  Feloigner 
de  France,  avec  tous  les  petits-mattres,  et  quantite  d'au- 
tres  gens  capables  de  remuer**  Cela  est  si  vrai,  qu'apres 
la  disgr&oe  et  Temprisonnement  du  due  de  Guise,  le  Car- 
dinal envoya  Tabbe  Bentivoglio  en  Flandres,  a  I'armee  de 
Monsieur  le  Prince,  un  pen  devant  qu'il  assiege4t  Ypres  ''f 
pour  le  t&ter,  non  pas  en  traitant  directement  avec  lui, 

I.  S*agit-il  de  Tabb^  d^Agli^  qui  fiit  enroji  du  due  de  Savoie  en 
France? 

9.  Thomas-Fran^ob  de  Saroie,  prince  de  Carignan,  fils  du  due 
de  Saroie  Gharlefl-Emmanuel  I«'.  II  avait  toute  la  confiance  de 
Mazarin.  II  mourut  le  ai  janrier  i656. 

3.  Le  prince  Laurent-Onuphre  Colonna,  qni  fut  grand  conne- 
table du  royaume  de  Naples.  II  ^pousa  en  1661  Marie  Mancini, 
ni^e  du  cardinal  Mazarin.  II  mourut  le  i5  avril  1689. 

4-  Michel  Mazarin,  archerdque  d'Aix,  cardinal  en  1646.  II  sera 
parie  de  lui  un  peu  plus  bas. 

5.  J^rdme  de  Grimaldi,  qui  fut  archer^que  d'Aix  apr^  Michel 
Mazarin.  II  mourut  le  4  noyembre  168 5. 

6.  //  Mereurio,  tome  XI,  p.  588. 

7.  Ypres  fut  assi^g^  le  i3  mai  1648  et  capitula  le  99  du  mteie 
mois. 
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niais  avec  Cbfttillon*,  k  Moussaje^,  et  ies  autres  petits* 
mattresy  qai  r^coat^rent  fort  volontiers,  se  remplissant 
dqa  Tesprit  d*id^es,  run  se  flattant  de  se  faire  due  de 
Galabre,  I'autre  prince  de  Tarente.  Le  Cardinal  offroit  i 
Monsieur  le  Prince  tons  les  regiments  de  Gond^  et  de 
Conti,  et  de  sa  maison,  avec  nne  armie  navale  equips 
aox  depens  du  Roi.  Mais  les  cabales  commencoient  d^ji 
a  ^lore ;  et  Monsieur  le  Prince,  se  defiant  et  de  la  pro- 
position et  de  celoi  qui  la  faisoit^  ne  put  se  r^soudre  a 
quitter  Paris  et  la  cour*. 

Le  m^me  auteur  dit  que  le  Cardinal  ^toit  mattre  de 
toutes  ses  passions,  excepte  de  IWorlce*. 

Le  cardinal  de  Sainte-Cecile,  son  fr^e  %  ^tant  en  mau- 
vaise  humeur  contre  lui,  disoit  &  tous  les  gens  de  la  cour 
qui  venoient  lui  recoitimander  leurs  inter^ts  que  le 
moyen  le  plus  stir  d'obtenir  de  son  frere  tout  ce  qu^on 
▼ouloit,  c'etoit  de  faire  du  bruit,  parce  que  son  fr^re 
^toit  un  coyon*. 

Ces  paroles ,  dit  Sin ,  ne  tomb^rent  pas  k  terre ;  et 
bien  des  courtisans  se  resolurent  d^s  lors  de  le  prendre 
de  hauteur  avec  le  Cardinal,  et  commenc^rent  k  le  me- 
nacer  pour  obtenir  de  lui  ce  quails  vouloient. 

Ce  cardinal  de  Sainte-Cecile  s^en  alia  k  Rome  au  sor- 
tir  de  son  gouvemement  de  Catalogue,  plein  de  man* 


I.  Gaspard  lY  de  Coligny,  marquifl  d'Andelot,  pub  due  de 
ChadUon,  tu^  le  8  f^Trier  1649  a  Tattaque  de  Charenton. 

9.  Le  manjois  de  la  Monasaje-Goyon  avail  M.  aide  de  camp  du 
doc  d'Enghien  a  la  bataille  de  Rocroi,  dont  il  a  laiss^  une  relation. 

3.  //  Mercurio,  tome  XI,  p.  $89. 

4.  Racine  indiqne  ici  le  tome  XII,  p.  914*  —  ^n  trouye  en  effet 
4  cette  page  de  Siri  (<7  Mercurio)  la  phrase  qui  Tient  d^^tre  traduite 
litt^ralement. 

5.  Vojez  ci-deflsus,  p.  90,  note  4- 

6.  Perche  tuo  frateUo  era  un  cogllone,  (Il  Mercurio^  tome  XTI, 
p.  9a5.) 
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vaise  voloBte  oontre  son  frire,  et  resolu  d'embrasser  les 
interSts  des  Espagnols,  qui  ne  manqaoient  pas  de  leur 
c6t^  de  loi  faire  des  offres  avantageuses.  H  moamt  peu 
de  jours  apres  ^  qu*il  fat  arrive  k  Rome,  ou  il  tomba  ma- 
lade  d'une  grosse  fidvre  que  loi  avoieat  causae  la  fatigue 
da  chemin  et  les  grandes  chaleurs  de  Taatomne. 

Les  secrets  du  Cardinal'  etoient  souvent  trabis  et  re- 
vues aux  ennemis  par  des  domestiques  infideles  et  inte* 
ress^s.  Le  Cardinal  fermoit  les  yeux  pour  ne  pas  voir  leur 
friponnerie ;  et  c'^toit  la  la  plus  grande  recompense  dont 
il  payoit  leurs  services,  comme  il  punissoit  lenrs  infideli- 
ty en  ne  les  payant  point  de  leurs  gages. 

II  ne  donna  pas  un  sou'  au  courrier  qui  apporta  la 
nouvelle  de  la  paix  de  Munster,  et  ne  lui  pajra  pas  m^me 
son  voyage,  Ik  oil  TEmpereur  donna  an  riche  present  et 
mille  ecus  de  pension  a  celui  qui  la  lui  apporta.  La  reine 
de  Suede  fit  noble  son  courrier.  Servien  etoit  au  deses- 
poir  de  cette  vilenie. 

Le  mdme  Siri,  tome  XIII,  p.  gioy  dit  que  ce  cardinal 
avoit  Fartifice  de  trouver  toujours  quelque  defaut  aux 
plus  belles  actions  des  generaux  d*armee,  non  pas  tant 
pour  les  rendre  plus  vigilants  k  Tavenir,  que  pour  dimi- 
nuer  leurs  services ,  et  delivrer  le  Boi  de  la  necessity  de 
les  r^compenser.  II  dit  cela  A  I'occasion  de  la  prise  de 
Tortose  par  le  mar^chal  de  Schomberg  *. 

I.  Dans  la  nuit  du  3i  aodt  au  i^  septembre  1648.  (//  Mercurio^ 
tome  XII,  p.  997.) 

9.  Tome  XIII,  p.  866.  (Note  de  Racine,)  —  II  faut  ajouter :  et 
f,  867,  du  m^me  outrage  de  Siri,  il  Mercuric, 

3.  Dans  le  texte  de  Louis  Racine  :  «  H  ne  donna  rien.  »  Geoffrey 
a  reproduit  cette  correction,  que  cependant  F^dition  de  1807  avait 
d^ja  rejet^e. 

4.  Charles  de  Scliomberg,  due  d^Halluyn,  prit  la  ville  de  Tor- 
tose en  Catalogne  le  19  juillet  1648.  U  mourut  le  6  juin  i656. 
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Vffl 

Dahb^  la  cession  que  TEmpereur  et  TEmpire  faisoient 
du  landgraviat  de  T Alsace  k  la  France',  on  n'exceptoit 
d^abord  que  le  droit  de  Teveque  de  Strasboui^.  La  ville 
ne  se  contenta  pas  de  cette  exception  de  T^v^qae,  mais 
▼onlat  y  ^re  anssi  comprise.  On  n'eut  pas  grand'peine 
a  lui  accorder  une  demande  si  juste,  dans  laqnelle  le 
loi  de  France  ne  prenoit  aucun  int^rdt,  n*ayant  nulle 
pretention  sur  la  viUe  de  Strasbourg.  Et  il  seroit  arrivi 
meme  que  le  moindre  refus  ou  le  moindre  doute  qu*on 
auroit  propose  la-dessus  auroit  suffi  pour  irriter  toutes 
les  villes  imperiales,  et  pour  les  aliener  enti^rement  de 
la  France. 

Cession  de  VEmpereur  et  des  Etats  de  H Empire^. 
Dans  cet  aete  il  paroit  que  le  landgraviat  d' Alsace  et 
les  deux  Suntgaw  ^  ont  ^t^  ced^  k  la  France  de  la 
m^me  maniere  que  les  trois  evdch^s  de  Lorraine '.  O  y 
a  pourtant  une  parentb^se  qui  comprend  Texception  des 
evtebis  etl^tats,  singuli^rement  exceptes  dans  le  traite '. 

I.  Racine  a  ^crit  ici  en  marge  :  Siri^  tome  Xm,  p.  l36.  U  traduit 
en  effet  pretqae  litt^ralement  la  page  du  Mereure  qu'il  indique.  — 
Ge  fragment  est  an  fenillet  187.  Ancon  des  ^diteun  pr^o^ents  ne 
I'a  donn^. 

9.  Par  le  trait^  de  Monster  en  1648. 

3.  Racine  a  ^crit  en  marge  :  page  ia4*  11  faut  lii*e  page  aaS  (dtt 
Mereure  de  Siri,  tome  XIII).  Le  titre  en  italien  de  la  pi^ce  cit^e 
par  Racine  est  :  Ceuione  delP  Imperadore  e  de  gli  Stall  delP  In^erio. 

4.  Dans  Siri  :  Superiore  e  inferiore  Suntgopia,^  Le  Sundgau,  qui 
avait  poor  chef-lien  B^fort,  fonne  anjourd^hui  la  partie  sud  du 
d^partement  du  Haut-Rbin. 

5.  Metz,  Toul  et  Verdun. 

6.  Salpt  tuttavla  e  eeeetiuati  faelU.  che  neiT  utrumenio  di  paee  s<mo 
smgolarmenie  eceettuaii,  e  aii*  Imp^io  Romano  ruervati,  (SiBi,  a  Fen- 
droit  indiqu4.) 
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IX 


DB  SGHOMBBEG^* 


Son  grand  -  pere  *  amena  des  troupes  au  service 
d'HenrilV,  lorsque  le  prince  Casimir  *  en  amena;  et 
M.  de  Schomberg  pretend  qu'il  lui  en  est  encore  id  de 
I'argent. 

Son  p^re  *  fut  gouvemeur  de  I'electeur  Palatin,  de- 
puis  roi  de  Boheme';  ce  (ut  lui  qui  alia  en  Angleterre 

I.  Ce  fragment  est  ^crit  sur  le  double  feuillet  179-180,  et  sor  le 
feuillet  181,  qui  lui  fait  ^idemment  suite.  —  Dans  I'^ition  d'Ai- 
gnan,  il  7  a  ici  one  note  qui  est  donn^  comme  Note  de  Baeine .-  <c  Le 
marshal  de  Schomberg,  pair  de  France,  chevalier  des  ordres  du  Roi 
et  colonel  g^n^ral  des  Suisses,  mourut  sans  enfants,  le  6  juin  i656.  » 
Gette  note  se  trouve  en  efTet  dans  le  manuscrit,  mais  parait  ^tre 
de  r^criture  de  Jean-Baptiste  Radne ;  elle  n^est  point  et  ne  pou- 
vait  pas  dtre  de  son  p^e,  qui  savait  bien  de  qui  il  parlait.  L^^itenr 
de  1807  Fa  remplac^e  par  celle-'ci,  qui  seule  est  exacte :  «  Fr^d^ric- 
Armand  de  Schomberg,  tu^  au  combat  de  la  Boyne,  en  Irlande,  en 
1690.  »  II  ^tait  d^une  autre  famille  que  lesdeux  premiers  mar^haux 
de  Schomberg,  dont  le  second,  Charles  due  d'Halluyn-Schomberg, 
fut  celui  qui  mourut  en  i656.  Voyez  ci-dessus,  p.  99,  note  4* 

1.  Menard  de  Schomberg.  II  ^taitde  la  m^me  famille  que  Th^o- 
done  Schomberg,  qui  commanda  les  reitres  a  la  bataille  d'lvry,  y 
combattit  a  cdl^  de  Henri  IV,  et  y  fut  tu«?.  Voyez  le  Dictionnaire  de 
Mor^ri,  article  Schomberg. 

3.  Le  comte  palatin  Jean  Casimir,  fr^re  de  IVlectcur  palatin 
Fr^d^c  III.  En  i568,  il  amena  d^Allemagne  une  armde  au  secours 
du  prince  de  Cond^.  Ce  que  dit  ici  Racine  ne  se  rapporte  pas  a 
ce  temps-la,  puisquUl  parle  d^un  secours  amen^  a  Henri  IV.  II 
Skagit  ^videmment  des  troupes  auxiliaires  qui  vinrent  se  joindre  a 
celles  de  ce  prince  en  1687.  Mais  cette  fois  Jean  Casimir  en  avait 
laiss^  la  conduite  a  Fabien,  baron  de  Dohna. 

4*  Jean  Menard,  comte  de  Schomberg.  II  fut  grand  mar^chal  du 
haut  et  bas  Palatinat,  gouvemeur  de  Juliers  et  de  Cl^es. 

5.  FrM^rio  V,  qui  ^poosa  en  1618  Elisabeth,  fiUe  de  Jacques  I** 
roi  d*Angleterre.  II  fnt  ^u  en  1619  roi  de  Boh^me.  Voyez  ci-des- 
sus,  p.  86,  note  8. 
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nigoder  le  manage  avec  la  princesae  Eliaabeth.  Le  roi 
d^Angleterre  lui  donna  line  pension  de  dix  mille  eona, 
dont  il  fot  paj^  toute  sa  vie.  U  eut  beaueoup  de  part 
aox  partis  qui  se  formerent  en  Boh^me  pour  FElecteur, 
et  mourut  6g^  de  trente*trois  ans,  avant  que  ce  prince 
Akt  elu  roi. 

M.  de  Schomberg  n'avoit  que  sept  ou  huit  mois  &  la 
mort  de  son  p^re.  II  dit  que  T^lecteur  voulut  £tre  son 
tuteur,  et  nomma  quatre  commissaires  pour  administrer 
son  bien.  II  pretend  de  grandes  sommes  de  Monsieur 
l*electeur  Palatin  pour  cette  administration,  dont  on 
ne  lui  a  pas  rendu  compte. 

II  se  trouva,  kg^  de  seize  ans,  a  la  bataille  de  NortUn- 
gue  *,  od  le  due  de  Yeymar  fut  difait.  II  se  trouva  aussi 
a  la  fameuse  retraite  de  Mayence '. 

M.  de  Rantzau*  lui  donna  une  compagnie  d'infanterie 
dans  son  regiment.  II  se  trouva  a  la  retraite  de  devant 
D6le  *,  sous  le  m^me  M.  de  Rantzau. 

II  fut  fait  commandant  dans  Yerdun-sur-Sadne',  avec 
on  bataillon,  et  se  trouva  au  secours  de  Saint- Jean-de- 

I.  lAvT^  le  6  septembre  i634-  Le  due  Bernard  de  Saxe-Wei* 
mar  j  fut  battu  par  Parm^e  austro-bavaroise. 

3.  Au  mois  de  septembre  i63S.  Apres  avoir  forc^  Mantfeld  a 
lerer  le  si^ge  de  Mayence,  lea  armto  du  due  Bernard  et  da  car*> 
dinal  de  la  Vaiette ,  que  la  famine  mena^ait ,  se  d^id^rent  a  re^ 
passer  le  Rhin.  Poursniyis  par  Galas,  ils  s'ouvrirent  le  passage  paf 
plusieurs  combats  tr^s-brillants.  Cette  retraite  de  treize  jours  a 
trayers  les  montagnes  et  les  d^^s  fut  une  des  plus  belles  opera- 
tions du  due  de  Saxe-Weimar. 

3.  Josias  oomte  de  Rantxau,  marshal  de  France  en  1645, 
mort  le  4  septembre  i65o. 

4«  Les  Franfais  avaient  mis  le  si^ge  devant  D61e  au  commence- 
ment de  juin  i636.  Rantzau  y  perdit  nn  ceil  d'une  mousquetade. 
Le  si^ge  fdt  lev^  le  i5  aodt.  La  sagesse  des  dispositions  de  Rantzau 
assura  la  retraite. 

5.  Verdmi-sar^SaAne  on  svur4e-Doubs,  an  conflnent  de  la  Sadne 
et  do  Donhs.  Les  Imp^riaux  s'ca  cmparimt  en  i636* 
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Laune  \  assieg^  par  Galas,  la  mtaie  annee  du  si^ge  de 
D6le. 

Hermenstein  '  ayant*  ^te  pris  par  les  ennemis,  le  car- 
dinal de  Richelieu  y  pique  au  vif  de  cette  perte,  donna 
ordre  k  M.  de  Rantzau  de  lever  en  Allemagne  douze 
mille  hommes.  Rantzau  fit  cette  levee  fort  lentement, 
s'amuaa  vers  Hambourg,  et  se  maria  a  sa  cousine,  et  se 
laissa  enlever  un  quartier.  Pour  avoir  sa  revanche,  il 
envoya  Schomberg  avec  des  troupes  pour  enlever  un 
quartier  des  ennemis  qui  etoient  dans  Northausen  '.  II 
tomba  sur  une  garde  de  dragons  qui  etoient  hors  de  la 
place,  et  entra  dedans  p6le-m^le  avec  les  fuyards.  II 
etoit  alors  major  du  regiment  de  cavalerie  de  Rantzau, 
et  avoit,  outre  cela,  une  compagnie  Tranche  de  dragons. 
Vers  ce  temps-U,  le  cardinal  de  Richelieu,  mecontent 
de  Rantzau,  le  congedia  ^. 

Schomberg  se  maria';  et  parce  que  TEmpereur  avoit 
fait  confisquer  tons  ses  biens,  il  quitta  le  service  de  la 
France. 

Ennuy^  d*£tre  sans  rien  faire,  il  alia  en  Hollande,  ou 

I.  Saint-Jean-de-Losne,  sur  la  rWe  droite  de  la  Sa6ne,  dans 
le  voisinage  de  D61e.  Rantzan,  charg^  d^  conduire  seize  cents 
hommes,  les  introduisit  dans  la  place.  Le  due  de  Lorraine  et 
Galas  fnrent  forces  de  lerer  le  si^e  le  3  noTembre  i636.  Le  cou- 
rage avec  lequel  les  habitants  de  SaintJean-de-Losne  avaient  sou- 
tenu  le  si^ge  valut  a  cette  riile  le  nom  de  BelU  Defense. 

a.  Le  ai  juin  1637  >  ^  forteresse  d'Hermenstein  (Ehrenbreitstein), 
vis-a-vis  de  Coblentz,  se  rendit  4  Jean  de  Werth. 

3.  Ville  imp^riale,  pr^  des  montagnes  du  Haitz.  Dans  Potion 
de  Louis  Racine ,  oe  nom  a  M  imprim^  Northausen,  II  y  aurait 
plnt6t  dans  le  manuscrit  Northauren. 

4.  Rantzau  donna  sa  demission  en  i638,  et  passa,  avec  la  per- 
mission du  Roi,  en  Danemark,  ou  il  demeura  deux  ans. 

5.  Avec  sa  consine  germaine,  Jeanne-^sabeth  de  Schomberg, 
fille  de  Henri  Dieterich,  comte  de  Schomberg.  II  devait  plus  tard 
^ponser  en  seeondes  noces  Suzanne  d'Aumale  de  Haucourt,  qui  fut 
li^  d^amiti^  avec  Mmes  de  S^vign^  et  de  Grignan. 
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le  prince  HeiiTi-Federic(Wc)^  lai  donna  nne  compagnie 
de  cavalerie.  M.  de  Tarenne  avoit  alora  un  regiment 
d^infanterie.  D  entra  dans  la  confidence  du  prince  Guil- 
laome',  malgri  l*aversion  de  la  princesse  douairi^re  *, 
fiUe  da  prince  de  Solms,  que  le  p^re  de  Schomberg 
refnaa  d^eponser,  et  qni  ^it  venue  en  Hoilande  avec  la 
reine  de  Boh^me,  dont  elle  etoit  fiUe  dlionneur. 

Le  prince  Guiikume  lui  communiqaa  son  dessein  sor 
Amsterdam,  qui  fut  entrepris  de  concert  avec  la  France 
et  la  SuMe  *.  Schombei^  donnoit  avis  de  toutes  choses 
i  Servien  '•  Ge  fut  lui  qui  arr^  dix  ou  douxe  des 
etats  *y  da  nombre  desquels  etoit  le  p^e  de  d'  Wit '', 
et  il  lea  remit  entre  les  mains  da  capitaine  des  gardes 
du  piince. 

Le  prince  de  Galles',  peu  de  temps  apr^s,  avoit  r^ 
solu  de  faire  une  descente  k  Yarmout,  et  Schomberg  le 
devoit  suivre.  Le  prince  d'Orange  avoit  prepare  pour 

I.  Fr^^ric-Henii  de  Naasan,  prince  d'Orange,  fils  dn  quatii^e 
lit  de  Guillanme  de  Nassau  et  d'one  fille  de  I'amiral  Gaspard  de 
Colignj.  II  sacc^da  Gomme  stathouder  de  Hoilande  a  son  Mre 
Maurice  de  Nassau.  II  mourut  le  14  mars  1647. 

a.  Guiliaume  U,  fils  de  Fr^d^ric-Henri  de  Nassau,  auquel  il  suc- 
odda  comme  stathouder.  Voyez  ci-dessus,  p.  71  et  79. 

3.  l^milie  comtesse  de  Solms  avait  ^pousd  Fr^d^ric-Henri  de 
Nassau,  a  la  Haye,  le  a5  a^ril  i6a5. 

4-  Les  dtats  de  Hoilande  ayant,  en  i65o,  ordonn^  aux  capi- 
taines  de  reformer  leurs  compagnies,  Guiliaume  H,  que  ce  licen* 
ciement  irritait,  r^solut  de  se  rendre  maitre  d'Amsterdam.  La  r^ 
listance  de  cette  ville  le  forgai  entrer  avec  elle  en  accommodement. 

5.  Abel  Serrien,  marquu  de  Sabld,  envoy^  comme  pl^po- 
tentiaire  du  roi  de  France  k  Munster,  dont  il  signa  la  paix 
en  1648. 

6.  Baanage,  dans  ses  Annales  des  PropineeS'Vnies  (  a  volumes  in-fo- 
lio,  a  la  Haye,  M.DCC.XXVI),  tome  I,  p.  17a,  ne  parle  que  de  six 
d^ut^  arr^^  par  ordre  du  prince  d'Orange. 

7.  Voyez  ci-dessus,  p.  7a.  —  H  y  a  bien  ici  d!s  ^  fHt. 

8.  Depnis  Charles  II. 

J*  Racdib.  t  7 


98  FRAGMENTS 

cela  des  troupes  et  des  vaisseaux.  Mais  le  prince  de 
Galles  B'osa  executer  ce  dessein,  de  peur  d'irriter 
le  Parlementf  qui  tenoit  le  Roi  prisonnier  dans  Tile 
d'  Wigt*.  Le  prince  d*Orange,  epuise,  et  par  la  d^pense 
qu'il  avoit  faite  pour^cette  entreprise,  et  par  Targent 
qu'il  envoyoit  souvent  k  la  Reine  m^re  ^  rifiigiee  a  Pa** 
ris ,  declara  au  Prince  qu'il  ne  pouvoit  plus  se  mtier  de 
ses  affaires. 

Le  prince  Gnillaume  mourut  pen  de  temps  aprte  *• 
Schomberg  avoit  promis  de  mener  des  troupes  en 
£cosse  au  service  du  roi  d'Angleterre ;  mais  oe  prince, 
ayant  perdu  la  bataiUe  de  Yorcester  *,  vint  k  Paris,  on  il 
conseilla  k  Schomberg,  qu'on  regardoit  comme  Anglois, 
et  dont  la  m^re  ^  ^toit  Angloise  en  effet ,  d*acheter  la 
compagnie  des  gardes  ^cossoises  du  comte  de  Grey. 
Schomberg  en  donna  vingt  mille  francs,  avec  six  cents 
icus  de  pension  viag^re  k  ce  comte. 

Au  commencement  des  guerres  civiles,  le  cardinal 
Mazarin  I'envoya  en  Poitou  avec  trois  regiments  de  ca- 
Valerie  et  quelques  compagnies  {ranches,  pour  dissiper 
les  levees  que  le  prince  de  Tarante '  assembloit  dans 
cette  province ;  de  14  il  vint  au  siege  de  Rhetel  *y  ou 
M.  de  Turenne  lui  donna  le  commandement  de  Finfan- 
terie,  en  I'absence  des  officiers  gen^raux,  qui  n^etoient 
pas  encore  arrives. 


I.  Voyez  p.  7a,  note  7. 

a.  Le  6  nov^mbre  i65o,  oomme  il  a  d6jk  616  dit  a  la  note  3 
de  la  page  7a. 

3.  Le  3  septembre  i65x. 

4.  Anne,  fiUe  d^J^douaikl  Dudley,  pair  et  second  baron  d^An- 
gleterre. 

5.  Henri-Charles  due  de  la  Tr^oille,  prince  de  Tarente. 

6.  Rhetel,  ou  mieux  Rethel^  fut  attaqu^  et  emport^  de  Tive  force 
par  Turenne  en  quatre  jours,  du  5  au  9  juillet  i653* 
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Lorsque  Monsieur  le  Prince  eut  passe  la  Sonune  ^  et 
vint  jnsqu'a  Montdidier,  Schomberg  eut  ordre  d'aller  se 
Jeter  dans  Corbie  avec  quatre  cents  chevaux,  chaoun  un 
fiintassin  en  croupe  :  ce  qu'il  fit,  et  passa  pour  cela 
deniire  Tannee  ennemie.  II.  eut  quelque  rencomre  au- 
pres  d^Ancre  '. 

An  secours  d' Arras  *^  il  commandoit  la  gendarmerie. 
Ensuite  le  Cardinal  le  choisit  pour  aller  suiprendre  Guelr 
dressy  que  Plettemberg'  promettoit  de  Uyrer  an  Roi. 
Schomberg  avoit  ordre  d'aller  faire  des  levies  en  West- 
phalie,  et  de  se  venir  jeter  dans  cette  place.  Mais  Plet- 
temberg ,  mal  satisfait  du  Cardinal ,  qui  ne  lui  donnoit 
pas  assez  d'argent,  voulut  livrer  Schomberg  aux  E^* 
gnols.  Schomberg  echappa ,  alia  faire  ses  levees,  et  les 
amena  &  Thionville. 

L*Arohiduc*  s'itant  plaint  aux  HoUandois  de  ce 
qu'une  partie  de  ces  levies  s'itoit  iaite  dans  leur 
pays,  les  itats  cassirent  la  compagnie  de  cavalerie 
que  Schombei^  avoit  a  leur  service ,  et  qu'il  avoit  tou- 
jours  conservie  jusqu'alors,  comme  Estrade  ^  a  toujours 

I.  An  mois  d*aoilt  i653. 

a.  Petite  Yille  de  Picardie,  k  4  lieues  et  demie  de  P^ronne,  tra- 
▼ert^e  pfer  on  hras  de  la  riviere  d'Ancre.  EUe  porte  aojoord^hiii  le 
nam  d'Albert,  qui  lui  fiit  doim^  apr^  la  chute  de  Concini. 

3.  Les  Eapa^ols  avaient  ouTert  la  tranche  devant  Arras  du  la 
au  l5  juillet  i654.  Tureune  fit  ^chouer  Pattaque  quails  tent^rent  le 
a5  aotlt.  Le  si^ge  ftit  lev^. 

4«  Depuis  que  les  ProTinces  Unies  avaient  second  le  joug  de 
I'Eapagne,  la  ville  de  Gneldres  ^tait  rest^e  en  la  poisenion  des 

5.  Ge  Plettenberg  paroit  ayoir  ^t^  k  ce  moment  gouvemenr  de 
Gneldres. 

6.  L^pold-Guillaume,  qui,  de  1647  a  x656,  fut  gooTemeur  des 
Pajs-Bas  espagnols.  U  ^tait  Mre  de  I'empereur  Ferdinand  III.  II 
momnt  le  ai  novembre  x66a. 

7.  Godefroi  comte  d'EoCrades,  mar^ohal  de  France  en  1676,  mort 
lea6f^TTier  z686 
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conserve  sa  oompagnie  d'infanterie  jusqu'a  la  demi^re 
guerre. 

Le  Cardinal  lui  avoit  donne  une  commission  de  lieu- 
tenant general  ^  pour  cette  exp^tion  de  Gueldres.  U 
servit  en  cette  quality  au  siege  de  Liandrecies',  puis  au 
siege  de  Saint-Guilain  *,  oil  le  Roi  se  trouva  au  camp. 
Schomberg  fut  bless^  k  ce  si^ge,  et  cut  le  gouyeme- 
ment  de  la  place. 

n  servit  encore  au  siege  de  Valenciennes  *  en  qualite 
de  lieutenant  general.  Son  fils  atn^  fut  tue  tout  roide 
dans  la  tranch^e ,  &  sa  vue ,  et  comme  il  lui  comman- 
doit  de  poser  une  fascine  k  un  endroit  decouvert.  II 
commanda  qu'on  Temportat,  et  oontinua  a  donner  ses 
ordres. 

II  *  ^it  de  jour  lorsque  Monsieur  le  Prince  attaqua 
les  lignes;  il  pensa  dtre  prisonnier,  et  fit  enfin  sa  retraite 
jusqu*au  Quesnoy,  avec  un  bon  nombre  de  regiments, 
M.  de  Turenne  n*ayant  donni  aucun  ordre  pour  la 
retraite. 

Monsieur  le  Prince  vint  se  presenter  k  la  vue  du  Ques- 
noy.  M.  de  Turenne  ne  doutant  point  qu'il  ne  s*all^t  jeter 
sur  Gond^  ou  sur  Saint-Guilain ,  mais  plut6t  sur  Conde, 
Scbomberg  fut  detache  avec  six  cents  chevaux,  pour 
porter  des  sacs  de  farine  dans  ces  deux  places ;  ce  qu'il 
executa  k  la  vue  de  Tarm^e  ennemie.  II  revint  dans  Saint- 


1.  he  6  join  i655. 

s.  Inresti  par  Turenne  le  i8  join  i655,  Landrecies  se  rendit  \t 
1 3  juillet.  Schomberg  commandait  la  tranche  dant  la  nnit  du  la 
au  i3  juillet. 

3.  La  tranch^e  avait  ^t^  ouyerte  devant  Saint-Guialain  le  aa  aout 
1 65  5.  La  viUe  capitula  le  a5  aoiit. 

4.  Turenne  investit  Valenciennes  le  i5  juin  i656.  Cond^  fit 
lever  le  si^ge  le  16  juillet,  ayant  fait  essujrer  une  sanglante  d^fidte 
au  corps  d^arm^  du  man^chal  de  la  Fert^. 

5.  Ici  commence  le  feuillet  181. 
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Guilain.  Apr^  la  prise  de  Cond£  %  Monsieur  le  Prince 
ne  manqua  pas  d*assi^ger  Saint-Goilain  ' ;  la  place  etoit 
d^ponrvue  de  tout^  par  la  faute  da  cardinal  Mazarin,  qiU 
se  fioit  &  de  mauvais  avis  que  lui  donnoit  Navarre,  secre- 
taire k  Bruxelles  pour  les  affaires  de  la  guerre ,  gagn^ 
par  le  Cardinal.  &itre  le  peu  de  troupes  qu'il  y  avoit  & 
Saint-Guilain,  il  y  avoit  un  regiment  irlandois  qui  s'en- 
tendoit  avec  le  roi  d'Angleterre  *,  alors  dans  Tarm^e 
d'Espagne,  et  qui  livra  aux  ennemis  une  redoute  et  une 
demi-lune*. 

L^ann^e  suivante,  on  assi^gea  Montm^y  *,  contre  Tin* 
tention  des  Anglois,  qui  youloient  qu'on  (it  des  sieges 
sur  la  c6te.  De  Ik  on  prit  Saint-Venant  *,  puis  Mardik ''. 
L'hiver,  Schomberg  eut  ordre  de  se  tenir  dans  Bour- 
bourg  *•  II  boucha  deux  fois  le  canal  *  par  oil  Mar- 
sin  entreprit  [de  faire  passer']  des  vivres  dans  Gra- 
velines. 

A  la  bataille  des  Dunes  ^^,  il  commandoit  la  seconde 
ligne  de  I'aile  gauche.  Gomme  il  vit  que  les  Anglois 
de  la  premiere  ligne  itoient  maltraitis  sur  les  dunes 

I.  La  Tille  de  Condd  t'toit  rendae  le  i5  aodt  i656  an  prince 
de  Ccmd^. 

a.  Schomberg,  asti^g^  dant  Saint-Guislain  par  doaze  rniUe  Espa- 
gnols,  qui  perdirent  deax  mille  hommes  k  ce  si^ge,  remit  la  place 
a  don  Joan  d'Autriche  et  an  prince  de  Cond^  le  aai  mai  1657, 
apr^t  Favoir  d^fendne  avec  opiniatret^  pendant  hnit  jours. 

3.  Charles  II,  ou  peat-#tre  Jacques  II,  alors  due  d'York. 

4.  Racine  ^crit  une  efemie  Itme, 

5.  Montm^i,  dans  le  Luxembourg,  fnt  assi^g^,  non  Pann^ 
soivante,  mais  cette  mdme  ann^e  1667,  et  se  rendit  au  Roi  en 
personne  le  6  aodt. 

6.  Le  39  aodt  1657. 

7.  Le  3  octobre  1657. 

8.  Petite  Tille  a  cinq  lieues  de  Dunkerque.  Schomberg  s^en  ^tait 
empard  le  18  septembre  1657,  et  en  avait  re^u  le  gouremement. 

9.  Le  canal  de  Bourbourg,  sur  lequel  cette  ville  est  situ^. 

10.  Lirr^e  1«  14  juin  i658,  et  gagn^  par  Turenne. 
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par  les  Espagnols,  il  Tint  prendre  le  second  bataillon  des 
Anglois  dans  la  seconde  ligne,  et  les  mena  au  secours 
des  autres,  qui  chass^rent  et  defirent  les  Espagnols. 

Ensuite  on  assi^gea  Beiges  ^,  dont  il  em  le  gou- 
vemement;  de  Ui  il  fut  encore  commands  pour  le  si^ge 
d'Oudenarde,  ensuite  pour  le  si^ge  de  Gravelines  *.  II 
employoit  volontiers  Yauban  dans  tons  ces  sieges, 
parce  que  le  chevalier  de  Glerville  '  n'alloit  point  lui- 
m^e  voir  les  travaux,  et  que  Yauban  se  trouvoit 
partout. 

Apr^s  la  defaite  du  prince  de  Ligne  *,  Schomberg  eut 
ordre  de  marcher  vers  la  Knoque  •,  et  d'investir  Ypres  *. 
On  lui  avoit  promis  que  toutes  les  places  qu*on  pren- 
droit  de  ce  c6te-la  seroient  de  son  gouvernement  de  Ber- 
gues.  Cependant  M.  de  Turenne  fit  donner  Ypres  i 
M.  de  Humi^res,  qui  etoit  fort  dans  ses  bonnes  gr&ces. 
Schomberg  sut  encore  que  M.  de  Turenne  avoit  ^crit  & 
la  cour  pour  feire  que  M.  de  Lillebonne  "^  command&t 
en  qualite  de  capitaine  g^n^ral :  ainsi  il  n'auroit  ete  que 
subalteme.  Yoili  les  premiers  sujets  de  mecontentement 
qu'il  eut  de  M •  de  Turenne. 


I.  Bergues  Saint-Winox,  pme  le  3  juillet  i658. 

1.  Grayelines  capitula  le  27  aoilt  i658,  apr^  yingt-denx  jours 
de  tranch^e ;  Oudenarde  se  rendit  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre,  et  n^avait  r^ist^  que  deux  jours.  II  aurait  done  fallu  placer 
le  si^ge  de  Grayelines  arant  celui  d'Oudenarde. 

3.  Louis-Nicolas  de  Glerville,  commissaire  g^n^ral  des  fortifica- 
tions ,  mort  en  d^embre  1677. 

4.  he  prince  de  Ligne  et  don  Francisco  de  Melo,  ayant  march^ 
au  secours  de  Menin  (septembre  x658),  furent  details  par  les  trou- 
pes de  Turenne. 

5.  Forteresse  de  Flandre,  batie  sur  FYser,  entre  Ypres  et  Dix- 
mude,  k  une  lieue  de  cette  demi^re  ville. 

6.  Le  i5  septembre  i658.  Ypres  capitula  le  aS  septembre. 

7.  Francois-Marie  de  Lorraine,  comte  de  Lillebonne,  mort  le 
II  Janvier  1694. 
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Darant  qu^on  traitoit  la  paix  aux  PyreneeSt  quelqaea 
Anglois  de  Dimqaerque  s'offirurent  de  lui  donner  lea  clefs 
d*ime  des  portea  de  la  viUe,  comme  en  effet  ik  les  lui 
mirent  entre  lea  mains.  U  en  ^crivit  an  Cardinal,  qui 
rejeta  cette  aflGsure,  de  pear  de  se  brouiller  avec  les 
Anglois,  quoiqne  Gromyel  fiit  mort  ^  Scbomberg  pro- 
posa  la  chose  au  roi  d*Angleterre,  qui  n'y  voulut  point 
entendre,  parce  qu'il  ^toit  alors  d*acoord  avec  Monk. 


Ell*  1 663,  le  commandeur  Pol  *  alia  (aire  mettre  le 

I.  Cromwell  moarat  le  3  septembre  i658. 

a.  Ce  fragment  n'a  pat  M  domi^  par  Lonit  Racine  ni  par  les 
^diteurs  sniyanu.  U  te  trouve  an  feuillet  197.  Sur  le  mdme  feuillet 
Racine  a  ^crit,  a  la  soite,  quelqaes  phrases  et  expressions  ladnes 
tir^  des  lirres  XXTV  et  XXV  de  Tite  Live.  Comme  elles  n*ont 
aacnn  rapport  aTec  la  note  historique  qoi  les  pr^c^e,  noos  les 
placerons  parmi  les  notes  de  Racine  sur  les  dassiqnes  aneiens. 

3.  Panl  de  Sanmor,  connu  sons  le  nom  du  ehepmiisr  Paul  on  Pol. 
Le  grand  maitre  de  Malte  PaTait  fait  cheralier  servant  d'armes. 
Le  cardinal  de  Richelieu  le  nomma  capitaine  d*un  yaissean  de 
guerre.  Plus  tard,  Pol  s'^lera  i  la  dignit^  de  lieutenant  du  grand 
amtnil  de  France.  Voyez  VSistoire  des  ....  ehepaliers  tie  Malte  de 
Vertot  (4  volumes  in-40,  MDCCXXVI),  tome  IV,  p.  i85.  Quincy, 
dans  son  Histoire  mUtaire  du  rigne  de  Louis  le  Grand  (8  vol.  in-4^9 
BIDCCXXVI),  tome  I,  p.  a69,  parle  de  Texp^ition  de  i663  : 
«  Le  Roi  aToit  prisdes  mesures  pour  r^uire  les  Alg^riens....  H 
avoit  Ikit  armer  dans  les  ports  de  la  M^diterran^  nne  flotte,  dont 
le  due  de  Beaufort,  amiral,  eut  le  commandement,  ayant  pour 
lieutenant  g^^l  le  commandeur  Paul;  il  les  combattit,  maltraita 
quelques-uns  de  leurs  vaisseaux ;  et  leur  ayant  donn^  la  chasse,  il  les 
contraignit  de  rentrer  dans  leurs  ports.  »  La  Gazette  du  i5  septem- 
bre  i663  dit  que  le  due  de  Beaufort,  parti  le  9  aout  i663  du  golfe  de 
Pafana,  sVtait  abouch^  k  Bougie  ayec  le  commandeur  Pol.  L*exp^- 
tion  Alt  de  courtednr^.  La  Gazette  parle  de  deux  vaisseaux  que  Pol 
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feu  k  deux  vaisseaux  amarres  a  la  forteresae  de  la 
Goulette  \  et  la  chose  fut  executee  par  vingt  mous- 
qnetaires  du  Roi ,  Moissat'  entre  autres.  B^omas  '  lea 
commandoit. 

Le  m^me  attaqua,  lui  quatrieme  dans  une  chaloupe, 
une  chaloupe  pleine  de  Mores,  au  nombre  de  trente. 


XI 


En  ^  1667,  on  effaca  toutes  les  coulenvres*  on  ser- 
pents des  ornements  qui  etoient  au  Louvre. 

En  1672,  le  Roi  vouloit  que  MM.  de  Malte  se  decla- 
rassent  aussi  contre  les  Hollandois.  Ds  dirent  qu'ils  ne 
se  d^claroient  jamais  que  contre  le  Turc.  Neanmoins 


poimaiTit  si  Tiyement  qn'il  les  contraignit  de  s*^hoaer ;  mais  elle 
ne  donne  pas  les  details  que  Racine  a  recueillis.  Le  commandeur 
Pol  moamt  le  18  octobre  1667. 

I.  Cette  foiteresse  defend  I'approche  de  Tunis. 

1.  Le  mtme  sans  donte  qne  Mousae  nomm^  par  Quincjr  (tome  I, 
p.  537}  panni  ceux  qui  furent  tu^  a  la  bataille  de  Cassel  en  1677. 
11  ^tait  alors  comette  des  moosquetaires. 

3.  Nous  ne  sarons  s*il  s^agit  d^un  B^thomas  qui  fut  tu^  k  la 
Marsaille,  en  1693,  ^tant  lieutenant  dWe  compagnie  de  gendar- 
mes, on  du  commandeur  de  B^thomas,  qui  fut  chef  d'escadre  des 
galores,  et  monrut  en  170a. 

4.  Ce  fragment  est  ^rit  sur  le  feuillet  186.  Louis  Racine  et 
r^iteur  de  1807  n*en  ont  donn^  que  le  second  paragraphe. 

5.  Nous  pensons  que  ces  couleun^s  avaient  ^te  sculpt^es  en 
rhonneur  de  Colbert,  dont  elles  ^taient  les  armes  parlantes,  et 
qui,  nomm^  surintendant  des  batiments  en  1664,  s*^tait  beaucoup 
occnp^  de  Pach^yement  du  Louvre.  £n  1667  son  credit  n^avait 
encore  nullement  diminu^ ;  ce  fut  lui-m#me  peut-^tre  qui  craignit 
dVxciter  Fenyie  et  de  d^plaire  au  Roi,  dont  la  gloire  senle  devait 
^tre  rappel^e  par  les  ornements  de  IMdifice. 
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Tambassadear   demandoit  qu'on  les  compilt  dans  le 
traite  qu'on  pensa  faire  a  Utrecht. 

On  pretend  que  M.  de  Lauzun  avoit  eu  une  extreme 
passion  d*avoir  le  regiment  des  gardes,  mais  qu'&  cause 
du  marechal  de  Gramond '  il  eilt  bien  voulu  que  le  Roi 
Ten  eikl  presse.  On  dit  done  qu*il  en  parla  a  Mme  de 
Montespan ,  et  qu'ensuite  il  se  cacha  pour  voir  comme 
elle  en  parleroit  au  Roi ;  qu'ayant  vu  qu'elle  s'^toit  mo- 
quee  de  lui,  il  lui  chanta  pouille  et  la  mena^a. 


Le'  puits  de  Besancon ,  j'entends  de  la  citadelle,  a 
soixante-six  toises  deux  pieds  de  profondeur. 

On  a  creuse  de  douze  pieds  tout  le  terrain  de  la 
citadelle,  pour  se  couvrir  des  deux  montagnes  qui  la 
commandoient. 


I.  Le  marechal  de  Gramont  ^tait  cousin  germain  du  p^  de 
Lauzon,  qui  derait  le  manager.  Le  regiment  des  gardes  apparte- 
nait  au  marechal,  qui  en  avait  obtenu  la  sunriTance  pour  son  fils  le 
Gomte  de  Guiche,  i  qui  elle  fut  retiree  par  le  Roi,  dont  il  avait 
encouru  la  disgrace.  Suirant  Saint-Simon,  qui  raconte  ayec  des 
details  tr^piquants  Panecdote  not^  ici  par  Racine  (rojez  ses 
Mimoiret^  tome  XX,  p.  ^0-/^4) ,  ce  ne  serait  pas  le  regiment  des 
gardes,  mais  la  charge  de  grand  maitre  de  Tartillerie  qu^4  ce  mo- 
ment Lauzun  aurait  soUicit^e.  L^anecdote  est  de  Tann^  1669. 

a.  Ces  lignes,  ^crites  sur  le  feuillet  aoa,  n*ont  pas  ^t^  donn^es  par 
les  ^diteurs  pr^c^dents.  Elles  sont  pr^c^d^es,  dans  le  mannscrit, 
d'un  ast^risque,  par  lequel  Racine  renyojait  sans  doute  i  quelque 
fragment  historique  ou  ^tait  racont^  le  si^ge  de  Besangon  au  mois 
de  mai  1674.  Sur  ce  si^ge,  voyez  ci-apr^s  le  Prdcis  historique. 
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XUI 


BrieK 

Nangis. 

Proifins. 

Sezane.  On  y  sejouma  deux  joars. 

Fere  Champenoise. 

Vitry  * .  Affection  des  habitants ;  fenx  de  joie ,  lan- 
temes  k  toutes  les  fen^tres.  lis  arracherent  de  Teglise 
od  le  Roi  devoit  entendre  la  messe  la  tombe  d'un  de 
leurs  gouvemeurs,  qui  avoit  eti  dans  le  parti  de  la 


I.  Ce  fragment  est  anx  fetullets  189  et  i83.  Le  titre  :  Voyage  du 
Moi,  doling  par  qnelqaes  ^diteors,  n^est  pas  dans  le  mannscrit,  non 
plus  que  celui  qn^on  trouye  dans  P^dition  de  1807  :  Notes  prises 
pendant  la  route.  En  tdte  da  fragment  on  lit  cette  note  :  «  Vraisem- 
blablement  en  1678.  Le  Roi  partit  de  Saint-Germain-en-Laje  d^s  le 
7  de  fi^rrier.  »  Elle  nons  parait  de  la  main  de  Jean-Baptiste  Racine. 
La  forme  dubitatire  :  pra'uemblablement,  est  aisez  Strange;  ear  il  est 
parfaitement  clair  qu^il  ne  peat  dtre  question  que  de  Tann^e  1678,  ou 
Racine,  comme  historiographe,  suiyic  pour  la  premiere  fois  le  Roi  a 
rarmi^e.  On  peut  voir  dans  la  Gazette  du  19  f^ier,  du  a3  f^vrier 
et  du  5  mars  1678,  le  journal  du  voyage  du  Roi,  depuis  Brie^mte- 
Robert  jasqu'i  Stenai  (7-27  furrier);  I'itin^raire  j  est  semblable  i 
cdui  que  donne  Racine.  Les  details  sur  le  si^ge*  de  Gand  (royez  dans 
la  mftne  Gazette  de  1678,  p.  ao5-ai6,  le  Journal  de  ce  siege)  auraient 
en  tout  cas  d^tennin^  l^ann^e  d^une  mani^re  indubitable.  —  Ce  qui 
est  plus  Strange  encore  que  IHi^itation  de  Jean-Baptiste  Racine, 
cVst  que  la  note  dont  nous  le  croyons  Fauteur  est  attribute  a  Ra- 
cine lui-m^me  dans  P^dition  de  M.  Aignan.  M.  Aim^Martin  la 
donne  ^galement  pour  dtre  de  Racine;  mais  il  faut  dire  qu'il  Pa 
corrig^e  par  le  retrancbement  du  mot  vndsemblahlement^  dans  celle 
du  moins  de  ses  Editions  que  nous  avons  sous  les  yeux  (la  5*). 

a.  Louis  Racine  ne  donne  pas  les  cinq  premieres  lignes;  il  ne 
commence  qu'a  yitry.  M.  Aim^Martin  a  de  plus  la  ligne  4  *  ^^ 
zanne,  etc.  D  omet,  dans  la  suite,  de  m^me  que  Louis  Racine,  Bar^ 
le-'Duc,  Pont^k-Mousson^  Fresne,  Oudenarde ,  et  plusieurs  pbrases  des 
alin^as  qui  suivent  celui  de  Guise  (p.  107  et  108). 
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ligne,  de  penr  qae  le  Roi  ne  \tt  dans  leur  ^lise  le  nom 
et  I'epitaphe  d'un  rebelle. 

Sermaise^  vilain  lieu,  ou  le  Roi  avoit  une  chambre  oil 
son  fiiotenil  ne  ponyoit  presque  tenir. 

Commerey.  Le  bruit  de  la  cour,  oe  jour^la,  £toit  qu'on 
retonmoit  k  Paris. 

TouL  On  sejouma  un  jour.  Le  Roi  fit  le  tour  de  la 
▼ille,  visita  les  fortifications,  et  ordonna  deux  bastions 
da  c6t^  de  la  riviere. 

PoTU'a-Mousson. 

Meiz.  On  sejouma  deux  jours.  Le  marichal  de  Gr^ 
qui  %j  rendit ,  et  eut  ordre  d*en  partir  le  lendemain. 
Quantity  d*officiers  eurent  ordre  de  marcher  vers  Thion- 
ville.  Le  Roi  vi£ta*encore  les  fortifications,  qu'il  fait  r^ 
parer.  Grand  z^le  des  habitants  de  Metz  pour  le  Roi. 

Fresne. 

Verdun.  Le  Roi  y  trouva  Monsieur,  qui  avoit  une 
grosse  fievre.  H  alia  visiter  la  citadelle,  oil  Ton  travaille, 
du  c6te  de  la  prairie. 

Stenay.  Le  Roi  y  arriva  devantla  Reine,  et  alia  voir  les 
fortifications  de  la  citadelle,  qui  est  assez  bonne,  mais 
un  pea  commandee  par  la  hauteur.  Le  bas  de  la  ville, 
c'est-^-dire  le  c6te  de  la  Meuse,  est  inonde.  Le  Roi 
quitta  la  Reine  et  partit  le  matin  k  cheval.  II  ne  trouva 
point  son  dtn6  en  chemin;  il  mangea  sous  une  halle,  et 
but  le  plus  mauvais  vin  du  monde. 

Aubigny^  mechant  village.  Le  Roi  coucha  dans  une 
ferme;  il  vouloit  aUer  le  lendemain  a  Landrecies,  mais 
tout  le  monde  s'ecria  qu'il  y  avoit  trop  loin.  II  envoya  les 
mar^chaux  des  logis  k  Guise.  II  dtna  le  lendemain  k 
une  abbaye,  et  fit  jaser  un  raoine  pour  se  divertir. 

Guise.  Grand  nombre  de  charites  que  le  Roi  fai- 
soit  en  chemin.  A  une  lieue  de  Guise,  une  vieille  de- 
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mandd  oil  itoit  le  Roi;  on  lui  montra ,  elle  dit :  «  Je 
vous  ai  dej^  vu  une  fois^  dit-elle,  et  vous  ^tes  bien 
chang^.  » 

Le  Roi,  approchant  de  Valenciennes,  re9nt  nouvelle 
que  Gand  ^toit  invest!,  et  qu*il  n'y  avoit  dans  k  viUe  et 
dans  le  chftteau  que  cent  cinquante  hommes  d^inlBBinterie 
et  cinq  cents  chevaux.  Grand  zele  des  paysans  de  cette 
frontidre.  F^rocite  des  paysans  a  Cateau-Cambresis. 

Le  sot  de  la  ville  vint  k  une  lieue  de  Valenciennes 
au-devant  du  Roi '.  Le  Roi  nous  montra,  au  sortir  des 
portes,  le  c6t^  de  Tattaque  et  les  dehors  qui  furent 
emport^.  A  une  lieue  de  Valenciennes,  ilm'avoit  montr6 
sept  yilles  tout  d*une  vue,  qui  sont  maintenant  &  lui;  il 
dit :  «  Vous  verrez  Toumay,  qui  vaut  bien  que  je  ha* 
sarde  quelque  chose  pour  le  conserver.  » 

I.  Ce  passage,  depuis  :  «  ane  Tieille  demanda  »,  josqa'a  «  bien 
chang^  >,  a  4t4  ajout^  entr«  les  lignes;  et  la  fin,  depois :  «  dit- 
elle  »,  est  ^crite  un  peu  plus  bas  que  le  commencement,  anqael 
elle  se  rattache  par  un  signe  de  renvoi.  Cela  expliqne  ce  d'a^eUe 
superflu  apr^  tUe  dit^  et  qui  a  ^happ^  a  Racine. 

9.  Nous  n'aTons  pn  trouTer  ailleurs  quUci  la  mention  de  cette 
petite  circonstance.  Pour  savoir  au  juste  ce  quYtait  le  sot  de  Va- 
lenciennes, nous  aTons  eu  recours  a  P^rudition  de  M.  Caffiaux, 
archiyiste  de  cette  ville.  II  a  eu  Vobligeance  de  nous  apprendre 
que  dans  les  comptes  de  la  ville  il  ^tait  souvent  parl^  des  fous 
ou  bouffbru  attaches  aux  compagnies  bourgeoises  des  archers « 
des  arbal^triers ,  des  canonniers  et  des  gladiateurs,  autrement  dit 
aux  quatre  Serments;  ces  fous  les  accompagnaient  partout  et  ^taient 
de  toutes  les  f^tes.  II  semble  quUl  j  avait  plus  particnli^rement 
un  fou  de  la  vUie.  Dans  un  compte  de  1611  il  est  dit :  «  Au  fol 
de  la  ville  pour  et  en  advancement  d'une  robe  a  faire  le  fol,  nr^  x*. » 
S'il  n^  avait  dans  les  comptes  une  lacune,  de  Fann^  161 1  a  Fan- 
n^  1686,  il  eut  pu  se  faire  qu'on  y  eut  trouv^  quelque  indem- 
nity accord^e  en  1678  au  fou  de  Valenciennes  pour  les  beaux  habits 
qu^il  avait  dii  revltir,  lorsqu^il  alia  au-devant  du  Roi,  peut-^tre 
avec  les  Serments  de  la  ville.  Dans  aucun  des  documents  qu'a  vus 
M.  Caffiaux,  le  fou  de  la  ville  n^est  appel^  le  sot.  Mais  il  ne  semble  pas 
doutenx  que  le  fou  et  le  sot  n^aient  M  un  seul  et  m^me  personnage. 
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SairU^jtmoiU.  Le  Roi,  en  arrivant,  se  trouva  si  las, 
qa*il  ne  pouvoit  se  resoudre  k  monter  josqu'JL  la  chambre. 

Oudenarde. 

GanJ^  4*  mars.  Le  Roi,  en  arrivant,  k  onze  heures 
da  matin ,  tronva  Gand  investi  par  le  marshal  d'Ha- 
mieres^.  II  dina,  et  alia  donner  les  quartiers,  et  faire  le 
tour  de  la  place.  Le  quartier  du  Roi  etoit  depuis  le  petit 
Escaut  jnsqu'au  grand  Escaut;  M.  de  Luxembourg,  de- 
puis le  grand  Escaut  jusqu'au  canal  du  Sas-de-Gand  :  la 
Dunne ,  petite  riviere,  passoit  au  travers  de  son  quar- 
tier; M.  de  Schomberg,  entre  le  canal  du  Sas-de-Gand 
et  le  canal  de  Bruges;  M.  de  Lorges,  entre  le  canal  de 
Bruges  et  le  petit  Escaut :  la  Lys  passoit  au  travers  de 
son  quartier.  M.  le  mar^chal  d'Humi^res  £toit  dans  le 
quartier  du  Roi.  Les  lignes  de  circonvallation  etoient 
commenc^es,  et  le  Roi  commanda  qu'on  les  achevat : 
elles  ^ient  de  sept  lieues  de  tour.  On  travailla  d^s  le 
soir  a  preparer  la  tranchee.  M •  de  Maran  avec  les  fu- 
seliers  fit  faire  un  boyau,  dont  on  s'est  servi  depuis,  et 
qui  a  ete  I'attaque  de  la  droite,  qu'on  a  appelee  Yattaque 
de  Navarre.  Le  lendemain,  5*  mars,  la  tranchee  fut  ou* 
verte  sur  la  gauche  par  le  regiment  des  gardes,  et  fut 
conduite  jusqu'aupr^  d'un  fort. 

Le  Roi  a  dit,  apres  la  prise  de  Gand,  qu'il  y  avoit  plus 
de  trois  mois  que  le  roi  d'Angleterre  avoit  mand^  k 
Yilla-Hermosa*  qu*il  avoit  surtout&craindrepour  Gand. 

Miserable  ctat  des  troupes  espagnoles  :  ils  se  sont 
rendus '  faute  de  pain.  Le  gouvemeur,  vieil  et  barbu , 
ne  dit  au  Roi  que  ces  paroles :  *  Je  viens  rendre  Gand  a 
Yotre  Majeste ;  c'est  tout  ce  que  j'ai  k  lui  dire.  » 

I.  Racine  ^crit  aillean :  <«  de  Humi^res  »  (vojez  p.  76 ,  note  4)- 
9.  Le  doc  de  ViUa-HenuoM,  goavemeor  des  Pajfr-Bas  catholiqaes. 
3.  II  y  a  rttuktj  sant  4,  dans  le  manoscrit. 
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XIV 


MORT   DB   M.    COLBERT ^ 


On  pretend  qu'il  est  mort  mal  content*;  que  le  Roi  lui 
ayant  terit  peu  de  jours  avant  sa  mort,  pour  lui  com- 
mander de  manger  et  de  prendre  soin  de  lui,  il  ne  dit 
pas  un  mot  aprte  qu'on  lui  eut  lu  cette  lettre.  On  lui  ap- 
porta  un  bouillon  la-dessus ,  et  il  le  refusa.  Mme  Col- 
bert lui  dit :  «  Ne  voulez[-vous]  pas  repondre  au  Roi?  » 
n  lui  dit  :  c  II  est  bien  temps  de  cela.  G*est  au  Roi  des 
rois  qu'il  faut  que  je  songe  k  repondre.  »  Comme  elle 
lui  disoit  une  autre  fois  quelque  chose  de  cette  nature, 
il  lui  dit  :  «  Madame,  quand  j'^tois  dans  ce  cabinet 
a  travailler  pour  les  aflfaires  du  Roi,  ni  vous  ni  les  autres 
n'osiez  y  entrer;  et  maintenant  qu'il  faut  que  je  tra- 
vaille  aux  affaires  de  mon  salut,  vous  ne  me  laissez  point 
en  repos.  » 

M.  Mansard  pretend  qu'il  y  a  trois  ans  qu'il'  etoit  4 
charge  au  Roi  pour  les  blitiments,  jusque-Ui  que  le  Roi  lui 
dit  une  fois  :  «  Blansard,  on  me  donne  trop  de  d^oOits, 
je  ne  veux  plus  songer  k  bfttir.  » 

Le  vicaire  de  Saint-Eustache  dit  k  M.  Colbert  qu*il 
avertiroit  les  paroissiens  au  prdne  de  prier  Dieu  pour  sa 
sant^.  «  Non,  pas  cela,  dit  M*  Colbert,  mais  bien  qu'ils 
prient  Dieu  de  me  fidre  mis^ricorde.  » 


t.  Ce  fragment  est  an  feuiUet  177-  U  porte  au  commencement, 
A  la  marge,  la  date  de  la  mort  de  Colbert  :  t  i683,  6  septembre.  » 
Cette  date  n^est  pas  de  la  main  de  Racine,  mais  de  celle  de  son  fils 
Jean-Baptiste. 

a.  Louis  Racine  et  T^tenr  de  1807  out  supprim^  oe  premier 
membre  de  pbrase. 

3.  Colbert. 
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On  dit  que  la  veille  de  Ba  mort  il  Bigna  le  contrat  d'ao* 
qaisitioii  de  la  terre  de^... 

Deux  jours  apr^s  sa  mort,  tea  bouchera  de  Paris  et 
les  marchands  forains  avoient  abandonn^  Seaux  et  al- 
loieiit  k  Poissy  :  lettre  de  cachet,  puis  arrte  du  conseil 
pour  les  obliger  de  retoumer  a  Seaux. 

Tallies'. 

En  i658 56  millions. 

En  1678 4<>  millions* 

En  1679 34  millions. 

En  1680 3a  millions. 

En  1681 35  millions. 

En  i685 •  •  •  3a  millions. 


XV 

La  depense  des  batiments  en  i685  a  mont^  i  seize 
millions*. 


XVI 

Lk^  France  a  cent  soixante  lieues  de  c6tes  sur  TO^ 


I.  Le  nom  de  la  terra  est  rest^  en  blanc  dans  le  manoKirlt.  Tons 
les  ^ditenrs  ont  omis  cette  phrase. 

s.  Ce  tablean  se  trouve,  conime  ce  qui  pr^oMe,  sur  k  verso  du 
feullet  177. 

3.  Cette  phrase  est  an  feuillet  194^  ^  ^H^  y  ^t  seule. 

4.  Cette  conrte  note,  qne  n'ontpas  donn^  les  ^teurs  pr^C^ents, 
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cean,  tiois  bons  ports,  Brest,  Rochefort,  et  le  Port- 
Louis^ 


XVII 

i685*. 

Juillet.  —  Nouvelles  des  honn^tetes  du  prince  Charles 
envers  Messieurs  les  princes,  leur  donnant  la  main,  et 
pins  encore  qu'ils  n'auroient  demande,  une  garde  4  Tar- 
mee  plus  grosse  que  la  sienne;  leur  voulant  ceder  son 
logis,  et  leur  declarant  qu'il  avoit  ordre  de  FEmpereur 
d'empdcher  qu'ils  ne  s'exposent  trop. 

ect  am  le  feuillet  S04.  Elle  y  est  pr^d^e  de  I'explication,  ^rite  de 
la  main  de  Racine,  de  quelques  tennes  de  marine  : 

«c  loupoyer^  c^est  lonqu'on  a  le  vent  tout  contraire,  et  qu^on  va 
en  mani^re  de  ziczac  {sic)  et  i  la  bouline. 

«  AUer  mu  lost^  ou  a«  pbu  prh  du  verity  ce  qui  est  la  mdme  chose, 
c^est  lorsque  le  Tent  ne  fait  que  gliaser  dans  les  Toiles,  et  qu*il  s'en 
&nt  pea  qu'on  ne  Tait  contraire. 

«c  itaUr  let  marees^  c'est  lorsqu'on  se  laisse  aller  au  jusant,  ou  a  la 
mar^  lorsqu'elle  se  retire.  » 

X.  Port-Louis,  dans  le  Morbihan,  doit  son  nom  a  Louis  XHI,  qui 
Tayait  fait  construire  k  Pentr^  de  la  rade  de  Lorient.  Louis  XIV 
le  fit  fortifier. 

s.  Le  feuillet  iSS  ne  contient  que  ce  court  fragment,  qui  n'a  ^t^ 
donn^  ni  par  Louis  Racine,  ni  par  aucun  des  ^diteurs  suivants. 
Racine  yparle  de  la  campagne  de  x685  contre  les  Turcs,  a  laquelle 
prirent  part,  sans  Pautorisation  du  Roi,  le  prince  de  Conti  et  le 
prince  de  la  Roche-sur-Yon  son  fr^re.  L^arm^e  de  TEmpereur 
^tait  commands  par  le  prince  Charles  et  par  Monsieur  de  Bauiire 
(le  due  Charles  V  de  Lorraine,  et  Maximilien-Emmanuel,  ^lecteur 
de  Ravi^re).  Vojez,  dans  la  Gazette  du  si  juillet  i685,  Tarrivee 
au  camp  imperial  pr^s  de  Gran,  des  princes  fran^ais,  suivis  par 
le  Ticomte  de  Turenne,  par  le  chevalier  Lauzun,  par  le  marquis  de 
Lassay. 
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Monsieur  de  Bavi^re  les  ayoit  aussi  traites  de  m^me. 
On  dit  que  rEmpereur  a  ofTert  de  les  faire  trailer  comme 
on  traite  lea  dectenra* 


XVffl 

I69I*. 

Uir  oflScier  espagnol,  k  qui  Beauregard'  avoit  de- 
mande  quartier  quand  on  fut  repouss^  de  Touyrage  k 
come  de  Mons,  non-seulement  le  lui  donna,  mais  le  de- 
fendit  F^pte  k  la  main  contre  des  Brandebourgs '  qui  le 
Youloient  tuer,  se  fit  blesser  pour  lui,  et  Fayant  mis  dans 
la  yille,  mit  une  garde  derant  la  maison.  Get  offider  sor- 
tit  de  Mons  dans  une  liti^re,  k  cause  du  coup  qn'il  avoit 
refu  dans  cette  dispute. 

Le  comte  de  la  Motte*,  lieutenant  giniral,  ne  voulut 

I.  Ce  fragment  est  6cnX  sur  le  feaillet  189.  La  date  de  1691 
est  d'lme  autre  encre;  mais  nous  la  croyons  de  la  main  de  Racine. 
EUe  ne  se  rapporte  qu^au  premier  alin^a,  ou  il  est  question  du 
si^ge  de  Mons.  Le  fragment  tout  entier  manque  dans  Louis  Racine 
et  dans  T^dition  de  1807.  Geoflroy  et  Aim^lttartin  n*en  ont  donn^ 
que  les  deux  premiers  paragraphes. 

s.  «  Le  I*'  de  ce  mois  \avrU  1691)  ....  le  sienr  de  Reauregard, 
capitaine  anx  gardes,  fut  fait  prisonnier. »  {Gazette  de  1691,  p.  118, 
dsms  ia  Sttite  du  siege  de  Mons.)  —  Ce  mime  Beauregard,  capitaine 
anx  grenadiers  des  gardes,  fut  tn^  au  combat  de  Steinkerqne,  le  3 
aout  1692. 

3.  Des  soldats  de  F^ectenr  de  Brandebourg.  M.  Aim^-Bfartin  a 
mis  :  des  Brandebourgeois, 

4.  Fils  du  fr^  ain^  du  marshal  de  la  Mothe-Hondanoonrt.  II 
moumt  en  1798,  Sg^  de  quatre-vingt-cinq  ans.  On  voulut  i  diverses 
reprises  lui  donner  Poccasion  de  gagner  le  baton  de  mar^chal;  mais 
il  manqna  toujonrs  sa  fortune ;  la  reddition  de  Gand  en  1709 1'abima 
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jamais  quitter  le  service  de  Monsieur  le  Prince ;  et  quand 
M.  de  Louvois  lui  fit  entendre,  pour  le  d^aucher,  qu'il 
pourroit  m^me  dans  la  suite  ^tre  marechal  de  France, 
il  fit  reponse  «  que  d'etre  a  Monsieur  le  Prince,  ce  n  est 
pas  un  titre  pour  ^tre  marechal  de  France.  » 

Bombe  qui  tomba  au  siege  de  Charleroy  *  sur  un  petit 
endroit  oil  Monsieur  le  Due'  donnoit  a  diner  k  plus  de 
quarante  personnes.  11  n  jr  eut  que  deux  verres  de  cas- 
s^,  et  tout  le  dtne  gftt*  de  la  terre  qui  Vetomba  en  un 
nuage  de  poussi^re. 


XIX 

TaAirf*  de  nentralite  avec  le  roi  de  Danemarc*,  du 
27* mars  1691,  par  lequel  on  lui  acoordoit*....  pour  sub- 
sides ordinaires. 

Autre  traits  particulier,  du  5*  avril  1698,  par  le^el  on 
promettoit  de  lui  payer  des  subsides  extraordinaires  au 
cas  qu'il  attaqulit  Ratzebourg*  lorsqueU  Roi  auroit  com- 

saiift  retour.  Saint-Simon  yante  son  d^sint^ressement,  mai«  le  rq[>r^- 
sente  comme  tr^s-opiniatre  et  tr^s-incapable.  Voyez  lea  Mtmaires  de 
Saint-Simon,  tome  VI,  p.  4i4>  ^  tome  VII,  p.  3i. 

I.  Ce  si^ge  dura  du  9  septembre  au  11  octobre  1698. 

a.  Louis  m  de  Bourbon,  petit-fils  du  grand  Cond^. 

3.  Ce  fragment,  qui  n'a  pas  ^t^  donn^  par  les  ^iteurs  pr^G<S- 
dents,  est  ^crit  sur  le  feuillet  11 1 . 

4.  Christian  V ;  il  succ^da  i  Fr^d^ric  III  an  mois  de  f^vrier  1670  \ 
il  mourut  le  2$  aofit  1699. 

5.  Le  chiffre  est  rest^  en  blanc  dans  le  manuscrit. 

6.  Ville  d'Allemagne,  dans  un  lao  du  mtee  nom,  a  cinq  lieues  de 
Lubeck.  Elle  appartenait  alors  a  George- Guillaume,  due  de  Zell, 
qui  s'en  ^tait  empar^  en  1689,  apr^  la  mort  de  Jules-Frangob,  der- 
nier due  de  Saxe-Lauenbourg.  George-Guillaume  ^tait  fr^re  d^Er- 
nest-Auguste ,  comme  lui  due  de  BrnnsTrick-Lunebourg,   et  qui 
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menoi  k  fiure  agir  ses  armtes  en  Flandres  et  sur  le 
Rhin. 

Incident  qn^on  fiiit  nattre  au  roi  de  Danemaro  sor  ce 
qa^il  n^a  commence  ies  hostility  que  le  ao*  aotlt. 

Neanmoinft  on  est  6onvenn  que  lea  cent  mille  francs 
qn^il  a  deji  touchy  ponr  cette  affaire  lui  demeureront. 
On  vent  remettre  k  lui  payer  apr^s  la  paix  Ies  deux  cent 
mille  francs  restants,  et  4  kii  faire  un  double  payement 
prochain  au  cas  qu*on  le  voye  engag^  en  guerre  ayec  la 
nudson  d'Hanovre  (lo  septembre^).  Le  roi  de  Dane- 
marc  se  j^aint  que  c'est  Tabandonner  et  menace  de  s'ao- 
commoder.  Le  Roi,  de  son  o6te,  craint  que  le  roi  de  Da- 
nemarc,  aprte  avoir  re9U  son  argent,  ne  s'aceonmiode. 


XX 

1693* 

DsPTTis*  I'ann^  i689]usqu'au  dixieme  octobre  1693, 
on  a  fidt  pour  quatre  cent  soixante  et  dix  millions  d'af- 
faires extraordinaires. 

Le*  clerge,  entre  autres,  dans  ces  quatre  ann^es,  a 
donne  soixante  et  cinq  millions. 

Le  Roi  avoit  cette  ann^e  *  j«^  de  cent  mille  chevaux 
et  quatre  cent  cinqnante  mille  hommes  de  pied.  C^oit 

teit  entr^  en  1693  dans  la  coalition  contre  la  France,  GniUaome  III 
lui  ayant  promis  de  faire  ^riger  en  ^ectorat  son  dnch^  de  Ha« 
noTTe. 

I.  Cette  date  est  k  la  marge  dans  le  mannscrit. 

a.  Ce  firagment  est  ^crit  sor  le  feuillet  199. 

3.  Louis  Racine  a  snpprim^  ce  paragrapbe* 

4.  C^est-i-dire  Pann^  1693. 
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quarante  mille  chevaux  de  plus  qu'il  n'avoit  dans  la 
gueire  de  Hollande. 

M.  de  Feuqui^s^  avoit  parU  tout  Fhiver  a  M.  de 
Pomponne^  de  Tavantage  qu'on  trouveroit  k  porter  le 
fort  de  la  gaerre  en  Allemagne.  Lorsqu'on  fot  arrive  au 
Quesnoy,  et  qu'on  sat  la  prise  de  Heidelberg',  ces  dis- 
cours  fiirent  remis  sur  le  tapis.  Le  Roi  demanda  k  Cham- 
lay  ^  on  m^moire  oil  il  exp]iquat  les  raisons  pour  la  flan* 
dre  et  pour  TAIlemagne.  Ghamlay  avoue  qa'il  appaya 
on  pea  trop  poar  rAUemagne.  Ainsi  on  resolut  d^  lors 
de  pottsser  de  ce  c6t^a ;  et  le  d^tachement  de  Monsei- 
gneor'  fiit  resola.  On  esperoit  en  quelqaes  negociations 
avec  les  princes  d* Allemagne.  Le  Roi  apprit  cette  resolu- 
tion a  M.  de  Luxembourg*  pr^  de  Mons. 

On'  compte  trente-six  mille  paroisses  en  France. 

I.  Antoine  de  Pas,  manpiis  de  Feuqai^res,  mort  le  17  Janvier 
171 1.  En  1693,  il  avail  send  k  Tann^  d*AUemagne,  soos  le  mar^- 
chal  de  Lorges.  En  1698,  il  fut  nomm^  lieutenant  g^n^ral. 

a.  Le  nom  est  ainsi  abr^g^  dans  le  manoscrit :  cM.de  Pomp.  » 

3.  Parti  le  i5  mai  1693  de  Versailles,  Louis  XTV  ^tait  arriv^  le 
25  au  Quesnoi.  Le  marshal  de  Lorges  avait  pris  Heidelberg  le 
91  mai. 

4>  Chamlay,  mai^chal  des  logis  des  arm^,  mort  en  1719.  Apr^ 
la  mort  de  Louvois,  le  Roi  voulut  lui  donner  la  place  de  ce  mi- 
nistre ;  mais  Chamlaj  la  refusa,  pour  ne  pas  en  d^pouiller  Bar- 
bezieux,  qui  en  avait  la  survivance.  Voyez  les  Memoires  de  Saint- 
Simon,  tome  XII,  p.  4>i  et  43^1  et  tome  XVII,  p.  317.  En  cette 
ann^e  1693,  Chamlay  fut  fait  grand-croix  de  Saint-Louis. 

5.  Dn  Dauphin. 

6.  «  Le  Roi  d^lara  le  8  juin  a  M.  de  Luxembourg  qu'il  s'en 
retoumoit  a  Versailles,  qu'il  envoyoit  Monseigneur  en  ALemagne 
avec  un  gros  dtecbement....  Luxembourg,  au  d^sespoir  de  se  voir 
^chapper  une  si  glorieuse  et  si  facile  campagne,  se  mit  a  deux 
genoux  devant  le  Roi,  et  ne  put  rien  obtenir.  »  {Memoires  de  Saint' 
Simon^  tome  I,  p.  86  et  87.) 

7.  Tout  le  reste  du  fragment  est  sur  le  verso  du  feuillet  199. 
Jean-Baptiste  Racine  a  ^crit  en  t^te  de  la  page  :  c  1695.  Vojez  ci- 
derri^re.  »  H  indiquait  par  la  comme  le  verso  du  feuillet  oe  que 
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Au  siige  de  Gambray^  Vauban  n^etoit  pas  d'avis  qu'on 
attaqa&t  la  demi-lune  de  la  citadelle  avant  qu'il  etlt 
bien  assure  cette  attaque.  Du  Mets*,  brave  homme,  mais 
chaud  et  emporte,  persuadoit  au  Roi  de  ne  pas  differer 
davantage.  Ce  fiit  dans  cette  contestation  que  Vauban 
dit  an  Roi :  «  Vous  perdrez  peut-^tre  a  cette  attaque  tel 
homme  qui  vaut  mieux  que  la  place.  »  Du  Mets  Tern* 
porta,  la  demi-lune  fut  attaquee'  et  prise;  mais  les  en- 
nemis  7  itant  revenus  avec  un  feu  epouvantable,  ils  la 
reprirent,  etle  Roi  y  perdit  plus  de  quatre  cents  hommes 
et  quarante  ofEciers.  Vauban,  deux  jours  apr^,  Tattaqua 
dans  les  formes,  et  s'en  rendit  mattre,  sans  y  perdre  que 
trois  hommes.  Le  Roi  lui  promit  qu'une  autre  fois  il  le 
laisseroit  faire. 

C'6toit  M.  d'Espenan*  que  Monsieur  le  Prince  et  M.  de 
Turenne  firent  gouvemeur  de  Philisbourg,  et  qui,  dans 
le  temps  m^me  qu'ils  lui  declaroientqu*ils  Favoient  choisi 
pour  cela,  et  qu'ils  lui  recommandoient  de  bien  faire  son 
devoir,  les  interrompoit  pour  aller  chasser  une  ch^vre 
qui  mangeoit  des  choux  sur  un  bastion. 

noos  avons  consid^r^  comme  le  recto.  D  s'ett  tromp^  en  mettant  la 
date  de  1695.  C'est,  comme  nous  Favons  yu,  celle  de  1698  qae  Ra- 
cine a  ^crite  en  tdte  du  fragment. 

I.  En  1677. 

1.  Clande  Berbier  du  Metz,  commandant  de  rartillerie  ;  il  devint 
en  1688  lieutenant  des  arm^s  du  Roi,  et  fut  tu^,  en  1690,  k  la  ba- 
taille  de  Fleurus. 

3.  Le  14  avril  1677. 

4.  Louis  Racine  ^ciit  ce  nom  :  dTErpenau.  —  Le  comte  d*Espenan 
commandait  a  Rocroi  le  centre  de  Tarm^e  frangaise.  —  Ce  fut  en 
1644  qu'Enghien  et  Turenne  donn^rent  k  d'Espenan  le  gouveme- 
ment  de  Philisbourg,  dont  la  gamison  ^tait  sortie  le  la  septembre. 
Vojez  Quincy,  tome  I,  p.  3a. 
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1693,  ai  mai*. 

M.  le  marecbal  de  Lorges  dit  qu'il  avoit  propose  tout 
rhiver  le  siege  de  Mayence,  Testimant  beaucoup  plus 
important  et  plus  aise  mdme  que  celui  de  Heidelberg. 

II  pretend  aussi  que  Monseigneur  lui  ayant  demands, 
en  arrivant  au  del4  du  Rhin,  ce  qu'il  y  avoit  k  faire,  il 
lui  repondit  qu^il  falloit  faire  ce  que  G^sar  avoit  fait  en 
Espagne  contre  les  lieutenants  de  Pompee  :  c*est-&-dire 
faire  perir  I'armee  de  Monsieur  de  Bade,  en  lui  coupant 
les  vivres  et  les  fourrages.  M.  de  Boufflers  *  fut  de  son 
avis.  M.  de  Choiseuil '  dit :  «  Cela  me  passe.  »  La  chose 
auroit  pourtant  pu  etre  ex^cutee,  mais  les  nouvelles 
d^talie  firent  prendre  d*autres  resolutions. 

II  *  assure  que  les  prisonniers  ont  dit  que  si  on  eti 
pris  le  parti  de  bloquer  Monsieur  de  Bade  dans  Hail- 
bron  ',  ce  general  avoit  resolu  de  commencer  par  ^gor- 
ger  tous  les  cbevaux  de  son  armee. 

On  *  avoit  fort  neglige  Brest  sur  de  faux  avis  du  roi 

I.  Ce  fragment  est  ^ciit  sur  le  feuillet  191.  La  date  du  21  mai 
1693  nous  parait  dtre  plut6t  de  la  main  de  Jean-Baptiste  Racine  que 
de  celle  de  son  p^re.  Elle  se  rapporte  a  la  prise  de  Heidelberg.  Ce- 
pendant  celle  du  11  mai  serait  seule  tout  a  fait  exacte.  Vojez  ci- 
dessus,  p.  116,  note  3. 

a.  LiOui»-Francois  due  de  Boufflers,  mort  le  a  a  aodt  171 1.  H 
ayait  ^t^  fait  mar^chal  de  France  le  17  mars  1693. 

3.  Claude  marquis  de  Franci^res,  comte  de  Choiseul,  mar^chal 
de  la  mdme  promotion  que  le  due  de  Boufflers;  il  mourut  le  i5 
mars  171 1. 

4.  Louis  Racine  a  supprim^  ce  paragraphe. 

5.  Heilbronn,  ville  imp^riale  d'AUemagne,  situ^e  sur  le  Neckar. 
—  Hmlhron  est  Porthographe  du  manuscrit,  et  celle  qui  alors  ^tait 
commun^ment  suivie. 

6.  A  la  marge  de  ce  dernier  paragraphe,  qui  a  ^t^  omis  par 
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d^Angleterre  ^  Cependant  YBrmie  navale  y  £toit  en  fort 
grand  p^ril.  Vauban  repr^senta  ce  danger  an  Roi,  apr^ 
le  depart  de  M.  de  Tourville,  leqnel  de  son  c6te  deman- 
doit  au  moma  vingt  nulle  hommes  ponr  le  garder.  On  r^- 
solut  done  de  Ten  faire  sortir,  et  de  Tenvoyer  an  cap 
t-Vincent*. 


1694. 

Nkgociatiom  '  de  Piimont.  G'est  Monsieur  de  Savoye 
qui  le  premier  a  fait  des  propositions  d^accommode- 
ment  ^.  Et  Fondit  que  c'^toit  pour  sauver  son  pays ,  qui 
alloit  £tFe  ravage. 

Louis  Racine  aiiasi  bien  qae  par  lea  ^iteurs  snivants,  Racine  a 
foit :  M.  de  Croissy.  II  derail  done  ces  details  1^  ce  ministre. 

1.  Da  roi  Jacques  11. 

2.  Le  marshal  de  Tonnrille,  Tice-amiral  de  France,  quitta  Brest 
le  16  mai  1693,  avec  soixante  et  onze  yaisseanx  de  ligne,  plosienrs 
frigates  et  autres  bStiments.  Le  4  ju^Qf  Famine  nayale  qu'il  com- 
mandait  monilla  dans  la  baie  de  Lagos,  pr^  du  cap  Saint-Vincent. 
Voyez  la  Gazette  da  3o  mai  et  du  27  juin  1698. 

3.  Le  fenillet  190  ne  contient  que  ces  quelques  lignes.  Louis  Ra- 
cine et  les  ^diteurs  suivants  les  ont  omises. 

4.  Apr^s  sa  ddfaite  de  la  MarsaiUe  (3  octobre  1693),  le  due  de 
Savoie,  Yictor-Am^d^e  n,  avait  engag^  des  n^gociadons  secretes 
ayec  la  France. 
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Abmsmbnt^  ^  Brest  et  i  Rochefoit,  que  doit  comman- 
der le  marquis  de  Nesmond'  pour  Teireneuve  et  la  Nou- 
veUe  Angleterre,  oil  les  ennemis  envoyent  aussi  une  e»- 
cadre.  lis  ont  70  vaisseaux  de  ligne  pour  la  Manche. 

De  Gennes '  est  arriv^,  et  n'a  rien  fait. 

Des  Augers  a  dissipe  T Armadille  des  Espagnols  ^,  qui 
sert  4  assurer  la  navigation  du  Mexique  4  Samt-Domin- 
gue.  n  a  pris  un  vaisseau  estime  onze  k  douze  cent 
miUe  francs*. 


I.  Ce  fragment,  qui  se  trouTe  au  fenillet  igS,  n'a  ^t^  donn^  ni 
par  Louis  Racine  ni  par  les  ^diteurs  suivants.  En  marge  Racine  a 
^crit  :  Mai,  II  n^a  pas  marqn^  Tann^,  qui  est  1697. 

s.  Le  marquis  de  Nesmond,  lieutenant  g6i^ral  des  annto  nava- 
les  du  Roi. 

3.  En  1695,  une  escadre  command^e  par  de  Gennes  ^tait  partie 
pour  une  expedition  dans  le  grand  Oc^an ;  mais  assaillie  par  des 
vents  Tiolents  dans  le  d^troit  de  Magellan,  elle  renon^a  a  Tentre- 
prise,  et  rentra  a  la  Rochelle  le  ai  avril  1697. 

4.  «  On  a  eu  avis  de  File  de  Saint-Domingue  que  le  sieur  des 
Augers,  commandant  les  vaisseaux  du  Roi  U  Bourbon^  le  Bon  et  U 
Favori^  et  la  frigate  la  Badine,  avoit  rencoutr^  le  6  du  mois  de  Jan- 
vier dernier,  a  douze  lieues  au  vent  de  la  ville  de  Saint-Domingue, 
une  escadre  de  cinq  vaisseaux  de  guerre  espaguols,  qu'iU  appellent 
PArmadilla....  A  peine  le  sieur  des  Augers  se  fut  approch^  a  deux 
port^s  de  canon,  que  ces  cinq  vaisseaux  prirent  la  faite.  »  {Gazette 
du  ao  avril  1^97.) 

5.  «c  On  a  eu  avis  de  la  Rochelle,  du  ao  du  mois  dernier,  qu'un 
batiment  arriv^  d'Am^rique  avoit  apport^  la  nouveile  que  le  sieur 
des  Augers,  avec  deux  vaisseaux  du  Roi,  avoit  pris  et  enlev^,  dans 
un  port  sur  la  c6te  de  Carthag^ne,...  un  grand  navire  espagnol,... 
charg^  de  600000  piastres....  »  (Gazette  du  a  mars  1697.) 
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BIM.  *  de  Bouillon  sont  princes  par  brevet ,  mais  le 
brevet  ne  fut  point  enregistr^,  comme  Ftehange  Ta 
cte". 

Ce  fut  depuis  ce  brevet  que  M.  de  Turenne  ne  voulut 
plus  prendre  la  quah't^  de  mar^chal  de  France ' ;  et  ce 
(lit  Mile  de  Bouillon,  sa  soeur,  qui  Ten  d^ouma.  II 
ne  se  trouva  plus  aux  assemblies  des  marichaux,  et 
envoyoit  m£me  leur  recommander  les  affaires  pour  les- 
quelles  on  le  soUicitoit.  Les  marichaux  fiirent  sur  le 
point  de  le  citer,  mais  n^osirent. 

Affaire  *  du  cardinal  de  Bouillon  avec  Mme  de  Sou- 
bize*.  Elle  a  desire  que  Tabbe  de  Rohan*  ftil  traiti 
de  SirinUsime  Prince  J  et  ftkt  dispense  d'enseigner  un 
cours  de  philosophie.  Sur  les  difficultes  de  Farchev^que 
de  Rheims'',  elle  a  ecrit  au  cardinal  de  Bouillon  pour 

I.  Ce  fragment  est  au  fenillet  171. 

a.  L^^hange  de  Sedan  et  de  Bouillon  contre  le  comt^  d*£Treax 
et  lea  duch^  d'Albret  et  de  Chateau-Thieny  fut  fait  en  man  i65i 
par  Fr^^ric -Maurice  due  de  Bouillon.  Voyez  les  Mimoires  de 
Saint-Simon,  tome  V,  p.  3i3. 

3.  Racine  parle  sans  doute  d^apr^  Sin.  Turenne,  selon  Saint* 
Simon  (tome  V,  p.  3 16),  ne  quitta  qu'a  partir  de  1660,  lorsqu^il 
ent  re^u  la  charge  de  mar^chal  gdn^ral  des  camps  et  armies  de 
France,  le  titre  de  mar^chal,  «  qu^il  aToit  toujours  port^  depuis 
plus  de  dix-sept  ans.  » 

4.  Ce  paragraphe  a  M  omis  par  Lotiis  Racine  et  par  tons  les 
^tenrs  suivants. 

5.  Anne  de  Rohan-Chabot,  princesse  de  Soubise,  morte  le  14  f<^- 
nier  1709. 

6.  Annand-Oaston  de  Rohan,  fils  de  la  princesse  de  Soubise.  n 
derint  ^dque  de  Strasbourg  et  cardinal.  II  mourut  le  19  juiUet 
1749.  —  Sur  PafFaire  dont  Racine  parle  ici  et  qui  est  de  I'ann^ 
1698,  Tojez  les  Memoires  de  Saint-Simon,  tome  11,  p.  i65  et  166. 

7.  Charies-Maurice  le  Tellier.  Dans  les  lettres  de  doctorat  de 
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lai  demander  ce  qui  s*etoit  passe  k  son  egard^.  Le  Car- 
dinal a  dit  qu'il  ne  s'en  souvenoit  pas  bien,  qae  ses  titres 
etoient  ici  dans  une  armoire,  oii  6toient  toos  ses  papiers 
de  la  plus  grande  consequence.  Le  Roi  lui  a  fait  ecrire 
qu'il  ett  k  dire  la  v^rite.  Le  Cardinal  Ta  ecrite,  mais  en 
m£me  temps  a  mande  qu'il  y  avoit  grande  difference 
entre  les  Bouillons  et  les  Rohans,  alleguant  entre  autres 
une  souverainete  subsistante.  Le  prince  de  Turenne*, 
son  neveu,  fut  assis  devant  Alexandre  VIII  (Ottobon) '. 

Quand  le  cardinal  Mazarin  sortit  de  France,  il  de- 
manda  ^  M.  le  Tellier  un  homme  en  qui  il  piit  se  confier, 
et  celui-ci  lui  donna  Colbert.  II  pria  m^me  Monsieur  le 
Cardinal  que,  quand  il  recevroit  de  lui  des  lettres  se- 
cretes, il  ne  les  gardit  point,  mais  les  rendtt  d  Colbert. 
Un  jour  le  Cardinal  en  voulut  garder  une ;  Colbert  lui 
r^sista  jusqu^a  le  mettre  en  colore.  Ensuite  le  Cardinal 
le  prit  pour  son  intendant^. 

Tabb^  de  Rohan,  PArcheT^qae,  alors  proTuenr  de  Sorbonne,  ne 
Toolait  pas  mettre  les  mots  dHAltesMe  Serenissime. 

I.  M.  de  P^r^fixe  avait  domi^  iM.de  Bouillon,  depnis  car- 
dinal, VAltesse  SMnlssime^  dans  ses  lettres  de  doctorat.  Voyez  Saint- 
Simon,  k  Tendroit  cit^. 

3.  Louis  de  la  Tour  de  Bouillon,  prince  de  Turenne,  fils  de 
Godefroi  de  la  Tour,  due  de  Bouillon,  et  de  Marie- Anne  Mancini. 
n  accompagna  en  1689,  k  Rome,  son  oncle  le  cardinal  de  Bouillon, 
euToy^  au  conclave  ou  fut  ^lu  Pierre  Ottoboni  (Alexandre  VIII). 

3.  Cest  ce  qui  est  attest^  par  les  Memmres  de  Coulanges,  p.  187. 

4.  Louis  Racine  a  omis  cette  demi^re  phrase. 


f 
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Lb  Nonce '  loi  dit  que  si  le  Doge  *  et  qiiatre  des  prin- 
GipaQx  8&ULteurs  ^  venoient,  la  R^publique  demeureroit 
Bans  chef  poor  la  gouverner ;  il  repondit :  «  II  n^est  pas 
mal  k  propoB  qii'ils  les  envoyent  id  pour  apprendre  & 
goavemer  mieux  quails  ne  font.  » 

L'eydqae  de  Mets',  revenant,  diaoit-il,  d'un  s6mi- 
naire,  oik  il  avoit  demeure  dix  jours,  parloit  avec  exag£- 
lation  du  d^sinteressement  de  tous  ces  ecclteiastiques, 
qui  ne  fiadsoient  aucun  cas  ni  de  benefices,  ni  de  ri- 
chesses,  et  s'en  moquoient  m^me.  Le  Roi  dit :  «  lis  s'en 
moquent,  vous  vous  moquez  done  bien  d'eux*.  » 

L^ardiev^e  d'Ambrun  "^  louoit  fort,  au  lever,  la  ha- 

I.  Ce  fragment  est  ^crit  Bur  les  feuillets  184  et  i85. 

9.  Angelo  Rannzzi,  mort  le  ay  septembre  1689. 

3.  Le  doge  de  Glne§,  Imperiale  Lercaro,  qni  Tint  le  i5  nud  168S 
a  Versailles,  faire  satisfaction  au  Roi,  oomme  il  ayait  ^t^  exig^  de 
Ini  par  le  trait^  du  la  f(^Trier  de  la  mdme  ann^e. 

4-  Qoatre  amateurs,  Garibaldi,  Lomellino',  Salyago  et  Dorazzo, 
Tinrent  en  eflet  ayec  le  Doge.  Vojez  la  Gazette  da  19  mai  i685. 

5.  Georges  d'Aubnsson  de  la  Feuillade,  qui  passa  de  rarcherteh^ 
d'Embmn  a  I'^teh^  de  Metz  en  1668 ;  il  7  moorat  le  la  mai  1697, 
ag^  de  qnatre-Tingt-faait  ans.  « Le  Roi,  dit  Saint-Simon  (M^moires^ 
tome  I,  p.  43^)1  1^  parloit  tonjours,  et  plaisantoit  ayec  loi....  On 
I'attaqnoit  fort  sor  son  ayarice. »  D  ajoute  qa'  c  il  ^toit  bon  ^y^que, 
r^dant,  et  fort  appliqn^  k  ses  deyoirs.  »  Qaelqne  bon  ^dque  qnUl 
fit,  son  ayarice  snffirait  pour  expliquer  le  mot  piquant  du  Roi. 

6.  Racine  ayait  d'abord  ^crit  :  «  Ds  n'en  font  aucun  cas,  yous  ne 

faites  done  gu^....  »  Cette  yariante  semble  indiquer  nne  esp^ce  { 

de  trayail  poor  polir,  pour  affiler  le  bon  mot,  dont  sans  doute  le  j 

sens  senl  ayait  ^t^  retenu.  | 

7.  Chariet  Brdlart  de  Genlis,  nomm^  a  Parcbey^ch^  d'Embmn 
en  1668,  en  remplaoement  de  Georges  de  la  Feuillade.  U  mourut 
dans  son  dioote,  le  a  noyembre  17141  ^^  de  quatre-yingt-six  ans. 
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rangue  de  Tabbi  Ck>lben  * .  Le  Roi  dit  A  H.  de  Maolerrier  * : 

■  Promettex-moi  de  ne  pas  dire  an  mot  &  H.  Colbert  de 
toat  ce  qae  va  dire  rarcheviqae  d'Ambmn ;  -  et  ensiute 
il  dit  &  I'ArcheTdqae :  ■  ConOnnez  tant  qa'Q  vons  pUira.  ■ 

Lonqne  le  chevalier  de  Lorraine  fut  oblige  on  jour  de 
se  redrer,  il  dit  an  Roi,  en  prenant  cong^  de  Ini,  qu'il  ne 
Tooloit  plus  songer  qa'i  son  saint.  Quand  il  fut  sorti,  le 
Roi  dit :  ■  Le  Chevalier  songe  4  foire  uoe  retraite ,  et 
emm^ne  avec  loi  le  pdre  Nantonillet  * .  > 

Qnand  je  lot  ens  r^it£  mon  discoors* ,  il  me  dit  devant 
tout  le  monde :  •  Je  voqb  lonerois  davantage,  si  vons  ne 
me  loniez  pas  tant.  ■ 

Le'  Roi  reconnut  dans  le  regiment  de  Hantefenille 
on  passe-Tolant  qni  £toit  valet  de  chambre  de  M.  de 
Hautefeoillef  et  le  Roi  le  reconnut  i  sea  souliers,  que 
son  maltre  avoit  pon^s. 

En  donnant  I'sgrement  et  la  dispense  d'ige  k  M.  Cho- 
pin poor  la  chaise  de  lieutenant  criminel,  le  Roi  lui  dit: 

■  Je  vous  exhorte  a  snivre  plutdt  les  maximes  de  vos 
anc^treg*  que  les  eiemples  de  vos  predecesseurs.  ■ 


I.  Prononc^  a  I'Acfed^mie  franfute  1«  3i  octobre  1678.  Vojes 
notre  tome  TV,  p.  341  et  343. 

s.  Le  eomte  de  Hanlerrier,  qui  monrut  goQTcnieiir  de  Toncnai 
n  1693,  dn  chagrin  de  n'aToir  pa*  M  fait  marshal  de  Pianoe, 
^tait  frire  dn  miniatre  Colbert,  k  qui  le  Roi  lui  fait  promettre  de 
ne  rien  dire  de«  complimeiita  de  I'archer^qne  d'Embron. 

3.  Snr  Franfoia  dn  Prat,  dit  le  chevalier  de  Nantauillet,  TOjres 
notre  tome  11,  p .  4^1 1  note  a ,  Premier  mattre  d'hdtel  de  Homienr, 
il  ^tait  nn  dei  eompagnani  de  plaiiir  dn  cberalier  de  Lorraine. 

4.  Celoi  qni  fat  pninonc^  i  la  reception  de  tf/i.  de  G»mei]le 
et  de  Benteret.  V07M  notre  tome  IV,  p.  347. 

«lefemllet  i85. — cOnappelleainai  (^ofM-'oJaM) 
in>  Ctre  enr6l^,  te  pr^nte  dana  une  revue  pour 
!  compagnie  ploa  nombrente,  et  poor  tirer  la  paje 
tune.  >  (pkti«innHrt  tU  Fjlt^dime  dt  1694.) 

1  lieutenant  cnminel  ^it  le 
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M.~  Colbert  disoit  qu'au  coiimieiicement  qae  le  Roi 
prit  oonnoissance  de  ses  affaires,  ce  prince  lui  dit  et  aux 
autres  ministres :  «  Je  vous  avoue  franchement  que  j*ai 
un  fort  grand  penchant  pour  lea  plaisirs ;  mais  si  vous 
Yous  apercevez  qu'ils  me  Sassent  n^gliger  mes  affaires, 
je  vous  ordonne  de  m'en  avertir.  » 

PATISHCX    DU    ROI. 

Gomme  il  se  nettoyoit  les  pieds,  un  valet  de  chambre 
qui  tenoit  la  bougie  lui  laissa  tomber  sur  le  pied  de  la 
cire  toute  briilante;  le  Roi  r^pondit  froidement^ :  «  Tu 
aurois  aussi  bien  fait  de  la  laisser  tomber  k  terre.  » 

A  un  autre  valet  de  chambre,  qui,  en  hiver,  apporta 
la  chemise  toute  froide,  il  dit  encore,  sans  gronder :  «  Tu 
me  la  donneras  brildante  k  la  canicule.  » 

Un  portier  du  pare,  qui  avoit  ete  averti  que  le  Roi  de- 
voit  sortir  par  la  porte  oil  il  etoit,  ne  s^y  trouva  pas,  et  se 
fit  longtemps  chercher.  Comme  il  venoit  tout  en  courant, 
c'etoit  k  qui  le  gronderoit  et  lui  diroit  les  injures ' ;  le 
Roi  dit :  «  Pourquoi  le  grondez-vous?  Groyeznvous  qu'il 
ne  soit  pas  assez  afflig^  de  m'avoir  fait  attendre*?  » 

c^^bre  jurisconsulte  du  seizi^me  siecle,  Ren^  Chopin,  autenr  de 
tayants  ouvrages  sur  le  Domaine^  sur  la  Police  ecclesUutique^  sur  la 
Coutume  tTAnjou  et  sur  la  Coutume  de  Paris, 

I.  Dans  le  texfe  de  Louis  Racine  :  «  H  dit  froidement.  »  Cette 
correction  a  ^t^  adoptee  par  les  ^diteurs  suivants. 

a.  n  7  a  bien  «  les  injures  »,  et  non  «  des  injures  »,  comme  a 
conig^  Louis  Racine. 

3.  Cette  anecdote  est  racont^  a  peu  pr^  de  la  mdme  mani^re 
aux  pages  817  et  3 18  du  Furetiriana,  qui  donne  aussi  (p.  a49)f  i>^^s 
en  s'^oignant  dayantage  cette  fois  des  termes  du  r^it  de  Racine, 
ceOe  de  la  cire  brcUante  (yoyez  ci-dessns,  ligne  8). 
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XXVI 

NOWBLLBS^ 

Nbuf  hommes  qui  travailloieat  a  tirer  d€  la  mame 
auprts  de  Gh&teau-du-Loir  *  ont  ete  accables  de  la  teire 
qui  s'est  eboulee.  Ik  ont  trouve  moyen  de  se  retirer 
sous  une  petite  caveme  creus^e  dans  la  terre,  od  ils  ont 
demeure  huit  jours  enders  sans  boire  ni  manger,  en  at- 
tendant qu'on  les  ait  d^terrfa. 


xxvn 


STRASBOURG*. 


V.  Lotyohius,  p.  5i4*  Un  edit  de  Ferdinand  II,  qui 
ordonne  aux  magistrats  et  aux  habitants  de  Strasbourg, 
senatui  populoque  Argentinensij  de  restituer  I'eglise  ca- 

I.  Cette  note,  sor  an  fait  anquel  Racine  ne  aongeait  sans  donte 
pas  a  donner  place  dans  Phistoire,  est  ^crite  sur  le  feuillet  3o3, 
qui  ne  contient  rien  de  plus.  Les  ^diteurs  pr^^dents  Font  n^gli^^, 
et  cette  fois  Ton  comprend  leur  omission. 

a.  Cette  petite  ville  est  aujourd'hoi  de  l^airondissement  de  Saint- 
Calais,  dans  le  d^partement  de  la  Sarthe.  « 

3.  Ce  fragment,  qui  est  au  feuillet  109,  a  M  public  pour  la  pre- 
mie fois  par  M.  Aim^-Martin.  La  source  ou  ont  ^t^  puis^  ces 
renseignements  est  indiqn^  par  Racine,  qui  a  ^crit  en  tSte  du 
fragment  :  «  V.  (cW-o-^ire  yoyez)  Lotjchius,  p.  5i4-  »  U  s'agit 
du  livre  qui  a  pour  titre  :  lo,  Petri  Lotiehu  rerum  GermanUarum 
mb  Matthia,  Ferdaiandis  11  et  III.  Impp.  gestarum  libri  LF..,,  Fran- 
cofurti  ad  Manum.  MDCXXXXFl.  4  volumes  in->foUo.  Racine  avait 
tn  Tue  le  tome  I,  i**  partie,  liyre  XVIII,  chapitre  v.  H  analyse 
fid^lement  ce  qui  s'y  trouve  a  la  page  5i4- 
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diedrale  et  tomes  lea  e^ses  paroohialefl,  qu^eux  ou 
leuis  p^es  ont  usurp^ea  but  les  catholiqueSf  et  de  resti- 
tner  ansa  tous  les  revenns,  decimes,  droits,  privil^es, 
meobles,  omements,  et  giniralement  toutes  choses  ap- 
partenant  l^timement  k  T^ydque  ou  aax  eccl^ias- 
tiqnes,  de  i^tablir  les  catboliques  dans  le  droit  de  bour- 
geoisie et  tous  leurs  autres  droits  et  honneurs. 

UardiiducL^old,  fils  de  Ferdinand,  ^toit  alors  iy^* 
que  de  Strasbourg  et  de  Passau  ^. 

II  parott,  par  cet  edit,  que  dans  les  premiers  troubles 
d'Allemagne ,  causes  par  Theresie  de  Luther,  ceux  de 
Strasbourg,  ayant  de  bonne  heure  embrass^  la  religion 
protestante,  s'^toient  empares  des  iglises  et  de  la  mai- 
son  episoopale,  avoient  ensuite  prive  les  cathoUques  de 
tous  droits  de  bourgeoisie ,  et  usurpe  tous  les  biens  et 
revenus  ecclesiastiques  dans  leur  ville. 

Pkr  Tedit  de  pacification  de  Passau,  en  i55o*,  il 
etoit  ordonne  que  les  deux  religions  seroient  librement 
exercees  dans  toutes  les  villes,  tant  libres  qu'imperiales, 
et  que  les  protestants  ne  troubleroient  et  n'offenseroient 
en  aucune  sorte  les  catboliques.  II  etoit  mdme  arrive 
qu'en  Tan  iSap  et  en  Tan  i549,  les  catboliques  k  Stras- 
bourg avoient  commence  de  se  remettre  en  possession 
de  ce  qui  leur  appartenoit  *.  Mais  depuis,  sans  avoir 


I.  29oiU  fin  absentia  iie9eremiiis,  et  Celsiu,  PrineipiSf  LeopoUi  GmU 
hthm  ^  Archiducis  Austrim^  Argentinensis  et  Pauopiauit  Bpiseopi  y„* 
Ficariuty  Deeanmet  CapitiUareSf  tanquam  admmutratores,.,^  humUUme 
indmare  eapenuU,  (Lotighius.) 

9.  Racine  a  ajoat^  en  interligne  cette  date  inexacte  :  c  en  i55o.  > 
Lotich  donne  poor  la  pacification  de  Passau  la  date  de  i555.  La 
▼raie  date  est  le  s  aodt  i55s. 

3.  Tametu  denique  Epitcopatut  ille  ArgentinensiSy  sub  annis  MDXXIX 
et  MDXJJXy  in  prtssulatuum  ^  et  parachiarumj  a  S,  P*  Q.  Argen^ 
ttnensi  de  facto  oeeupatarumf  possessionem  pUnissimam  de  jute  immitti 
capwit,,,,  (LoncBius.) 
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egard  k  T^t  de  Pkssau,  les  [wotestaiiu,  en  iSSp  et 
i56i^,  s^empartrent  tout  de  nouveau  de  T^glise  et  de 
la  maiaon  episcopale,  et  de  toutes  lea  autrea  paroiaaea, 
y  mettant  des  miniatrea  de  leur  religion;  en  un  mot, 
defendirent  absolnment  Tuaage  de  la  religion  catholi- 
que,  et  exclnrent  toua  lea  catholiqaea  du  droit  de  bour- 
geoiaie  et  de  Tentree  aux  chargea. 

L'edit  de  Ferdinand  est  de  1627 ,  an  mois  d*avril  '• 
L'aateor  parle  de  granda  troubles  excitea  vers  Fan  1600, 
entre  lea  chanoinea  de  Strasbourg,  catholiques  et  pro- 
testanta,  pour  T^glise  cath^drale,  juaqu'a  Tan  i6o4> 
qn^on  fit  une  transaction  par  laquelle  toutea  choaea  de« 
meuroient  suspendues  pour  quinze  ana.  En  i6ao,  cette 
transaction  fut  encore  prolong^e  k  Haguenau  pour  sept 
ans  *,  leaquela  etant  ezpirte,  le  grand  vicaire,  le  doyen 
et  le  chapitre  de  Strasbourg,  en  Tabsence  de  Tarchiduc 
leur  ey^que,  preaent^rent  une  requite  k  TEmpereur,  en 
consequence  de  laquelle  il  leur  fit  intimer  T^t  dont  il 
est  question. 

I Consules  Senaioresqties  JrgentinenssSf  sub  aim,  MDUX^ 

MDLXI^  mdem  baslUcam^  aliasque  parochias^  denuo^  de  factOy  inter' 
eipere^  pattores  intrudere^  CaikoUem  relipanis  exercUium  omnino  eU^ 
mituai  «wi.  (LoncHiDt.) 

s.  Jm.  MDCXXFII,.,,  sub  ipiu  Idiku  JprUibus.  (Ibidem.) 
3.  Sub  anno  MDCJFf  inienwueniibus  arbitris^  ret  ad  transaetionem 
depemt  interimisdcam,  sic  dietam^  paetis  in  quindeeim  annos  indueiis, 
IstksBc  eapittUatio  apud  Saganoam,,,^  anno  MDCXX^  in  septennium 
usque  esiraki  ceipit.  (Ibidem,) 
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▲LLSMAGlfB^ 

La.  Transylvanie  est  divisee  en  sept  comtes,  sept  viUes, 
et  sept  sieges.  Les  sept  comt^  sont  les  Saxons,  qui  se 
pr6tendent  originaires  de  Saxe,  et  suivent  les  m^mes 
coutumes  et  les  m^mes  cbangements  de  religion;  les 
sept  yilles  sont  les  originaires  du  pays;  les  sept  sieges 
sont  les  Seders,  ainsi  appel^s  de  chek*j  qui,  en  langue 
du  pays,  signifie  «  siege.  »  Quelques-uns  les  font  mal  a 
propos  descendre  des  Siciliens  qui  vinrent  en  Hongrie 
aTec  un  roi  de  Naples. 

Le  Grand  Seigneur  pretendoit  nommer '  lui  seul  k  la 
principaut6  de  Transylvanie ;  mais  lui  et  TEmpereur  re- 
nonc^rent  par  le  dernier  traite  de  1664  au  droit  qu'ils 
pretendoient  avoir  d'y  nommer,  et  il  fut  dit  que  les 
etats  du  pays  nommeroient  leur  prince. 

Solyman  *  fut  appele  en  Hongrie  par  Jean  Zapolia  *, 
qui  s'^oit  fait  £Iire  par  les  peuples ,  malgr^  les  preten- 
tions de  Ferdinand  *,  qui  pretendoit  succeder  au  droit 

I.  Ce  (ngment  est  auz  feuilleu  107  et  108.  M.  Aim^-lMartiii  est 
le  premier  qui  I'ait  donn^. 

9.  Plusieiirs  ^diteurs  ont  omis  ce  mot  (en  faongrois  «W),  et  Font 
remplac^  par  nn  blanc  qui  n^est  pas  dans  le  mannscrit.  A  la  mime 
ligne,  ils  ont  mis  SicuieSj  au  lieu  de  SecUrcs  {Szeklers^  qu'on  rend 
d'ordinaire  en  effet  par  le  latin  SieuU).  Jean  Betlen  {Merum  Tramyl- 
ponim  lihri  quatuor^  p-  Sa,  Amsterdam,  1669)  nomme  les  sept  sieges 
sedes  siculicalet, 

3.  Dans  le  manuscrit,  il  y  aTait  d'abord  :  nomme.  Au-dessos  de  oe 
mot  Racine  a  ^crit  :  prStendoit. 

4.  Soliman  I*',  le  Magnifique,  succ^da  en  1 5 10  a  son  p^re  S^lim  I*' 
snr  le  trdne  des  saltans. 

5.  Jean  Zapolia  on  Zapoli,  comte  de  Scepos.  II  moorut  le  11 
joillet  1 540. 

6.  L'archiduc  d^Autriche  Ferdinand,  depuis  Temperear  Ferdi- 

J.  RACira.  T  9 
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de  Ladislas.  Solyman  vint  en  Hongrie,  la  conquit,  et  la 
rendit  toute  enti^re  sL  Zapolia^.  Mais  comme  ce  Zapolia 
etoit  encore  opprime  par  FEmpereur,  Solyman  vint,  qui 
g'empara  de  toute  la  haute  Hongrie,  la  retint  pour  lui, 
et  investit  Zapolia  de  la  principaute  de  Transylvanie,  qui 
faisoit  partie  du  royaume  de  Hongrie,  et  qui  ^toit  gouver- 
nee  par  un  vayvode  qu'y  mettoient  les  rois  de  Hongrie  * 

L'AUemagne^,  par  la  paix  de  Munster,  a  loge  deux 
puissances  formidables  k  ses  deux  extremit^s  :  les  Sue- 
dois  dans  la  Pomeranie ,  et  les  Francois  dans  T Alsace : 
dangereux  voisins  qui  balancent  k  la  verite  la  maison 
d'Autriche,  mais  qui  epuisent  aussi  la  plupart  des  prin- 
ces de  TEmpire,  par  Tinquietude  que  leur  cause  un  voi- 
sinage  si  redoutable. 

V  ^.  la  cession  de  TAlsace,  du  Suntgau,  etc.,  k  la 
France  par  TEmpereur  et  les  Etats  de  TEmpire. 

Tons  les  Etats  de  TEmpire  louoient  le  procede  franc 
et  sincere  de  la  France,  et  au  contraire  blamoient  le 
procede  artificieux  et  interess^  des  Suedois. 

Avantages  de  la  paix  de  Munster  pour  la  France  ^ 
Elle  est  signee  le  a4  octobre  *• 

Dans  toute  la  guerre  d'Allemagne,  la  France  et  la 

nand  I^^  (i558).  II  ayait  ^pons^  en  i5ai  Anne  Jagellon,  sorar  de 
Louis  n  Toi  de  Hongrie,  tn^  le  29  aout  i596  a  la  bataiile  de 
Mohacz,  et  fille  de  Ladislaa  VI. 

I.  En  iSag. 

9.  Siri,  tome  XIII,  p.  5.  (Note  dt  Racine.)  —  A  la  page  indiquee 
par  Racine,  on  lit  dans  U  Mercurto  que  les  princes  et  les  £tats  d^Al* 
lemagne  se  turn  sottopotero  il  coUo  al  giogo  tU  tervitu  straniera,  furono 
eostretti  almeno  di  poriarlo  nelle  due  sue  estremita,  op«,  in  pece  di 
duoi  prineipi  eUboU,  si  piantarono  due  sterminate  potenze;  etc. 

3.  Tome  XIII,  p.  aa3.  (Note  de  Racinei)  —  Le  V.,  comme  nous 
Tavons  d^ja  ▼u  pins  faant  (p.  ia6,  note  3),  est  rabr^viation  em- 
ploy^ par  Racine  pour  Foyet.  —  Le  passage  du  Mereurio  auqnel 
Racine  reuToie  a  d^ja  ^t^  indiqn^  ci-dessns,  p.  93,  note  3. 

4.  ilMercuriOj  tome  XIII,  p.  244  et  345.  —  5.  Ibidem^  p.  241. 
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Sa^e  ont  plus  combattu  TEmpire  avec  des  soldats  alle- 
mands  ^  qu'avec  leurs  propres  soldats. 

Et  du  temps  m^me  de  Charles-Quint,  tout  grand  et 
puissant  qu'il  etoit ,  Francois  P'  avoit  dans  ses  troupes 
tout  antant  d*AUemands  qu'il  vouloit.  Gar,  outre  Targent 
que  la  France  pent  r^pandre  en  abondance,  les  Alle- 
mands  s'accommodent  mieux  avec  les  Francois  qu^avec 
les  Espagnols. 

Le  titre  d*Excellence  etoit  inconnu  en  Allemagne  avant 
Tassemblee  de  Munster,  et  les  Allemands  ne  vouloient 
point  rintroduire,  comme  etranger  et  qui  sonnoit  mal 
en  leur  langue.  Mais  comme  ils  virent  que  les  etrangers 
se  le  donnoient  les  uns  et  les  autres ,  ils  souhait^rent 
d'etre  traites  comme  eux  pour  ne  leur  paroitre  pas  infe- 
rieurs  en  lien.  Les  ambassadeurs  de  TEmpereur  le  pri- 
rent,  et  eurent  ordre  de  le  donner  a  ceux  des  electeurs. 
Le  seul  electeur  de  Saxe  defendit  k  ses  ministres  de  le 
prendre,  et  leur  ordonna  de  laisser  aux  etrangers  leurs 
ceremonies.  Les  ministres  des  princes  d' Allemagne  non 
electeurs,  jaloux  de  ce  qu'on  le  donnoit  aux  deputes  des 
electeurs,  et  non  point  k  eux,  eyitoient  avec  soin  de  le 
donner  a  personne,  et  mirent  au  nombre  de  leurs  griefs 
cette  nouvelle  coutume,  conmie  contraire  k  Tusage  de 
Fempire  germanique.  (Siri,  tome  V,  partie  ii,  p.  3i6*.) 

I.  Ici  commence  le  feuillet  a68. 

a.  Lie  pawage  de  Siri  d'ou  Racine  a  tlr^  ce  dernier  alin^  con- 
tinue a  la  page  Sij  du  tome  V  du  Mereurio  qu^il  indique  ici. 


i3a  FRAGMENTS 


XXIK 

▲NGLETBRRB^. 
Jf.  Arhert  eluz  M,  de  Mont,*, 

II  n'y  a  pas  plus  de  cinquante  millions  d'argent  en 
Angleterre,  soil  dans  le  commerce,  soil  dans  les  cofires 
des  particuliers. 

La  France  tire  tons  les  ans  quelques*  douze  millions 
d'Angleterre,  tant  par  les  vins  que  par  les  toiles  de  Bre- 
tagne,  etc. ;  et  TAngleterre  ne  tire  pas  de  France  plus 
de  quatre  miUions. 

I.  Ce  firagment  est  au  fenillet  double  io5  et  so6.  II  manque 
enti^rement  chez  tous  les  ^tenn  qui  ont  pr^^^  M.  Aim^Martiii. 
Gelui-ci  en  a  donn^  seulement  la  premiere  partie,  qui  se  rappoite 
a  TAngleteire,  et  a  omis  ce  qui  conceme  PEspagne. 

3.  Cette  ligne,  plac^e  dans  le  manuscrit  au-dessous  du  titre 
AHGLKiKABK,  et  qui  indique  sans  doute  de  qui  Racine  tenait  ces 
infonnations,  a  it6  retranch<^  par  tous  les  ^diteurs  pr^c^ents. 
Jf.  de  Mont,  doit  toe  M.  de  Montaigu;  et  M.  Arbeit  ^tait  sans 
doute  attach^  a  son  ambassade.  Ralph  de  Montaigu  ou  Montagu^ 
qui  mourut  en  1708,  fut  en  1669  ambassadeur  en  France.  «  Le 
i5  aTTil....  Mylord  Montaigu,  grand  4cajer  de  la  reine  d*AngIe- 
terre,  ambassadeur  ordinaire  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  fit  son 
entr^  en  cette  ville  {Paris),  n  (Gazette  du  37  avril  1669.)  U  revint 
en  France,  comme  ambassadeur  extraordinaire,  au  mois  de  decern- 
bre  1676.  n  y  ^tait  encore  en  1678.  Voyez  la  Gazette  du  19  de- 
cembre  1676,  et  celle  du  !•«*  Janvier  1678.  Une  note  de  M.  Walcke- 
naer  sur  la  fable  du  Benard  anglois  supposerait  qu'il  ^tait  aussi  a 
Paris  en  i683.  Ralph  de  Montaigu  ^tait  fr^re  d*l^ouard  de  Mon- 
taigu, tu^  derant  Beiges  en  i665,  et  d*]£lisabeth  Harrey,  mari^ 
k  sir  Daniel  Harvey,  ambassadeur  d^Angleterre  en  Turquie,  et  a 
laquelle  la  Fontaine  a  d^di^  le  Benard  anglois.  Voyez  an  tome  III 
des  Lettres  de  Mme  de  Sivigne^  la  note  5  de  la  page  179. 

3.  Ici  et  cinq  lignes  plus  loin,  il  y  a  bien  quelques^  an  pluriel, 
dans  Fautograpfae;  maisa  la  page  i44t  ligi^®  5?  Racine  a  <^t  quelque 
six  miile  hommes. 
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La  oiilice  d' Angleteire ,  appel^e  Trainbans*y  peat 
faire  quelqaes  cent  cinquante  mille  bommes  *.  Chacon 
les  paje  ^proportion  de  ses  biens.  Un  homme  qui  a  huit 
cents  pieces  de  revenus  entretient  un  cavalier;  et  ainsi 
du  reste.  Ges  milices  ne  peuvent  etre  assemblees  et  de- 
meurer  armees  plus  de  six  semaines,  pour  remedier  aux 
invasions  ou  aux  rebellions,  et  donner  temps  an  Roi  d'as- 
sembler  son  parlement.  On  en  fait  des  revues  quatre 
fois  Tan. 

y.  Dans  Siri,  XIIP  vol/,  p.  920,  le  siege  et  la  prise  de 
Tortose  sur  F^Ibre.  U^v^que  y  fut  pris,  la  demi-pique  k 
la  main,  aussi  bien  que  tous  les  prdtres  et  les  moines  *. 

Embarras  *  de  Farmee  de  France  en  Gatalogne  apres 
la  prise  de  cette  place.  Elle  fut  quatre  mois  entiers  sans 
recevoir  un  sou.  L^auteur  prend  de  la  un  sujet  de  faire 
une  tr^s-belle  reflexion  sur  la  patience  et  sur  la  fidelity 
du  soldat  francois,  capable  de  vivre  sans  paye ,  et  de 
vendre  jusqu'&  ses  habits  pour  subsister,  bien  diffS&rent 
en  cela  des  Espagnols,  avares,  glorieux,  impatients,  et 

I.  Oa  plttt6t  TrmnhtaUU, 

9.  C^est  on  chilfire  qui  difFifcre  aMez  pea  de  oelni  que  donne  Ma- 
caolaj  pour  1660;  la  milice  des  Trainbands  montait  alon  au  motns 
4  cent  TUigt  mille  hommes  :  Thit  force  cannot  be  estimated  at  leu 
than  a  hnndred  and  twanijr  thousand  men.  {The  History  of  England^ 
^tion  Tanchnitz,  tome  I,  p.  146  et  147O 

3.  Ici  commence  le  feuillet  206,  ins^arable  du  feuillet  ao5. 

4.  Racine  renyoie  an  XITT*  rolume  du  Mercure  de  Siri.  Le  si^ge 
et  U  prise  de  Tortose  j  sont  racont^  aux  pages  917-923.  Voyez 
ci-desfiis,  p.  9a«  note  4* 

5.  //  9esco9o  deUa  eitt^  fU  fatto  prigione,  eomhattendo  egU  con  una 
meza  picea^  ed  esortando  i  suoi  a  morire  valorosamenie  per  la  patria^ 
e  in  partieolare  i  preti  e  regolari  ehe  tenevano  impugnate  tarmi,  [II 
Merenrioy  tome  XIII,  p.  993.) 

6.  Racine  renToie  ici  k  la  page  941  du  m6me  tome  de  Siri. 
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qui  par  lears  fr^quentes  r^voltes  ont  mis  la  monarchie 
d'Espagne  a  deux  doigts  de  sa  perte  ^ 


XXX 


TURCS  *. 


HSOOCIAXIOMS  DB  VOAIIXBSy   ixtqUM,  D*AX*. 

Saiitt  Louis  fut  le  premier  qui  traita  et  piit  des  si!uretes 
pour  le  commerce  avec  le  soudan  d'Egypte,  et  fit  eta- 
blir  des  consuls  i  Alexandrie  en  Egypte ,  et  a  Tripoli 
de  Sorie^.  Les  Circasses  et  Mamelus  etoient  bien  plus 
traitables  et  moins  injustes  que  les  Turcs.  Depuis  ce 
^mps-la^  les  rois  de  France  ont  toujours  eu  un  ambas- 
sadeur  ou  un  agent  a  la  Porte,  et  pour  Tinteret  du  com- 
merce, et  pour  detoumer  les  Turcs  d'attaquer  les  terres 
de  TEglise. 

Tons  les  chretiens  d'Europe,  que  depuis  saint  Louis 

I.  Voici  les  expressions  de  Siri  a  la  page  que  Racine  vient  de 
citer  :  ....  Contra  il  comune  sentire  lo  Spagnuolo  anzi^  eontumace  ^ 
eervicosOf  avato ,  insofferente^  e  grave  a  suoi  generali;  #  per  eontrario 
il  Franeese^  patiente^  osseqtiioso,  docile^  Uberale^  e  costante  ne*  dehiii 
detla  sede  a  ehi  lo  soprasta  e  regge. 

s.  Ce  fragment  se  trouve  sur  le  feuillet  double  a93  et  ai4-  Locus 
Racine  et  T^diteur  de  1807  Tont  enticement  omis.  Geoffroy  et 
Aim^-Martin  en  ont  donn^  la  parde  qoi  est  an  feuillet  aaS,  mais 
non  celle  qui  est  au  feuillet  224,  et  qui  a  pour  titre  Vbhisb. 

3.  Ce  sous-titre  est  ^crit  en  mai^e  dans  le  manuscrit.  —  Francois 
de  Noaillcs,  nomm^  par  Henri  II  ^vdque  d^Acqs  ou  de  Dax,  puis 
ambassadeur  de  France  d^abord  en  Angleterre,  ensuite  a  Venise. 
Charles  DC  Tenvoya  en  iSya  a  Constantinople,  dont  il  lui  confia 
Pambassade.  Rentre  en  France  en  i574f  il  J  mourut  en  i585. 

4-  Nous  avons  conserve  le  nom  de  Sorie^  qui  est  dans  le  manu- 
scrit ;  il  ^tait  ^quiyalent  k  Syrie. 
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on  a  appeles  Francs  dans  le  Levant,  y  ont  negoeie  sous 
la  banni^re  de  France.  Les  Ragusains  scmt  les  premiers 
qui  s^en  sont  tires,  se  pretendant  sujets  on  sous  la  pro^ 
teetion  du  Grand  Seigneur;  les  autres  ont  tache  succes- 
sivement  de  faire  leors  affaires  a  part. 

Le  roi  Charles  IX  pria  la  Porte  d'envoyer  recom- 
mander  en  Pologne  les  interdts  da  due  d'Anjon.  Le  pre- 
mier bassa  y  envoya  un  chiaoux  pour  recommander  pu- 
bliquement  ce  prince,  et  secr^tement  nn  grand  seigneur 
polonois,  parent  du  Bassa,  au  cas  que  la  chose  piit  rins- 
sir ;.  sinon,  ordH  a  lui  d'appuyer  de  tout  son  pouvoir  le 
due,  et  de  menaeer  m6me  de  la  guerre,  si  on  elisoit  un 
Moscovite  ou  un  Autrichien^« 

L'ev^ue  de  Noailles,  ambassadeur  k  la  Porte,  ^crivoit 
ainsi  k  Monseigneur,  car  on  appeloit  de  la  sorte  le 
due  d'Anjou  :  «  Ramenez  bient6t  les  Franfois  voir 
les  Palu8-M6otides,  d^oii  ils  sortirent  lorsqu'ils  vinrent 
s'^blir  en  Franconie  avant  que  de  passer  le  Rhin.  » 

Get  ev^que  conseilloit  fortement  a  Charles  IX  de  ne 
point  jbire  de  ligue  avec  les  Espagnols  et  les  Yenitiens 
centre  le  Turc,  mais  bien  plut6t  d'entreteuir  avec  lui 
bonne  correspondance ,  afin  de  reprendre  sur  les  Espa- 
gnols ce  qu'ils  avoient  pris  a  la  France. 

Le  due  d'Anjou  avoit  eu  dessein  de  se  faire  roi  d' Al- 
ger ,  k  quoi  les  Turcs  ne  voulurent  point  entendre ; 
mais  au  lieu  de  cela  ofifroient  a  la  France ,  si  elle 
se  vouloit  joindre  a  eux,  de  donner  au  due  tout  ce 
quails  prendroient  en  Italic ;  et  T^v^que  d'Ax  etoit  de 
cet  avis. 

Les  Turcs  disoient  que  le  due  d'Anjou  ne  voudroit 
jamais  ^re  leur  tributaire ;  car  ils  appellent  tribut  les 

I.  Le  8ucc^  de  cette  n^gociation  fut  dil  a  Phabilet^  de  r^vdque 
d'Acqa ,  qui,  ^tait  alors,  comme  il  est  dit  a  la  ligne  suivante,  ambas- 
sadeur a  Constantinople. 
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prtflents  que  TEmpereur  leur  fait,  et  oeux  que  la  Pologne 
leur  faifloit  encore. 

VBlflSB^ 

Gandie  fut  assiegee  *  et  la  tranche  ouverte  le  a*  mai 
1648  par  Ussaim  Bacba,  qui  commandoit  Faring  des 
TuTcs  en  Gandie,  homme  d'une  fort  grande  valeur. 

Les  Turcs  prirent  le  temps  que  Farmee  navale  des 
Venitiens  venoit  de  faire  un  grand  naufrage,  le  18  mars, 
deTant  Ttle  de  Psara  *.  lis  perdirent  dix-sept  gal^es, 
douze  vaisseaux  et  deux  mille  ^  tant  soldats  que  formats, 
avee  leur  general  Grimani,  qui  alloit  boncher  aux  Turcs 
le  passage  des  Dardanelles. 

Ayant  ce  naufrage,  leurs  affaires  6toient  en  tr^s-bon 
^tat  en  Gandie ,  et  ils  j  avoient  pris  le  chateau  de  Mira- 
bel, A^oii  les  Turcs  commandoient  tous  les  environs  de 
Spina-Longa  et  de  Sitia.  Gildhas  '  commandoit  les  trou- 
pes allemandes,  et  le  chevalier  de  Gremonville  les 
fran^ises  *. 

I.  Ici  commence  le  fenillet  9s4f  inseparable  du  precedent.  Ra- 
cine a  ^crit  k  la  marge  :  «  Siri,  tome  XII,  p.  960.  *»  L^oavrage  de 
Siri  auqnel  il  renToie  est  toujours  U  Mercurio. 

a.  La  guerre  de  Candie  dura  yingt-cinq  ans.  EUe  ne  se  termina 
qa'en  1669,  P*^  '^  prise  de  Candie,  ipii  se  rendit  an  grand  'vizir 
Achmet  Kuperli  ou  Koproli  le  5  septembre  1669. 

3.  Siri,  il  Mercurio^  tome  XII,  p.  953.  —  «  La  Gazette  dit  derant 
Scio.  »  {Note  de  Racine.) 

4.  «  La  Gazette  dit  sept  a  buit  mille  bommes.  »  {Note  de  Badne,) 

5.  Voyez  encore  la  Gazette  du  11  avril  1648.  Gildbas  amena  des 
secours  en  Candie  en  1647.  La  Gazette  ^crit  ce  nom  GU  JtHas^ 
et  ailleurs  Ghil  d'Has. 

6.  //  Mercurio^  tome  XII,  p.  95o.  —  Le  cbevalier,  plus  tard 
commandeur,  de  Gremonville,  dont  le  fr^re  fut  ambassadeur  du 
Roi  i  Venise,  servait  a  Candie,  dans  les  troupes  de  Venise,  depuis 
Tan  1647.  I^  ^t  resident  pr^s  de  TEmpereur  de  1664  a  1673.  II 
moumt  le  i*"*  d^cembre  1686.  Voyez  la  Gazette  du  7  d^cembre 
1686. 
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En^  Janvier  1649,  ^^  balle'  de  Yemse  offinoit  an  noQ* 
▼eau  visir  (car  Ibrahim  venoit  d'etre  Strangle,  et  Maho- 
met mis  ear  le  tr6iie  *),  il  offiroit,  dis-je,  de  partager  aveo 
lea  Turcs  Ttle  de  Candie ;  et  ae  cachoit  de  rambaasa- 
dem*  de  France  pour  faire  cette  offire. 

La  Haye*  avoit  des  ordres  expr^s  de  ne  point  tremper 
dans  une  paix  si  honteuse,  et  dans  un  traite  par  lequel 
les  Chretiens  abandonneroient  an  royaume  tont  entier 
aoxinfid^les*. 


XXXI 

Ybssbllini*  etoit  d^abord  chef  des  mecontents;  apr^s 
lui  Teleki'',  premier  ministre  de  Transylvanie;  puis 
celui-ci  s'etant  tire  adroitement  d*affaire,  Tekeli*  prit  sa 

I.  Racise  a  toit  en  marge  :  «  Siri,  tome  XIII,  p.  706.  »  ^ 

9.  C'^tait  le  titre  qa*on  domiait  &  PambaBsadeiir  de  Venise  pr^ 
de  la  Porte. 

3.  Yojez  notre  tome  11,  p.  476,  note  i.  Ge  fnt  en  1648,  oomme 
nous  TaTons  dit  dans  cette  note,  qn^rahim  fnt  ^trangl^,  et  qae 
Mahomet  lY  monta  sor  le  trftne.  La  Biograplue  universelie,  arti- 
cles Ibrahim  et  Mahomet  IV^  place  a  tort,  ainsi  que  plusieurs  histo- 
riens,  ces  ^r^ements  en  1649.  Vojez  la  Gazette  du  19  d^cem- 
bre  1648. 

4.  Jean  de  la  Haye,  seigneur  de  Ventelej.  H  arait,  en  1641^ 
remplac^  Philippe  de  Harlay,  comte  de  C^y,  comme  ambassadeor 
a  Constantinople.  Voyez  notre  tome  II,  p.  474*  ^^^^  '• 

5.  llMereurio.^  tomeXIII,  p.  707. 

6.  Ge  fragment  est  au  feuillet  919.  —  Paul  Wesselini,  fr^  du 
palatin  de  Hongrie  comte  Wesselini,  commanda  I'arm^e  des  me- 
contents hongrois  en  1677  et  1678. 

7.  Le  commandement  g^n^l  des  m^ontents  hongrois  liit  re- 
mis  a  Michel  Teleki,  premier  ministre  du  prince  de  TransyWanie 
Apaffi,  qui  ^ait  arrir^  a  leur  camp  le  26  aTril  1678.  Voyez  la 
Gazette  du  ii  ainril  1678.  Geoflroy  a  confondu  Tekki  avec  Tekeii, 

8.  ^meric  Tekeli  on,  comme  la  Gazette  le  nomme  le  plus  sourent. 
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j^ce  :  bomme  de  fort  bonne  maison ,  sei^eor  d'Hn- 
niade^  et  des  descendants  du  fameux  Huniade^  Son 
pere  etoit  chevalier  de  la  Toison.  U  etoit  tout  jeune 
qoand  on  fit  le  proc^  k  Nadasti  et  au  oomt^  de 
Serin*,  et  s'enfiiit  de  Vienne  pour  se  retirer  en  Tran- 
sylvanie. 

Le  Grand  Seigneur '  ne  songeoit  rien  moins  qu'a  la 
reduction  des  Cosaques,  quand  ils  lui  envoytoent  de- 
mander  sa  protection.  II  etoit  k  la  chasse  a  Laiisse,  vers 
la  fin  du  siege  de  Candie  ^.  Ce  fut  le  general  Tetera, 
chef  des  Cc«aques,  qui  s'y  en  alia,  pour  se  venger 
des  Polonois,  qui  avoient  pris  le  parti  de....  son  se- 
cretaire, qui  s'etoit  revoke  contre  lui.  Le  Grand  Sei- 
gneur leur  donna  un  etendard,  pour  marque  qu'il  les 
prenoit  sous  sa  protection.  Nointel  et  M*^....'. 


le  comte  Teokeoli,  moit  le  i3  septembre  170$.  Apr^  aroir  servi 
^uelque  temps  tous  Teleki,  a  qai  il  ^tait  vena  se  joindre,  il  se 
troura,  Ten  la  fin  de  rann^i678,  inyesti  du  commandement  snp^ 
rieur  de  rarm^.  Pendant  plusieurs  ann^es  il  fat  yainqaenr  des 
armies  imp<bialea.  En  1683,  il  fdt  prodam^  prince  de  la  haute 
HoBgrie  sous  la  suzerainet^  ottomane. 

I .  Jean  Conrin  Huniade,  rairode  de  Transylyanie,  c^l^re  par 
ses  exploiu  oontre  les  Ottomans,  sortout  par  la  defense  de  Belgrade 
en  1 456,  qui  tut  I'ann^  mdme  de  sa  mort. 

9.  Francois  de  Nadasti,  comte  de  Forgatsch,  dont  la  fiUe  fat 
mire  d'Emeric  Tekeli,  et  Pierre  comte  de  Serin,  dont  le  mtee 
Tekeli  ^pousa  la  fille  en  i68a,  ftirent  d^capit^  a  Neustadt  le  3o 
avril  1671.   . 

3.  Mahomet  IV.  Voyez  ci-dessus,  p.  137,  note  3. 

4.  En  1669.  Vojez  ci-dessos,  p.  i36,  note  a. 

5.  Peut-Atre  cette  phrase  inachevee  commen^ait-elle  Pexpos^  de 
quelqae  nouveau  fait.  Peut-4tre  aussi  Racine  se  propo«ait-il  seule- 
ment  de  citer  ses  autorit^  pour  ce  qaUl  Tient  de  rapporter.  — 
Charles-Fran9ois  Olier,  marquis  de  Nointel,  fat,  apr^  la  prise  de 
Candie,  nomme  ambassadeur  de  France  k  Constantinople,  ou  il 
eut  sa  premiere  audience  du  (k«nd  Seigneur  en  1671,  et  d'ou  il 
ne  fut  nippele  qu'en  1678.  II  mourut  le  3i  mais  i685. 


r 
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Vers  le  mAme  temps,  les  Hongrois,  irritis  de  la  men 
du  Gomte  de  Serin,  etc.,  en^oydrent  anm  demander  an 
Gland  Seigneur  sa  protection. 

L'Empereur  S  pour  ramener  lea  mecontents,  lear 
ecmoit  pour  les  exhorter  k  revemr  partager  aveo  lui 
les  grands  butins  qu^il  faisoit  en  France. 
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pologne'. 


Lbs  Cosaques  commenc^rent  a  se  soulever  en  1648, 
un  peu  avant  la  mort  du  roi  Ladislas  *. 

Ce  prince  avoit  dessein  de  faire  la  guerre  aux  Tar* 
tares  jusque  dans  leur  pays  de  Grim,  et  vouloit  mettre 
a  la  t^te  de  Tarmee  des  Cosaques  Kmielnischi.  La  Re- 
publique  n^approuva  point  cette  guerre ,  et  le  Roi  fut 
oblige  de  licencier,  malgre  lui,  ses  troupes.  H  en  eut 
tant  de  d6pit  qu'on  pretend  qu'il  excita  en  secret  Kmiel- 
nischi de  faire  revolter  les  Cosaques,  afin  d'obliger  la 
Republique  d'avoir,  malgre  elle,  sur  pied  une  armee,  et 
de  lui  en  donner  le  commandement,  bien  resoln  de  se 
joindre  avec  les  Cosaques  quand  il  seroit  proche  d'eux, 
et  de  marcher  non-seulement  centre  les  Tartares,  mais 
m^me  centre  lesTurcs.  Kmielnischi,  se  voyant  sans  em- 
ploi,  et  de  plus  ayant  ^t6  maltraite  dans  un  grand  pro- 


1.  Leopold  I*'. 

2.  Ce  fragment,  <pii  est  au  feuillet  218,  n^a  pas  4t4  donntf  par 
Louis  Racine,  ni  par  IVditeur  de  1807.  Geoffroy  (1808)  est  le 
premier  qni  I'ait  public. 

3.  Ladislas  on  Viadislas  VII  mourut  le  ao  mai  1648. 
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0^8  qu'il  avoit  ea  poor  des  terres  qui  lui  appaitenoient, 
oommenfa  4  cabaler  parmi  les  Gosaqaes,  a  qui  la  paix 
etoit  insapportable ,  et  surtout  an  peuple  de  Russie ,  k 
cause  des  duretes  et  des  vexations  de  la  noblesse  polo- 
noise.  Kmielnischi  etoit  fils  d'un  noble  Polonois,  et  dans 
sa  jeunesse  s'etoit  enr6le  dans  la  milice  cosaque,  ou  il 
s'etoit  distin^^  et  etoit  monte  k  la  charge  de  capitaine. 
(Voir^  son  portrait  dans  Siri*,  tome  XII,  p.  987;  voir 
Torigine  des  Cosaques  dans  le  Voyage  de  la  reins  de 
Pologne^y  p.  aaS,  et  Siri,  au  m^me  tome  et  au  m6me 
endroit.) 

C*etoient  des  brigands  sans  loi  et  sans  discipline,  qui 
s'amassoient  sur  les  fronti^res  de  Russie,  pour  faire  des 
courses  sur  les  Turcs  par  la  mer  Noire.  Etienne  Battori^ 
leur  donna  des  lois,  pour  s'en  servir  dans  le  besoin  de 
la  guerre  et  pour  garder  les  avenues  de  la  Russie.  II 
les  plafa  dans  les  ties  du  Boristene  :  ce  qui  les  a  fait  ap- 
peler  Cosaques  Zaporouschi.  Kosa  signifie  «  ch^vre,  »  et 
porohiy  en  langage  sclavon,  signifie  «  ecueils*,  »  k  cause 


I.  Cette  parenth^  a  ^t^  omise  par  Geoffroy  etpar  Aim^Martin. 
9.  //  Mer  curio, 

3.  Le  titre  exact  de  ce  liyre  est :  H'utoire  et  Relation  du  voyage  de 
la  rojne  de  Pologne,,,,  par  Jean  le  Lahoureur..,.  Paris,  MDCXLVHI 
(i  volume  111-4^)  •  Cette  reine  de  Poiogne  est  Marie  de  Gonzague, 
femme  de  Ladislas  IV.  A  la  suite  de  la  premiere  partie  de  la  Rela- 
tion, le  Laboureur  a  plac<^  un  Traite  du  royaume  de  Poiogne,  avec 
leqiiel  recommence  une  nourelle  pagination.  G'est  a  la  page  aaS  de 
ce  Traite'  que  se  troave  le  chapitre  intitul<$  :  des  Cosaques  Zaporo* 
viens,  milice  de  Russie.  H  finit  an  milieu  de  la  page  aSi. 

4.  Prince  de  Transjlvanie  en  1671,  ^u  roi  de  Poiogne  en  1576. 
U  mourut  le  i3  d^embre  i586. 

5.  Cette  doable  Etymologic  est  tir^e  de  VHistoire  et  Relation  du 
voyage  de  la  royne  de  Poiogne,  p.  337.  La  premiere,  d^rivant  Kosak 
6e  Kosa^  «c  cfa^rre,  »  eat  ,plus  que  douteuse;  on  rattache  ce  nom 
arec  plus  de  Traisemblance  au  mot  Kazzak,  qui,  cbez  les  Turcs 
orientaux,  signifie  «  partisan,  soldat  errant,  armt^  a  la  lEg^re.  »  La 
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da  grand  nombre  d^ecneils  qui  sont  dans  le  lit  du  Boris* 
tenCy  et  qoi  le  separent  en  plusieurs  petits  bras  ^. 

Voj.  anssi  Henrieas  /*  de  Fredro,  p.  269,  on  est  Tori- 
gine  et  les  moenrs  des  Gosaqnes. 

y.  au  meme  endroit,  p.  275,  la  mani^re  de  combattre 
des  Tartares  '. 

V.  la  harangue  des  ambassadeurs  de  Pologne  au  roi 
Henri  IIP,  oti  sont  exprimes  tons  les  droits,  les  avan- 
tages  et  les  revenus  du  roi  de  Pologne,  [page]  119*. 

teoonde  est  exacte  :  porog^  ea  rune,  a  poor  sens  «  seoil,  »  et  au  figur^ 
«  bairage,  brisant,  chate  d'eau;  »  et  za  Tent  dire  m  an  deli.  » 

I .  Geoffroj  et  Aim^Martin  s'arr^tent  ici  dans  le  texte  quails  don- 
nent  de  ce  fragment.  Us  suppriment  les  indications  suiyantes  des 
onyrages  anxqnels  Racine  renroie. 

9.  Le  livre  de  Fredro,  Gesta  popmii  Potoni  tub  Henrico  yaietio..,. 
(Dantiaci,  BfDCUI,  i  Tolume  in-4<'},  a  ponr  titre  conrant :  Henricus 
primus  rex  Polonorum.  Le  passage  anqnel  renroie  Racine  commence 
a  la  demiMv  ^gn^  de  la  page  269,  et  finit  aux  demi^res  Iignes  de 
k  page  973.  II  7  est  question,  a  la  page  979,  des  porofU  dont 
Racine  fient  de  parler  :  Boristhenes  fluHus,,..  per  duodeeim  porofaos 
(gui  gradus  seu  ohices  did  pouunt)  deteendit.,., 

3.  Voici  le  passage  assez  int^ressant  de  Fredro  :  Tartaric,,,  qui 
nan  pro  vtetoriUf  ted  prmda  certant^  diffieuUer  evoeantur  in  prmUum^ 
duM  sine  perieulo  prmdam  qumrunt;  vel  si  eoaeti  descendant  inpugnrnn^ 
htedio  in  conflictu  eedere  pro  stratagemaie  hahent,...  Quare  integris 
erdinihts  sequendl;  nam  fugiuntj  redeuni^  assuliant^  omnia  uno  motu 
prmrtanty  cum  perieulo  sequends.  Arma  eorum  sunt  framea  et  arcus; 
framea  cominuSj  arcu  eminus  feriunt;  in  pugna  desperatione  armantur; 
eaderemalunt  quam  eaptivari;  nusquam  Tartarum  vitam  orantem  visum^ 
nisi  manu  eaptum  et  ligatum ;  dum  arma  perduni^  pugno  feriunt  s  op" 
timi  milites,  dum  pugnare  proponunt. 

4-  Racine  renToie  encore  ici  au  livre  de  Fredro,  ou  se  lit  la 
harangne  prononc^e  par  le  chef  de  Tambassade,  Adam  Konarski, 
^dqne  de  Posnanie.  Elle  commence  i  la  page  119  et  finit  aux  der- 
nitres  Iignes  de  la  page  194.  Fredro  donne  k  la  page  io5  les  noms 
des  ambassadeurs  enToy^  a  Paris  au  roi  ^u.  Cette  ambassade  est 
de  I'ann^  1573. 


i4a  FRAGMENTS 


XXXIII 

Ragotski  ^  fut  oblige  d'abandonner  Gracovie ,  presse 
par  les  Polonois^  qui  avoient  recu  du  secours  de  i'Empe- 
reur ;  tandis  que  le  roi  de  Su^de  *,  de  son  c6te,  avoit  ete 
oblige  de  courir  dans  ses  Etats  de  Br^me,  attaqu^s  par 
les  Danois.  Ragotski,  en  se  retirant  de  Pologne,  fat 
battu '  par  les  Polonois,  qui  Tattendoiept  dans  de  cer- 
tains defiles,  d^oti  il  ne  put  sortir  qu'a  force  d'argent  et 
en  signant  une  paix  honteuse.  II  n'en  fut  pas  quitte  pour 
cela.  Car,  dans  sa  retraite,  il  fut  encore  charge  par  ies 
Tartares,  eut  bien  de  la  peine  k  se  sauver  de  leurs 
mains,  son  general  etant  demeure  prisonnier  avec  la 
meilleure  partie  de  son  arm^e.  II  revint  done  dans  ses 
£tats,  d^teste  k  cause  de  tant  de  malbeurs  dont  il  avoit 
ete  cause,  et  ne  songea  plus  qu'a  flechir  par  beaucoup 
de  soumissions  et  les  Turcs  et  le  conseil  de  TEmpereur, 
egalement  indignes  de  fimiption  qu'il  avoit  faite  dans 
la  Pologne,  malgre  les  avis  de  Tun  et  sans  la  permission 
des  autres.  Mais  surtout  le  grand  visir  Kuperli^  lehalssoit 

I.  En  tite  de  ce  fragment,  qui  se  trouve  au  doable  feoUlet  aao 
et  aai,  Racine  a  ^crit  NAm,  nous  indiqnant  ainsL  quel  historien  il 
a  suivi.  L'ouYrage  aux  pages  duquel  il  renvoie  en  plusieurs  endroits 
a  pour  titre  :  Bistoria  delta  Republica  Veneta  di  Batt'uta  Ifani,.,, 
Parte  seconda.  In  Fenetia^  MDCLXXIX,  i  Tolume  in-4^.  Nous  ren- 
vojons,  comme  nous  Tavons  fait  pour  Siri,  a  quelques  pages  que 
Racine  n'a  pas  indiqu^es.  —  Ce  fragment  a  M  laiss^  de  cdt^  par 
tons  les  ^diteurs  pr^^ents.  —  Georges  11  Ragotski  on  Racoczi 
succ^da  k  son  p^re,  comme  prince  de  TransyWanie,  en  1648.  11 
mourut  le  16  juin  x66o.  Les  ^y^nements  rapport^s  ici  sont  des 
ann^es  1657  ^  i658. 

9.  Charle^-Gustare ,  qui  arait  fait  alliance  avec  Ragotski.  Le 
duch^  de  Brtee  fut  attaqu^  aux  mois  de  juin  et  de  juillet  1657. 

3.  Le  14  Juillet  1657. 

4.  Mefaemet  Kuperli  ou  Koproli,  p^  de  cet  Achmet  Kuperli 
dont  il  a  ^t^  parl^  ci-dessus,  p.  i36,  note  9. 
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mortellemeut,  parce  qu'autrefois  Ragotski  lui  avoit  ren- 
du, k  h,  Porte  y  de  fort  mauvais  offices,  et  m^me  lui 
avoit  pense  faire  perdre  la  t£te^ 

Le  Yisir  prit  done  Toccasion  de  ae  venger  en  Taccu- 
sant  d'avoir  ose,  sans  la  permission  du  Saltan,  faire 
alliance  avec  des  etrangers,  entreprendre  la  guerre,  et 
se  retirer  de  Tob^issance  qu'il  devoit  a  la  Porte. 

Le  conseil  de  Yienne,  apprebendant  qu*en  vonlant 
perdre  Ragotski  les  Turcs  ne  s'emparassent  de  la  Tran- 
sjlvanie,  faisoit  les  demiers  efforts  pour  apaiser  le  Yisir; 
maisinutilement;  car  le  Yisir  refiisoit  argent,  emprison- 
noit  tous  les  envoyes  de  Ragotski,  et  menacoit  les  Tran- 
sylvains  d'une  enti^re  ruine  s*ils  ne  lui  envoyoient  la 
tete  de  leur  prince '.  Le  Yisir  destitua  les  princes  de  Ya- 
lachie  et  de  Moldavie,  amis  de  Ragotski '.  L'Empire  etoit 
alors  vacant,  et  le  roi  de  Hongrie  etoit  k  la  diete  de 
Francfort. 

Ligue  du  Rbin,  p.  478  ^- 

Le  Yisir,  vers  le  temps  du  couronnement  de  TEmpe- 
reur ',  se  met  en  campagne,  joint  les  bassas  de  Bude  et 


I.  ToQt  ce  qui  pr^c^de  est  aux  pages  460  ^t  461  ^^  VHistoire  de 
Nani. 

a.  HUtoria  della  Republica  Veneta^  p.  461* 

3.  Ibidem^  p.  477* 

4.  Racine  renyoie  encore  a  VHistoire  de  Nani. —  Cette  ligne  du  Rhin 
fnt  sign^e  au  mois  d^aoiit  16 58.  La  France  fit  alliance  avcc  le  roi  de 
Sa^de,  les  electenrs  de  Mayence,  de  Cologne  et  de  Treves,  Vir^que 
de  Munster,  les  dues  de  Brunswick  et  de  Neubourg,  et  le  land* 
grave  de  Hesse-Cassel  :  /  Francesi  credendo  la  pih  sicura  cautione 
de*patti  essere  il  timore  e  la  forza^  stahilirono  unione^  che  poi  chiamassi 
lega  del  Rheno,  con  la  corona  di  Sueiia,  con  gli  Elettori  di  Magonza 
e  Colonia ,  con  i  Duchi  di  Brausvich  ^  e  di  Neoburg^  e  col  Langravio 
d'Hasia^  con  i^cambievole  accordo  di  aiutarsi  Pun  Caltro^  e  di  astrin- 
gere  il  nuovo  Cesare  alT  osservanza  delia  dipisata  capitolatione,  (Nxm, 
a  Pendroit  indiqn^.) 

5.  Lipoid  I*',  n  fut  oouronn^  le  3i  juillet  i658. 
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de  Temisvar.  Ragotski,  ayant  ramaaee  ce  qu'il  pat  trou- 
ver  de  troupes,  et  entre  autres  trois  ou  qoatre  miUe  Al- 
lemands,  qui  fut  tout  ce  qu'il  put  obtenir  de  rEmpereur, 
attaque  et  de&it  un  grand  oorpe  de  Turcs  proche  d^A- 
radS  et  leur  tne  quelque  six  mille  homines  avec  bon 
nombre  d^officiers  prisonniers*. 

N^anmoins  le  Yisir,  poursuivant  sa  pointe,  atlaque  et 
prend  Jend  [Janos  *),  place  importante  qui  couvroit  les 
villes  des  montagnes,  environnee  d'un  grand  marais,  et 
oblige  les  ^tats  k  deposer  Ragotski.  Jend  se  rendit  an 
mois  de  septembre^,  et  Ragotski  fit  conper  la  t^  an 
gouvemeur.  Acace  Bacbiani',  avecle  consentement  de 
la  Porte,  k  laquelle  il  promettoit  un  grand  tribut,  fut 
substitue  k  la  place  de  Ragotski. 

n  a  dit  plus  haut  *  que  Francisco  Redey  avoit  et^  elu 
k  la  place  de  Ragotski,  de  son  consentement  m^me,  et 
que,  rhiver  suivant,  comme  il  avoit  des  places,  beau- 
coup  dWgent  et  de  partisans,  se  vojant  pour  un  temps 
hors  d'apprehension  des  Tartares  et  des  Turcs,  il  avoit 
repris  le  nom  et  Tautorite  de  prince.  Tout  cela  s'etoit 
passe  avant  que  le  Yisir  se  flit  mis  en  campagne. 

I.  Ville  deHongrie,  sur  le  Maros.  Sur  cette  yictoire  d^Arad,  rem* 
port^  par  Ragotski,  on  peut  yoir  la  Gazette  du  aa  noTembre  1659. 
9.  Page  479  [de  Nani].  {Note  de  Racine.) 
3.  Janos  est  ^rit  au-deuus  de  Jenb^  dans  Pinterligne.  —  4-  1659. 

5.  Aeacio  Bachianij  col  beneplacito  Jeila  Porta^  perehe  le  pro/net* 
tepa  maggior  trihuto^  fu  sostituito  nel  principato,  {Historia  della  Re^ 
puhUca  Veneta^  p.  479*)  —  Aa-dessiis  du  nom  ^ Acace  Bachianij 
Racine  a  ^it  en  interligne  :  Bardal.  La  Gazette  Pappelle  constam- 
ment  le  comte  Barklai  ou  le  prince  Barklai.  Son  nom  parait  aToir  ^t^ 
Acaxio  Barezeu.  H  est  appel^  Acacius  Barcsai  a  la  page  53  du  liyre 
de  Jean  Betlen  que  nous  avons  cit^  ci-dessus,  p.  129,  note  a. 

6.  Page  476.  —  Au-dessus  du  nom  de  Francesco  Redey  (dans 
Nani :  Francesco  Redeii)^  Racine  a  ^crit  en  interligne  :  RedeU  Ferens, 
Dans  la  Gazette  du  aa  juin  x6S8,  ce  oomp^titeur  de  Ragotski  est 
appel^  le  comte  de  Ridey  Ferents. 


f 
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fiien  que  Ragotski  eilt  done  fait  un  traite  avec  Ba- 
chiani,  et  qu'il  ne  se  (i^t  reserve  que  ses  biens  et  deux 
Gomles  dans  la  Hongrie,  neaumoms  le  Visir  demandoit 
toujours  sa  t^e.  P.  49^*- 


XXXIV 

La*  Yalaquie  est  continue  &  la  Pologne,  et  les  geo- 
graphes  appellent  mal  k  propos  Moldavie  ce  qui  est 
proprement  la  Yalaquie.  Les  Polonois  ne  font  sou- 
vent  de  ces  deux  pays  qu'un  seul  pays,  nommant  Tun 
simplement  Yalaquie ,  et  Tautre  tantdt  la  Yalaquie 
de  del4  les  monts,  Transcdpinam  KaUichiam^  et  tan- 
t6t  Moldavie. 

Le  •  courrier  de  Tev^que  de  Marseille,  Fourbin*,  qui 
apporta  en  France  la  nouvelle  de  Telection  de  Sobieski 
pour  roi  de  Pologne,  alia  descendre  chez  M*  le  Tellier*, 
et  fut  renvoy^  en  Pologne  avec  une  lettre  du  cardinal  de 

I.  Yoici  le  passage  de  Nani,  a  la  page  indiqu^e  par  Racine: 
BiservatUi  dal  Bagotzi  solamente  i  suoi  heniy  e  i  due  Comitati  deiP  On- 
gheria^  U  Visir  nondimeno  non  si  mostrava  eonteniOj  e  ehiedeva  a*po- 
poli  pertinacemente^  eke  gU  mandassero  la  dl  ltd  testa. 

9.  Ce  fragment  est  au  feuillet  aai.  Le  premier  alin^a  n'a  ^t^ 
donn^  par  aucim  des  ^diteurs  pr^c^dents. 

3.  Au  commencement  de  cet  alin^a  Racine  a  ^crit  en  marge  : 
«  Bf .  de  Torcy.  » 

4.  Toussaint  de  Forbin  ou  de  Fourbin  Janson,  mort  le  14  mars 
1713.  n  fut  ^v^ue  de  Digne  en  i658,  de  Marseille  en  1668,  de 
BeauTais  en  1679,  cardinal  en  1690.  Louis  XIV,  &  la  fin  de  1673, 
le  nomma  son  ambassadeur  extraordinaire  k  la  di^te  de  Pologne, 
aloTS  r^onie  pour  T^ection  d'un  roi.  II  passa  pour  avoir  beaucoup 
contribn^  i  Flection  de  Jean  Sobieski  (1674). 

5.  Micbel  le  Tellier,  secretaire  d*£tat  au  d^artement  de  la  guerre 
depois  1643.  n  ne  deyint  cbanoelier  qaVn  1677. 

J.  Ragub.  t  10 
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Bonzy^  pour  la  Reine  *•  Ce  cardinal  lui  mandoit  que  si 
le  Roi  son  mari  vonloit,  on  Ini  donneroit  cent  mille  ecus 
poor  nommer  au  cardinalat  an  sujet  qui  auroit  tout  Tap- 
pui  qu'on  pouvoit  desirer  pour  feire  reussir  cette  nomina- 
tion :  et  ce  sujet  etoit  Monsieur  Tarchev^que  de  Reims*. 
Le^  roi  de  Pologne  Sobieski*  ne  songeoit  point  a  re- 
connoitre le  prince  d*Orange  pour  roi  d' Angleterre , 
n'ajant  ni  besoin  de  lui,  ni  affaire  k  lui*  Un  Polonois, 
qui  avoit  besoin  en  Hollande  d'une  recommandation  au- 
prte  du  prii^ce  d^Orange,  donna  trois  cents  pistoles  a  un 
jesilite*  allemand  qui  etoit  aupres  du  roi  de  Pologne ;  et 
le  Roi  se  laissa  gagner  par  ce  jesuite. 

I.  Pierre  de  Bonzi,  mort  archeTdque  de  Narboxme  en  1703.  II 
fat  successivement  ^v^qae  de  B^ziers  et  archerdque  de  Toulouse. 
AmbaBsadeur  en  Pologne,  en  1668,  an  temps  du  roi  Cauakir  IV,  il 
rapporta  de  cette  ambassade  la  nomination  de  Pologne  au  cardi- 
nalat. Voyez  les  Jfejuo/ref  de  Saint-Simon,  tome  I,  p.  4^4)  et 
tome  IV,  p.  1 33  et  suiTantes;  et  les  Lettres  de  Mme  de  S^vigni^ 
tome  II,  p.  5i7,  a  la  note  6  de  la  lettre  i53. 

9.  La  reine  de  Pologne,  femme  de  Sobietki,  Marie-Gaaimire  de 
la  Grange  d^Arquien,  fille  du  marquis  d*Arqaien,  capitaine  dea 
gardes  de  Monsieur. 

3.  Charles-Maurice  le  Tellier,  mort  le  as  f<;yrier  17x0,  fils  de  Mi- 
chel le  Tellier.  II  avait  ^t^  nomme  archer^ue  de  Reims  en  1671. 

4>  Ici  Racine  a  ^crit  en  marge :  «  Bonrep.  »  {Bonreptuix).  II 
deyait  ces  renseignements  a  M.  de  Bonrepaux,  comme  les  prece- 
dents k  M.  de  Torcjr.  —  Franfois  Dusson  de  Bonrepaux,  mort  le 
19  aoilt  17 19,  avait  ^t^  dans  les  bureaux  de  la  marine  au  temps 
de  Colbert,  puis  derint  un  des  premiers  conmiis  de  Seignelay.  II  fiit 
charg^  de  diverses  missions  en  Angleterre,  en  i685,  1687  et  1688. 
En  1693,  il  fut  nomm($  4  rambassade  de  Danemark,  et  plus  tard  a 
celle  de  Hollande,  ou  Jean-Baptiste  Racine  fiit  envoy^  pr^s  de  lui  dans 
Fannie  1698.  Racine  ^criTait  alors  a  son  fils  (lettre  du  5  juin  1698) 
que  M.  de  Bonrepaux  ^tait  le  meilleur  ami  qu^l  eut  au  monde. 

5.  Racine  ^crit  ici  Sobicsehi, 

6.  Ici  et  &  la  fin  de  la  phrase,  Louis  Racine  a  remplace  le  mot 
jesuite  par  celui  de  religieuz.  L'^ition  de  1807  doaae  jesuite  ^  mais 
omet  allemand;  Geoffiroy  est  revenu  au  teste  de  Louis  Racine. 
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XXXV 

YIBNNE^ 

CoMMB  le  roi  de  Pologne  *  fiit  moute  a  cbeval  poor  al- 
ler  secouiir  Yienne',  la  Reine^  le  regardoit  en  pleurant, 
et  embrassant  un  jeune  fils  qu*elle  avoit;  le  Roi  lui  dit  : 
«  Qu*avez-vou8  k  pleurer,  Madame?  »  Elle  repondit  : 
«  Je  pleure  de  ce  que  cet  enfant  n'est  pas  en  etat  de  vous 
suivre  comme  les  autres.  »  Le  Roi  s'adressant  au  Nonce 
lui  dit :  «  Mandez  au  Pape  que  vous  m'avez  vu  k  cheval, 
et  que  Yienne  est  secoume.  » 

Apr^  la  lev^  du  siege,  il  a  ecrit  au  Pape  :  «  Je  suis 
venu,  j^ai  vu,  et  Dieu  a  vaincu.  » 

n  avoit  mande  a  TEmpereur,  lorsqu^il  etoit  encore  en 
chemin,  qu'il  n'y  avoit  qu'a  ne  point  craindre  les  Turcs, 
et  aller  a  eux. 

Tai  otti  dire  &  Monsieur  le  Prince,  aux  premieres 
nouvelles  de  ce  siige,  que  si  la  t^e  n*avoit  point  enti^re- 
ment  toum^  aux  AUemands,  le  plus  grand  bonheur  du 
monde  pour  I'Empereur  etoit  que  les  Turcs  eussent  as- 
siege  Yienne. 

La  premise  nouvelle  de  la  levee  du  siege  a  ete  que  les 
Turcs  avoient  ete  battus.  Le  jour  d'aprds,  on  a  dit  qu'ils 
s^etoient  retires. 

Insolence*  des  bourgeois  d'Anvers  k  leur  feu  d'arti* 

I.  Ce  fragment  est  an  feoillet  9 10.  —  Ce  que  Racine  rapporte 
dans  les  deux  premiers  alin^as,  se  lit  aussi,  et  presque  dans  les 
mimes  termes,  dans  le  Furetiriana^  p.  Say. 

a.  Jean  Sobieski,  mortle  17  juin  1696.  Vo/ez  ci-dessns,  p.  145, 
note  4- 

3.  En  x683.  —  4*  'Vojez  ci-dessos,  p.  146,  note  a. 

5.  Cet  alin&i,  que  Lonis  Racine  avait  conserve  a  sa  veritable 
place,  a  M  mis  k  tort  par  M.  Aim^Martin  a  la  fin  du  fragment. 
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• 

fice.  lis  ont  represente  le  Grand  Turc,  un  prince  d'Eu- 
rope*  et  le  diable,  ligues  tous  trois,  qu'on  a  fait  sauter, 
disent-ils,  en  Tair,  avec  rapplaudissement  de  tous  les 
spectateurs*. 

Les  cardinaux  ont  envoye  a  TEmpereur  cent  mille  ecus, 
les  dames  romaines  autant,  et  le  Pape  deux  fois  autant. 

Le  Roi,  des  qu  il  eut  nouvelle  du  siege  lev^,  Tenvoya 
dire  an  Nonce. 

Le  roi  de  Pologne  joue  presque  tous  les  soirs  a  colin- 
maillard  :  on  dit  qu*on  le  fait  jouer  de  peur  qu'il  ne 
s'endorme. 


XXXVI 

HOLLANDS  *< 


Gblui  ^  qui  contribua  le  plus  a  s6parer  la  Hollande  des 
int^rets  de  la  France,  en  1648,  ce  fut  un  depute  de  Hol- 
lande a  Munster,  nomme  Knut.  La  France  lui  avoit  pro- 
mis  une  pension  de  deux  mille  tous  en  i635,  et  il  n*en 

I.  fiTidemment  Louis  XIV,  qui  esp^rant  que  PEmpire  aerait 
forc^  de  recourir  k  la  France,  s'efTorga  d^empdcher  Sobieaki  de 
Moourir  Vienne.  On  publia  a  Cologne  un  pamphlet  intitule  :  La 
cxMir  de  France  turbahisee, 

a.  Louis  Racine  a  retranch^  les  mots  «  arec  Fapplaudissement  de 
tous  les  spectateurs.  »  — -  Us  ont  4t4  r^tablis  dans  IVdition  de  1807, 
avec  la  variante:  «  aux  applaudissements ;  »  et  exactement  dans 
oelle  de  1808. 

3.  Ce  fragment  appartient  aux  feuillets  9i3,  914  et  9i5,  qui 
^▼idemment  ne  doivent  pas  dtre  s^par^.  II  manque  presque  enti^ 
rement  dans  I'^dition  de  1807.  GeofTroj  et  Aim^Martin  en  ont 
donn^  tout  ce  qui  appartient  aux  feuillets  ai3  et  11 4^  mais  da 
feuillet  ai5  le  dernier  paragraphe  seulement,  qui  se  trouve d*ailleurs 
dans  toutes  les  Editions. 

4.  Racine  a  ^crit  en  marge  :  «  Siri,  tome  XI,  p.  839. »  Voyex 
il  Mercurio^  an  tome  et  a  la  page  qu'il  indique. 
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toQcha  jamais  que  la  premise  ann^.  G^est  ce  qui  rinita 
eontre  la  France,  dont  il  ruina  les  affaires  autant  qu'il 
put;  et  il  goilta,  dit  Siri,  la  vengeance  la  plus  douce 
qu'nn  particulier  puisse  goAter,  qui  est  de  se  venger  d'un 
grand  prince  qui  Fa  offense  ^ 

On  manqua  aussi  de  payer  a  la  princesse  d^Orange* 
quelqnes  sommes  promises  &  son  mari,  qui  les  lui  ayoit 
cedees ;  et  de  \k  vint  cette  inimiti^  qu'elle  eut  toujours 
depuis  eontre  la  France. 

La  ducfaesse  de  Mantoue'  en  usa  de  m^me,  parce 
qu'on  ne  lui  paya  plus  sa  pension. 

Ces  sortes  de  manquements  de  parole  que  les  rois  font 
a  des  particuliers  leur  sont  quelquefois  rendus  ayec  de 
grosses  nsures^. 

Les  *  Hollandois  n'ont  ancune  religion,  et  ne  connois- 
sent  de  dien  que  leur  interdt.  Leurs  pn^res  toivains 
confessent  que  dans  le  Japon,  ou  Ton  punit  des  pluscruels 
supplices  tout  ce  qu'on  y  trouve  de  chr^tiens,  il  suffit  de 
se  dire  Hollandois  pour  ^tre  en  si£kret6 ;  et  lorsqu'ils  ap- 

1 .  19'unte  di  piu  appetitoto^  «  pih  ghiotto  potendo  gustare  il  paUto 
di  persona  di  privata  conditioner  che  il  hoccone  delta  vendetta  contra 
un  Poteniaio  di  eui  si  dia  per  offeso,  (Sni,  \  Fendroit  indiqu^.) 

a.  timilie  de  Solnift,  femme  de  Fr^d^c-Henri  de  Nassau,  prince 
d'Orange.  Nous  avons  d^ja  parl^  d'elle  plus  haut^  p.  97,  note  3.  — 
Mme  de  Motterille  {Mivnoires^  tome  11,  p.  sir,  collection  Petitot, 
a*  s^e,  tome  XXXVII)  donne  de  son  hostility  eontre  la  France 
nne  explication  pen  difft^rente  de  celle  de  Siri  :  «  D'Estrades.... 
me  dit  que  cette  princesse  ne  s'^oit  li^e  a  TEspagne  que  par  d^pit 
de  ce  que  le  cardinal  Mazarin  manqua  de  lui  enyojrer  des  pendants 
d^oreilles  de  diamant  qu^il  lui  ayoit  fait  esp^rer.  » 

3.  Marie  de  Gonzague,  fille  de  Francois  de  Gonzague,  due  de 
Mantone.  En  1637,  elle  fut  charg^e  de  la  tutelle  de  son  fils  Charles  III 
due  de  Mantoue. 

4«  Ma  questi  scherzij  che  i  regnanti  sovente  fanno  alle  persone  di 
privata  conditioner  ricadono  tal  una  fiata  in  loro  datmo  con  usura  een^ 
tupUeata,  (Il  Mercurio^  tome  XI,  p.  840.) 

5.  Siri  \U  Mereurio']^  tome  XIII,  p.  34^-  (iVo/0  de  Racine,) 
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prochoient  des  cAtes  de  oe  royanme,  le  premier  soin  de 
leors  capitaines  de  vaiflseaux  ^toit  de  cacher  jusqa'anx 
monnoies  oil  la  croix  etoit  empreinte. 

La  ville  d' Amsterdam  ^  ^toit  celle  qui  avoit  le  plus 
conspir^  k  faire  un  traits  separe  ayec  TEspagne,  dans 
Tenvie  d'attirer  k  elle  tout  le  commerce  d'Eqpagne  du- 
rant  la  guerre  entre  les  deux  oonromiea,  et  d'en  priyer 
les  marchands  francois ;  et  ce  fot  1^  le  principal  but  des 
HoUandois. 

Les  privileges  dontlesHoHandoisjouissoient  en  France 
n'etoient  fondes  que  sur  lestraites  de  confederation  qu'ils 
avoient  violas'. 

La  haine  qu*ils  avoient  contre  les  Portugais,  et  les  hos* 
tilit^s  mimes  qui  s*exercoient  de  part  et  d*antre  dans  le 
Br^,  n'ayoient  pn  faire  r^sondre  les  etats  k  rompre  ou- 
vertement  avee  le  Portugal,  pour  n'^tre  pas  privis'du 
commerce  de  ce  royaume ,  qui  auroit  pass^  en  d*antres 
mains.  En  ce  temps^li  m6me,  e'est-^-Kiire*  en  1648,118 
apprirent  la  d^fiiite  entire  de  leurs  troupes  dans  le  Bre- 
siP.  Brasset',  dans  ce  mime  temps,  n^gocie  k  la  Haye 
pour  la  paix  entre  le  Portugal  et  les  ^tats.  La  compagnie 
des  Indes,  insolente  dans  la  prosperite  et  basse  dans  Tad- 
versite ',  demande  la  paix ;  mais  les  etats  croient  qu'il  j 
va  de  leur  faonneur . 

La  France  avoit  interit  a  cette  paix  dans  le  Brisil, 

I.  Tome  Xm,  p.  99.  V.  pages  soivantes.  (Note  de  Raielne.)  Cette 
Indication  se  rapporte  tonjours  a  Siri,  it  Mereurio, 
ft.  Ibidem^  p.  aS. 

3.  Le  manuscrit,  en  cet  endroit,  comme  en  plusieurs  autres, 
(lonne,  au  lieu  de  c*est~a-dire,  son  Equivalent  i.,  abr^riation  de 
id  est. 

4.  //  Bfereuriof  tome  XIII,  p.  34.    . 

5.  H  Etait  resident  de  France  a  la  Hajre.  —  Au  mot  Brasset  com- 
mence le  fenillet  9i4- 

6.  //  Mereur'io^  tome  XIII,  p.  97. 
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afin  qae  les  Portugais  n  euM^oit  plus  d'ennemiB  que  les 
Espagnob* 

Les  Hollandois,  au88tt6t  aprte  qa'ils  eurent  tnate 
avec  TEqpagne,  envoyirent  dea  miniatras  dans  les  terrea 
qui  leur  etoient  cideea,  et  €n  firant  ebaaaer  rigooreaBe- 
ment  les  eooliaiastiqaeaS  sanaque  les  Eapagnols  osaaaenl 
prot^ger  le  moins  dn  moiide  lea  catholiqaea. 

Brassetf  aprts  le  traiti  des  Hollaudois  aVec  rEapagne, 
leur  dtelara,  de  la  part  de  la  Reine,  qu'elle  ne  pouvoit 
plus  obaerrer  le  traits  de  marine  fait  aveo  eux  en  164^9 
par  lequel  ils  poiiyoient  porter  sur  leurs  Taiaseaux  des 
blea  et  antres  denr^es  auk  Espagnols*. 

Da  auroient  voulu  que  tonte  I'Europe  filkt  en  guerre 
lorsqu'ils  se  virent  en  paix  avecTEspagne;  et  quelques- 
una  d'entre  eux  n  os^rent  accepter  la  commission  de  ple- 
nipotentiaires  k  Munster,  de  peur  que  si  la  paix  g^nirale 
venoit  k  se  hare^  ils  n'en  fdssent  blftm^s  par  les  ^tats. 

Le  commandeur  de  Souyray  -vint  en  ce  temps-li*  4 
la  Haye  en  quality  d'ambassadenr  extraordinaire  du 
grand  mattre  de  Malte,  pour  demander  la  restitution  des 
commanderies  usurp^es  par  les  Hollandois.  Les  tets  d^ 
darh^nt  qu'ils  ne  reconnoissoient  point  le  grand  mattre, 
et  par  consequent  qu'ils  ne  reconnoissoient  point  Souinray 
pour  ambassadeur.  Grand  nombre  de  cbeyaliers  vou« 
loient  qn'on  s'empar&t  des  vaisseaux  hollandois  qu'on 
trouveroit  dans  la  Miditerran^e*  Mais  les  autres,  plus 
modiresi  iurent  d*avis  de  remettre  k  un  autre  temps  k 


I.  It Mercurioy  tome  XIII,  p.  98. 

a.  Ibidem,  p.  99  et  3o. 

3.  19  septembre  1648.  (Note  de  Racine,)  —  Jacques  de  SouTray  ou 
de  SouTT^,  fils  de  Gilles  de  Soutt^,  marquis  de  Courtenraux,  mare- 
chal  de  France.  II  derint  en  1667  grand  prieur  de  France,  et 
monmt  le  93  mai  1670.  Racine  a  oubli^  dUndiquer  ici  le  Mereure 
de  Siri  (tome  XIII,  p.  197  et  198),  d^ou  i1  a  tir^  cet  a1in<^a. 
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prendre  leur  resolution,  pour  ne  pais  s^engager  dans  nne 
guerre  dont  ils  ne  sortiroient  pas  quand  ils  Toudroient. 

Ghamace^  fut  le  premier  qui  traita  d'Altesse  le  capi- 
taine  g^n^ral  des  Provinces  Unies. 

D'Avaux  et  la  Thuilleiie'  ^tant  k  Venise  ne  donn^rent 
jamais  FExceUence  aux  ambassadeurs  des  itatSy  quoi« 
qu'ils  leur  donnassent  la  main  chez  eux. 

Plaintes*  des  pUnipotentiaires  de  France  contre  les 
demandes  des  Hollandois,  qui  vouloient  qu'on  les  trait4t 
de  pair  ayec  Venise.  V.  leur  naissance  et  leur  elevation  ^. 

II '  y  a  dans  les  traites  de  conC^d^ration  une  lettre  du 
comte  d'Estrade  aux  ^tats,  17  ftvrier  i645,  par  laquelle 
il  les  assure  que  le  Roi  consent  que  leurs  ambassadeurs 
soient  traites  comme  ceux  de  Venise. 

Les  pl^potentiaires,  dans  le  traite  de  1644)  ^^  vou- 
loient point  mettre  « les  Seigneurs  etats  g^neraux. »  Mais 
voyant  qu^il  en  faudroit  venir  k  une  rupture,  ils  consen- 
tirent  de  le  mettre  en  deux  endroits,  d'autant  plus  qa'il 
^toit  dans  le  traits  de  i634  et  dans  celui  de  161  o,  od 
m^me  ils  sont  quaUfi^  hauts  etpuissanis  Seigneurs  dans 
une  declaration  oil  le  Roi  parle.  Dans  d*autres  traites, 
on  dit :  Messieurs.  U  nj  avoit  point  Seigneurs  en  aucun 
endroit  du  traits  de  i635. 


I.  Siri  [il  Mercurio]^  tome  FV,  p.  70.  (^ote  efe  Macme.)  —  Hercule- 
Girard  baron  de  Charnac^  fiit  successiyement  ambaMadeur  en 
SaMe,  en  Bavi^  et  en  Hollande.  II  fut  tu^  en  1687  an  si^ge  de 
Breda. 

a.  Ceci  est  egalement  de  Siri,  tome  IV,  p.  70.  —  Claude  de 
Mesmes,  comte  d^Ayaux,  et  Gaspar  Coignet  de  la  Thuillerie  ayaient 
^t^  enyoy^s  tons  deux  a  la  Haje  pour  la  n^gociation  de  la  paix  de 
Munster. 

3.  Racine  renyoie  ici  a  la  page  78  du  tome  IV  de  Siri,  qu^il  a 
cit^  plus  haut. 

4.  Racine  a  ^crit  a  la  marge  deyant  cette  demi^re  phrase  :  Nota. 

5.  Ici  commence  le  feniUet  31 5. 
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Le  droit  de  cinquante  irancs  par  tonneau,  autrement 
appel6  droit  de  fret,  est  un  droit  que  tout  vaisseau  Stran- 
ger paje  au  sortir  des  ports  de  France,  soit  qu'il  sorte 
chains  ou  &  vide.  On  jange  le  vaisseau  et  on  voit  com- 
bien  de  tonneaux  il  peut  contenir.  Gbaque  tonneau  paje 
cinquante  francs;  et  eela  sans  compter  le  droit  que 
payent  les  marchandises.  Gar  ce  droit  de  fret,  c*est  le 
maltre  du  vaisseau  qui  le  paye. 

Dikfeld*  a  avouea  un  Danois,  nomme  M.  Schell,  que 
ce  Grandval  qui  tut  ex^ute  en  HoHande,  pour  avoir  voulu 
assassiner  le  prince  d'Orange,  avoit  declare  en  mourant 
que  jamais  le  roi  de  France  n'avoit  eu  aucune  connois- 
sance  de  son  dessein ;  et  que  s'etant  mSme  voulu  adresser 
k  M.  de  Louvois,  celui-ci  lui  dit  que  si  le  Roi  savoit  qu'il 
eiit  une  pareille  pensSe,  il  le  feroit  pendre. 

I.  Get  alin^a  se  trouye  an  reno  du  feuillet  91 5.  G'est  le  teal  de 
ce  feuillet  que  Louift  Racine  et  les  ^diteurs  soiTants  aient  donn^. 
Geoflroy  et  Aim^-Martin  Pont  intercal^  parmi  les  anecdotes.  — 
Racine  a  ^crit  en  marge  de  Talin^a  :  «  Bonrep.  »,  c'est-A-dire 
«  Bonrepanx.  >  —  Dickfeld  ou  Dickyelt  4iB.it  ambassadenr  en 
France  des  ^ats  g<^neraux  des  ProTinces  Unies.  Macaolaj  {Hutory 
of  England^  chapitre  xix,  tome  Yll,  p.  97-101  de  P^dition  Tauch- 
nitz)  a  parl^  de  ce  complot  de  Fran9ois  Grandval ,  qui  fiit  mis  en 
jugement  quelques  jours  apr^s  la  bataille  de  Steinkerqne  (169a). 
L'historien  anglais  dit  que  le  complot  contre  le  roi  Guillaume  III 
avait  M  pr^par^  en  France,  dans  les  bureaux  de  la  guerre,  que 
LouYois  en  avait  ^bauch^  le  plan  et  Pavait  l^gue  k  son  fils  et  sue- 
cesseor  Barbezienx ;  que  le  silence  du  gouvemement  fran^ais  et  de 
la  Gaxette  de  France  snr  cette  affaire  est  significatif.  Les  renseigne- 
ments  que  Racine  tenait  de  M.  de  Bonrepaux  sont  int^ressants  k 
comparer  avec  le  r^it  de  Macaulay. 
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PORTUGAL  ^ 


£n  i5oo*,  les  Portugais  decouvrirent  le  Br^sQ,  distant 
de  la  Guinee  environ  quatre  cent  cinquante  lieues.  Peral- 
verez  Gabral,  capitaine  du  roi  de  Portugal,  en  prit  pos- 
session pour  le  Roi  son  mattre,  sept  ans  apr^s  la  decou- 
verte  du  nouveau  monde  par  Ghristophe  Golomb.  «  Le  * 
Pape,  pour  conserver  la  paix  entre  les  couronnes  de 
Gastille  et  de  Portugal,  ordonna  ^  que  chacune  jouiroit 
des  terres  qu'elle  pourroit  decouvrir,  en  tirant  une  ligne 
d*un  p6le  k  I'autre,  qui  les  s^par4t  des  ties  Azores  et  des 
ties  du  Cap-Vert,  k  la  distance  de  eent  lieues.  » 

Les  Gastillans  se  rendirent  maitres  du  Bresil  lorsque 
le  Portugal  tomba  sous  la  puissance  de  Philippe  U*,  et 
tu^rent  tout  ce  qui  leur  osa  faire  resistance. 

Les  HoUandois,  vers  Tan  i6a3,  non  contents  de  faire 
la  guerre  en  Europe  au  roi  d'Espagne,  voulurent  encore 
la  lui  feire  dans  le  nouveau  monde.  Ds  passerent  la  li- 
gne ,  et  etant  abord^s  au  Bresil,  s^empardrent  de  Fer- 
nambouc,  du  Recif,  du  cap  de  Saint-Augustin,  en  un 
mot,  de  toute  la  c6te,  depuis  Ciara  jusqu'd  la  Baye'  de 

I.  Ce  fragment  est  aux  feoillets  aa8,  999,  a3o,  sSi  et  sSa.  II 
n^est  point  chez  Lonis  Racine  ni  dans  P^dition  de  1807. 
a.  Le  a4  avril. 

3.  En  marge  de  cette  citation,  Racine  a  ^crit :  «  Herrera^  tome  I, 
p.  109.  »  L^^dition  qu^il  cite  est  celle  de  la  traduction  de  la  Coste, 
dont  voici  le  titre :  Mistoire  gtneraU  des  voyages  et  conquesies  des  Cos- 
tiUans  dans  les  isles  et  terre^ferme  des  Indes  oceidentalu^  traduite  de 
Fe^agnol  JtAntome  ^Herreray  par  N.  de  la  Coste...^  a  Paris, 
MDCLIX-MDCLXXI  (3  yolumes  in-4*).  La  citation,  malgre  les 
guillemets  qui  sont  dans  le  manuscrit,  n'est  pas  textuelle. 

4.  Par  une  buUe  de  Tan  i493. 

5.  Dans  le  manuscrit  Torthographe  de  ce  nom  est  tantdt  Bajre, 
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tons  les  Sainls,  qui  demenra  tonjoiars  aux  Gastillaiis. 
Gette  cancptte  s^itoit  faite  aux  d^peiis  de  qnelqnes  par-* 
ticDUerSy  et  non  point  de  l*£ut.  Ges  particulien,  Toyant 
les  grandes  ricfaesaea  qa'ils  pouvoient  tirer  dn  BtiAj  tant 
par  le  ddint  da  mere  qae  par  le  d^bit  dn  bois  de  BresO  ^, 
demand^rent  am  ^ts  qn'il  letir  filit  permia  d'itablir  ime 
compagnie,  ayec  ponroir  de  nommer  des  officiers  de  jus* 
tice,  gaerre  et  marine,  dans  les  Indes,  pour  trenteans; 
apres  quoi ,  torn  ce  pays  qu'ils  auroient  conquis  appar- 
tiendroit  anx  6tats,  anxqnels  cependant  la  Compagnie 
pr^teroit  serment  de  fid^lit^.Cela  fbt  approuve;  et  ainsi 
fut  ^taUie  la  compagnie  des  Indes  occidentales,  eli  i6a4/ 
Elle  composa  un  conseil  de  directenrs ,  an  nombre  de 
dix-neuf  ,  entre  les<{aels  ils  mirent  par  honneur  le  prince 
d'Orange*. 

Gette  compagnie  ne  tarda  gn^e  k  ^etidre  ses  con- 
qu^es,  et  ils  s*empar^rent  de  toute  la  c6te  qui  est  depuis 
la  capitainerie  de  Siara  jusqu'^  la  Baye  de  tons  les 
Saints,  c'est-A-dire  de  plus  de  trois  cents  lienes  de  c6tes. 
Us  ^blirent  un  conseil  politique,  qui  r^sidoit  an  Recif , 
qui  jugeoit  souverainement  de  toutes  les  affaires.  Ils  exi- 
geoient  de  grands  tributs  des  Portugais,  leurs  vassaux, 
qui  travailloient  &  faire  le  sucre,  descendus  de  ces  pre- 
miers Portugais  qui  d^couvrirent  le  Br6sil ;  et  de  crainte 
quails  ne  se  reToltassent  contre  eux,  ils  leur  6t6rent toutes 
les  armes  k  feu. 

En*  1641,  la  Baye  de  tons  les  Saints  suivit  la  revolu- 


tantdt  Baike^  ou  encore  Bahie.  Btue  en  espagnol  est  Bahia;  et  ce 
nom  de  Baya  est  celui  de  la  proyince  o^  se  trouve  la  Bale  de  tous 
les  Saints  (Bahia  de  todos  los  Santos). 

I.  Bois  rouge  propre  4  la  teinture.  II  ^tait  connu  ayant  la  d^- 
couTerte  du  Br^sil,  qui  lui  doit  son  nom. 

a.  Fr^d^rio-Henri  de  Nassau.  Voyez  ci-dessus,  p.  97,  note  i. 

3.  Ici  commence  le  feuillet  399. 
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tion  de  Portugal  :  les  Gastillans  en  furent  chasses,  et  on 
y  reconnut  don  Jean  IV^.  Le  gouvemeur  fit  part  de  ce 
changement  aux  Hollandois  dans  le  Recif,  avec  promesse 
de  bien  vivre  avec  eox.  Les  Hollandois  furent  bien  aises 
de  la  perte  que  les  Gastillans  faisoient,  et  cette  m^me  an- 
nee  ils  firent  un  traite  de  trSve  pour  dix  ans  avec  les  Por- 
tugais ;  et  la  compagnie  des  Indes  voulut  que  le  Bresil  filt 
compris  dans  ce  traite.  EMs  qu'il  fut  sign6,  ils  envoy^rent 
des  vaisseaux  dans  le  Bresil,  qui  au  lieu  d*aller  droit  au 
Recif,  pour  y  faire  publier  la  tr^e,  allei^nt  en  Guinee, 
et  se  saisirent  d' Angola^,  de  Loanda,  et  de  quelques  au- 
tres  places  des  Portugais.  lis  criirent  contre  cette  mau- 
vaise  foi;  et  voyant  qu'on  ne  leur  en  faisoit  point  de 
justice,  ils  resolurent  de  s*en  venger  k  la  premiere  oc- 
casion. 

Le  vice-roi  de  la  Baye  de  tous  les  Saints  commenca 
k  faire  des  pratiques  parmi  ceux  de  sa  nation  qui 
etoient  au  R^cif,  k  Fernambouc  et  aux  autres  places  de 
la  domination  des  Hollandois.  II  gagna  surtout  Jean- 
Fernandez  Viera,  Portugais,  qui,  de  simple  gar^on 
boucher,  s'etant  mis  au  service  des  Hollandois,  s'^toit 
extr^mement  enricbi,  et  qui  avoit  grand  nombre  d'es- 
clayes  sous  lui,  qu'il  faisoit  travailler  au  sucre,  dans 
plusieurs  ingenious*  ou  manufactures  de  sucre  qui  lui 
appartenoient.  Get  bomme,  qui  avoit  beaucoup  d'es- 
prit,  conspira  avec  ceux  de  sa  nation  pour  secouer  le 
joug  des  Hollandois.  lis  gard^rent  longtemps  ce  des- 
sein  sans  en  rien  faire  parottre.  Au  contraire,  ils  flattoient 

I.  Racine  a  mis  a  la  marge  la  date  de  Mfai  1643,  et  cette  note  : 
«  Angola  est  line  forteresse  et  une  grande  province  sor  la  cdte 
d*Afri<]ae,  par  dela  la  ligne,  un  peu  au  dela  de  Congo.  » 

a.  Le  mot  portugais  engenho  (r^pondant  k  Tespagnol  ingenio)  a, 
outre  le  sens  moral :  «  faculty  d^inventer,  »  celui  de  «  machine,  » 
et  en  particulier  de  «  moulin  a  sucre.  » 
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plus  que  jamais  les  Hollandois  par  leur  extreme  sou- 
mission,  s'endettant  expr^  envers  eux  de  grosses  som- 
mes,  achetant  cher  toutes  les  choses  que  les  Hollandois 
leur  vendoient,  comme  les  viandes  et  Teau-de-vie.  Enfin 
lis  firent  si  bien,  qu'ils  persuad^ent  aux  Hollandois  de 
leur  donner  des  armes,  quails  achetoient  bien  cher,  pour 
se  defendre,  disoient-ils,  contre  les  Tapoios  et  les  Bra- 
siliens,  qui  les  halssoient  naturellement,  parce  quails 
les  avoient  autrefois  traits  avec  beauooup  de  durete.  Les 
Hollandois  se  laissent  endormir  par  leurs  belles  paroles, 
et  surtout  par  les  artifices  de  ce  Viera ,  qui  se  rendoit 
fort  necessaire  k  la  Gompagnie  par  son  intelligence  dans 
le  commerce,  et  par  les  grands  services  qu'il  leur  ren- 
doit. 

Enfin  ^y  toutes  choses  etant  prepar^es,  et  les  Portu* 
gais  etant  convenus  du  jour  qu'ils  devoient  faire  eclater 
leur  conspiration,  et  assassiner  les  chefs  du  conseil,  les 
Hollandois  en  eurent  avis  de  plusieurs  endroits,  et  en- 
voy^nt  des  gardes  pour  air^ter  Viera,  qui  s*etant 
sauve  dans  les  bois,  amassa  autour  de  lui  grand  nombre 
de  Portugais,  s'empara  de  quelques  places  qui  n^etoient 
point  en  defense.  Les  Hollandois,  qui  ne  s'attendoient 
point  k  cette  revoke,  et  qui,  au  contraire,  pour  s^epar^ 
gner  de  la  depense,  avoient  renvoye  en  Hollande  la  meil- 
leure  partie  de  leurs  gamisons,  avec  les  officiers  et  le 
comte  de  Nassau,  se  trouv^rent  fort  embarrasses.  Us  en- 
voy^rent  a  la  Baye,  se  plaindre  auVice-Roi  de  la  revolte 
de  ceux  de  sa  nation.  Le  Yice-Roi,  feignant  de  la  desap- 
prouver,  envoya  un  grand  vaisseau,  charg^  de  deux  cents 
hommes  qui  mirent  pied  a  terre,  et  se  joignirent  aux 
revokes.  Le  fort  Saint-Augustin  leur  fut  rendu  pour  de 
Targent;  ils  prirent  aussi  Femambouc,  et  il  ne  restoit 

I.  Id  oonuneace  le  feniUet  »3o. 
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presque  plus  que  le  Recif,  qu'ib  aaaiegereiit.  Les  Hol- 
landois,  qui  n'avoient  que  peu  de  vivres,  envoy^rent 
porter  ces  tnstes  nouvelles  &  la  Haye,  et  demander  du 
secours. 

Les  ^tats  firent  grand  bruit,  n^  menafant  pas  moiiis 
que  d'ezterminer  le  roi  de  Portugal.  Le  peuple  de  la 
Haye  se  youlut  jeter  sur  Tambassadeur  de  ce  prince,  et 
le  prince  d'Orange  eut  beaucoup  de  peine  k  le  sauver  de 
leurs  mains*  Les  ministres  de  France  Toulivent  s^entre- 
mettre  d  accommodement,  disant  que  les  HoUandois  et 
les  Portugais  ne  devoient  point  rompre  pour  cela,  mais 
imker  les  Francois  et  les  Anglois,  qui  ne  laissoient  pas 
d'etre  en  bonne  intelligence  en  Europe,  quoiqu'ils  fus- 
sentpresque  toujours  aux  mains  k  Terre-Neuve  en  Ami* 
rique. 

Les  HoUandois  enyoient  une  flotte  au  Bresil,  au  com- 
cement  de  1646,  sous  la  oonduite'  de  Baucher,  amiral 
deZelande,  qu'ils declar^rent  amiral  des  mers de Bresil 
et  d'Angola.  Gette  flotte  ne  fit  pas  grand^chose,  quoi- 
qu'elle  fikt  de  cinqnante-deux  yaisseaux.  La  plupart  de 
ceux  qui  ^toient  dessus  perirent  de  chaud  et  de  maladie 
sous  la  ligne,  ou  ils  furent  retenus  piar  un  calme  de  six 
jours.  Baucher,  Tamiral,  fiit  contremandA  peu  de  temps 
apr^  son  arrivie ;  et  les  etats,  voyant  que  la  Gompagnie 
6toit  desormais  trop  foible  pour  soutenir  cette  grande 
gueiTC)  entreprirent  eux-m£mes  de  la  soutenir  en  leur 
nom  et  aux  depens  du  public. 

Gependant^  Tambassadeur  de  Portugal  tftchoit  &  la 
HayC)  par  ses  negociations,  de  les  amuser,  et  d*empl^ 
cher  qu'une  nouvelle  flotte  ne  mtt  k  la  voile.  II  faisoit 
plusieurs  offires,  qui  toutes  furent  refusees.  Cette  guerre 
du  Bresil  fut  une  des  principales  raisons  qui  d^termi- 

I.  Ici  commence  le  feuillet  a3i. 
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ndrent  les  6tats  k  hate  leur  paix  ayec  l'Eflpagne^  En 
eflPet,  fls  firent  eomprendre  dans  leur  tiaite  ayec  les 
Espagnols  toutes  les  places  que  les  Portugais  avoient 
prises  sur  eox  dans  le  Bresil,  parmi  les  places  qui  appai^ 
tenoient  aux  ^tats. 

La  flotte  partit ;  et  les  Hollandois  assiig^  dans  le  R6* 
cif,  pour  fiftire  diversion,  envoy^rent  le  colonel  Scop 
s^emparer  de  Taparica,  tie  k  trois  lieues  de  la  Baye.  II 
sY  fortifia,  et  s'y  d^fendit  longtemps ;  mais  enfin  il  tut 
oblig^  de  Tabandonner,  sur  la  fin  de  16479  apr^s  y  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde.  La  flotte  portugaise  arriva 
en  ce  mdme  temps  k  la  Baye.  La  flotte  de  Hollande, 
forte  de  trente-^euxvaisseauxet  de  quatre  mille  soldats, 
arrive  an  Recif  le  18  mars  1648.  Aprds  s'dtre  rafratohis 
un  mois,  les  Hollandois  se  mettent  en  campagne,  au 
nombre  de  six  mille  hommes.  Les  Portugais  revokes, 
commandes  par  Jean  Viera  et  Andr6  Vidal,  les  attendent 
de  pied  ferme,  quoiqu'ils  ne  fussent  que  deux  mille 
hommes.  Le  combat  se  donne  le  19*  avril ;  les  Portugais 
gagnent  la  bataille,  avec  un  grand  butin.  Les  Hollandois 
y  perdent  douze  cents  hommes  ;  leur  general  Scop,  au«- 
trement  dit  Sigismond,  y  est  blesse  d*un  coup  de  mous- 
quet  k  la  cuisse.  Les  Portugais  continuent  k  les  tenir 
enfermes  dans  le  R^cif,  etant  mattres  de  tons  les  forts 
qui  etoient  au-dessus  et  au-dessous.  D'un  autre  c6te,  la 
flotte  hollandoise,  commandee  par  Tamiral  Witten-Wit-** 
tens^  tenoit  la  flotte  portugaise  enfermee  dans  le  port  de 
la  Baye;  mais,  vers  le  mois  d'aotlt,  cette  flotte  trouve 
moyen  de  sortir  a  Tinsu  des  Hollandois. 

Sur  la  fin  de  la  meme  ann^e  1648,  les  Portugais  re- 
prennent  Angola  sur  les  Hollandois,  le  roi  de  Portugal 
feignant  de  d^sapprouver  le  gouvemeur  de  la  riviere  de 

I.  Elle  fat  ttgn^e  k  Monster  en  janTier  1647* 
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Janeiro,  dans  le  Br6s3,  qui  a  fait  cette  entreprise  dans 
un  temps  oCi  Ton  negocioit  un  accommodement  entre 
les  deux  nations  pour  les  affaires  du  Bresil  ^ ;  car  quel- 
que  sujet  de  plainte  que  les  Hollandois  eussent  contre 
les  Portugais,  ils  ne  pouvoient  pourtant  se  resoudre  a 
une  guerre  ouverte,  tant  ils  avoient  peur  de  perdre  les 
avantages  que  leur  rapportoit  leur  commerce  avec  ce 
royaume.  Surtout  la  province  de  Hollande  insistoit  a  ne 
point  rompre  avec  le  Portugal,  et  ne  vouloit  point  qu'on 
exev^t  d'hostilites  dans  les  ports  de  ce  royaume,  mais 
seulement  en  pleine  mer.  Mais  enfin,  les  afifaires  n*ayant 
pu  s'accommoder,  et  la  trdve  de  dix  ans  expirant  Ton- 
zi^me  juin  i65i,  Fambassadeur  de  Portugal  s*en  re- 
tourne,  et  on  se  prepare  k  la  guerre  des  deux  c6tes. 

Neanmoins*  toute  Tannee  iSSt.  et  celle  de  i653  se 
passent  sans  aucune  hostilite  en  Europe,  et  sans  aucune 
expedition  considerable  dans  le  Bresil.  Enfin,  au  mois  de 
Janvier  de  i654f  Francois  Beretto,  qui  commandoit  les 
Portugais  revoltes  de  Fernambouc ,  ayant  re9U  quelque 
petit  renfort  de  la  flotte  de  la  compagnie  de  Lisbonne,  qui 
vint  mouiller  aupr^  du  Recif,  attaque  Tun  apr^s  Tautre 
tons  les  forts  qui  etoient  au  devant  du  Recif,  attaque  en- 
fin  le  Recif  m^me,  qui  lui  est  rendu  avec  toutes  les  places 
que  les  Hollandois  occupoient  sur  les  c6tes  du  Bresil ;  et 
ils  s'en  retoument  en  Hollande  avec  les  meubles  et  les 
autres  cbosesque  les  Portugais  leur  avoient  permis  d'em- 
porter,  par  la  capitulation  du  i6  Janvier  i654- 

I.  Racine  a  mis  ici  cette  note  en  marge  :  «  Les  Portugais  gagnent 
encore  une  batalUe  en  1649^  pr^s  de  Fernambouc,  ou  plus  de  deux 
miUe  Hollandois  demeurent  sur  la  place. 

9.  Le  feuillet  a3a  commence  ici. 
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xxxvm 

PORTUGAL^. 

V.  un  memoire  presente  au  Roi  de  la  part  du  roi  de 
Portugal,  en  1648,  par  un  Francois  qui  servoit  en  Por- 
tugal. 

L'etat  oh  etoit  alors  le  Portugal  est  d^peint  dans  ce 
memoire,  et  surtout  le  grand  besoin  qu'ils  avoient  d'un 
secours  de  cavalerie. 

«  Le  roi  de  Portugal,  depuis  les  cinq  demieres  annees, 
a  fait  une  distraction  de  cinq  ou  six  mille  chevaux,  et  de 
quinze  ou  vingt  mille  hommes  de  pied,  que  les  Espa^ols 
auroient  envoy^s  contre  la  France,  et  qui  ont  ete  occupes 
sur  les  fronti^res  de  Portugal.  » 

«  n  me  souvient,  dit  celui  qui  presente  le  memoire, 
qu^en  i638,  lorsque  j^apportai  au  feu  roi  Louis  XUI  la 
nouvelle  de  Tintention  des  Portugais,  il  me  commanda 
d^enyoyer  un  homme  expr^s,  pour  les  assurer  que  s'ils 
Youloient  s'aider  eux-m6mes  et  faire  roi  le  due  de  Bra- 
gance,  la  France  leur  envoyeroit  cinq  cents  cavaliers 
bien  months  et  tout  armes,  mille  autres  avec  selles, 
brides,  armes  et  pistolets,  et  dix  ou  douze  mille  fantas- 
sins.  Sur  cette  parole,  qui  leur  (ut  port^e  par  Tillac,  ils 
m'^crivirent ,  au  commencement  de  novembre  1640, 
qu'ils  etoient  pr^ts  k  se  declarer,  et  qu'il  etoit  temps  de 
&ire  souvenir  le  Roi  de  sa  promesse.  Je  mis  cette  lettre 

I.  Ce  fragment  est  distinct  du  pr^^dent.  II  est  au  feuillet  333. 
n  manque  chez  Louis  Racine  et  dans  T^dition  de  1807.  Racine  a 
^rit  en  marge  :  c  Siri,  tome  XII,  p.  93a.  »  Le  memoire  men- 
tionn^  a  la  ligne  i  est  cite  dans  le  tome  du  Mercure  que  Racine  in- 
dique,  de  la  page  93a  a  la  page  985.  Siri  dit  quUl  ignore  le  nom 
du  sujet  fran9ais  qui  le  pr^senta. 

J.  Racine,  v  ii 
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a  Ruel,  entre  les  mains  de  M.  des  Noyers,  sur  les  dix 
heures  du  soir.  Des  Noyers  la  fit  voir  au  Cardinal  due, 
qui  le  lendemain,  de  grand  matin,  la  porta  au  Roi  a 
Saint-Germain ,  qui  Ta  toujours  gardee  depuis ;  et  il 
commanda  au  Cardinal  d' assurer  les  Portugais  de  toute 
sorte  de  secours,  quand  il  devroit  engager  la  moitie  de 
son  royaume.  Les  Portugais  ne  manquerent  pas  de  sc 
declarer  au  bout  d^uu  mois,  c'est-a-dire  au  conmience- 
ment  de  decembre,  etc.;  etle  Roi  promit  que  jamais 
il  ne  feroit  de  traite  avec  les  Espagnols  que  le  Portugal 
n'y  fAt  compris.  » 

Les  Portugais,  durant  qu'on  etoit  assemble  a  Munster, 
s'etoient  bien  gardes  de  presser  les  Espagnols  avec  toutes 
leurs  forces,  de  peur  qu*ils  ne  fissent  leur  trait^  avec  la 
France,  et  qu'ils  ne  retombassent  sur  le  Portugal. 


XXXIX 

Un  ^  pen  avant  que  la  reine  de  Portugal '  se  separat 
du  Roi  son  man,  elle  avoit  oublie  sous  son  chevet  uue 


I.  Ce  fragment  est  an  feaillet  a34.  II  manqae,  comme  les  pi^^ 
dents,  chez  Louis  Racine  et  dans  P^didon  de  1807. 

a.  <c  C<^l^brc  pour  avoir  r^pudi^,  d^trdn^  et  confin^  son  mari,  et 
^pous^  son  beau-fr^re.  »  {Me'moires  de  Saint-Simon^  tome  VI,  p.  5 9.) 
Vojez  aussi  le  chapitre  x  da  Siiele  de  Louis  XI V  de  Voltaire. 
Cette  reine  de  Portugal  ^tait  Marie-^lisabeth-Fran9oise  d^Aumale, 
princesse  de  SaToie-Nemours,  fiUe  puin^e  de  Charles-Am^d^e  de 
Savoie-Nemours,  et  d'Elisabeth  de  Venddme,  fiUe  du  due  de 
Venddme,  batard  de  Henri  IV.  Mari<?e  en  1666  au  roi  Alphonse  VI, 
elle  le  fit  d^poser,  en  1667,  de  concert  avec  son  beau-fr^re  don  P^dre, 
qu'elle  obtint  de  la  cour  de  Rome  la  permission  dVponser.  Elle 
mourut  en  decembre  i683. 
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longue  lettre  du  comte  de  Schomberg^,  oil  etoit  tout 
le  projet  de  la  revolution  qui  se  devoit  feire.  Elle  se  sou- 
vint  de  sa  lettre  k  la  messe,  fit  Tevanouie,  et  se  fit  re- 
porter sur  son  lit^  oil  elle  retrouva  sa  lettre. 

Toute  Faffaire  fut  entreprise  et  conduite  par  le  P.  Lami, 
jesuite,  son  confesseur. 

Un  peu  avant  la  separation,  elle  avoit  ecrit  k  Mme  de 
Venddme'  qu'elle  etoit  grosse*.  Celle-ci  en  montra  la 
lettre  a  Tambassadeur  de  Savoie,  afin  qu'il  fit  part  de  la 
bonne  nouvelle  en  son  pays.  ^ 

On  fait  en  Portugal  des  comtes  pour  la  vie,  quelquefois 
pour  deux  races,  quelquefois  pour  tons  les  aines.  M.  de 
Schomberg  a  ete  fait  comte  ^  pour  tous  les  aines  qui  des- 
cendront  de  lui. 

Trois  Fran9ois  de  Mello :  le  premier,  celui  qui  perdit 
la  bataille  de  Rocroy " ;  le  second  qui,  en  1661,  fit  le 
manage  du  roi  d'Angleterre',  et  qui  fut  ensuite  assas- 

[.  Lie  comte  Fr^d6*ic-A.rmand  de  Schomberg  (vojez  ci-dessitt, 
p.  94)  avait  en  1669  pass^  au  service  de  Portugal,  arec  Pagr^ment 
de  la  conr  de  France.  II  j  demeura  jusqa^en  1668,  et  remporta 
pendant  ce  temps  des  Tictoires  signal^es  snr  les  Espagnols. 

9.  Franfoise  de  Lorraine,  dnchesse  de  Merccear,  reiiTe  alors  de 
C^sar  de  Yenddme,  morte  le  8  septembre  1669,  ag^e  de  soixante- 
dix-sept  ans.  Elle  ^tait  la  grand'm^  matemelle  de  la  reine  dc  Por- 
tugal. 

3.  Racine  le  fait  remarqaer,  k  cause  des  motifs  qa^elle  all^gua 
bient6t  apr^s  pour  obtenir  Tannulation  de  sou  manage. 

4.  En  recompense  de  ses  services,  Alphonse  VI  le  cr^a  comte  de 
Mertola. 

5.  Don  Francisco  de  Mello,  gouvemeur  des  Pays-Bas  catholiques 
apr^s  la  mort  dn  cardinal  infant,  avait  remport^  des  avantages  si- 
gnal^ en  1649.  II  fat  vaincn  a  Rocroi  le  19  mai  1643. 

6.  Le  roi  d^Angleterre  Charles  II  ^pousa  le  3i  mai  1669  Tinfentcf 
de  Portugal  Catherine,  soeur  du  roi  Alphonse  VI.  Voyez  dans  la 
Gazette  extraordinaire  do  5  mai  166 a  la  Paix  conclue  entre  PJngU" 
terre  et  le  Portugal,  Dans  cet  acte,  dat^  de  Lishonne,  le  96  f^vrier 
1 66 a,  le  roi  Alphonse  dit  que  la  paix  a  M  conclue  avec  1' Angles 
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sine ;  le  troisi^me,  qui  a  ite  depuis  en  ambassade  aiusi 
en  Angleterre.  Ds  n'etoient  point  parents :  le  premier, 
Poitugais  de  grande  maison  ;  les  deux  autres,  de  me- 
diocre noblesse. 


XL 

G^BST  ^  dans  le  premier  volume  des  Memorie  recondite^ 
p.  434*,  que  Siri  charge  Fra  Polo*  de  n'avoir  pas  etc 
bon  catholique. 

J'ai  relu  avec  attention  cet  endroit  de  son  histoire.  Sa 
narration  m'a  paru  fort  embarrass^e ;  et  de  tout  ce  qu*il 
dit,  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  tirer  aucune  demonstra- 
tion contre  la  purete  de  la  foi  de  F.  Polo. 

Siri  dit  deux  choses  qui  semblent  mdme  se  contredire. 

L^une,  que  F.  Polo,  dans  le  coeur,  etoit  lutherien; 

teire  par  thsureuse  negoeiation  Je  Francisco  MeUo^  comie  de  Ponte^ 
qa'il  J  a  employ^  en  quality  d^ambasudeur  extraordinaire,  et  que 
le  traits  de  manage  a  M  sign^  par  ie  mdme  ambassadeor  a  White- 
hall le  a3  juin  1661.  —  Dans  les  Memoires  de  Gramont,  chapitre  ▼!, 
on  nomme,  parmi  les  Poitugais  qui  acoompagn^rent  Catherine  de 
Bragance  en  Angleterre,  Francisco  de  Mello,  fr^re  de  la  comtesse  de 
Panetra,  dame  d^atour  de  la  nouvelle  reine. 

I.  Ce  fragment  est  au  feuillet  double  aa6  et  337. 

3.  Eln  marge  du  passage  indiqu^  ici,  Siri  a  ^rit  :  Credenza  di 
F.  Paolo, 

3.  Pierre  Sarpi,  qui  prit  dans  Tordre  des  Servites  le  nom  de  Fra 
Paolo,  Tk€  a  Venise  le  14  aodt  i55a,  mort  le  14  janrier  i6s3.  Bos- 
suet,  dans  son  SUioire  des  Fariations  (livre  VH),  Pappelle  «  on  pro- 
testant  habill^  en  moine...,  un  protestant  dans  un  froc,  qui  disoit  la 
messe  sans  j  croirc,  et  qui  demeuroit  dans  une  ^lise  dont  le  culte 
lui  paroissoit  une  idolatrie.  »  Si  Racine  ^tait  dispose  a  une  opinion 
plus  indulgente  sur  Fra  Paolo,  c^est  peut-^tre  parce  que  quelques- 
uns  des  sentiments  de  ce  th^logien  sur  la  grace  et  sur  Tabus  que 
le  saint-si^ge  faisait  des  censures  ecd^siastiques  se  rencontraient 
jusqu^a  un  certain  point  avec  ceux  de  Port-Rojal. 
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Tautre,  qu^fl  entretenoit  commerce  avec  des  huguenots 
de  France  ^ 

II  avance  le  premier  fait  sor  un  simple  oui-dire.  U 
appuie  le  second  sur  des  dep^hes  de  M.  Brulart,  ambas- 
sadeur  de  France  k  Venise,  qui  sont  dans  la  biblioth^que 
du  Roi. 

«  Ges  d^p^ches  portent,  dit  Siri,  que  le  nonce  du  Pape 
en  France,  ajant  surpris  des  lettres  de  F.  Polo  k  des 
huguenots,  forma  le  dessein  de  le  deferer  a  I'inquisition 
de  Venise,  afin  qu*on  lui  fit  son  proc^,  et  en  mdme 
temps  de  donner  avis  de  la  chose  au  s^nat,  afin  que  la 
Republique  connAt  de  quel  theologien  elle  se  servoit ;  car 
F.  Polo  avoit  la  quality  de  theologien  de  la  Republique. 
Mais  le  Nonce  ayant  fait  reflexion  qu'^tant  ministre  du 
Pape,  le  senat  n*auroit  pas  grand  egard  k  son  t^moi- 
gnage,  il  s'adressa  k  M.  Brulart,  pour  le  prier  de  se  char- 
ger de  la  chose,  et  de  se  plaindre,  tant  au  nom  du  Roi 
son  maitre  que  pour  I'interet  de  la  religion,  des  cabales 
que  F.  Polo  faisoit  avec  les  calvinistes  de  France.  M.  Bru- 
lart, connoissant  a  quel  point  la  Republique  6toit  pre- 
venue  pour  F.  Polo,  jugea  a  propos  de  ne  point  intenter 
cette  accusation,  qui  au  lieu  de  perdre  F.  Polo,  ne  ser* 
viroit  qti*k  rendre  sa  personne  et  son  merite  plus  recom- 
mandables  en  ce  pays-l&.  Du  reste,  M.  Brulart  savoit,  il 
y  a  longtemps,  ce  pr^tendu  commerce,  qui  lui  avoit  ^te 
revile  en  France  par  un  lieutenant  de  Laval  ^ ,  nomm^ 
la  Motte.  »  Siri  ajoute  que  cet  ambassadeur,  en  arri- 
vant  k  Venise,  eut  la  curiosite  de  connottre  un  homme 
si  fameux,  et  voulut  lui  rendre  visite ;  mais  que  F.  Polo, 
qui  etoit  devenu  fort  circonspect,  et  se  tenoit  sur  ses 

T.  Memorie  recondite^  tome  I,  p.  435. 

a.  II  ^tait  aussi  intendant  de  Mme  de  la  Tr^moille  :  Sign,  del/a 
Motta  luogotenente  della  Fal^  e  intendente  de  gii  affari  di  Madama  delta 
Tramogtia,  {Memorie  recondite^  tome  I,  p.  436.) 
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gardes,  fit  dire  a  Vambassadeur  qu'etant  theologien  de 
la  R^publique ,  il  ne  lui  etolt  pas  permis  d'avoir  com- 
merce avec  les  ministres  des  princes  sans  permission  de 
ses'superiem^^  c'est-4-dire  du  senat;  que  Fambassadeur 
sachant  d'ailleurs  que  c*etoit  un  homme  sans  foi,  sans 
religion,  sans  conscience,  et  qui  ne  croyoit  pas  I'inmior- 
talit6  de  I'&me,  ne  se  soucia  pas  trop  de  faire  habitude 
avec  lui ;  et  que  la  chose  en  demeura  111.  Siri  dit  encore 
que  l*ambassadeur  avoit  apport^  a  F.  Polo  des  lettres  de 
M.  de  Thou  et  de  M.  I'Echassier,  avocat  aii  Parlement*, 
comme  Toulant  insinuer  que  c'etoient  des  calvinistes; 
mais  que  F.  Polo,  qui  se  croyoit  epie,  ne  leur  fit  point 
de  reponse. 

Tout  cela,  ce  me  semble,  ne  prouve  pas  grand'chose 
contre  F.  Polo.  H  faudroit  avoir  rapport^  quelques-unes 
de  ces  lettres  *  pour  juger  si  elles  etoient  h^retiques.  Un 
homme  pent  ecrire  a  des  huguenots  sans  dtre  huguenot 
lui-m^me:  d'autant  plus  que  Siri,  comme  j'ai  deji  re- 
marque,  Taccuse  d'avoir  6ti  de  la  confession  d' Ausbourg. 
Siri  auroit  mieux  fait,  ou  de  bien  prouver  la  chose,  ou  de 
ne  pas  noircir  legerement  la  memoire  d'un  honmie  qui 
vaut  infiniment  mieux  que  lui,  et  qui  peut«-dtre  avoit 
plus  de  religion  que  Sin  mSme.  Je  ne  sais  si  ce  n^est  pas 
m^me  faire  quelque  tort  a  la  religion  de  dire  qu'un 
homme  si  gen^ralement  estim6  des  hommes  n'a  point  eu 
de  religion.  Les  impies  peuvent  abuser  de  cet  exemple. 

I.  Memorie  recondite^  tome  I,  p.  437. 

a.  Ibidem^ -p.  436  et  437.  —  Au  lieu  de  tichassier  (ou  Leschassier)^ 
Siri  ^rit  U  ChassUr. 

3.  On  dit  que  les  autograpbes  de  ces  lettres  sont  encore  a  Venise. 
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XLI 


CARDINAUX^. 


M.  le  comte  de  Soissous  *  ne  youloit  point  aller  voir 
le  cardinal  de  Richelieu,  parce  que  ce  ministre,  suivant 
Tusage  de  Rome.,  ne  vouloit  point  donner  cbex  lui  la 
main  aux  princes  du  sang.  Enfin  le  comte  fut  oblig^  d'y 
aller. 

Henri  III*,  en  haine  du  cardinal  de  Guise,  6ta  aux 
cardinaux  la  possession  ou  ils  etoient  de  preceder  les 
princes  du  sang,  (Siri,  Memorie  recondite^  tome  YIII, 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  n'a  point  marie  M.  de  Bour- 
bon ^,  parce  qu'il  pretendoit  se  mettre  &  table  k  diner 
avec  Messieurs  les  princes  du  sang.  On  envoya  an  plus 
vite  querir  Monsieur  I'evdque  d*QrI^ns'. 

I.  Ce  fragment  est  au  feuiilet  196.  U  a  ^t^  omis  tout  entier  par 
Louis  Racioe,  par  T^diteur  de  1807  et  par  Geoflroj.  Aim^-Martin 
en  a  donn^  le  dernier  paragraphe. 

9.  Lonis  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  pecit-fiis  de  Louis  I«' 
prince  de  Cond^.  D  mourut  le  6  jnillet  1641  a  la  bataille  de  la 
Marf(^. 

3.  Racine  renvoie  a  cette  page  du  tome  VIII  des  Memorie  recon- 
dtte  (In  lAone^  MDCLXXIX),  non-seulement  pour  ce  second  para- 
graphe, mais  aussi  pour  celui  qui  pr^c^de. 

4.  Louis  III  due  de  Bourbon-Cond^ ,  mort  le  4  mars  1710, 
avait  ^pous^  le  94  juillet  i685  Mademoiselle  de  Nantes.  Vojez  le 
Mercure  gaiant  du  mois  d^aout  i685,  p.  9o6-a63,  et  la  Gazette  du 
a8  juillet  de  la  mdme  annee  ;  il  7  est  dit  que  ce  fut  T^v^que  d'Or- 
Mans  qui  fit  le  aS  juillet  la  c^r^monie  des  fiancailles,  et  le  a4  celle 
des  ^pousailles. 

5.  Pierre  de  Camboust  de  Coislin,  alors  premier  aum6nier  du 
Roi,  et  ^y^que  d^Orl^ans  depuis  1666  jusqu^a  sa  mort,  dont  la  date 
est  le  5  f^vrier  1706.  II  fut  fait  cardinal  en  1695. 
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ROME  '. 

Alexandre  VIII  n'etant  encore  cjue  Monsignor  Otto^ 
bon,  et  ayant  grande  envie  d'etre  cardinal '  sans  qu'il  lui 
en  coutftt  rien,  avoit  nn  jardin  pr^  duquel  la  dona  Olym- 
pia*  venoit  souvent.  II  avoit  k  la  cour  de  cette  dame  nn 
ami,  par  le  moyen  duqnel  il  obtint  d'eUe  qu'elle  \ien- 
droit  un  jonr  faire  collation  dans  son  jardin.  II  Tattendit 
en  effet  avec  une  collation  fort  propre,  et  un  tres-beau 
buffet  tout  aux  armes  d*01ympia.  Elle  s'apercut  bient6t 
de  la  chose,  et  compta  deja  que  le  buffet  ^toit  a  elle;  car 
c^etoit  la  mode  de  lui  envoyer  des  fleurs  ou  des  fruits 
dans  des  bassins  de  vermeil  dor^,  qui  lui  demeuroient 
aussi.  Au  sortir  de  chez  Ottobon,  Tami  commun  dit  a  ce 
prelat  qu'Olympia  etoit  charmee,  et  qu'elle  avoit  bien 
compris  le  dessein  galant  d'Ottobon.  Celui-ci  mena  son 
ami  dans  son  cabinet,  et  lui  montra  un  tres-beau  fil  de 
perles^,  en  disant:  «Ceci  ira  encore  at^ec  la  credenza^  » 
c'est-a-dire  avec  le  buffet.  Quinze  jours  apr^s  il  y  eut  une 

I.  Ce  fragment  est  au  feuillet  aaS.  Racine  a  ^crit  en  marge  :  Le 
Nonce.  II  parait  qu^il  tenait  du  Nonce  cette  anecdote,  ainsi  que  la 
fluivante,  qui  est  auasi  assez  gaie  dans  la  bouche  d^un  nonce.  Ce 
nonce  est  vraisemblablement  Marc-Daniel  Delfini,  qui  fut  nonce 
en  France  de  1696  a  1700,  et  mourut  le  5  aout  1704;  ou  son  pre- 
d^cesseur  Jean  Jacques  Cavallerini,  mort  le  18  f^^vrier  1699.  Racine  a 
^crit  ce  fragment  sous  le  pontificat  d^Innocent  XII,  comme  on  le 
voit  par  le  second  paragraphe. 

a.  Pierre  Ottoboni  fut  promu  au  cardinalat  le  19  fevricr  i65a 
par  le  pape  Innocent  X,  puis  ^ler^  a  la  papaut^  le  16  octobre  1689. 

3.  Dona  Olympla  Maidalcbini-Pamphili ,  belle-SGeur  du  pape 
Innocent  X,  mortc  en  i656.  Grcgorio  Leti  a  ^rit  sa  vie. 

4.  Un  tr^beau  collier  de  perles  enfil^es.  Voyez  le  Dictionnaire 
de  M.  Littr^,  au  mot  Fil. 
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promotion  dans  laquelle  Ottobon  fut  nomm^  ;  et  il  ren- 
voya  le  fil  de  perles  chez  Forfi^vre,  avec  la  vaisselle,  d'oii 
il  fit  6ter  les  armes  d*01ympia. 

H.*  Pignatelli,  maintenant  pape,  an  retour  de  sa  non- 
ciatnre  de  Pologne*,  n  6toit  gu^re  mieux  instruit  des  af- 
faires de  ce  pays-U  qne  8*il  u'etl  jamais  sorti  de  Rome. 
Un  jour  qn^on  parloit  du  si^ge  de  Belgrade,  le  pape  In- 
nocent XI  *,  qui  avoit  fort  a  coeur  la  guerre  du  Ture  ^,  dit 
ii  M.  Pignatelli  qu'il  vtnt  Tapr^-dtn^  Tentretenir  sur  le 
siege  et  la  situation  de  Belgrade.  Le  bon  pr^lat,  fort  em- 
barrass^, se  confia  ii  un  capitaine  Suisse  de  la  garde  du 
Pape,  qui  avoit  servi  quelques  ann^es  en  Hongrie.  Ce 
capitaine  fit  ce  qu  il  put  pour  lui  iaire  comprendre  la  si- 
tuation de  cette  place  ;  et  lui  ouvrant  les  deux  doigts  de 
la  main,  lui  disoit :  Eccoi^i  la  Sat^a^  ecco  il  Danubio;  et 
dans  la  fourche  des  deax  doigts,  ecco  Belgrada.  Pigna- 
telli s'en  alia  k  I'audience,  tenant  ses  deux  doigts  ou- 
verts,  et  repetant  la  lecon  du  Suisse ' ;  mais  sur  le  point 
d*entrer,  il  oublia  lequel  de  ses  deux  doigts  etoit  la  Save 

1 .  Racine  a  ^crit  en  marge  :  Le  mime  nonce,  —  Antonio  Pignatelli 
fat  ^a  pape  le  la  jniUet  1691,  sous  le  nom  d^Innocent  XII.  II 
moiimt  le  7  septembre  1700. 

a.  Ou  il  avail  ^t^  envoj^  par  le  pape  Alexandre  VII.  Voyez  les 
Memoires  de  Coulanges,  p.  980. 

3.  Dans  le  manuscrit,  il  7  a  «  Innocent  XI,  »  et  non,  comme  Pont 
imprint^  Louis  Racine  et  les  ^diteurs  suiyants,  «  Innocent  X.  »  Le  I 
a  M  ajont^  apr^  coup  et  n^est  pas  tr^s-distinct.  —  Belgrade, 
assi^gde  en  1688  par  r^lecteur  palatin  Maximilien-Emmanuel  II,  fiit 
prise  d'assaut  le  6  septembre  de  cette  ann^e.  La  tranche  avait 
^t^  ouverte  dans  la  nuit  du  11  an  i3  septembre.  Les  Tares  re- 
pnrent  Belgrade  le  8  octobre  1690 ;  mais  ce  second  si^ge  de  Bel* 
grade  est  du  temps  du  pontifical  d'AIexandre  VIII. 

4.  H  7  a :  de  TurCj  dans  le  manuscrit;  mais  c'est  ^videmment  un 
ie^sus. 

5.  Dans  le  manuscrit,  il  7  a  :  «  de  la  Suisse. »  La  coirection  a  ^t^ 
faite  par  Louis  Racine,  et  adoptee  par  tons  les  ^tenrs  suivants.  On 
pourrait  cependant  la  contester. 
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ou  le  Danube,  et  revint  au  Suisse  lui  redemander  la  po- 
f  sition  de  ces  deux  rivieres.  Du  reste,  homme  de  grande 

piete  *,  et  aimant  TEglise. 


XLIIl 

Lb'  Parlement  complimenta  par  deputes  le  roi 
Henri  lY  sur  la  mort  de  Mme  Gabrielle.  Le  premier 
president  de  Harlay,  rendant  compte  de  sa  deputation, 
dit  :  Laqueus  contritus  est^  et  nos  liberati  sumus  *• 


XLIV 

Plusuburs  eboses  extravagantes  trouvees  apr^  la  mort 
de  Mezerai  dans  son  inventaire,  entre  autres  ce  billet : 
«  C*est  ici  le  dernier  argent  que  j'ai  recu  du  Roi;  aussi, 
depuisce  temps-la,  n'ai-je  jamais  dit  debien  de  lui*.  » 

I.  Dans  Louis  Racine  et  dans  T^dition  de  Geoffroj  ;  «  pope  de 
grande  pi^t^.  » 

a.  Ce  fragment  et  les  sept  suivants  ont  etd  donn^  par  Louis 
Racine.  On  ne  les  tronve  pins  aujourd^hui  dans  les  manuscrits  au- 
tographes.  Vojez  ci-dessus,  p.  68. 

3.  «  Le  lacs  est  rompu,  et  nous  avons  6t4  d^iivr^s.  »  (JRioumc 
cxxni,  verset  7.) 

4.  Colbert  lui  avait  6ti  sa  pension  d^historiograpke,  a  cause  de  la 
liberty  avec  laquelle  il  avait  parl^  des  financiers  dans  son  Abrege 
chronologique^  imprim^en  1668.  {Note  de  r edition  ds  i8o7.)^Cette 
note  ne  parait  pas  tout  a  fait  exacte.  Colbert  demanda  des  correc- 
tions a  VAhrigi^  et  ajant  jug^  insuffisantes  celles  que  Mezerai  avait 
faites,  il  lui  retrancha  la  moitie  de  sa  pension. 
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Dans  un  sac  d'ecus  d'or  il  y  avoit  un  ^cu  d  or  enye- 
loppe  seul  dans  im  papier  oil  etoit  ecrit :  «  Get  ecu  d'or 
est  du  bon  roi  Louis  XII ;  et  je  Tai  garde  pour  louer  une 
place  d^oti  je  puisse  voir  pendre  le  plus  fameox  financier 
de  notre  si^le.  »  On  lui  troava  plus  de  cinquante  mille 
francs  en  argent  derri^re  des  livres  et  de  tons  c6tes.  II 
fit  un  cabaretier  de  la  Chapelle^  son  legataire  universel. 


XLV 

M.  Feuillet*  regardoit  Monsieur  faire  collation  en  ca- 
r^me.  Monsieur,  en  sortant  de  table,  lui  montra  un  petit 
biscuit  qu'il  prit  encore  sur  la  table  en  disant  :  «  Gela 
n'est  pas  rompre  le  jeiline,  n*est-il  pas  vrai  ?  »  Feuillet  lui 
repondit :  «  Mangez  un  veau  et  soyez  chretien.  » 


XLYI 

Le  nonce  Roberti'  disoit  :  Bisogna  infarinarsi  di  teo- 
logiaj  e  farsi^  un  fondo  di  politico*. 

I.  Village  pr^t  Saint-Denis.  Ce  cabaretier  se  nommait  Lefau- 
cheux.  {Note  de  Sedition  de  1807.)  — Dans  la  Biographie  universtile, 
article  Mbzekat,  ce  cabaretier  est  appel^  Lefoueheur, 

a.  Nicolas  Feuillet,  chanoine  de  Saint-Cloudy  mort  le  7  septembre 
1693. 

3.  Roberti,  archerlqae  de  Tarse,  nonce  en  France  de  1664  A  1667. 

4.  Dans  le  texte  de  Louis  Racine,  il  y  a  far,  au  lieu  de  farsi,  que 
donnent  Geoffroy  et  Aim^Martin,  sans  doute  d'apr^  le  manuscrit, 
quails  ont  encore  pu  Toir  (voyez  ci-apr^s,  p.  178,  note  3). 

5.  «  D  faut  s'enfisuiner  de  th^ologie,  et  se  faire  un  fonds  de  poli- 
tique. »  Le  m^e  mot,  attribu^  egalement  au  nonce  Roberti,  que  d«- 
signe  rinitiale  R,  est  dans  le  Furetiriana^  p.  317. 
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Le  m£me  nonce  disoit  a  M.  I'abb^  le  Tellier,  depuis 
archev^que  de  Reims*,  qui  lai  soutenoit  Tautorit^  du 
concile  au-dessus  du  Pape  :  «  Ou  n^ayez  qu^un  benefice, 
on  croyez  k  rautorite  du  Pape*.  » 


XLVH 

Monsieur  I'archeydque  de  Reims  repondit  a  Tev^que 
d*Autun',  qui  lui  montroit  un  beau  buffet  d'ai^ent  en 
lui  disant  qu'il  etoit  pour  les  pauvres  :  «  Vous  pouviez 
leur  en  ^pargner  la  facon.  » 

Quand  il  fut  coadjuteur,  sous  le  litre  de  Naziance^, 
les  reverends  peres  ....'  lui  vinrent  demander  sa  protec- 
tion; il  leur  dit  :  «  Je  n'ai  point  de  pouvoir  a  Reims; 
mais  k  Naziance,  tant  que  vous  voudrez.  » 

On  dit  qu'a  Strasbourg,  quand  le  Roi  y  fit  son  entree', 
left  d^put6s  des  Suisses  Tetant  venus  voir,  TarcheYdque 
de  Reims,  qui  vit  parmi  eux  Tev^que  de  Bale,  dit  k  son 
voisin  :  «  C'est  quelque  miserable  apparemment  que  cet 
evdque  ?  —  Comment !  lui  dit  Tautre ,  il   a  cent  mille 

I.  En  1 67 1.  Vojez  ci-deMus,  p.  146,  note  3. 

a.  Geoffroy  explique  bien  ce  mot  :  «  La  plnralit^  des  b^n^fices, 
dit-il,  interdite  par  les  conciles,  n^^oit  tol<^e  en  France  qa'en 
yertu  des  dispenses  du  Pape.  » 

3.  Gabriel  de  Roquette,  ^y^que  d*Autim  de  1667  ^  <7<^3«  mort 
en  1707. 

4.  En  1668,  il  fat  fait  coadjuteur  de  Langres,  et  quelques  jours 
apr^  coadjuteur  de  Reims,  et  consacr^  le  10  noTembre  de  la  mdme 
ann^e  par  le  cardinal  Barberini,  dans  la  chapelle  de  la  Sorbonne, 
sous  le  titre  d^archev^que  de  Nazianze.  Yoyez  le  GalUa  ehriitiana, 
tome  IX,  p.  i63. 

5.  Ces  points  sont  dans  le  textede  Louis  Racine.  Les  noms  ^taient 
pent4tre  dans  le  manuscrit . 

6.  Le  93  octobre  1681. 


ET  NOTES  HISTOEIQUES.  173 

livres  de  rentes.  —  Oh^  oh !  dit  FArchev^que,  c^est  done 
un  honndte  homme !  »  £t  il  lui  fit  mille  caresses. 


XLVIII 

Milord  Roussel,  qui  a  eu  depuis  pen  le  cou  coupe  a 
Londres^,  en  montant  k  Techafaud  donna  sa  montre  au 
ministre  qui  Texhortoit  k  la  mort  :  «  Tenez,  dit-il,  voild 
qui  sert  k  marquer  le  temps;  je  vais  compter  par  T^ter- 
nite.  »  Ce  ministre  etoit  M.  Burnet'. 


XLIX 

PIERRB   DE   MARCA'. 

Il  fut  nourri  de  lait  de  chevre  les  quatre  premiers 
mois^.  n  se  maria,  eut  plusieurs  enfants,  et  demeura 

I.  Lord  William  Ru»el  fut  ddcapit^  le  ai  juillet  i683,  dant  sa 
quarante-qoatri^me  ann^e. 

a.  Gilbert  Burnet,  qui  devint  en  1689  ^Y^qne  de  SaUabury.  II 
moomt  le  17  mars  171$. 

3.  Sur  Pierre  deMarca,  Yoyez  notre  tome  IV,  p.  49>'-4999  ^^^t 
53 1  et  53a.  -—  Eji  ^crivant  cette  notice,  Racine  avait  sous  les  yeux 
la  Fie  de  Pierre  de  Mfarea  qu^^tienne  Baluze  a  plac^  en  t^te  de 
IVdition  in-folio  qu*il  a  donn^e  en  i663  du  de  Concordia  Sacerdotii 
et  Imperii.  Cette  f^ie  a  pour  titre  :  . . .  Epistola  ad  clarissimum  et  eru- 
diiimmum  vurum  Samueiem  Sorberium,  Elle  est  ainsi  dat^e  4  la  fin : 
Lutetim  Paridorum^  III.  Idas  Decembrity  anno  MDCLXII.  — '  Baluze, 
chanoine  de  Reims,  mort  le  a8  juillet  16 18,  avait  bien  connu  de 
Marca,  qui  Tavait  associ^  a  ses  travaux. 
V  4-  U  ^^it  n^9  d^apr^s  Baluze,  le  aa  Janvier  i594,  a  Gant  en  B^arn. 
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veaf  en  i632.  D  etoit  alors  oonseiner  an  conseil  de  P^n ; 
et  lonqn'en  1640*  Louis  Xm.  erigea  ce  conseQ  en  par- 
lementy  3  fit  Bfarca  president. 

On  disoit  que  le  cardinal  de  Richelieu,  dans  le  dessein 
de  se  faire  patriarche  en  France,  avoit  fiiit  faire  par 
M.  Dnpay*  le  livre  des  Libertis  de  F Eglise  gallicane.  S 
parutnn  livre  intitnle  Optatus  Gallus^y  contre  le  livre 
de  M.  Dnpny .  Marca  repondit  a  ce  livre  par  ordre  du  Cai^ 
dinal,  et  ce  fiit  le  snjet  qui  lui  fit  faire  son  livre  de  Con- 
cordia sacerdotii  et  imperii  ^^  Tan  1 641  -  La  meme  annee, 
le  Roi  le  nomma  a  Tev^che  de  G)nseran8.  On  lui  refusa 
assez  longtemps  ses  bulles,  a  cause  de  ce  livre,  dont  plu- 
sieurs  endroits  avoient  choque  la  cour  de  Rome.  Apres  la 
mortd^Urbainyin.',  Innocent  X.  fit  encore  examiner  ce 
livre,  et  apportoit  bien  des  longueurs  aux  bulles  de  Marca , 
qui  en  ce  temps-li  mdme  fit  un  £crit '  pour  expliquer  son 


I .  Racine  s'est  tromp^  sur  la  date  de  r^rection  du  oomeil  de  Pan 
en  parlement.  Cette  Erection  eut  liea  en  i6ao  (octobre).  Baluze, 
qn^il  n*a  pas  cette  fois  lo  ayec  assez  d^attention,  donne  a  la  page  5 
la  date  de  169 1.  C*ett  Element  oelle  que  donne  le  GallUi  ekru- 
iianm  (tome  XIII,  p.  67),  pour  la  nomination  de  Piene  de  Marca 
an  parlement  nouvellement  institue  a  Pau. 

a.  Pierre Dnpujr,  mort  le  14  d^cembre  i65i, auteur  des  Traites  de* 
droiu  et  Uhertez  de  rXgUse  gaUieane^  arec  les  Prempe*  des  Ghertez  de 
FEglue  gaUicane ,  MDCXXXIX.  a  volumes  in-folio,  sans  nom  d'an- 
tenr  et  s.  1. 

3.  OptatiGalUde  Cavendo  schismaie^  ad  illustrissimos  ac  reverendiSiimos 
Eceleam  gaUUanm  Primates,  Archiep'UtopoSy  Episcopos.  JJher  parmneti- 
COS,  MDCXL  y  in-80,  s.  1.  L^anteur  de  ce  liTre  est  Charles  Hersent, 
d^apr^  le  P.  Lelong. 

4.  De  Concordia  sacerdotii  et  iti^eru,  seu  de  Rheriatihus  EccUsim 
gaiUetmsf.  Dissertationum  Rbri  quatuor,  Auctore  Petro  de  Marca.  Pari- 
silt,  MDCXLI.  I  Tolume  in-4^- 

5.  Urbain  VIII  monmt  le  ag  jnillet  i644* 

6.  Balnze  (p.  8)  parle  ainsi  de  cet  ^crit  :  LibeUum  Barcimone 
edidii  anno  1641,  XII.  kalend.  aprilis  :  Quo  editionis  librorumde  Con- 
eardia  Sacerdotn  et  Imperii  eoMsUtum  exponit^  opms  Apostoiiess  Sedks 
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dessein  sur  la  publication  du  livre  de  Concordia^  etc.,  le 
soumettre  a  rautorlte  et  a  la  censure  du  saint-si^ge,  et 
prouver  que  les  rois  etoient  les  defenseurs,  et  non  pas 
les  auteurs  des  canons;  que  les  libertes  de  TEglise  galli- 
cane  consistoient  dans  la  pratique  des  canons  et  des  de- 
cretales,  et  beaucoup  d'autres  choses  pen  avantageuses 
aux  rois.  U  envoya  ce  dernier  livre  k  Innocent  X.,  avec 
une  lettre  ou  il  desavouoit  beaucoup  de  choses  qu'il  avoit 
avancees  dans  le  premier,  demandoit  pardon  des  fautes 
od  il  y  etoit  tombe,  et  declaroit  qu*a  Tavenir  il  soutien- 
droit  de  toute  sa  force  les  droits  de  TEglise  :  tout  cela, 
comme  ilTavouoit  lui-m^me  dans  une  autre  lettre*,  pour 
avoir  ses  bulles,  qu'il  eut  en  1647.  II  n*etoit  que  tonsure; 
il  se  fit  ordonner  pr^tre  apr^s  avoir  recu  ses  bulles  &Bar- 
celone,  od  autrefois  saint  Paulin*  fut  ordonne  pretre, 
mais  malgre  lui. 

Peu  de  temps  apres,  il  ecrivit  de  singulari  Primatu 
Petri*,  pour  faire  plaisir  k  Innocent  X.,  ensuite  une  lettre 
de  Tautorite  des  papes  envers  les  conciles  g6neraux. 

En  16449  il  avoit  ete  fait  visiteur  general  de  la  Cata- 
logue, avec  une  jurisdiction  sur  les  troupes,  et  avec  le  soin 
des  finances.  En  i65i,  il  pardt  de  Barcelone,  et  fit  son 
entree  k  Conserans.  L^annee  d'apr^s,  il  fut  nomme  a 
i'archevtehe  de  Toulouse.  11  terivit  fort  humblement  k 


censurm  suhnuUity  et  Reges  canonum  aistodes^  non  veto  auctores^  use 
docet.  Hie  est  enim  lihelli  hujus  titulus. 

I.  An  cardinal  Panciroli.  Vojez  Baluze,  p.  8. 

9.  Saint  Paiilin,  ^vdque  de  Nole,  n^  en  353  a  Bordeaax,  mort 
le  aa  juin  43 1.  H  fut  ordonn^  pretre  a  Barcelone  en  SqS. 

3.  Exerc'Uationem  Barcinone  V,  kalendas  junli  anno  MC.D.XLVIl 
scripsit  de  singulari  Primatu  Petri^  qum  nondum  edit  a  est,  (Balozb,  p.  xo.) 
Plus  tard  Baluze  publia  VExereitatio  de  singulari  Primatu  Petri  aux 
pages  53-73  du  livre  intitule :  Opuscula  Petri  de  Marca  archiepiscopi 
Ptwisiensisy  nunc  primum  in  lucem  edita.  Paris,  MDCLXXXL  i  vo- 
lume in-80. 
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Innocent  X.  pour  avoir  ses  bulles,  et  se  oomparoit  k  un 
Exupdre  ^,  qui,  ayant  ete,  disoit-il,  president  en  Espagne, 
fut  eleve  par  Innocent  I"'  a  Tey^che  de  Toulouse.  Sur 
quoi  Baluze*  remarque  que  son  M^cenas  (car  c'est  ainsi 
qu'il  appelle  toujours  Marca)  fit  un  mensonge  de  dessein 
forme  pour  chatouiller  les  oreilles  du  Pape ;  car  TExu- 
p^re  qui  fut  ^vdque  de  Toulouse  n'etoit  point  TExup^re 
qui  exer^a  la  magistrature  en  Espagne.  Baluze  rapporte 
qu^ayant  appris  qu^un  auteur  Tavoit  accuse  de  s*£tre 
trompe  sur  ce  fait  d'histoire,  il  rioit  de  la  simplicite  de 
cet  auteur,  qui  n'avoit  pas  pris  garde  qu'il  s*agissoit 
d'avoir  ses  bulles,  et  qu'il  faUoit  tromper  le  Pape,  qui  ne 
lui  ^toit  pas  d'ailleurs  fort  favorable. 

Le  Pape  le  soupconnoit  fort  mal  a  propos  d^^tre  jan- 
seniste,  et  ne  lui  envoyoit  point  ses  bulles ;  mais  heureu- 
sement  ce  pape  ayant  publie  alors  sa  constitution  centre 
Jans^nius',  et  Marca  Fayant  recue  avec  grande  joie,  on 
lui  envoya  ses  bulles. 

I.  Saint  Exap^re,  ^ev^  aa  si^ge  Episcopal  de  Toulouse  au  com- 
mencement du  cinqui^me  siMe,  mort  yen  417* 

9.  On  pourrait  soupfonner  ici  Racine  de  malice;  il  n*a  cepen- 
dant  lien  prdt^  a  Baluze,  qui  s^exprime  ainai  (p.  i3  et  14):  Seiebai 
sane  vir  erudiiissimus  (de  Marca)  diversum  ah  Exuperio  episcopo  Tolo- 
satM  fuisse  Exuperium  ilium  qui  prmsidatum  in  Hispaniis  eg-it;  quis  enim 
ignorat?  Verum  quum  argumentum  esset  accommodatissimwn  ad  rem  quam 
traetahatf  sciretque  prmterea  principtim  atires  ita  esse  formatas  ut  nihil 
nisi  jueundum  Imtumque  accipere  pelint^  pirn  aliquam  tnferre  veritati  non 
ahnuit,  ut  pontificem  alioqui  dlfficilem  ac  morosum,  sibi  faventem  ac 
propitium  habere  posset.  Quod  ideo  retuU,  ut  eatur  obviam  scrupulosse 
eujusdam  scriptoris  diHgentisB,  qui  in  adversariis  suis  adnotavit  lapsum 
heic  esse  Mar  cam  :  de  quo  admonitus  a  me  vir  optimus  paucis  ante  obi" 
tum  mensibus,  risit  honunis  supinitatem^  qui  non  animadverteret  cujus- 
modi  argumentum  in  ea  epistola  tractaretur,  —  Le  Gallia  Christiana^ 
tome  Xni ,  p.  68,  cite  le  passage  de  la  lettre  de  Pierre  de  Marca 
a  Innocent  X  ou  le  nouvel  archev^que  de  Toulouse  rappelle  le 
souvenir  d^Exupere,  president  en  Espagne. 

3.  Lie  3 1  mai  i653.  C*est  la  bulle  Cum  occasione. 
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En  t656y  il  fut  depute  a  Tassemblee  du  clerge,  oil  il 
soutint  81  vigoureusement  les  inter^ts  du  saint -siege,  que 
le  pape  Alexandre  VII  Ten  remercia  par  un  bref.  C'^tott 
lui  qui  ecrivoit  toutes  les  lettres  du  clerge  au  Pape. 

G>mme  il  avoit  honte  d^etre  si  longtemps  absent  de  son 
diocese,  pour  lever  son  scrupule  on  le  fit  ministre  d'Etat. 
Durant  les  conferences  de  la  paix,  il  fut  un  des  commis* 
saires  pour  regler  les  limites  des  deux  royaumes  du  c6te 
des  Pyrenees.  Ses  decisions  furent  suivies,  c'est-a-dire 
que  les  comtes  de  Roussillon,  de  Conflans,  le  Capsir  et  le 
Val-de-Querol,  avec  une  grande  partie  de  la  Cerdagne, 
demeurerent  a  la  France*.  Apr^s  la  mort  du  Cardinal,  le 
Roi  le  mit  de  son  conseilde  conscience,  avec  Tarchev^ue 
d'Auch,  Feveque  de  Rhodez,  et  le  P.  Annat*.  Peu  de 
temps  apres,  il  fit  un  traiteei^^  rinfaillibiliU  duPape^  qui 
est  son  dernier  ouvrage. 

Le  a5  fevrier  1662,  la  duchesse  de  Retz*  apporta  au* 
Roi  la  demission  du  cardinal  de  Retz  pour  rarchev^che 
de  Paris,  qu^il  avoit  signee  k  Commercy  le  i3  fevrier.  Le 
jour  m^me,  le  Roi  appela  Marca  dans  son  cabinet,  lui  dit 

I.  Baluze,  p.  ai. 

a.  Rebus  ecclesiasticiM...,  tractandis  admotus  est  Marca ,  cumque  eo 
lUiutrissimi  Flri  Henricus  Lamotha  Hodencurius  Rhedonensis  episeo^ 
pus,...  Harduinus  Perefijca  Ruletiorum  it:m  tpiseopus^et  R.  P.  jinnatut, 
presbyter  e  Soeietate  Jesu.  (Baluze,  p.  33.)  —  Le  prelat  que  Racine 
appelle  Varchev^que  d'Auch^  Baluze  I'appelle  Vtveque  de  Rennes. 
Henri  de  la  Mothe-Houdancourt,  frere  puin^  du  mar^chal  de  la 
Mothe,  fut  d^abord  ^vdque  de  Rennes,  et  ne  monta  Bur  le  gi^ge 
archidpiscopal  d^Auch  que  le  i«' juillet  1663.  II  etait  nomm^  sans 
doute  des  Tannee  precedente,  Dominique  de  Vic,  son  pred^cesseur, 
ctant  mort  en  1661.  —  LVvdque  de  Rhodez  ^tait,  comme  le  dit 
Baluze,  Hardouin  de  Beaumont  de  P^r^fixe,  qui  avait  et^  nomme 
a  ce  sifSge  en  1648,  et  qui  succeda  plus  tard  a  M.  de  Marca  comme 
archev^que  de  Paris. 

3.  Voyez  Baluze,  p.  33.  —  Catherine  de  Gondi,  duchesse  de 
Retz,  belle-sceur  du  Cardinal,  dont  elle  avait  ^pous^  en  1 633  le 
frere  ain<^,  Pierre  de  Gondi.  Elle  mourut  le  3o  septembre  i^^yg* 

J.    RaCIMS.   ▼  13 
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qu'il  le  (aisoit  archevdque  de  Paris,  et  ecrivit  lui-m^me 
au  Pape  pour  avoir  ses  bulles.  II  tomba  malade  le  lo  mai 
suivant,  recut  le  la  juin  des  lettres  de  Rome,  qui  Tassu- 
roient  de  sa  translation  k  rarchevSclie  de  Paris,  en  te- 
moigna  une  grande  joie,  et  mourut  le  ng  juin^,  laissant 
un  fils  qui  avoit  sa  charge  de  premier  president  et  Tab- 
baye  de  Saint-Aubin  d'Angers.  Marca  mourut  k  soixante- 
deux  ans*,  et  fut  enterre  dans  le  chceur  de  Notre-Dame, 
au-dessous  du  trone  archiepiscopal. 


Predictions^  de  Gampanblla  sur  la  grandeur  future 

1.  Dans  le  texte  de  Louis  Racine,  il  y  a  ^Sjuillet,  au  lieu  de 
a  9  juin.  Nous  ne  saTons  si  cette  erreur  se  trouvait  dans  le  manu- 
scrit.  La  date  donnee  par  Baluzc,  par  le  Gallia  clwutlana  et  par 
la  Gazette  du  i*r  juillet  i66a  est  le  39  juin. 

9.  U  moiirut  dans  sa  soixante-neuvi^me  annee  :  Decessit  Marca 
ad  III.  kateadas  j'uld,  qum  dies  D,  Petro  j4postolo  sacra  erat,.,,  none 
et  sexagesimo  mtntis  anao  nondum  ejocto.  (Baluze,  p.  a6.) —  Les  trois 
erreurs  de  chiffres  qui  se  sont  glissees  dans  ce  fragment  ne  peurent 
#tre  que  des  inadvertances,  puisque,  dans  tons  les  details,  Racine  a 
pris  pour  guide  Baluze,  qui  ne  les  a  pas  faites.  La  premiere  (vojez 
ci*des8U},  p.  I74f  note  i)  est  d'ailleurs  la  seule  qu^on  nepuisse  attri- 
buer  a  une  copie  inexacte  du  manuscrit  de  notre  auteur. 

3.  Les  pages  auxquelles  le  lecteur  est  renvoy^  dans  le  titre  de 
ve  fragment  nVtant  pas  indiqu^es  dans  le  texte  de  Louis  Racine, 
comme  elles  le  sont  dans  celui  de  GeolTroy  et  d^Aim^-Martin,  on 
voit  que  ces  demiers  ^diteurs,  tout  au  moins  le  plus  ancien,  avaient 
encore  Tautographe  sous  les  yeux.  L^ouvrage  de  Campanella,  que 
cite  Racine,  a  pour  titre  :  Ecloga  in  portentosam  nattvitatem  Dclpluni 
Galliss,  Paris,  1639,  pi^ce  in-4°>  Maisc^est  dans  les  Lettres  deGrotius 
que  Racine  a  trouvd  la  pn^diction  de  Campanella,  aussi  bicn  que 
celle  de  Grotius ;  et  les  pages  quUl  iudique  sont  celles  du  livre  inti- 
tule: Hugonls  Grotii.,,.  Epistolm  quotquot  reperiri potuerunt ^tnstc 

hdamiy  MOCLXXXVII,  i  volume  in-folio. 
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da  Dauphin^   p.  4^9*.  Presages  sur  la  mime  chose  ^ 
Grotius,  p.  48S'. 

La  constellation  du  Dauphin  composee  de  neuf  etoiles 
(les  neuf  Muses,  comme  Tentendent  les  astrologues),  en- 
vironnee  de  TAigle,  grand  genie ;  du  Pegase,  puissant  en 
cavalerie ;  du  Sagittaire,  infanterie ;  de  TAquarius,  puis- 
sance maritime;  du  Cygne,  poctes,  historiens,  orateurs, 
qui  le  chanteront.  Le  Dauphin  touche  Tequateur,  justice. 
Ne  le  dimanche,  jour  du  Soleil.  Ad  so/is  instar^  beaturus 
suo  calore  ac  lumine  GalUam  Galliseque  amicos.  Jam  ' 
nonam  nutricem  sugit;  aufugiunt  omnes  quod  mammas 
earum  male  tractet  ^.  i"'  Janvier  1639. 


1.  Aux  pages  48d  ^^  4^9  du  Uvre  cit^  dans  la  note  prec^dente, 
est  line  lettre  de  Grotius  au  chancelier  Oxennieni  {lettre  io85,  datee 
de  Paris,  le  18  d^cembre  i638),  ou  se  lit,  a  la  page  489,  cette  phrase  : 
Mitto  etiam  Campanel/m,  ex  astr'is  ei  aliunde  divinandi  twtem  sibi 
vindicaatUf  pro  De/phino  auguria. 

a.  A  cette  page  est  une  lettre  de  Grotius  a  Christine,  reine  de 
Suede  {lettre  1079,  datee  de  Paris  le  5  decembre  i638).  On  y 
trouve  tout  ce  qui  est  analyse  en  fran^ais  et  cite  en  latin  par 
Racine,  a  Texception  de  la  demicre  phrase.  —  Grotius  s^^tait  rendu 
le  4  decembre  chez  le  Roi  et  chez  la  Reine  pour  les  complimenter 
de  la  part  de  la  reine  de  Suede  sur  la  nal^sance  du  Dauphin, 
depuis  Louis  XIV.  11  recila  une  partie  de  sa  prediction  chez  le  Roi, 
nne  partie  chez  la  Reine. 

3.  Ceci,  depuis  les  mots  :  Jam  nonam,  n^est  pas  daus  la  lettre  a  la 
reine  Christine,  mais  dans  une  lettre  au  chancelier  Oxensticrn  {Ut- 
ire  1090,  p.  490)*  Cette  lettre  est  datee  Ca/endis  januani  anni 
Hov't^  ut  hie  numtramusy  1^39  :  ce  qui  explique  la  date  du  i^^  Janvier 
1639  donn^e  par  Racine. 

4.  «  Destin^  comme  le  soleil  a  repandre  sur  la  France  et  sur  les 
amis  de  la  France  les  bienfaits  de  sa  chaleur  et  de  sa  lumi^re.  — 
n^ja  il  tette  sa  neuvi^me  nourricc ;  toutcs  s*enfuient,  paixe  qu'il 
maltraitc  leurs  mamelles.  » 
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LI 

i665'. 

Comete  *.  Janvier. 

R^forme  de  Tordre  de  Saint-Michel  *.  Janvier. 

£ublis«ement8  pour  le  commerce  et  pour  les  arU*,  et  expedi- 
tions dn  due  de  Beaufort  en  Barbaric,  la  premiere  en  ami,  toot  la 
Goulette,  et  la  teconde,  qui  est  la  plus  considerable,  devant  Sanselle, 
en  septembre*. 

Canonisation  de  saint  Fran9ois  de  Sales*  et  les  affaires  du 
Formulaire'.  Avril^  mat. 

Grands  jours  d'Aurergne*.  Septemhre, 

Fixation  des  charges*.  Decemhre, 

I.  Let  tablettes  dironolngiqaesqiie  noiu  donnons  ici  meriteat  enoore  moins 
que  let  notes  precedentet  le  nom  de  fragments  bifttoriqaes.  C^est  ponrqnoi 
Bont  let  •▼out  rejcl^t  a  la  fin  et  imprim^  en  petit  texte.  CeHe  par  la- 
qnelle  nctua  commen^nt,  et  qui  ae  rapporte  a  l*ann6e  i665,  ae  troave  an 
fenillet  174. 

1.  Voyex  la  Gazette  da  17  Janvier  i665. 

3.  YojeZp  dana  b  mhae  Gazette,  V Extraordinaire  du  i3  fevrier  (p.  1 37), 
contenant  ce  qui  tVat  paiiai  an  r^alilitsement  de  I'ordre  de  Saint-Michel. 

4.  Voyage  du  cavalier  Bernin  depuis  juin  jtttqu*en  octobre.  (Ni>te  de  ita- 
cine^  a  la  marge.)  —  Le  cavalier  Bernin  avait  ete  pr^nt^  an  Roi  le  4  juin  par 
Colbert.  II  quitta  P^ria  le  ao  octobre  pour  relonrner  a  Rome.  Voyes  la  Ga- 
xette  da  i3  juin  et  dn  34  octobre  i665. 

5.  Sur  Texpedition  dn  due  de  Beaufort  en  anil,  Toyez  la  Gazette  dn  19  join 
i665,  p.  585.  Voyex  ansti  dans  la  Gazette  du  16  aeptembre  i665,  p.  901, 
Le  eomhnt  donne  entre  le*  vaijteaux  du  Roy,  commandez  par  le  due  de  Be'iU" 

Jort,  et  eeux  de*  curtaire*  d^Afritiue,  tout  la  forteretse  de  Sertellet  (Cher- 
chell)  pret  d'Algier,  le  a4  aout  i665.  —  Cctte  ville  que  Racine  appdie  SomtelU, 
et  la  Guxette  Seitelletj  cette  ra^me  Gazette,  dans  ton  numero  dn  i3  octobre 
i68a,  p  668,  Tappelle  Sarselli^  et  dit  qu*elle  est  titnee  a  treute  millet  d*AI- 
ger,  du  c6te  du  coucliant. 

6.  Voyex  le  recit  det  tolennit^t  de  eettc  eanonitation  dans  la  Gazette  An 
aa  nai  i665,  p.  485. 

7.  Voyex  la  Gazette  du  a  mai  i665. 

8.  L'ouverture  net  grandt  jourt  te  fit  le  a6  septembre  a  Qemunt.  Voyex 
la  Gazette  du  17  octobre  i665. 

9.  Le  aa  d4oembre,  le  Roi  tint  na  lit  de  jnttice.  «  Le  greffier  en  cbef  fit  lec- 
ture de  quelqnea  Mitt  par  l*ttB  desqneb  le  Roi  aceorde  le  droit  annuel  pour 
Iroit  anwfet  an  Parlement,  a  la  chambre  de»  comptes,  an  grand  oonaeil.  k  la 
cour  det  aidet  et  ii  la  conr  det  monnoiet,  et  fixe  le  prix  des  charges  de  cet 
rinq  cuurt  tourerainrt.  m  [Gazette  du  a6  decembre  i665.) 
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Bossy  mis  a  U  Bastille*.  j4vril. 

Guerre  d^clar^e  par  les  Anglots  a  la  Hollande*.  Mmrs, 

Enyoi  de  Vemeuil  et  Courtin  a  Londres'.  AvrH, 

Bataille  navale  ^.  i3juin. 

Attaque  derant  Bergue".  j4out. 

Peste  en  Angleterre  •. 

Mariage  de  Mile  de  Nemours  avec  le  due  de  Saroie'.  ^fai. 

Propositions  de  manage  de  Mile  d^Anmale*. 

BataiUe  de  Montesclaros*.  gjuin. 

Mort  de  Tarchiduc  d^Inspruk'®.  a4  juin. 

Mort  du  roi  d^Espagne".  17  septemhre. 

OifTi^rend  et  accommodement  des  princes  de  Lunebourg  **.  jiotU. 

I.  Le  17  avril.  II  y  resta  josqv'an  16  oui  i666« 

s.  La  declaration,  donate  a  Limdrea  le  4  iwin  i665,  ae  tnmTe  dana  VBx" 
iraordinaire  de  la  Gazette  du  3  aTril,  p.  3o7-3ii. 

3.  Le  doc  de  Verneuil  et  Courria,  mattre  des  reqn^s,  prirent  congi  da 
Roi  daat  la  seconde  semaine  d*avril,  et  fireiit  le  10  mai  leur  entree  k  Londrcs, 
eomme  amlMia^adeun  extraordinairea  de  Sa  Mvjeste.  Voyez  la  Gazette  du 
1 1  avril  et  da  3o  mai  i665. 

4.  Voyez  la  Gazette  du  3  juillet  i665,  p.  6a5.—  Cette  hataiQe  navale  entre 
la  flutte  anglaiae,  commandee  par  le  due  dTork,  et  la  flotte  hullandaiie,  com- 
mand^ par  I'amiral  d*Obdani,  eat  lieu  sar  la  o6te  de  Safiblk,  L'Angleterre  ent 
la  Tictuire. 

5.  Voyez  dans  la  Gazette  du  11  aeptembre  i665,  p.  877,  Ce  qui  s'est  petesS 
a  Bergue  en  Xortwege  entre  Us  vaisseaux  angtoi*  et  ceux  dee  N'llandoie*,. . 
le  tout  en  une  lettre  de  la  II aye, 

6.  Elle  Tut  at  Tiolente,  qa*en  moiasd'an  an  elle  enleva  a  Londrea  cent  oulle  ha- 
bitants. Le  roi  Charles  II  convoquu  le  Parlement  a  Oxford  (10  octobre  i665). 

7.  Voyez  la  Gazette  du  16^  mai  et  celle  du  a3  mai  i665.—  Charles-EoiBa- 
nnel  H  epoosa  an  mois  de  mai  i665  Marie- Jeanne-Baptiste  de  NcBDOnrs,  fillr 
ain^e  de  Clnrles-Amedee  due  de  Nemours  et  d'£lisabetli  de  Vendc^me. 

8.  Mile  d^Aumale  etait  scear  pntnee  de  Mile  de  Nemours.  £Ue  epoosa  au 
mois  de  mars  de  Tann^  saiTaate  le  roi  de  PortugHl  Alplionse  VI.  Voyez  ci- 
dessus,  p.  16a,  note  a. 

9*  Voyez  la  Gazette  A^x  18  jnillet  i665.— •  Dans  cette  bataille  de  Montes-Claro4 
on  de  VillaTiciosa,  livree  entre  Ics  Portugais  et  les  Espngnols,  ceux>ci  fuient 
cntiereraent  dcfaits,  grAce  surtout  a  la  valeur  des  Francais  et  des  Anglais  et  a 
rhabilcte  du  comte  de  Scliomberg. 

10.  Le  prince  Fran^is-Sigismond. 

I I .  Philippe  IV. 

la.  Georges-Guillaume  due  de  Brnnswick-Lanebonrg  et  son  ft^re  Jean-Fre- 
deric furent  longtemps  en  differend  au  sujet  de  la  succession  de  leur  p^re,  le 
due  Georges,  et  de  leur  frere  afne,  le  due  Christian-Louis.  lis  s*aceommodirent 
cnfin  dans  TassembKe  tenne  a  Hildesheim  entre  leurs  depotes  et  ceuz  des  me- 
diateurs.  L'aln^  eat  Zell  pour  son  partage,  et  I'autre  Hanovre.  Voyez  b  Ga^ 
sette  du  19  septemhre  et  celle  du  3  octobre  i665. 
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Guerre  de  l^ev^ue  de  Munster  conire  Ips  HollandoU*.  Septemhr^. 
GoToi  de  Pradelle*.  Novembre. 
Prise  de  Ix>kein'.  DScemire. 


Ln 

167a*. 

Jttin  II.  Passage  du  Rhin*. 

i3.  Le  prince  d^Orange  abandonne  l^Issel.  Le  Roi  rerient  camper 
a  Emmerick,  et  donne  au  vicomte  de  Turenne  le  coraraandement 
de  Tarm^e  du  prince  de  Cond^.  Le  vicomte  de  Turenne  se  saisit 
du  pont  que  les  ennerois  avoient  sous  le  fort.  Prise  de  bagages. 

1 5.  Amh^im  capitule.  Knotzembourg  attaqu^. 

16.  Knotzembourg  rendu. 

19.  Prise  du  fort  de  Skinc  (aooo  hommes  de  garnison),  par  le 
vicomte  de  Turenne. 

IMpnt^t  d'Utrecbt  viennent  au  camp  devant  Skinc  demander  un 
passe-port. 

ao.  Rochefort*  d^tach^  avec   Sooocbevaux. 

ai.  D^put^s  d'Utrecht  envoy^s  au  Roi,  qui  les  recoit  devant 
Doesbourg.  Witt  attaqud  par  deux  bourgeois  et  blesse.  Le  Roi 

I.  VojreiU  Gazette  da  10  octobre  i665. 

a.  Louis  XIV  enroya  aa  secoora  des  HoUradais  attaqnea  par  T^rdque  de 
Manster  on  corps  de  qaatre  mille  bumroes  de  pied  et  de  deux  mille  cbevnax, 
notts  le  oommandement  do  roarqois  de  Pradel. 

3.  Ii*^v^oe  de  Monster  avail  fortifie  la  ville  de  Lochem.  Les  troupes  de 
Holbnde,  jomtes  ii  cclles  de  France,  arriv^rent  le  g  d^«mbre  devant  cette  bi- 
coque  inal  delendoe,  qui  se  rendit  le  14  d^mbre.  Voyez  la  Gazette  do 
a6  d^inbre  i665. 

4.  Cette  tablette  cbronologique  de  I*annee  167a  est  au  feoillet  167,  ^crite 
•or  deux  colonnes;  on  n'y  recoiinalt  pa<,  comme  dans  les  precMentes  et  dans 
les  tuivantes,  Tecriture  de  Racine.  Noos  ne  Talons  cependant  pas  retrancb^, 
parce  qn'etle  avait  et^  conserree  p«rini  sea  papiers,  et  qn*en  tourn^tnt  la  page 
dans  Tauti-e  s^ns,  on  y  trouve  de  sa  main  :  Espagne,  Ttaliej  France,  Alle^ 
magne,  Pologne,  II  est  tr^-probable  qu*il  a^ait  fait  dresser  ce  tableau  aous 
sea  yeux. 

5.  La  vraie  date  est  le  la  join. 

6.  Le  marquis  de  Rocbefort,  lientenant  g^n^ral  et  capitaine  des  gardes  do 
corps. 
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apprend  la  nouvelle  de  la  naissance  du  Dauphin.  Prise  de  Doet- 

bourg. 

33.  Le  Roi  regoit  la  nouvelle  de  la  prise  de  Deventer,  de  Zwol, 
Campen,  Elbourg,  Ardervick,  Hattem,  Hasselt,  et  Ommen.  Trom- 
pctte'. 

93.  Vom,  Saint-Andr^,  a  troift  cents  chevaux  du  vicomte  de 
Turcnne*. 

94.  Le  Roi  envoie  un  renfort  k  Monsieur  qui  assi^geoit  Zutphen. 
n  apprend  du  marquis  de  Rochefort  que  les  habitants  d'Utrecht 
lai  avoient  livr^  deux  de  leurs  portes.  L^^v^ue  de  Strasbourg 
arrive  au  camp. 

sS.  L'^vdque  de  Munster  arrire  au  camp.  Le  Roi  re^oit  nou- 
velles  de  la  prise  de  Zutphen.  Prise  de  Zutphen'. 

37.  Le  Roi  Ta  de  Biloin*  a  Ameronge. 

JiuUet  3.  Le  ricomte  de  Turenne  commence  a  assi^ger  Nim^gue. 
Election  du  prince  d^Orange  a  la  charge  de  g^n^ral.  Monsieur  a 
Utrecht. 

4.  Prise  de  Gennep  par  le  comte  de  Chamilli,  et  de  Grave  par 
le  chevalier  du  Plessis*.  Infanterie  de  Bolduc*  d^faite'. 

7.  Le  Roi  donne  audience  an  sieur  d^ Arlington*. 

I .  Ce  qai  pent  sembler  on  pea  obsciur  ici  est  expliqoi  par  ce  pasMge  de  la 
Gazette  de  T^nnee  1673,  p.  666  :  «  Le  33  {juin  1673),  Elle  [Sa  Majeste)  eut 
avis  de  1«  priae  de  Dewenter,,.,  et  que  Zwol^  Kampen^  Elbourgy  Arderwik, 
Battem^  Hasselt  et  Ommen  a^tnent,  aor  la  simple  sommat'on  d*un  troropette, 
dM»i  leurs  garnisons.  9  Sur  la  situatiuii  de  totttes  ces  pliiees,  \oyes  la  mtoe 
Ga*eite,  p.  678  et  Buivaotes. 

3.  «  Le  33»  on  la  viDt  aussi  informer  de  la  prise  dn  fort  de  Woom  et  de  eelni  de 
Sainfc- Andre,  qui  sont  les  clefs  de  I'tle  de  Bommel  :  ces  deax  ptMtea  s*^tant 
rendus  seulement  a  la  vue  de  truis  cents  dierMOX  que  le  ricomte  de  Turenne  y 
avoit  envox  ^avec  le  sieur  d*Aprem(»nt.  w  [Ibidem^  p.  666. }  —  La  m^me  Gazette ^ 
p.  657,  parlantdnfort  Saint«Andrr,  dit  :  «  C'est  une  forreresae....  que  Tami- 
rante  d'Aragon  fit  bAtir  dans  le  plus  etroit  de  ladite  lie  {de  Bommel) «  et  que  le 
cardinal  Audr^,  d*Aatricbe,  lieutenant  gin^ral  des  arm^  d*&pagne,  fitainai 
appeler  de  aon  nom.  » 

3.  Zutphen  s*etait  rendu  a  Monsieur  le  33  juin. 

4.  c  Du  camp  'e  Biloin,  entre  Dtteshowg  et  Arnkem^  le  lij'uin  1673.  Hier* 
Sa  Majeste  partit  de  oe  lien....  pour  aller  camper  a  Ameronge.  »  (Gmzette 
da  9  juillet  1673.) 

5.  Du  Ples^is-Praslin. 

6.  BolduCf  ou  Bos^U'Due^  on  Bnis'le^Dee. 

7.  Par  le  marquis  de  Joyeuse.  —Sur  Ions  ces  ^Tenements,  royes  dans  la 
Gazette  dn  19  juillet  1673,  p.  709-730,  Le  siege  et  la  prise  de  IVimegue, 
avee  telle  de  la  nlle  et  du  fort  de  Grave ^  de  Genep  et  de  quelquet  autres 
ptutet, 

8.  Henry  Bennet  lord  Arlington.   Bnckingliam  avait  ete  enroye  avec  Ini 


i84  FRAGMENTS 

9.  Reaction  de  Nim^gue.  Siige  de  Coverden. 

10.  Le  Roi  d^campe  de  Zeiu  *  et  revient  a  Ameronge. 
19.  Coverden  rendu*. 

19.  Cr^yecoeiir  rendu  apr^  deox  jours  de  tmnch^e.  Bommet 
atsi^g^,  et  pris  en  deux  jours. 

95.  Le  prince  de  Neubourg  vient  voir  le  Roi  a  son  camp  de 
Boxtel*. 

jlotit  I.  Prise  du  fort  de  Kronembourg*. 


Lni 

En  Angleterre,  disgrace  du  Tr^sorier*. 

Trait^  de  paix  entre  la  France  et  rRmpereur.  5  fevritr. 


pour  B^ocier  arec  Louis  XIV.  lis  toient  tons  deux  mimatrm  de  CharlM  II, 
et  membrf't  de  la  CabaU. 

I.  Pres  d'Utrecht. 

a.  A  rerkfiie  de  Mnntter.  Yoyez  la  Gatette  dn  3o  joillet  1679. 

3.  Sor  la  ririere  de  Dommel.—  «  Du  camp  de  Boxtef,  le  ^BjuUlet  1679.... 
Le  a5,  le  due  de  Neubourg,  avec  le  prince  s«>n  fils^  vint  aalner  le  Roi....  •  (Ga- 
xette  dtt  6  ao6t  1679.) 

4.  «  ly  Utrecht f  le  4  a<tdt  1679....  Le  premier  de  ee  moit,  tar  le  toir,  on  fit 
ici  un  detarliement  de  ftept  aolilats  par  comiMgnie,  dont  on  forma  an  gros  de 
troit  •  quatre  millc  liorames,  qui  fnrent  einlNirqaes  pour  alter  aur  le  dicmin 
d' Amsterdam  sVmparer  de  deux  petits  chAteaux,  oh  il  7  avoit  gamiton  bollan* 
dnice,  et  d*an  autre  ;ur  la  route  de  Wrsep,  nomme  Cronembowrg^  que  let 
Francois  avoient  ci-devant  alwidonn^,  et  dans  leqnel  il  y  avoit  trois  cents 
hommes,  qui  sonrdemeurrt  prisonniers  de  guerre.  Le  prince  Maurice,  qui  est 
a  Mnyden  et  prrs  de  Wesep,  a^ec  quatre  a  cinq  mille  bommes,  se  mit  en 
devoir  d'aller  au  secoura  de  oe  furt...;  il  abandonna  sa  belle  entreprise.  n 
(Gazette  du  i3  aoAt  1679.) 

5.  Ces  notes  clironologiques  de  1679,  1680,  t68i  et  1689  sont  ^crites  an 
fenillet  i86/'(/. 

6.  Sir  Thomas  Osbom,  comte  de  Danby,  grand  tresorier.  Lord  MoaUign, 
anbaasadeiir  en  France,  fit  commnniqner  a  la  cliambre  des  eommunet  nne 
lettre  que  Danby  lui  avait  ^crile,  pendant  la  negociation  de  la  paix  de  Nim^gue, 
pour  It  charger  de  solliciter  du  roi  de  France,  au  nom  de  Charles  II,  on  sub- 
side en  argent.  Le^  communes  dres^rent  contre  le  grand  tresorier  nn  acte  de 
haute  trahison/ 
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Et  de  TEmperear  avec  la  SuMe. 

Traits  de  paix  entre  la  France,  la  Su^de  et  la  maison  de  Bruns* 
wic.  5  fewrier. 

Trait^  de  paix  entre  la  France  et  IVvdqae  de  Monster  et  de 
Paderbom.  99  mars. 

Pendant  ayril,  suspension  entre  la  France,  Su^de  et  Danemarck 
et  Brandebourg,  et  continue  pendant  mai. 

Sur  la  fin  de  juin,  Cr^oi  passe  le  Veser  et  d^fait  le  g^n^ral 
Span '. 

Trait^  de  paix  entre  la  France,  la  Su^de  et  IVlecteur  de  Bran- 
debourg, conclu  et  sign^  a  Saint-Germain-en-Laye.  99  juin. 

Traits  de  paix  entre  la  France,  la  Su^de  et  le  Danemarck.  Fait 
a  Fontainebleau.  3  septembre. 

Autre  traits  entre  la  SuMe  et  le  Danemarck,  a  Lnnden  en 
Seanie.  96  teptemhre. 

Mariage  du  roi  d*Espagne*.  3o  aodt. 

Chambre  des  poisons  sur  la  fin  de  Tannic  '. 

Mort  de  Mme  de  Longuerille^.  i5  avrll, 

—  du  cardinal  de  Rets*.  34  ^0^*^ 

—  de  r^v^que  de  Beauvais*.  21  Juil/et. 

1 .  Ce  fat  le  3o  Jain  que  le  mar^chal  de  Cr^qni  for^,  pret  de  Mindm,  le 
passage  da  Weser,  et  d^fit  le  major  general  comte  Spaen.  Yoyex  la  Gazeiie  dn 
1 5  jnillet  1679. 

a.  Le  contrat  de  nariage  de  Charles  II,  roi  d'Espagne,  arec  Marie-Louise 
d^rleans,  fiUe  de  MoiiMenr  et  de  Henrieite  d*Angleterre,  fat  sign^  h  Fuarai- 
nehleau  le  3o  aoAt  1679,  et  Pon  fit  ce  jonr-la  la  oir^monie  des  fiancailles.  La 
eeremonie  do  manage  fut  cel^br^e  le  lendemain  3 1 ,  dans  la  diapeUe  du  i^- 
tcau.  Yoyez  la  Gazette  du  12  teptemhre  1679. 

3.  Ce  fnt  en  1679  que  le  Roi  attribua  la  connaissanee  exclosiTe  dn  crime  de 
poison  a  la  chambre  de  TArsenHl.  Cette  cliarobre  ne  fbt  instNll^  qtt*au  mois  de 
Janvier  1680,  pour  Tafiaire  des  poisons  k  laquelle  donn^rent  lieu  les  rer^itions 
de  la  Ydisin. 

4.  «  Le  quinzieme  de  ce  mois,  Anne-GeocTi^e  de  Bonrhon,  dndiease  de 
Longoeville,  moorut  id  (a  Paris)  ^  apres  nne  longue  maladie.  m  ^Gazette  du 
as  aTril  1679.) 

5.  «  Le  Tingt-^iuatrieme,  Jean-Fran^ois-Panl  de  Gnndi,  cardinal  de  Betz.... 
numrut  ici  (a  Parh),  Ag^  de  soixaate-six  aos.  m  [Gazette  dn  96  ao&t  1679.) 

6.  «  Measire  IVicolas-Choart  de  Busanral,  ^r^que  et  comte  de  BcanTais,  pair 
de  F^noe,   est  mort  le  vingt-uni^me  de  ce  moia.  »  {Gazette  du  39  jnillet 
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1680. 

Mariage  du  prince  de  Conly  *.  i5  Janvier. 
Charlemont  c^d<^  a  la  France  sur  la  fin  de  fc^Trier*. 
Troisi^me  bref  du  Pape  sur  la  regale'.  II  est  date  do  18  decern- 
bre  1679. 

Inondation  a  Maslipatan*. 

Pompone  se  retire ;  Croissy  en  sa  place''. 

Mariage  de  Monseigneur*.  7  mars. 

Reunions  en  Alsace  et  dans  le  bas  Palatinat'. 

Pr^tendue  conspiration  des  catholiques  en  Angleterre  *. 

I .  Loois*  Armand  de  Bonrbon,  prince  de  Conti,  filt  mM  d'Arauad  de  Bour- 
bon, prince  de  Cond,  fr^re  du  grand  Cond^,  eponsa  Anne-Marie  de  Boofboa, 
dite  MadenudxeUe  de  Blois,  Le  contrat  fut  sign^  le  i5  janmr  1680,  a  Saint- 
Germain,  dans  la  chambre  du  Roi,  et  la  c^r^monie  des  fianqaiiles  fat  faite  le 
m^me  jour.  Yuyez  la  Gazette  &a  ao  janrier  i68o. 

a.  «  De  Charlemont^  le  ^k'j  fevrier  1680.  Le  comte  de  Montbron,  lieute- 
nant general  de  Flandre  et  gourerceur  de  Tournay,  rient  d'entrer  id  avec 
lea  tronpes  du  Roi,  et  a  pris  possession  de  la  place,  conformement  an  traits 
deNtmegne.  v  {Gazette  du  a  mars  1680.} 

3.  Le»  deux  premiers  brefs  du  pape  Innocent  XI  sur  la  rrgale  ^ient  des 
mois  de  mars  et  de  septembre  1678.  Le  hiereure  kollandois  de  I'an  1680 
donne  aux  pages  ii5-iaa  le  texte  du  bref  du  a8  d^embre  1679. 

4.  Ceci  a  ^t^  ajoute  apres  c<»up,  a  la  droite  de  la  page,  eu  dehors  dps  autres 
lignes;  de  m^e  que  pins  loin  :  «  Mariage  du  grand>duc.  JuilUt;  »  et  «  Mort 
de  MonterncuJli.  16  octohre  »  (voyez  ci-«pres  p.  187,  note  4)*  ^  Maslipatan 
(Masttlipatam)  estnne  ^i  le  de  I'lncJe,  sur  la  c6te  de  Giromandel,  sur  la  riviere 
Rriclina.  La  com)>agnie  fmn^aise  des  Indes  orientales,  constitu^  en  i664«  y 
•▼ait  etabli  un  comptoir.  La  Gazette  Av^  18  octobre  1681,  p.  634 «  parle  de 
l*inondation  de  Biasulipatam  sous  la  mbrique  de  Golconda,  le  premier  aodt  .680 : 
«  Les  grandes  eaux  ont  mine  ii  Masuliputan  toutes  les  maisons  qui  n'etoicnt  pas 
de  pierre.  Celles  des  Anglois  et  des  Hollandois  ont  ^tc  fort  endommag^,  et 
la  plupart  des  marchandises  ont  ete  perdues.  » 

5.  Pompone  av^it  eu  ordre  de  se  defaire  desa  charge  le  18  novembre  1679. 
On  lit  dans  la  G*tzette  du  a5  noTCinbre  de  cette  m^me  ann^e  :  c  Le  Roi  a 
donne  au  sienr  Colbert,  president  nu  mortier,  la  diarge  de  secretaire  d'etat, 
vacante  par  la  demission  du  sieur  de  Pompone.  »  Colbert  (Crttissy)  ^tait  alors 
en  Bavi^re,  pour  y  negocier  le  mariage  du  Dauphin,  et  ne  prit  possession  de 
sa  nouvelle  charge  qu*en  16S0.  C'est  pour  oela  sans  donte  que  Bacine  a  place 
sou  Elevation  au  mioist^  ii  cette  date. 

6.  Avec  Marie-Anne-Victoire  de  Bariere,  sceur  de  Telectenr  de  Bariere. 
Voyei  la  Gazette  du  16  mars  1680. 

7.  EUes  furent  ordonnees  par  des  arrets  du  parlement  de  Besan^on,  de  celui 
de  Brisach,  et  de  la  chambre  de  Metx. 

8.  Le  pretend u  icomplot  papiste  avait  ^t^  denonce  par  Titus  Oates  d^  Fan- 
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Voyage  du  Roi  en  Flandres.  U  part  Ic  i3  jutHet  '. 

Mort  de  I'^vdque  de  Pamien*.  7  aodt. 

Manage  da  grand>dac*.  JuUiet. 

Mort  de  Montecuculli  *.  17  octobre. 

Mariage  du  roi  de  Suede''.  16  mat. 

Prince  de  Parme  euToj^  aux  Pajs-Bas*. 

Mort  da  due  de  la  Rochefoucauld  et  de  Foucquf^t ' . 

Mort  de  P^lecteur  palatin*.  7  septembre. 


nie  1678.  Les  commnnn  «a  1680  reprirent  1e  proc^  coatre  1«s  lords  eatholi- 
qnes,  prisoDiiiers  a  la  Tour.  Le  sappliee  da  comta  de  Stafford  est  BotA  ct- 
apres,  p.  188. 

1 .  y  eyes  dans  la  Gazette  du  7  aoAt  1 680,  p.  38g,  le  Journal  du  vejrage  duBoi* 

2.  «  Messire  Fnin^is-^.tieiine  de  Canlet,  ^Wque  de  Pamiesy  est  mort  en 
son  ^T^'h^,  le  7  de  ce  mois.  »  {Gazette  da  a4  so&t  1680.) 

3.  La  Gazette  do  ai  septembre  1680,  sous  la  rubriqoe  de  Moscow,  le 
a7  juillet  1680^  plaee  aa  14  juillet  de  oette  ano^  les  c^r^onies  da  mariage 
du  giand-duc  de  Moscou,  Fedor  II  Aleiiewitcb,  sumomm^  Theodore,  «  arec 
one  trte-belle  filie,  qa'il  a  choisie  dans  one  famiUe  qai  n'est  pas  fort  coosidi* 
raUe.  »  —  Dans  ki  Gazette  da  la  octobre  1680,  cette  jeune  fille  est  nomm^ 
Enphemie  Roalet%ky,  niece  de  Simon  Ivanowitz  Sahamfsky  Le  Dietionnaire 
de  MorM  (an  mot  Mnscovie)  dit  que,  suirant  d*autres,  elle  s*appel«it  Agathe 
Grazescbka,  quVUe  6tait  Polonaise  de  naissance,  et  quVHe  mounit  pea  de 
tempe  aprte  soo  mariage. 

4.  Un  pen  pins  loin,  Racine  r^p^e  la  noavelle  de  oette  mort,  dan^  one  note 
ajoat^  a  la  droite  de  la  page  (voyex  p.  1 86,  note  4) ,  et  il  donne  cette  fois 
la  dale  do  16  octobre.  On  lit  dans  la  Gazette  do  9  noTcmbre  1680,  sons  lam- 
briqae  de  LintZj  le  a3  octobte  1680  :  «  Le  prince  de  Montecacalli  mourat  ici 
]a  suit  du  16  au  17  de  co  mois.  « 

5.  Le  roi  de  Suede  Charles  XI  ^pousa,  le  16  roai  1680,  la  prinoesse  Ul- 
riqne-l^l^more ,  seeur  du  rui  de  Danemark  Qiristian  Y.  Yoyez  la  Gazette  du 
iSjuin  i(i8o. 

6.  Le  roi  d^Espagne  donna  le  gouTemement  des  Pays-Bas  a  Alexandre 
Famese,  fr^re  cadet  do  due  de  Parroe  re|;niint,  Ranure  II  Farnise.  Le  prinee 
de  Panne  arrive  le  14  octobre  k  Gand,  oh  le  dnc  de  Villa  Hermosa  Ini  remit 
le  goovemement. 

7.  «  Franc«>is  dnc  de  la  Rnch«*roucanId,  pair  de  France,  dievalier  des  ordres 
da  Rot,  m<mrut  ici  (a  Paris),  \e  dix -septleme  de  ce  mois  »  {Gazette  du  a3  mars 
1680.)  —  Foucquet  monriit  le  a3  roars,  a  On  nous  mande  de  Pignerol,  que  le 
sieor  Foucquet  y  est  mort  d*apoplexie.  11  avoit  ete  procureur  general  dn  par- 
lemcnt  de  Paris  et  surintfudant  des  finances.  »  {Gazette  du  6  avril  16H0.) 

8.  «  Le  7*  de  ce  mois  {sfptemhre\  Charles-Louis  comte  pal.itin  du  Rhin  et 
eleeteor  de  TErnpire  mourut  snbitcment  sur  le  chemin  de  Manlieim  a  Fran- 
kendal....  II  ^toit  Age  de  soixante-trois  ans,  et  a  laisse  de  Charlotte,  fiUe  de 
Guillaome  Undgrare  de  Hesse-Cassel,  sa  femme,  Charles  a  present  electeiir, 
n^I'an  i65i,  et  Charlotte-Elisabeth,  femmede  Monsieur.  »  {Gazette  dvt.  ai  sep- 
terobre  1680.) 


ift8  FRAGMENTS 


i68t. 

Huit  vaisseaux  de  Tripoli  battus  par  du  Quesne  dans  le  port  de 
Chio>.  il  juHlet. 

Lear  paix*.  Ddcemhre. 

AsaembUe  g^n^rale  du  clerg^  sur  TafTaire  des  brefs'.  Octohre. 

Strasbourg  et  Casal  re^oirent  gamison  du  Roi^.  3o  septembrr. 

Le  Roi  a  Strasbourg.  i4  octohre*. 

Ex^ution  du  Ticomte  de  Stafford*.  17  decembre. 

Ambassadeur  de  Maroc'.  Decembre, 

Blocus  de  Luxembourg  aur  la  fin  de  Tann^'. 

Conversions  en  Poitou*. 

Soul^vement  en  Hongrie  **. 

I.  Voycs  ct  combat  de  do  Quesne  duis  U  Gauttt  da  5  aeptembre  1681, 

p.  541. 
A.  La  rfgence  de  Tripoli  deiunda  la  paix»  et  s'engagea  a  receroir  on  ecm- 

snl  francais. 

3.  C*est  la  o^I^bre  assemble  qui  fat  convoquee  le  3i  oetobre  x68i,  et  vota, 
le  19  mars  i68a,  les  articles  de  la  Declaration  du,  clergi  de  France  tur  ia 
puissance  eccUsittstique, 

4.  Lc»  troupes  francaises  eutrerrat  dans  Casal  le  mAme  jour  qo**  Stras- 
bourg,  a  la  date  indiquee  par  Racine. 

5.  Le  Roi  fit  son  entree  a  Strasbourg,  non  le  1 4,  mais  le  a3  oetobre.  Voyet 
la  Gazetted^  3l  oetobre  1681 .  Le  14*  les  magistrals  de  Strasbourg  ^ientTenus 
lai  faire  leur  84)umi8sion  a  Sclielestailt. 

6.  Ceci  a  ^te  ajoule  eu  interlignOt  et  s^pare  dans  le  manuscrit  les  deux 
Ugnes  preocilentes.  La  date  du  17  decembre  aurait  d&  ^tre  rapport^,  non  pas 
a  ranii^  1681,  mais  a  Tannee  1680.  EUe  est  celle  de  la  sentence  de  mort,  qui 
fiit  prononc^  ce  jour-la  (en  16S0) ;  quant  a  I'ex^cution,  elle  eut  lien  le  8  jan- 
▼ier  1681.  Voyea  la  Cazrtte  des  18,  a5  et  29  Janvier  1681. 

7.  La  Gazette  du  3  Janvier  iCSi  dit  que  Tambassadeur  du  Maroc  arriva 
a  Paris  le  3o  oetobre  1 63 1 ;  mais  il  ne  fut  conduit  k  Taudience  du  Roi*  a 
Saint-GerroNin,  que  le  4  Janvier  suivant.  Voyez  la  Gazette  du  10  Janvier  168a, 
qui  lui  donue  des  noms  un  pen  difTerents  de  ceax  qu'on  trouve  dans  celle 
du  3  Janvier :  «  Le  sieur  Hadgi  Mehemed  Thummin,  gouveme ur  de  Tetouan, 
ambassadeur  de  Mula  Ismael,  roi  de  Maroc  et  de  Fetz.  » 

8.  Yoyea  ci-apres,  annee  i63a,  la  levee  de  ce  blocus. 

9.  Elles  ^taient  conduites  par  Fiatendant  Marillac,  qui  fut  revoque  Tan- 
nee  suivante. 

10.  Dans  tout  le  cours  decette  annee  1681. 
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168a. 

he  marquu  de  Grane  arrive'  aux  Pa/s  Bas  sur  la  fin  de  mars. 

Blocus  de  Luxembourg  lev^.  Man. 

Premier  royage  de  du  Que$ne  derant  Alger,  au  commencement 
d'aout*. 

Naisiance  du  due  de  Bourgogne.  7  ooii/'. 

I'rait^  d^alliance  entre  la  France,  le  Danemaixk  et  Brande- 
bourg*. 


LIV 

Tliorne*^  TiUe  au<lessus  de  Dantsic  $ur  la  Vistule,  dans  la  Prusse 
Royale. 

Breslau,  capitale  de  Silfbie. 

Le  Sund^  d^troit  qui  passe  entre  la  Selande  et  la  Scanie  ou  Scho- 
nen.  II  7  a  encore  deux  autres  Sunds.  U  y  a  le  Belt  Sund,  entre  la 
Selande  et  I'ile  de  Fionie  ou  Funen.  L^autre  est  un  tr^-petit 
d^troit  qui  passe  entre  Fredericode  dans  THolsace  et  Tile  de 
Funen. 

Malmoe  ou  IMLdmujen  en  Schonen ,  sur  le  bord  de  la  mer  on 
d^troit  du  Sund. 

landtcliron^  encore  sur  le  bord  du  Sund,  en  Scanie,  yis-a-vis 
d^Elseneur  en  Selande. 

Christ ianiiand,  en  Scanie,  sur  la  frontiere  de  Blekinge,  province 
appartenante  aux  Su^dois. 

I  •  Othon-Henri  de  Caretto ,  niarqais  de  Graoa ,  goovemenr  des  Pays-Bu 
etpagnoU,  mort  le  19  joia  i685.  Ce  fat  le  99  mars  qne  la  marquis  de  Oraaa 
arrivH  a  Bruxelies,  avec  les  pateates  de  g(»itTemear  et  capitaine  geaeral  per 
interim,  Le  prince  Alexandre  de  Parme  partit  le  i*'  avril.  Yoycs  la  Gaiette 
da  II  avril  i6(Sa. 

a.  Da  Queaae  etait  parti  de  Toulon  le  ti  juillet  i63i.  Le  21,  toute  I'ar- 
mee  arriva  sur  la  cAte  de  Barbarie.  Le  ai*  on  £t  voile  vers  Alger;  et  le  a3,  on 
iDouiUa  dans  la  bale,  a  deux  port^es  de  canon  de  la  ville.  Yoyex  la  Gazette  du 
ag  aoikt  et  du  i3  octobre  168a. 

3.  Le  due  de  Bourgogne  naqnit  le  6  aoAt,  entre  dix  et  onie  heures  du  toir. 
Toyei  la  Giuetie  da  8  ao&t  i68a. 

4.  Lea  trait^  furent  conclat  en  aeptembre  t68a. 

5.  On  notes  geognphiqaes  sont  ecritet  sur  le  feuiUtt  a  fa.  1 
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Gripwitlde ,  dans  le  duch^  de  Pomerauie,  a  5  ou  6  lieues  de 
Stralsond. 

Hasselty  ville  d*Hollande,  dans  TOverissel,  proche  de  Kempeti. 

Huremonde^  dans  le  duche  de  Gueldres,  sur  la  Meuse,  au-desious 
de  Maseich. 


LV 

Hugues  Capet ',  ills  de  Hugues  le  Grand,  due  de  France,  comte. 
c^est-a-dire  gouvemeur  de  Paris ,  iiis  de  Robert  roi,  fils  de  Robert 
le  Fort,  comte  d'Anjou,  au-des»us  duquel  rien  de  certain. 

Charles  le  Chauve  fut  celui  qui,  allant  en  Italic,  confirma  les 
dues  et  comtes,  c*est-a-dire  les  gouTemeurs,  dans  leurs  duch^s  ct 
comtes,  en  sorte  quails  en  dcvinrent  comme  les  seigneurs,  relevant 
du  Roi,  et  ayant  quantite  de  seigneurs  qui  relevoient  d'eux.  Ainsi 
le  due  d'Aquitaine  ayoit  les  comtes  de  Poitou,  les  comtes  de  Li- 
moges et  autres,  qui  relevoient  de  lui*. 

I.  Otte  cbronologie  d*une  partie  de  IMiistoire  de  France  se  trcoTe  aux 
feuillets  157- 1 ^4-  L^s  editeurs  precedents  n'avaient  pas  cru  devcttr  la  tirer  dea 
papiers  de  Racine.  Elle  est,  il  est  vrai,  pre^que  entieiement  extraite  de  Me- 
zerai ;  et  |Nir  cette  raison,  nous  raurions  ^galement  negligee,  si  le  textc  meme 
de  cet  bisturicn  y  etait  repr»duit;  ma  is  Riicine  ne  lui  a  empruute  que  la  sub- 
stance dtis  fails.  Duns  le  manutcrit  de  Racine  I'ouvrage  bisturique  qu*il  avait 
pris  pour  guide  nVst  pas  nomme ;  mais  la  p<ige  a3  y  e>t  citee,  a  1  occasion  de 
Vorijlamme  de  Saint-Denis  (i  124).  Otte  indic^ition  ne  convient  qu*a  I'edition 
de  1676  de  VAbtege  chronologique  de  Mezerai.  En  m^e  temps,  cette  ^iticm 
est  la  seule  ou  tout  soit  cfmforme  a  ce  que  Racine  a  note  ici.  Si  Ton  con»ulte 
les  Editions  anterieures  a  1676,  a  commencer  par  celle  de  1668  iu-4*,  et  les  di- 
verses  editions  de  H<illande  qui  n'en  sont  que  les  reimpi-essions,  on  trouvera 
que  sur  bcaucnup  de  Tails  elies  ne  sont  pa^  en  r.-ipport  avec  les  notes  de  Racine. 
L*edition  de  1076  est  tres-HifTerente  des  prccedentes,  ce  que  nous  n*avon8  vu 
signulc  nulle  part;  ct  c*est  de  crile-Ia  que  Kacine  inconiestableroent  s'est  servi. 
^'ous  en  donnons  la  preuve  en  renvoyant  dans  notre  annotation  aux  pages 
de  cette  edition.  Nous  avons  done  ici  une  etude,  non  point  de  la  premiere 
jeunesse  de  Ruciae,  comme  on  pourrait  d*abord  etre  tente  de  le  croire,  roais 
du  temps  san<(  doute  ou  il  coniroencait  a  se  preparer  a  ses  travuux  d^histon'o- 
graphe.  —  Voict  Ic  titre  de  Pedition  de  1676  :  Abrege  chronologique  ou. 
extrait  de  Vhistoire  de  France  par  le  sieur  de  Mezeraij  kistoriograyhe  de 
France^  7  volumes  in-ia,  a  Paris,  cbez  Denys  Thierry,  Bf.DCLXXVI.  Cette 
m^me  edition  parut,  en  1676,  chcK  Lonis  Billaine;  il  n'y  a  que  le  nom  du 
libraire  qui  difiCere. 

a.  Dans  le  raanuscrit,  il  n\'  a  pas  de  liu.  uiais  deux.  Nous  avons  Aik  cor- 
rigcr  ce  lapsus. 
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Le  comt^  d'AuTergne  n^est  pas  toute  PAuvergne,  mais  seulement 
un  petit  pays,  qui,  ajant  pass^  de  la  maUon  de  la  Tour  a  iin  due 
d^OrMans,  a  ^t^  r^uni  a  la  couronne '. 

En  io34i  *oii8  le  rigne  de  Heniy  I*',  un  seigneur  de  Normandie 
nomm^  Alvr^de  Gigault,  c*est-a-dire  le  G^ant*. 

io33. 

Robert,  frere  du  roi  Henry  !•',  ills  du  roi  Robert,  chef  de  la  pre- 
miere race  des  dues  de  Bourgogne*. 

io35. 

Guiilaume  le  Conqu^rant,  ills  batard  de  Robert  duo  de  Nor- 
nuindie  et  de  la  fille  d^un  pelletier  de  Falaise.  Robert ,  en  allant 
en  terre  sainte,  le  laissa  a  la  garde  et  protection  du  roi  Henry'. 

io36. 

Coiiquetes  des  Normands  en  Italie*. 

Henry  I",  de  peur  de  contracter  un  mariage  dans  un  degr^ 
d^fendu,  envoya  cbercher  femme  en  Moscovie.  Ces  degr^s  ^toient 
pou9ses  jusqu^au  septieme*. 

Maison  de  Saint-Simon  descend  d^un  Eudes  ills  de  Hebert,  der- 
nier comte  de  la  premiere  branche  de  Vermandois  et  [qui]  fut  d6- 
pouilie  par  sa  soeur  Adeleide  a  cause  de  son  imb^cillit^,  ddfaut  de 
la  race  des  Carlovingiens.  Cette  Adeleide  ^pousa  Hugues,  troisieme 
fib  du  roi  Henry,  qui  fut  chef  de  la  seconde  maison  de  Verman- 
dois'. 

I .  Ce  conmiencemeiit,  depaii  m  Hugues  Capet, »  jusqa*aut  mots :  «  reimi  •  1« 
couronne,  »  n'est  pas  rmprunt^  k  Meierai ;  tnai^  tout  ce  qui  suit  se  troave  en 
sidwtance,  comroe  n»us  veaons  de  le  dire,  duns  VAbrege  ehronologique.  -^ 
Sor  le  comte  d^Auvergne  et  la  maison  de  la  T<>ar,  voyez  ci-dessus,  p.  74 ~7^* 
•  a.  Abrige  ehronologique  de  Mezerai  (edition  de  1676),  tome  II, 
p.  444. 

3.  Ihidem,  p.  439.  —  4*  IbitUm,  p.  444. 

5.  Ibidem,  p.  445  et  snivantes.  —  6.  Ihidem,  p.  469. 

7.  Ibideniy  p.  470.  —  Ce  que  Racine  a  tire  de  Mezerai  sur  Fantiquite  de 
la  maison  de  Saint-Simon  a  ^te  oonteste.  Dans  le  Mentoire  du  parUmeiU  de 
Paris  eontre  le*  dues  et  pairs  a  S.  A.  R»  le  due  d^Orleans  regent  du  rojaume, 
pamphlet  qui  est  de  l*annee  1716  et  que  l*on  a  attribue  a  diverges  person- 
ncs,  entre  autres  au  president  Potior  de  Motion,  et  au  president  Portail,  on 
lit  :  c  La  fortune  des  dues  de  Saint-Simon  est  si  recente  que  tout  le  mondc  en 
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;o33. 


Humbert  comte  de  Maurienne  et  de  Savoye,  descendu,  scion 
quelques-uns,  de  Vitikind,  mais  a  la  v^rit^  d'un  Constantin  comte 
de  Vienne,  fils  de  Hugues  roi  d'ltalie*. 

Robert  eut  trois  fils,  Hugues,  Fain^,  quUl  fit  couronner  de  son 
vivant,  mais  qui  ^tant  persecute  par  la  reine  Constance,  fut  oblig^ 
de  chercber  sa  vie,  et  mSme  fut  mis  en  prison  par  un  comte  du 
Perche  pour  une  m^cbante  action*;  Henry,  et  Robert,  que  cette 
reine  voulut  soutenir  contre  Henry,  et  qui  fut  due  de  Bourgogne. 

io65. 

Saint  Edouard,  roi  d^Angleterre ,  ayant  d^clar^  Guillaume  le 
Batard  son  successeur  par  son  testament,  celui>ci  passe  en  Angle- 
terre,  d^fait  Haralde,  grand  seigneur  du  pays  et  fils  d'une  fiUe  de 
Kanut  II.,  change  toutes  les  lois  du  pays,  dte  aux  Anglois  toutes 
leurs  terres,  qu^il  donne  aux  seigneurs  qui  TaToient  suivi '. 


1070, 

Philippes  I^,  encore  fort  jeune ,  battu  a  Cassel ,  ayant  pris  la 
defense  de  Richiide  comtesse  de  Mouts,  contre  Amoul  comte  de 
Flandres^. 

1087, 

Guillaume  le  Conqu^rant,  raill^  par  Philippes,  qui  lui  demanda 
quand  il  rel&veroit  de  ses  couches ,  voulut  venir  assi^ger  Parts , 
mourut  en  cbemin.  Son  second  fils,  Guillaume  le  Roux,  lui  succ^e 


est  intlrait.  Jamais  il  B*y  eut  auasi  miDce  nolilesac.  L'afn^  de  U  raaison  efait 
prcsque  encore  de  nos  joun  rcoyer  du  mar^rlial  de  Sciiomberg.  La  res8eni-> 
blance  deft  amies  de  la  V«cquerie,  qu'ils  ec^trtelent  ayec  cellea  de  Verm.m- 
dois,  leur  a  fait  dire  quMls  out  epou.^^  une  fiUe  de  cette  maiflon.  »  (Voyez  an 
tome  XXIX  du  Recueil  Thoisjr  de  la  Bibliotlieque  imperiale  la  ropie  mann- 
iicnie  de  ce  MemMre.  Le  passage  que  nous  veni>ns  de  citer  est  aux  feuiilets  190 
et  191.)  Le  Dictionnaire  de  Mor^ii^  an  contraire,  tome  IX,  p.  6a  et  soi- 
TMntes,  article  Saint-Simon^  etabli^sant  la  genealogie  des  Saint-Simun,  la  lait 
remonter  aux  comtes  dc  Vermandois. 

I.  AbregS  chronologique  de  Mexerai,  tome  TV,  p.  441  et  443> 

•2.  Ibidem^  p.  4^7.  —  3.  Ibidem^  p.  475  et  476. 

4.  Ibidem^  p.  479-481. 
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tn  Angleterre;  Robert,  i'ain^,  en  Normandie.  Robert  Tonlut  autti 
soumettre  PAngleterre  et  ne  put' . 


1090. 

Grande  desolation  en  France  par  let  ardents,  on  feu  Saint-An- 
toine*. 

1094. 

Philippes  fait  enlever  JBertrade,  femme  de  Foulqaes  le  Recfain, 
comte  d^Anjou.  De  la  les  excommunications  contre  le  Roi  par  le 
pape  Urbain  II.  en  personne,  au  college'  de  Clermont.  Yves  de 
Chartres  fit  ce  qu'il  put  d^abord  pour  d^oumer  le  Roi  de  ce  ma- 
nage. Le  Roi  pers^y^ra,  et  enfin  Pemporta,  et  il  ne  paroit  point 
qu'il  soit  mort  excommuni^.  Ce  roi  fort  mol  et  Yoluptaenx^. 

1095. 

Alors  )a  querelle  qui  ayoit  commence  entre  Gr^goire  VII.  et 
Henri  IV*  sur  le  snjet  des  investitures  ^oit  fort  ^chaufF^e*. 

Les  Turcs,  appel^  au  secours  du  roi  de  Perse  contre  le  calife  de 
Babylone,  mafaom^tan,  sVmparent  de  la  Perse  et  ^tablissent  cinq 
dynasties  dans  TOrient,  Perse,  Bithynie,  Cilicie,  Damas,  dont  Jeru- 
salem ddpendoit,  et  Antiocbe,  et  se  font  mahometans,  qui  ^toit  la 
religion  des  Persans*. 

Urbain  II.  prdcbe  la  croisade  au  concile  de  Clermont,  et  eUe  est 
embrassee.  C'est  la  premiere  croisade,  ou  alia  Godefroy  de  Bouillon, 
que  tons  les  crois^s  ^lurent  pour  lenr  cbef,  puis  pour  roi;  il  ne 
r^gna  qu'un  an'. 

1 100. 

Seconde  croisade,  de  plus  de  3oo  000  bommes,  dont  ^toit  Hugues, 
fr^re  du  Roi.  L^empereur  de  Constantinople  les  fit  ptfrtr  tons,  parce 

I .  Abrigi  ehronoiogique  de  M^zerai,  tome  II,  p.  489  et  490. 
3.  Ibidem,  p.  491. 

3.  Un  peo  plus  bas,  ligne  ai,  Racine  avait  ecrit :  «  Uibain  II.  pr^e  la 
croisade  aa  college  de  Clermont;  9  puis  il  a  efiac^  colUge,  et  ^crit  aa-des5tis  : 
concite.  U  a  sans  doate  oabU6  de  faire  id  la  mtote  correctioli,  qui  7  paralt 
egalement  n^cesaairo. 

4.  Ahrigi  ekrondogtque  de  H^xerai,  tome  II,  p.  491-494* 

5.  Ibidem,  p,  494.—  6.  Ibidem,  p.  495.—  7.  Ibidem,  p.  496  et  suivantes. 

J.  Racimb.  V  tS 
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qu^on  reAua  de  tenir  de  lui  les  terres  qui  seroient  conquitei.  De 
ces  voyages  i*usage  des  armoiries*. 

iio3. 

Louis  le  Gros,  prince  du  royaume,  design^  roi,  travaille  fort  oou- 
rageusement  pour  lui-mdme,  et  defait  quantity  de  petits  tyrans. 

Le  r^gne  de  Philippes,  le  plus  fameux  de  tous  les  rogues,  non  par 
ses  actions,  mais  par  la  conqu^te  de  Jerusalem,  celle  d'Angleterre 
par  le  due  de  Normandie,  et  celle  de  Sicile,  de  la  Pouille  et  de  la 
Calabre  par  les  aventuriers  normands,  sans  compter  de  grands  fiuts 
d'armes  en  Espagne  contre  les  Mores  par  les  Frangois. 

En  ce  si^le,  naissance  des  sacramentaires  par  Jean  Scot  Erigene, 
puis  par  Berenger,  archidiacre  d' Angers,  qui  pourtant  se  r^tracta 
par  deux  fois  a  Rome  et  se  retira,  pour  faire  penitence  enfin,  dans 
le  prieur^  de  Saint-Cosme,  a  deux  lieues  de  Tours,  ou  il  mourut*. 

Entreprises  des  papes,  qui  usurp^rent  la  souveraine  puissance  sur 
TEglise,  principalement  en  envoyant  une  multitude  de  l^gats,  qui 
jugeoient  souverainement  et  cassoient  toutes  les  decisions  des  con- 
ciles  provinciaux*. 

L*Annonciation,  qui  se  c^^broit  en  Espagne  le  i8  d^cembre,  fut 
maintenue  au  i5*  mars,  comme  on  faisoit  en  France^.  L^archevd- 
que  de  Lyon  d^clar^  pnmat  des  quatre  Lyonnoises. 

L'archerdque  de  Sens  succom]>a,  mais  non  celui  de  Rouen,  qui 
s^appela  primat  de  Normandie  ". 

Urbain  II.  ordonna  qn'on  n^citeroit  Toffice  de  Notre-Dame,  que 
r^citoient  di}k  les  Chaitreux*. 

La  coupe  oommen^a  a  dtre  retranch^e,  a  cause  de  la  trop  grande 
foule  des  communiants  a  Jerusalem'. 

Naissance  de  quatre  ordres,  les  Cbartreux,  Citeaux,  les  religieux 
de  Saint-Antoine,  et  Fonteyraud*. 

iio8*. 

Mort  de  Philippes,  ayant  r^gn^  49  ^^*- 

I.  Ahregi  ckronologique  de  Heserai,  tome  II,  p.  5o5-5i  i. 

a.  Ibidem,  p.  535  et  589.  —  3.  Ibidem^  p.  544  et  545. 

4.  IbiiUm,  p.  549.  ^~  5.  Ibidem,  p.  558  et  559. 

6.  Ibidem,  p.  555.  —  7.  Ibidem,  p.  557.  "  ^*  I^^^f^t  P*  559  ^^  ^^* 

9.  Dans  le  nuuuucrit,  aa  lieu  de  «  1 108,  »  qui  est  la  Traie  dale,  donnee 
d'ailleors  par  Bl^rai,  on  lit :  «  11 09.  »  Comme  immediatemcnt  apiiala  Ugoe 
qui  snit,  et  derant  lea  mots  :  «  Looia  le  Gros ,  aaocedaiit  a  son  p^,  »  Racine 
a  ecrit  4c  1 108,  9  nous  arons  dd  corriger  ce  qui  n'est  qu'une  inadTertanot, 
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Louis  le  Gros,  succ^dant  k  son  perc,  acheve  de  d<$iivrer  la  France 
de  tons  les  petits  tyrans  qui  rinfestoient. 

Oriflamme,  Aeodard  de  Scunt-Denjs.  Les  oomtes  da  Vexin  fraii'- 
9018,  conune  premiers  vassaux  de  Saint-Denys,  avoient  droit  de  le 
porter.  Les  rois  de  la  deuxi^me  race  et  les  premiers  de  la  troisieme, 
jusqu'a  la  fin  de  Philippe*  I*',  faisoient  porter  devant  eux  la  chape 
ou  manteau  de  Saint-Martin  par  le  comte  d'Anjou. 


1127. 

Charles  Ic  Bon,  comte  de  Flandres,  assassin^  a  Bruges  par  des 
marchands.  Sa  mort  veng^e  par  le  Roi  *. 

ii3i. 

Saint  Bernard  pr^dit  an  Roi,  qui  persecutoit  les  (^T^ques,  la  mort 
de  son  fils  ain^,  et  ce  prince,  nomm^  Phiiippes,  d^ja  couronni^,  est 
tn^  en  tombant  de  son  cheval,  qui  se  cabra  par  la  peur  d'un  pour> 
ceau  qui  s^^toit  fourr^  dans  ses  jambes,  vers  Tendroit  ou  est  la 
place  Rojale.  Louis  le  Gros  fait  sacrer  Louis  le  Jeune  '. 

1x36. 

Guillaume,  dernier  due  de  Guyenne,  meurt,  et  laisse  par  son 
testament  sa  duch^  a  Alii^nor,  sa  fille  ain^e,  avec  ordre  qu*elle 
^pouseroit  le  jeune  roi  Louis,  et  lui  apporteroit  toutes  ses  seigneu- 
ries  :  ce  qui  sVx^ute*. 

Grande  pi^t^  de  Louis  le  Gros  k  sa  mort.  II  se  fait  <^tendre  sur 
on  lit  de  cendre  en  forme  de  croix*.  De  lui  est  sortie  la  maison  de 
Dreux,  et  celle  de  Courtenay,  dont  il  y  a  encore  des  pnin^s*. 


1 .  Id  Raeine  a  ^crit,  a  o6t^  de  la  data  :  «  p.  a3.  »  Cette  rtmarque  sor  l*o- 
riflamiiie  m  trooTs  en  efiet  a  la  page  a3  du  tooM  III  de  VAbrigi  cknmolo' 
g^mt,  comme  noat  PaTons  dit  ci-deMDB,  p.  190,  note  i . 

a.  Ibidem f  p.  a6-a8.  —  3.  Ibidsm^  p.  37  et  38. 

4.  IbideiHy  p.  43.  —  5.  TbUsm^  p.  47* 

6.  Ibidem,  p.  48.  —  B  7  a  ici  une  lacone  dans  les  notes  de  Raeine*  Cdles 
qn*ii  araie  prises  sans  nnl  doale  snr  les  r^nes  de  Louis  Till,  de  Philippe  An- 
goste,  de  Loais  VIII,  de  Louis  IX,  de  Philippe  III,  de  Philippe  le  Bel,  de 
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i328. 

La  r^gence  adjug^e  k  Philippes  de  Valois  par  les  pairs  et  hauts 
barons  da  royaame  pendant  la  grossesse  de  la  reine  Jeanne  d*^- 
▼reiix,  TeaTe  de  Charles  le  Bel.  ^dooard,  roi  d^Angleterre,  la  dis- 
putoit  Gomme  fils  d'Isabelle,  scour  da  roi  d^funt*. 

Pieire  Remy,  qoi  avoit  succ^tf  a  Engaemnd  de  Marigny  dans 
radministration  des  finances,  pendu  et  attach^  a  Montfaucon,  qa^il 
ayoit  fait  rebStir*. 

1329. 

La  reine  Jeanne  n^accouche  que  d^une  fille,  et  les  etats,  qui 
avoient  d^f^r^  la  r^gence  a  Philippes,  lui  confirment  aussi  la 
royaut^.  U  s^appela  le  BUnfortune,  a  cause  de  la  mort  de  ses  trois 

cousins'. 

Bataille  de  Mont-Cassel,  ou  les  Flamands,  qui  sVtoient  r^volt^s 
eontre  Louis  leur  comte,  sont  enti^rement  dc^faits  ^. 

^douard  rend  hommage  pour  la  duch^  de  Guienne  et  pour  les 
comt^s  de  Ponthieu  et  de  Montreuil*. 

i33i. 

Robert  d^Artois,  irrit^  d'ayoir  perdu  son  proems  eontre  la  com- 
tesse  Mahaud,  se  retire  aupr^s  d'j^douard,  et  Pexcite  a  la  guerre 
eontre  Philippes. 

i333. 

Le  pape  Jean  XXII.  condamn^  par  une  assemblee  de  docteurs  de 
Sorbonne,  et  par  une  autre  d^^vdques  assembles  a  Vincennes,  a  se 
r^tracter  de  son  opinion  sor  I'imparfaite  vision  des  ames  des  bien- 
heureux  et  aussi  sur  Timparfaite  panition  des  damn^  jusqu^a  la 
r^urrection*. 

Origine  de  la  qnerelle  pour  la  Bretagne.  Arthur  II.  avoit  ^pous^ 
deux   femmes :  Tune  fille  de  Guy,  vicomte   de  Limoges ;  Fautre 


Louis  X,  de  Philippe  le  Long,  de  Cbsries  le  Bel,  ne  te  trouvent  pmt  dans  le 
manuscrit. 

I .  Ahrigi  chronologique  de  Mnenii,  tome  fV,  p.  3-5. 

3.  TbuUm^  p.  6.  —  3.  IbidsiH,  p.  8. 

4.  Ibidem^  p.  8  etg.  — ■  5.  Ibidem^  p.  i5. 
6.  Ibidem^  p.  26  et  37. 
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Yoland,  fille  de  Robert  comte  de  Drenx,  hdriti^e  par  sa  mire 
d'Amauri  comte  de  M<mtfort.  Du  premier  lit,  il  eat  Jean  II.,  qui 
fttt  dac  apr^  son  p^  et  n'eut  point  d'enfanu,  et  Gay,  comte  de 
Penti^TTe,  qui  en  moarant  ne  laiasa  qu'one  fille  nomm^  Jeanne. 
Da  second  lit,  Jean  comte  de  Montfort. 

Le  dac  Jean  marie  sa  ni^e  Jeanne  4  Charies  de  ChastiUon,  frire 
de  Looia  comte  de  Blois,  et,  par  sa  m^,  neren  du  roi  Philippes 
de  Valois.  Le  dac  Jean  le  retire  pr^  de  lui,  et  le  traite  comme 
son  h^ritier  pr^somptif*. 

i336. 

Edouard  redemande  la  couronne  de  France  et  declare  la  guerre 
a  Philippes.  Commencement  d'hostilit^. 

Philippes,  a  Paide  des  G^nois  et  des  Espagnols,  met  en  mer  une 
arm^  navale,  compos^e  de  60  000  hommes,  qoi  font  de  grands 
rarages  aux  cdtes  d'Angleterre.  Elle  aroit  deux  amiraux,  qui  ne 
r^toient  que  par  commission.  L^on  ^toit  Nicolas  fiauchet,  grand 
tr^oiier  de  France  '. 

Jacques  Artevelle,  marchand  de  Gand,  fidt  declarer  les  Flamanda 
pour  Edouard'. 

1339. 
Edouard  prend  le  titre  et  les  armes  dt  roi  de  France*. 

1 340. 

Edouard  d^fait  Tarm^  narale  de  France  et  fait  pendre  Bauchet, 
par  repr^sailles  des  horribles  raTages  commis  en  Angletenre'*. 

Tr#ye  de  trois  ans  entre  les  deux  rois,  a  I'instance  des  Mgats  du 
Pape*. 

i34i. 

Apris  la  mort  de  Jean  II.  due  de  Bretagne,  Jean  comte  de 
Montfort  entre  en  Bretagne,  et  s'empare,  entre  autres,  des  villes  de 
Nantes,  de  Brest,  de  Reunes  et  de  Hennebond,  puis  passe  en  An- 
gleterre,  pour  se  mettre  sous  la  protection  d^^douard.  Charles  de 
Blois  se  pourvoit  par  devers  Philippes,  comme  seigneur  souverain 

1 .  Jttrege  ehronologique  de  Bftiserai,  tome  lY,  p.  a8  et  29. 

a.  Ibidem^  p.  3i-33.  —  3.  Ibidem^  p.  34. 

4.  Ibidem f  p.  38.  —  5.  Ibidem^  p.  40.  —  6.  Ibidem^  p.  42. 
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cle  la  Bretagne,  depnit  que  Pierre  Mauclerc  aToit  reconna  la  tenir 
des  rois  de  France,  et  m^me  aj^ant  4i4  lionor^  du  titre  de  pairie 
par  Philippe  le  Bel. 

La  ditpute  est  remiie  an  jngement  dea  pairs.  Jean  de  Montfort 
comparoit  d'abord,  pnis  s^enfuit.  Les  pairs  prononcent  en  fareur 
de  Charles,  qui  est  re^u  a  Phommage.  Jean  due  de  Normandie,  fils 
dn  Roi,  m^ne  Charles  de  Blois  pour  le  mettre  en  possession, 
assi^ge  Nantes,  ou  ^toit  Jean  de  Montfort,  qui  se  rend  et  est  amen^ 
prisonnier  dans  la  tour  du  Lonire.  Mais  sa  femme  Marguerite,  fille 
de  Robert  comte  de  Flandres,  soutient  son  parti,  se  fortifie  dans 
Brest,  enroie  en  Angleterre  son  fils  ag^  de  4  &ns.  Charles  prend 
Rennes  et  accorde  une  trdve  d^un  an*. 

Robert  d*Artois  vient  avec  la  flotte  angloise  pour  r^blir  la 
duchesse  Marguerite,  descend  a  Yannes,  qu^il  prend  d^asaant,  puis 
J  est  pris  lui-mdme,  et  bless^  a  mort  par  ceux  du  parti  de  Charles 
de  Blois.  l^douard  Tient  lui-mdme  en  Bretagne  pour  Jean  de  Mon-> 
fort;  le  due  de  Normandie  y  va  aussi  pour  Charles  de  Blois.  Tr^e 
de  deux  ans*. 

i344. 

Mais  la  mort  d'Olirier  de  Clisson,  que  le  roi  Philippes,  sur  quel- 
ques  soup^ons,  fit  decapitjer  a  Paris  avec  douze  autres  seigneurs 
bretons,  fait  rompre  la  tr^Te  a  £douard,  et  donne  lieu  a  la  san- 
glante  guerre  qui  a  dur^  pres  d'un  si^cle  *. 

I .  Ahrigi  ehronologique  de  Bttierai,  tone  lY,  p.  49-46. 
9.  Ibidem,  p.  47  et  48.  —  3.  Ibidem,  p.  5o  et  5i. 
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REFLEXIONS  PIEUSES  SUR  QUklQUES  PASSAGES 
DE  L'ECRITURE  SAmTE^ 

Ps«  LZZTU*  Adhttc  escm  \ecirum\  eram  in  ore  ipsarumf  el  ira 
Dei  ascendit  super  eos*,  Gombien  de  gens  ayant  travaill6  toate 

X.  Ces  Hfiexionfl  ont  M  donates  par  Louis  Racine,  en  1747*  aux 
pages  56-6o  de  Fappendice  plac^  k  la  suite  deiJUemoiret  tur  la  Fie  de 
Jean  Racine  :  «  Je  n^en  donne  qu^un  tr^s-petit  nombre,  dit-il  dans 
une  note,  pour  confirmer  seulement  ce  que  j'ai  dit  dans  sa  Vie  de  ses 
occupations  de  pi^t^.  »  H  ne  nous  apprend  pas  s'il  arait  trouT^  ces 
reflexions  a  la  marge  d^une  Bible  ayant  appartenu  a  son  p^re ,  ou  si 
elles  ayaient  ixi  jet^es  par  Racine  sur  quelques  feuillets  manuscrits, 
semblables  sk  ceux  o^  nous  ont  M  conserr^es  ses  Remarques  Rentes 
dans  ie  temps  apparemment  qu*ileomposoit  son  Athalie,  et  ses  extraits  des 
livres  saints  k  propos  de  Port-Rojral  et  des  FlUes  de  tEnfance  (yoyez 
ci-apr^s,  p.  3ia-ii5).  Cette  demi^re  supposition  est  de  beauconp  la 
plus  yraisemblable,  d^apr^s  la  forme  du  fragment.  Mais  pourquoi 
Louis  Racine  n^a-t-il  pas  joint  ce  manuscrit  pr^cieux  aux  autres 
manuscrits  de  son  p^re  quUl  a  donn^  a  la  Bibliotb^que  du  Roi,  et 
pourquoi  ne  nous  en  a-t-il  fait  connaitre  qu'un  court  extrait?  Crai- 
gnait-il  que  le  commentaire  de  Racine  ne  fiit  une  occasion  de  cri- 
tiques tb^ologiques? 

3.  Versets  3o  et  3i.  «  Leurs  viandes  ^toient  encore  dans  leur 
bouche,  et  la  colere  de  Dieu  est  mont^e  sur  eux.  » 
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leur  yie  ponr  parvenir  k  quelqne  fortune,  k  nne  charge,  etc., 
meurent  dans  le  moment  qu'ils  esp^rent  en  jouir,  ayant  encore 
le  morcean  dans  la  bouche  I 

Ps.  CT.  Et  dedit  eis  petitionem  ipsorunij  etc^  C'est  dans  sa 
colere  que  Dieu  accorde  la  plupart  des  choses  qn'on  desire 
dans  ce  monde  avec  passion. 

Isaife,  LY.  Quare  appenditis  argentum  non  in  panibus^  etc.'? 
Ponrqnoi  se  donner  tant  de  peines  pour  des  choses  qui  nous 
rassasient  si  pen,  et  qui  nouslaissent  monrir  de  faim?  L'enfant 
prodigue  souhaitoit  au  moins  pouvoir  se  rassasier  de  gland, 
et  encore  ne  peut-on  parvenir  a  avoir  de  ce  gland.  Fenite^ 
emite  absque  argento^  dit  Isai'e*.  Nous  n'avons  qu*k  nous 
toumer  vers  Dieu  :  il  nous  donnera  de  quoi  nous  nourrir  en 
abondance. 

Pilius  hominis  non  venit  ministrari^  sed  ministrare.  Math. 
XX*.  Belle  le^on  pour  nous  fa  ire  souffrir  toutes  les  negligences 
de  nos  domestiqaes.  H  n'y  a  qu'a  se  bien  mettre  dans  Tesprit 
qu'on  n'est  point  ne  pour  6tre  servi,  mais  pour  servir. 

Jean,  xi,  vers.  9.  Nonne  duodecim  sunt  hora  did,  etc.'?  J^- 
sus-Christ  entend  parler  du  temps  que  son  pere  a  present  k  sa 
vie  mortelle,  et  la  compare  k  une  joumee,  comme  s'il  disoit : 
c  Tant  que  le  jour  luit,  on  pent  marcher  sans  peril ;  mais  quand 
la  nuit  est  venue,  on  ne  pent  marcher  sans  tomber  :  ainsi  les 
Juifs  ont  beau  me  vouloir  perdre,  ils  n^ont  aucun  pouvoir  de 
me  faire  du  mal,  jusqu'k  ce  que  la  nuit,  c'est-^dire  le  temps 
des  ten^bres,  soil  venu. 

Idem^  chap,  xviii,  vers,  i .  Trans  torrentem  Cedron  •.  Gro- 
tins  croit  qu'il  6toit  ainsi  nomme,  k  cause  quUl  y  avoit  eu  des 
cedres  dans  cette  vallee*  En  grec,  c'est  le  torrent  des  Cedres. 
J6sus-Ghrist  accomplit  ici  ce  qui  le  figura  en  la  personne  de 

I.  Verset  i5.  «  Et  il  leur  accorda  leur  demande.  » 

9.  Verset  3.  «  Pourqooi  n'empioyezrvous  pas  Pargent  pour  ache- 

ter  du  pain?  m  —  Dans  le  texte  de  Louis  Racine,  il  y  a  $4  pour 

le  num^ro  du  chapitre  :  c'est  nne  erreur. 

3.  Ibidem^  verset  I.  —  «  Venez,  achetez  sans  argent.  » 

4.  Verset  a8.  «  Le  fils  de  rhomme  n'est  pas  venu  pour  ^tre 
servi,  mais  pour  servir.  » 

5.  «  N'y  a-t-il  pas  douze  heures  de  jour?  » 

6.  «  Au  dela  du  torrent  CAlron.  » 
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David,  quand  ce  roi,  fuyant  Absalon,  passa  ce  torrent,  4tant 
trahi  par  Achitopbel. 

Vers.  6.  Abierunt  retrorsum^ ,  Dayid  a  dit,  Ps.  xxxrv  :  Jper» 
tantur  retrorsum* ;  et  Isal'e,  xxviii  :  Cadani  retrorsum^.  Quelle 
terrear  n'impriniera-t-il  point  quand  il  viendra  jnger,  s'il  a  6t6 
si  terrible  ^tant  pres  d'etre  jug^  ? 

Responsum  non  dedit  ei^.  [Saint  Jean]  Chap,  xix,  vers.  9.  II  lui 
en  avoit  asset  dit,  en  lai  disant  que  son  royanme  n^etoitpasde 
ce  monde;  et  d'ailienrs  Pilate,  en  faisant  maltraiter  un  homme 
qu'il  croyoit  innocent,  s*6toit  rendu  indigne  qn'on  Peclairctt  da- 
vantage.  Ne  s'^toit-il  pas  m^me  rendu  indigne  que  J^sus-Christ 
lui  r^pondlt  maintenant,  lui  qui  lui  ayant  demand^  ce  que  c*^toit 
que  la  v^rit6  n'avoit  pas  daigne  attendre  la  r^ponse?  Les  gens 
qui  ont  n^lige  de  savoir  la  v^rit^  quand  ils  la  pouvoient  appren* 
dre,  ne  retrouvent  pas  toajours  I'occasion  qu41s  ont  perdue. 

Nescis  quia potestatem  habeoy  etc.'?  yers.  10.  Puisqu*il  est 
en  son  pouvoir  de  le  sauver,  il  se  reconnott  done  coupable 
de  sa  morfy  k  laquelle  il  ne  souscrit  que  par  une  14che  com- 
plaisance. 

Non  habemus  regem^  etc.*  vers.  i5.  Les  Juifs  reconnois* 
sent  done  que  le  temps  du  Messie  est  venu,  pnisque  le  sceptre 
n'est  plus  dans  Juda ,  et  en  mdme  temps  ils  renoncent  k  la 
promesse  du  Messie. 

Quod  scripsif  scripsP,  G'etoit  comme  la  sentence  du  juge,  u 
laquelle  on  ne  pouvoit  plus  rien  changer.  D'ailleurs  Philon 
a  remarqu6  que  Pilate  etoit  d'un  esprit  inflexible'.  Dieu  se 

I.  «  Us  ft^en  sont  ali^s  a  la  renTerse.  » 

9.  ic  Quails  soient  rejet^s  en  arri^re.  »  Dans  le  texte  de  Louis 
Racine,  le  psaume  indiqu^  est  le  xxxt"  ;  mais  le  passage  cit^  est  au 
venet  4  dn  psaume  xxxtt. 

3.  Verset  i3.  «  Qu'ils  tombent  a  la  renTerse.  >»  Le  texte  de  Louis 
Racine  indique  inexactement  le  chapitre  xxxtti  d'lsaie. 

4.  «  II  ne  lui  donna  pas  de  r^ponse.  » 

5.  «  Ne  sais-tu  pas  que  j^ai  le  pouvoir...  ?  etc.  » 

6.  «  Nous  n'avons  pas  de  roi.  » 

7.  ibidem^  vers  la.  «  Ce  que  j'ai  ^crit,  je  Tai  ^crit.  » 

8.  «  D  ^tait,  dit  Philon,  inflexible  et  implacable  avec  arrogance. » 
^v  Y^P  "^  ^^i9V4  ^xajudjc  xa\  ^tik  lotS  a06d[^u(  ^[xfiCXixTOc.  {De  yirtU" 
tihiu  et  Legatlone  ad  Caium^  Paris,  1640,  in -folio,  p.  io34.) 
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serf  de  tout  cela  pour  faire  triompher  la  v^rite  en  d^it  des 
Jnifs. 

Miseruni  sortem^j  vers*  a4<  Cette  taniqae  qui  n'est  point  d6- 
chiree  est  runit^  qn'on  ne  doit  jamais  rompre. 

Stahai^y  Ters.  25.  La  sainte  Yierge  ^toit  debout,  et  non  pas 
^vanouie,  comme  les  peintres  la  repr^sentent.  Elle  se  souve- 
noit  des  paroles  de  i'ange,  et  savoit  la  divinity  de  son  fils.  Et 
dans  le  chapitre  suivant,  ni  dans  aucun  6vang^lbte,  elle  n'est 
point  nomm^e  entre  les  saintes  fenimes  qui  all^rent  au  s^ul- 
ere  :  elle  £toit  assuree  que  J^sus-Gkiist  n' j  ^toit  pins. 

Separatim  imolutum\  chap,  zx,  vers.  7.  Les  linges  ainsi 
places,  et  separ^s  les  uns  des  autres,  marqnoient  que  le  corps 
n'ayoit  point  ^te  enle^^  par  des  voleurs.  Cenx  qui  volent  font 
les  choses  plus  tumultuairement. 

jid  fratres  meos^,  vers.  17.  II  les  appelle  f teres ^  pour  les 
consoler  du  pen  de  courage  qu'ils  ont  t^oign6.  Narraho  nomen 
ittum  fratribus  meis '.  U  semble  que  Jesus-Christ  ait  eu  ce 
verset  en  Tue,  en  les  appelant  ses  fr^res,  comme  tout  ce  qui 
precede  dans  ce  m^me  psaume  a  6t6  une  prediction  de  ses 
souffrances. 

« 

I.  «  Us  ont  tir^  au  sort....  » 

3.  «  EUle  se  tenoit  dehout.  » 

3.  «  Pli^  s^par^ment.  » 

4.  «  Vers  mes  fr^res.  » 

5.  «  Je  raconterai  ton  nom  a  mes  fr^res.  m  (Psaume  xxi,  ver- 
set a3.) 
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II 

« 

REMARQUES  SUR  ATHALIE^. 
Nol  Israelite  ne  ponvoit  ^tre  roi  qu'il  ne  fftt  de  la  maison 

I.  Elles  se  trouvent  anx  feuillets  89  et  90  du  tome  II  des  ma- 
niucrits  de  Racine.  Sur  le  feuillet  88  on  lit  ce  petit  ayertissement 
de  Louis  Racine  :  «  Quelqaes  remarques  ^crites  par  Jean  Racine, 
dans  le  temps  apparemment  qu'il  oomposoit  son  Athalie,  puisqu^on 
J  trouve  que,  pour  justifier  r^quivoqne  du  grand  pr^tre,  si  elle  est 
attaqu^e,  on  se  servira  de  ces  mots  de  J.  C.  :  Solvite  templum 
hoc^  etc.  [Saint  Jean,  chapitre  11,  yerset  19].  »  —  On  ne  pent  en 
effet  donter  que  ces  Remarques  ne  se  rapportent  a  la  trag^die  d'A- 
tkttUe.  Racine  a  dd  les  ^rire,  non  pas  au  temps  qu*il  composaic 
AthaRe^  mais  plutdt  quand  sa  trag^die  ^tait  achey^e  ou  pr^s  de 
rtee ;  car  il  j  cite  un  yers  de  la  sc^ne  ti  de  Facte  V.  Nous  ayons 
d^ja  fait  usage  de  ces  Remtwques  pour  Fannotation  A^Athalie^  et 
nous  les  j  ayons  cities  passim.  Mais  nous  devons  les  remcttrc 
ici  sous  les  jeux  du  lecteur  dans  leur  ensemble  et  dans  leur  ordre. 
^  Quelques  personnes  peut-^tre  demanderont  ponrquoi  nous  n^y 
ayons  pas  joint  celles  qui  ont  ^t^  publi^es  par  M.  de  la  Rochefou- 
cauld-Liancourt  sur  la  m^me  tragedie  (itudes  Utteraires  et  morales 
da  Racine^  ^ition  de  i856,  p.  172-201).  Dans  ces  Notes  sur  Athalie 
que  M.  de  la  Rochefoucauld  dit  ayoir  recueillies  sur  les  feuilles 
yolantes  ou  Racine  lui-mdme  les  ayait  ^crites,  on  retrouye,  avec 
quelques  changements  toutefois,  presque  toutes  celles  que  nous 
donnons  ici.  II  s'y  joint  un  certain  nombre  de  citations  des  liyres 
saints,  que  nous  n^avons  pas  dans  le  manuscrit  de  la  Biblioth^quc 
imp^ale.  A  cdt^  du  texte  latin  de  ces  citations,  F^diteur  en  donne 
la  traduction,  qu^il  attribue  a  Racine  lui-mdme;  nous  ayouons  ce- 
pendant  que  cette  traduction  nous  est  souyent  suspecte.  Dans  Ic 
manuscrit  que  nous  ayons  suiyi,  Racine  nUndique  pas  a  quel  yers 
de  sa  tragedie  se  rapporte  telle  ou  telle  de  ses  Remarques  :  il  en 
est  tout  autrement  dans  les  Notes  publi^es  par  M.  de  la  Rochefou- 
cauld. Si  quelqu'un  m^ritait  d^dtre  cm  sur  parole ,  c'^tait  certaine- 
ment  M.  de  la  Rochefoucauld-Liancourt.  Mais  il  ne  suffit  pas  que 
sa  bonne  foi  soit  indiscutable.  Quelle  r^gle  a-t-il  suivie  dans  son 
trayail?  II  semble  que  pour  ces  Remarques  sur  Athalie  il  ait  eu  a  la 
fois  sous  les  yeux  quelques  notes  trouy^s  nous  ne  pouyons  sayoir 
ou,  et  qui,  a  tort  ou  a  raison,  passaient  pour  ^tre  de  Racine;  en 
outre,  les  notes  tr^s-authentiques  du  manuscrit  de  la  Bibliotheque 
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de  David  et  de  la  race  de  Salomon.  Et  c'est  de  cette  race  qu'on 
attendoit  le  Messie.  Talmud^, 

Les  Septante,  aux  PariUipomenes^^  disent  que  Joltada  entre- 
prit  de  retablir  Joas  &  la  huiti^me  annee* 

Depuis  le  menrtre  de  Zacharie,  Sanguis  attigit  sanguinemf 
TEtar  des  Juifs  a  toujonrs  ete  en  depertssant.  (Voyez  Uchf. 
tome  II9  pt  36 1.')  Gladius  vester  cxedit  prophetas  vestros^y 
p.  363. 

imp^riale ;  et  qu'il  ait  m^l^  et  arrange  tout  cela  a  sa  guise.  Quant 
a  croire  que  Racine  ait  deux  fois  ecrit  des  remarques  a  peu  pres 
les  mdmes,  nous  ne  nous  j  prdterions  pas  facilement*  U  nous  parait 
done  certain  que  M.  de  la  Rochefoucauld  n^a  fait,  pour  une  partie 
de  ces  notes,  que  se  servir  du  texte  que  nous  donnons  ici  nous- 
mdme.  S^il  en  est  ainsi,  il  y  a  la  un  ^chantillon  de  sa  mani^re  de 
travailler.  Par  exemple,  trouve-t-il  cette  note  :  c  Monsieur  de 
Meaux  appelle  Joas  precieux  reste  de  la  maison  de  David?  >  il 
met  :  «  J^ai  emprunt^  ces  paroles  de  rillustre  et  savant  pr^t, 
Monseigneur  de  Meaux,  qui  appelle  Joas  precieux  reste  de  la  mai- 
son de  David.  »  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  les  raisons  qui  nous 
ont  engag^  a  omettre  g^n^ralement  tout  ce  qu^auraient  pu  nous 
foumir  les  Etudes  litteralres  et  morales  de  Racine, 

I.  A  la  marge  de  ce  premier  alinea,  Racine  a  ^crit :  Lich.  tome  II, 
page  3.  L^auteur  qu^il  cite,  et  dont  il  a  plus  loin  ^crtt  en  toutes 
lettres  le  nom  de  cette  mani^re  :  Liehfot^  est  Jean  Ligthfoot,  th^- 
logien  de  FEglise  anglicane  et  c^l^bre  h^bralsant,  mort  en  167$. 
On  publia  en  1686  a  Rotterdam,  chez  Leers,  ses  cenvres  completes 
(Joh,  Idghtfooti  Opera  omnia)  ^  en  a  volumes  in-folio.  C^est  Tou- 
vrage  que  Racine  a  consult^.  On  y  lit  a  la  page  qu^il  indique  ici  : 
Neminem  Israelitarum  regem  futurum  qui  nom  e  domo  Davidis  et  Saio- 
monis  prosapia  fuerit.  Talmud  in  sanhedrin.  cap.  x.  Ideaque  regem 
Uessiam  ex  ea  prosapia  expeetahant.  Voyez  notre  tome  III,  p.  61 3, 
note  3. 

a.  Livre  II,  chapitre  xxiii,  verset  1. 

3.  A  la  page  36i,  Lightfoot  parle  de  Zacharie;  mais  c^est  a  la 
page  363  quUl  parle  du  d^p^rissement  de  PEtat  des  Juifs  et  qu^il 
cite  Osecy  chapitre  iv,  verset  a,  pour  Texpression  :  Sanguis  attigit  son-' 
guinem  (dans  la  Fulgate  :  Sanguis  sanguinem  tetigit)^  «  le  sang  est 
vcnu  sc  m^ler  au  sang.  »  Voyez  notre  tome  III,  p.  601,  note  i. 

4.  «  Votre  glaive  a  d^Ton^  vos  proph^tes.  »  Lightfoot  renvoie 
au  verset  3o  du  chapitre  11  de  Jeremie^  ou  le  texte  porte  dans  la  Ful' 
gate  :  Devoravit  gladius  vester  prophetas  vestros. 
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Lichfot  dit  que  tout  se  fit  par  les  prdtres  et  par  les  1^ 
vites*. 

Promesse  de  I'etemit^  dn  tr6ne  en  favenr  de  Salomon. 
II  Reg.  cap.  VII,  vers.  i3;  et  I  Paralip,  cap.  xvu,  vers.  la 
et  seq. 

Psanme  lxxi  tout  en  faveur  de  Salomon.  Psaume  DixU 
Dominus^  Misericordias*^   et  Memento^,  Et  I  ParaLip.  cap. 

XXVIII. 

Jechonias  eut  Assir,  Assir  eut  Salathiel,  et  celui-ci  Zoroba- 
bel*.  Quand  J^r^mie  appelle  Jechonias  virum  sterilem^y  c'est 
^  dire  :  «  dont  les  enfants  n^ont  point  r^gne.  b  Car  le  m^me 
Jeremie  parle  ailleurs  de  la  post^rit6  de  Jechonias. 

Monsieur  de  Meaux''  appelle  Joas  «  pr^cieux  reste  de  la 
maison  de  David.  » 

Athalie*  voulut  qu'il  ne  restAt  pas  un  seul  de  la  maison  de 
David,  et  elle  crut  avoir  ex6cut6  son  dessein.  II  n*en  resta 
qu'un  seul,  qui  etoit  fils  d*Okosias. 

M.  d*And.*.  Yoil^  le  seul  qui  vous  reste  de  la  maison  de 
David. 


I.  Voyez  notre  tome  III,  p.  $97 {  note  3.  Noub  7  citons  le  pas- 
sage de  Lightfoot  (tome  I,  p.  89)  auquel  nous  pensons  qae  Racine 
a  fiut  alluiion. 

a.  Psaume  ox.  —  3.  Psaume  lxxxtiii. 

4.  Psaume  cxxxi. 

5.  Fi&i  JeckonisB  fuerunt  Asir,  Salatfuel  (I  Paralip.,  chap,  iir, 
▼en.  17.)  II  est  dit  an  verset  19  du  m^me  chapitre  que  Z^orobabel 
^tait  fils  de  Phadaia;  mais  on  lit  daia  saint  Maithteu^  chap,  i, 
verset  i3  :  Salaihiel  auiem  genuit  Zorohabel;  et  dans  Bsdras,  chap,  v, 
verset  a  :  Zorohabel  filius  SaUthiel. 

6.  «  Un  homme  sterile.  »  (Chapitre  xxii,  verset  So.) 

7.  Dans  le  Discours  sur  Vhistoire  unifwseUe,  a*  partie,  section  vi. 
Racine,  dans  nne  note  a  la  marge,  renvoie  a  la  page  37.  D  s'est 
servi  de  la  premi^  Edition,  qui  est  celle  de  168 1  (i  volume  in-4*, 
a  Paris,  chez  S^bastien  Mabre  Cramoisy). 

8.  Racine  a  ^crit  a  la  marge  :  Joseph,  \oyez  les  Antiqtutes  judal' 
ques  de  Jos^he,  livre  IX,  chapitre  vii,  3  >  • 

9.  C^est-a-dire,  M.  d^Andillj.  Dans  la  traduction  qu^Amauld 
d^Andilly  a  donn^e  de  VHisfoire  des  Juifs  e'eriie  par  Plavien  Joseph^ 
la  phrase  cit^e  par  Racine  ne  se  trouve  pas  textuellement ,  mais 
seuiement  celle-ci  a  la  page  lai  du  tome  11  (Edition  de  1668, 
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llParalip.  chap.  xxi*. /orom  occidit  omnes  frtures  suos 
gladio.,^,  Noluit  autem  Dominus  disperdere  domum  David ^ 
propter  pacium  etc,^  et  quia  promiserat  ut  daret  ei  lucemam 
et  filiis  ejus  omni  tempore. 

Si  ces  promesses  n'avoient  kit  faltes  k  la  race  de  Salemon, 
Dieu  n'avoit  qu'ii  mettre  sur  le  tr6De  les  enfants  de  Nathan*. 

Le  P.  R.'*  Josabet  conserva  Joas,  et  Dieu  le  permit  pour 
emp^her  que  la  race  de  David  ne  f&t  6teinte. 

Solpite  templum  hoc^^  etc.,  pour  jusdfier  Fequivoque  du 
grand  prctre,  si  on  Tattaque. 

Zacharie,  fils  de  Joad,  est  nomme  proph^te*. 

Les  Ismaelites  ^toient  idol&tres  et  fort  attach^  k  leurs  faux 


5  volumes  in-ia)  :  «  Voila  votre  roi,  et  le  seul  qui  rette  de  la 
maiflon  de  celui  que  voiis  savez  que  Dieu  a  pr^dit  qui  r^gneroit  a 
jamais  sur  vous.  » 

I.  Voyez  les  versets  i  et  y.  «  Joram  fit  mourir  par  P^p^e  tous 
scs  fibres....  Cependant  le  Seigneur  ne  youlut  point  perdre  la  mai- 
son  de  Dayid,  a  cause  de  l^alliance,  etc.,  et  parce  qu'il  lui  avoit 
promis  de  lui  donner  nn  flambeau  a  lui  et  k  ses  enfants  pour  tous 
les  temps.  » 

a.  Sur  Nathan,  le  troisi^me  fils  de  David  et  de  Bersab^e,  royez 
le  livre  II  des  Hois,  chapitre  t,  verset  i4;  le  livre  I  des  Parai^tO'^ 
nUnes,  chapitre  iii,  verset  5,  et  chapitre  xiv,  verset  4t  ^t  le  cha- 
pitre III  de  saint  Luc^  verset  3z. 

3.  Racine  a  ^crit  k  la  marge  :  «  p.  636.  n  Le  P.  R.  signific  iePort- 
Royal.  Racine  d^signe  ainsi  la  Bible  dite  de  Saci.  Dans  le  volume 
ou  se  trouve  le  passage  qn'il  ne  cite  pas  textuellement,  les  Expli^ 
cations  sont  de  Thomas  du  Foss^.  C^est  celui  qui  a  pour  titre  : 
Les  deux  dernier s  Uvres  des  Rois.  On  lit  dans  V Explication  du  cha- 
pitre XI  du  livre  IV  (p.  636  de  Tedition  de  i686)  :  «  Une  soeur 
d^Ochosias,...  touchy  de  compassion  pour  ces  enfants  qu^on  ^gor- 
geoit  si  cruellement,  usa  de  sagesse  pour  en  sanver  un,  et  pour 
emp^cher,  comme  parle  Tl^criture  en  plusienrs  endroits,  que  la 
lampe  de  David,  c^est-a-dire  que  sa  race  ne  fut  ^teinte.  » 

4.  «<  D^truisezce  temple.  »  {Saint  Jean^  chapitre  n,  verset  19.)  — 
Un  pen  plus  loin,  Racine  cite  de  nouveau  ce  passage  de  iVvang^- 
liste.  J^sus-Christ  y  parle  de  son  corps,  tandis  qu'il  laisse  com- 
prendre  aux  Juifs  qu^il  s^agit  de  leur  temple. 

5.  Au  moins  est-il  dit  an  livre  11  des  ParaUoom^nes^  chapitre  xxnr, 
verset  20 :  Spiritus  itaque  Dei  induit  Zachariam,  fiUum  Joiadts. 
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dieuz.  Jirem*  chap,  n^  //i  Cedarmittite  ei  considerate.,.,  si 
muiapit  gem  deos  suasy  et  eerie  ipsi  non  sunt  dii, 

Octo*  €Uinorum  erai  Josias  cum  regnare  caepisset;  et  triginta 
et  uno  €mno  regnavit  in  Jerusalem ;  fecitque  quod  erat  rectum 
in  conspeclu  Domim\  et  ambulavit  in  viis  David  patr is  sui^  etc.  '• 

Joachin,  fils  de  Joakiniy  lequel  6toit  fils  de  Josias*. 

Octo  annorum  erat  Joachin^  cum  regnare  ecepisset^  ettribus 
mensibus  ac  decern  diebus  regnavit  in  Jerusalem  ^  fecitque  ma- 
ium  in  conspecttt  Domini^,  »  Dans  les  RoiSy  il  a  dix-huit  ans^. 

Temple.  «  In  domo  kac  et  in  Jerusalem..,,  panam  nomen 
meum  in  sempiternum.  »  II  Paralip,    xxxiu*. 

Pretres  apostats.  Mathan.  Voy.  Ezeck.  chap,  viii,  idolAtrie 
des  pritres. 

Ad  iracundiam  me  prmnKaverunt  ipsi^  et  reges  eorum^  et 
sacerdotes  eorum....  JEdifica»erunt  excelsa  Baal,  Jerem.  chap, 
xxxu,  vers.  3a  et  35*. 


I.  Venets  10  et  11.  «  Enroyez  en  C^dar  et  examinez....  si  cette 
nation  a  chang^  ses  dieux,  qui  certainement  ne  sont  point  des 
dieux.  »  Voyeznotre  tome  III,  p.  657,  note  i. 

3.  Ici  Racine  a  ^crit  a  la  marge  :  huit  ans,  Sur  lesraisons  qu'il  pa- 
rait  avoir  eues  de  rappeler  Vige  de  Josias,  et  plus  has  celui  de  Joachin, 
a  leur  av^nement  au  trdne,  Toyez  notre  tome  III,  p.  SgS,  note  i. 

3.  II  Paralip.  chap,  xxxnr,  Ters.  i  et  9.  «  Josias  avoit  huit 
ans  quand  il  commen^a  a  regner,  et  il  r^gna  trente  et  an  ans  a 
Jerusalem,  et  il  fit  ce  qui  ^toit  hon  dcvant  la  face  du  Seigneur,  et 
il  marcha  dans  les  Yoies  de  David  son  p^. ...» 

4.  Voyez  le  livre  II  des  ParaCpomines  ^  chapitre  xxxvi,  ver- 
seu  4  et  8. 

5.  Jechonias.  (Note  de  Racine.)  II  veut  dire  qn^au  mdme  verset, 
dans  les  Septantey  au  lieu  du  nom  de  Joacfun^  donn^  par  la  Vulgate% 
il  y  a  Jechomas.  —  Un  pen  au-dessous  du  nom  de  Jechonias^  Racine 
a  encore  ^crit  a  la  marge  :  «  Nota.  Les  70  disent  aussi  huit  ans.  » 

6.  II  Paralip,  chap,  xxxyi,  vers.  9.  «  Joachin  avoit  huit  ans 
quand  il  commenga  a  regner,  et  il  r^gna  trois  mois  et  dix  jours  a 
Jc^msalem ;  il  fit  le  mal  devant  la  fiice  du  Seigneur.  » 

7.  Voyez  le  livre  FV  des  Rois^  chapitre  xxiv,  verset  8. 

8.  Verset  7.  «  Dans  eetie  maison  et  dans  Jerusalem  jVtahlirai 
mon  nom  pour  jamais.  »  —  Au  lieu  du  chapitre  xxxiu,  Racine  a 
par  erreur  indiqu^  le  chapitre  xxiii. 

9.  Racine,  au  lieu  des  versets  3a  et  35,  indique  par  erreur  le 

J.  fUcnri.  ▼  14 
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Et  in  prophetis  Jerusalem  vidi  similitudinem  €idulterantium ' . 
Jerem.  chap,  zxni,  vers.  14. 

Vers.  27*.  Qui  volant  fticere  ut  oblipiseatur  populus  nominis 
mei,»,y  sicut  obliti  sunt  peUres  eorum  nominis  mei  propter  Btud, 

Jdrto.  chap.  viu.  Ejicient  ossa  [regum  Juda^,,.  et  ossa  sacer" 
datum y  et  ossaprophetarum..^,  Et  expandent  ea  ad  solem  et 
lunam  et  omnem  militiam  cceli  qum,^..  adoraverunt^  etc.*.  > 

Les  Joifs  appeloient  aussi  Dieu  leur  p^re^.  Mo!se  dit :  c  Vous 
ayes  abandonne  1e  Diea  qui  tous  a  engendres  '^. »  Et  Malachie : « II 
n'y  a  qu'iinDiea  et  tm  pere  de  nous  tous*.  »  Bfais  enpriant  ils 
ne  disoient  point :  t  Pere.  »  Si  quelques-nns  Pont  fait,  c'a  ^te 
par  nn  instinct  pardculier.  Saint  Chrysostome  sur  Ahha  pater'*. 

Un  roi  s'appelle  Joachin  ',  un  grand  pr^tre /aacAi/it  on  jilia^ 
chim*. 

Tenet  34*  Sa  citation  n'est  pas  tout  a  fait  textuelle.  •—  «  lU  ont 

proYoqa^  mon  courroux,  eux-m^mes  et  leurs  rois  et  leun  prdtres 

Ils  ont  bati  des  autels  a  Baal.  » 

I .  «  J'ai  vu  les  prophites  de  Jerusalem  semblables  a  des  adulceres.  » 
—  A  la  marge  de  cette  citation,  Racine  a  ^crit  :  I^oia. 

a.  Au  mdme  chapitre  de  JeremU:  «  Qui  veulent  faire  que  mon 
peuple  oublie  mon  nom...,  comme  lenrs  p^res  ont  oubli^  mon  nom 
a  cause  de  Baal.  » 

3.  Versets  i  et  a.  «  Ils  jetteront  {hor^  de  leurs  sdpuleres)  les  os 
des  rois  deJuda,...  et  les  os  des  prdtres,  et  les  os  des  proph^tes. . . . 
Et  ils  les  exposeront  au  soleil,  et  a  la  lune  et  a  toute  la  milice  du 
ciel...,  qu*ils  ont  adores.  » 

4.  Voyez  notre  tome  III,  p.  645,  note  9. 

5.  Deuteronome,  chap,  xxxii,  verset  18.  —  6.  Chap,  it,  rersetio. 

7.  Les  mots  Abba  pater  sont  trois  fois  dans  le  Nouyeau  Testa- 
ment, dans  saint  Marc^  chapitre  xiv,  verset  36 ;  dans  saint  Paul,  ipitra 
aux  Remains,  chapitre  Tin,  yerset  1 5 ;  et  tpitre  aux  Galates,  chapitre  nr, 
Terset  6.  —  Saint  Jean  Chrysostome  a  comment^  ces  passages  en 
difft^rents  endroits.  Mais  nous  croyons  que  Racine  a  eu  en  Tue 
Vkomelie  qui  est  la  xit*  au  tome  VIII  de  F^dition  de  Montfaucon 
(Paris,  I7a8,  in-folio).  Voyez  aux  pages  79  et  80  de  ce  tome.  Saint 
Chrysostome  y  ^tablit  que  Tadoption  des  Juifs  comme  fils  de  Dieu 
a  ete  surtout  nominale,  et  qu41s  ont  conserve  Tesprit  de  servi- 
tude, tandis  que  Tadoption  det  chr^tiens  a  ^t^  r^elle  et  efTective ; 
et  il  cite  le  verset  i5  da  chaptire  tiii  de  Vtpitre  aux  Romains. 

8.  Voyez  ci-dessus,  p.  aog,  note  6. 

9.  Voyez  le  Uvre  de  Judith^  chapitre  rv,  versets  5  et  li,  dans  la 
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Du  kaut  de  nos  sacres  parvis^.  On  fit  monter  saint  Jacqnes, 
itkre  dn  Seigneur,  an  haut  dn  temple,  pour  y  declarer  k  tout 
le  peuple  ses  sentiments  sur  Jesus-Ghrist.  Et  aussit6t  lous  ses 
ennemis  y  monterent  en  foule  pour  I'en  pr^cipiter*. 

!i£qniyoque  de  load,  i®  Soipite  tempUun  hoc*,  a®  Marty  re  de 
saint  Laurent,  k  qui  le  juge  demanda  les  tresors  de  T^glise. 
ji  quo  qutim  qumrerentur  thesauri  Ecelesim^  promisit  demonstrO' 
turum  se.  Sequenti  die  peiuperes  daxii*  Interrogatus  ubi  essent 
thesauri  quos  promiserat^  ostendit  pauperes ,  dicens  :  Hi  smiT 
TBESAUBi  EccLESLB....  Lauroitius  pro  si/igulari  sum  interpreta" 
tionis  vivacitate  sacram  martjrrii  accepit  coronam.  (Saint  Am- 
broise,  de  Officiis^.) 

Dans  Prudence',  saint  Laurent  demande  du  temps  pour  cal- 
cnler  toute  la  somme. 


yulgalBy  ou  on  lit  le  nom  du  grand  prdtre  iUaehim;  et  le  m#me 
chapitre,  yersets  6,  8  et  14,  dans  les  Septante^  qui  appellent  ce  rn^me 
grand  ^r^xxeJoaklm,  —  Racine  a  sans  doute  roulu  expliquer  le  choix 
qu'ii  a  fait  dunom  d*jiiiacin  dans  j^thalie,  acte  I,  sc^e  n,  vers  i8a. 

I.  C'est  le  vers  1749  d^jithalie  (acte  V,  sc^ne  vi).  Voyez  notre 
tome  III,  p.  701,  note  3. 

3.  Voyez  le  tome  I  des  jieta  sanctorum  Haii,  public  par  les  Bol- 
landistes  en  1680.  Aux  pages  sa  et  aS,  on  tronre  le  r^t  dn  mar- 
^re  de  saint  Jacques  {Martjnrium  sancti  Jacobin  fratr'u  Domini)  d'apr^s 
H^g^ippe. 

3.  Voyez  ci-dessos,  p.  908,  note  4* 

4.  Liyre  II,  chapitre  xxvxn.  «  Comma  on  lui  demandait  les  tr^ 
sors  de  P^iise,  il  promit  qu'il  les  montrerait.  Le  lendemain,  11 
amena  des  panvres.  Questionn^  sur  Tendroit  ou  se  trouvaient  les 
tresors  qu'il  avait  promis,  il  montra  les  pauvres,  en  disant  :  yoici 
ies  tresors  de  V^glite...,  Son  explication  singuli^rement  frappante 
valut  k  Laurent  la  sainte  couronne  du  martyre.  » 

5.  Dans  Vhjrmne  de  Prudence  en  Phonneur  de  saint  Laurent 
(vers  ia5-i3a),  le  Saint  parle  ainsi : 

Union  sed  orans  flagUo 
Induciarum  paululwn^ 
Quo  fungar  efficacius 
Promissionis  munere, 
Dum  tota  digestim  mihi 
Christl  supeUex  seribitur. 
Nam  ctdeidanda  prMtus^ 
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Saint  Attgustin  mtoie,  si  ennemi  da  mensonge,  lone  ce  mot 
de  saint  Lanrent :  Hm  sunt  dtpitim  Ecclesix.  {Sermon  occxn^.) 

Dieu.dit  a  Moise  :  c  Dites  k  Pbaraon  :  Dimiete  populum 
meum,  ut  sacriflcet  mifd  in  deserto*,  »  Etchap.  vni',  .Pbaraon 
r^pond  :  Ego  dimittam  90s  ut  sacripcetis  Domino  Deo  pestro 
in  deserto,  Ferumtamen  longius  ne  abeatis.  Dieu  a  trompe 
ezpr^  Pharaon.  Synops^.  Une  autre  fois  Pharaon  dit' :  «  Sa- 
crifiez  ici*  »  Moise  r^pond' :  &  Nos  yictimes  sont  tos  dienz.  » 
Abominationes  Mgyptiorum  immolabimus  domino'^.  Done  Dieu 
▼ouloit  faire  sortir  le  peuple  tout  k  fait,  et  Pharaon  ne  Pen- 
tendoit  pas  ainsi. 


Ill 
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Michie  y  chap.  11 ,  v.  9.  Mulieres  populi  mei  ejecistis  de 

Tune  subnotanda  est  summula, 

Voyez  les  ORw^et  de  Prudence,  publi^es  en  i5a7,  a  Bile ,  z  to- 
Inme  in-ii,  p.  118. 

I .  Voyez  au  tome  V,  i*  partie,  de  IVdition  des  B^^ctins  (Paris, 
MDCLXXXni),  p.  ia33,  le  sermon  intitule  :  in  Natall  martjrris 
LtuirentU,  11,  Saint  Augustin  y  rapporte  le  mot  de  saint  Laurent, 
et  le  lone  en  ces  termes  :  Apermt  fauces  avaritia;  sed  sciebat  quid 
faeeret  sapient  ia, 

1.  Eaodey  chapitre  v,  verset  i.  «c  Laisse  aller  mon  peuple,  afin 
quUl  me  sacrifie  dans  le  d^rt.  » 

3.  De  VExode^  verset  a8.  «  Je  tous  laisserai  aller,  afin  que  vous 
sacrifiiez  dans  le  desert  au  Seigneur  yotre  Dieu.  Cependant  ne  vous 
^loignez  pas  trop.  » 

4.  Sjrnopus  criticorum  aliarumque  sanetm  Seripturm  interpretum,.., 
(Londres,  1669-1680,  in-folio),  tome  I,  p.  869.  Voyez  anssi  notre 
tome  in,  p.  694,  note  9. 

5.  Exode^  chapitre  Tin,  Terset  i5.  —  6.  Ibidem^  Terset  s6. 

7.  «  Nous  ferons  au  Seigneur  des  sacrifices  abominables  aux 
yeux  des  l^gyptiens.  » 

8.  En  tdte  de  ces  pages  qui  se  tronvent  aux  feuiilets  91  et  91  du 
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domo  deliciarum  suarum;  a  parvulis  earum  tulistis  laudem 
meam  in perpetuum^ . 

Chap,  in,  y«  3.  Expressions  fortes  pour  marqner  les  vio- 
lences des  grands'. 

Vers.  5.  Fanx  proph^tes,  qui  seductwt  populum  meum^  qui 
mordent  deniibussuisy  et  prmdicant  pacem;  et  si  quU  non  dede^ 
rit  in  ore  eorum  quippiamj  sancUficant  super  eum  prmlium*. 

Vers.  1 1 .  Et  cependant  ces  faux  proph^tes  esp6roient  encore 
an  Seigneur,  disant :  Numquid  non  Dominus  in  medio  nostri^  ? 


tome  n  de  ses  manuscrits,  Racine  a  ^crit  Mickee;  et  sur  ce  nom 
il  a  fait  cette  note  :  « II  proph^tisoit  dans  le  mdme  temps  qu^Isale, 
et  il  se  sert  de  beaucoup  d^expressions  qui  semblent  ^tre  tir^  de 
lui.  »  —  On  pent  voir  anx  pages  4B7  et  488  de  notre  tome  IV  ce 
que  Racine,  dans  son  Ahregi  dc  Chutoire  de  Port^Royal^  dit  de 
rinstitut  des  FiHes  de  tEnfanee  de  Ifotre-^eigneur.  A  la  note  que 
nous  aTons  donn^e  {ihidem,  p.  4^^)  sur  cet  institut,  ajoutons 
qu^Antoine  Amauld  en  prit  la  defense  dans  son  livre  intitule  : 
V Innocence  opprimde  par  la  calomnie,  ou  VHistoire  de  la  Congregation 
des  Fiiles  de  PEnfance  de  Notre  Seigneur  Jesus^Ckrist,  Et  de  quelle 
maniere  on  a  surpris  la  Eeligion  du  Rojr  Tres-Chrestien,  pour  porter  Sa 
Mojesti  k  la  destruire  par  un  arrest  du  Conseil.  Violences  et  inkumanitez 
exercdes  centre  ces  Fiiles  dans  ^execution  de  cet  arrest^  et  t injure  faite 
au  S.  Siege  J  etc.  jt  Toulouse ,  chez  Pierre  de  la  Noue,  1688.  i  volume 
in-ia.  L^ann^e  suivante,  le  mdme  libraire  de  Toulouse  publia  la 
Relation  de  FEstablissement  de  Plnstitut  des  Fiiles  de  PEnfanee  de  Je- 
sus ,  avec  le  recit  fidele  de  tout  ce  qui  iest  passi  dans  le  renversement 
du  mesme  Institut,  Par  une  des  Fiiles  de  cette  Congregation ,  de  la 
maison  de  Toulouse,  i  Tolume  in-i9.  M.  Sainte-BeuTe ,  dans  son 
Port'Rojral  (tome  V  de  la  3*  Edition,  p.  4^3-4^6,  et  p.  6x7-^ai),  a 
donn^  des  details,  auxquels  nous  renyojons  le  lecteur,  sur  Plnstitut 
et  sur  sa  suppression. 

1.  «  Vous  ayez  cbass^  les  femmes  de  mon  peuple  de  la  maison 
qui  faisait  leurs  d^lices;  vous  ayez  pour  jamais  impost  silence  a 
leurs  petits  enfants  sur  mes  louanges.  » 

2.  Qui  eomederunt  carnem  populi  mei^  et  pellem  eorum  desuper  exco^ 
riaperunt;  et  ossa  eorum  confregerunt ;  et  conciderunt  sicut  in  lehete^  et 
quasi  carnem  in  medio  olUe, 

3.  «  Qui  s^duisent  mon  peuple,  et  qui  d^chirent  avec  les  dents^ 
et  ne  laiasent  pas  de  prdcher  la  paix ;  et  si  quelqu'un  ne  leur  donne 
pas  a  manger,  ils  lui  d^clarent  la  guerre  sainte.  » 

4.  «  Le  Seigneur  n^est-il  pas  au  milieu  de  nous  ?  » 


ai4  PORT-ROYAL  . 

Chap.  VI,  y.  7  %  etc.  Quid  digmun  offeram  Domino?... 
Numquid  dabo  primogenitum  meum  pro  scelere  meo?...  etc. 

Vers.  8.  Indicabo  tibi^^  o  homoj  quid  sit  bomtmj  ei  quid  Do^ 
minus  requirat  a  te  :  utique  facere  judicium^  ei  diligere  mise- 
ricordiamj  ei  soUiciium  ambulare  cum  Deo  tuo  *. 

Chap,  vn,  y.  i.  Dien  se  compare  k  nn  homme  qui  a  enyie 
de  manger  da  raisiD,  et  qui  vient  pour  ceia  dans  one  yigne, 
qn'il  troaye  d^ja  yendang^e.  Non  est  bonus  ad  comedendum^. 

Vers.  a.  Periii  sanctus  de  terra,  ei  rectus  in  hominibus  non 
est^....  etc. 

Vers.  3.  Malum  manuwn  suarum  dieunt  Ifonum.  Princeps 
postulate  et  Judex  in  reddendo  est.  Et  magnus  locutus  est  desi- 
derium  animm  suss^  et  conturbaverunt  earn*. 

Vers.  4.  Qui  optimus  in  eis]est,  quasi  paliurus;  et  qui  rectus^ 
quasi  spina  de  sepe"^, 

MIsiaiCORDB  DB  Dixn. 

Vers.  19.  Revertetur,  et  miserebitur  nostri  :  deponet^  iniqui" 
totes  nostras,  et  projiciet  in  profundum  maris  omnia  peccata 
nostra  •. 


I.  Plus  exactement  :  versets  6  et  7. 

9.  Racine  a  ^rit  ici  a  la  marge  :  Vrais  fruits  de  pinitenee, 

3.  «  Qu^offHrai-je  au  Seigneur  qui  M>it  digne  de  lui?...  Saeri- 
fierai-je  pour  mon  crime  mon  filsain^?...  O  homme,  je  tHndi- 
querai  ce  qui  est  utile,  et  ce  que  le  Seigneur  demande  de  toi  : 
c^est  d^agir  jnstement,  et  d'aimer  la  mis^ricorde,  et  de  marcher 
plein  d^une  crainte  respectueuse  arec  ton  Dieu.  » 

4-  «  II  n*e8t  pas  bon  a  manger,  m 

5.  «  n  jk^j  a  plus  de  saint  surla  terre;  personne  parmi  les  horn- 
mes  n'a  le  coeur  droit.  » 

6.  «  Us  appellent  bien  le  mal  que  font  leurs  mains.  Le  prince 
exige,  et  le  juge  a  ^t^  achet^.  Et  le  grand  a  laiss^  sortir  de  sa  bouche 
la  passion  de  son  ame,  et  {les  hommes)  I'ont  troubl^e.  >• 

7.  «  Celui  qui  est  le  meilleur  parmi  eux,  est  comme  une  ronce; 
et  celui  qui  est  juste,  est  comme  F^pine  d'une  haie.  » 

8.  Racine  a  ecrit  en  note  a  la  marge  :  Mettre  sous  ses  pieds. 

9.  «  D  reviendra,  et  aura  piti^  de  nous :  il  mettra  sous  ses  pieds 
nos  iniquites,  et  jettera  tons  nos  p^ch^  au  fond  de  la  mer.  » 


£T  FILLES  DE   L^ENFAjHCE.  ai5 

Chap.  ly  y.  I.  Nahuii*,  Peintnre  terrible  de  Dieo,  lorsqa'il 
s*appr6te  k  se  TCDger^. 


lOGiiri  Difl  MiciuiTs. 

Vers.  lo.  Sicut  spinm  se  inptcem  complectuntur^  sic  conphium 
eorum  pariter  potantium.  Consumentur  quasi  stipula  ariditate 
plena*. 

Chap.  II,  y.  6.  Le  prophite  pr6dit  la  mine  de  Ninive  de  la 
m^me  maniere  qa'elle  arriva,  c'est-k-dire  par  le  d^bordement 
da  Tigre,  qui  renversa  une  partie  de  ses  remparts^,  et  la  livra 
ainsi  aux  Chald^ns  aprte  deux  ans  de  siege. 

Vers.  1 3.  Et  non  audietur  ultra  vox  nunciorum  tuorum*.  Les 
menaces  de  tes  ambassadenrs.  II  parte  a  Ninive. 

Chap*  niy  vers.  1 1*  Exc^  du  malheur.  Ettu  qusres  auxilium 
ab  inimico*» 

Vers.  la.  Et  tes  remparts  tomberont,  comme  les  fignes  mikres 
tombent,  pour  pen  qu'on  secoue  le  figuier''. 

Vers.  17.  Tes  d^fenseurs  seront  comme  des  sauterelles  qui 
s'arr^tent  sur  les  haies  dans  mi  temps  froid^.  Sol  ortus  est^ 
et  apolavenmt*, ...  etc • 

I .  Toute  sa  proph^tie  est  contre  NiniTe,  quelques  cent  ans  ayant 
sa  mine,  qui  aniTa  sous  Sennacherib.  {Note  de  Raeine.) 

a.  Plos  exactement  Racine  deyait  citer  le  Terset  %  :  ....  Deus 
mmuiator^  et  uleiscens  Dominus :  ideiseens  Dominus^  et  haheru  furorem  .- 
uleucens  Dominus  in  hostes  tuos^  et  irtucens  ipse  inimicis  suis, 

3.  «  Comme  les  Opines  s^entrelacent,  ainsi  ils  s^enivrent  ensemble 
dans  les  festins.  lis  seront  consumes  comme  la  paille  s^he.  » 

4.  Portm  fluviorum  apertm  siint^  et  templum  ad  solum  dirutum, 

5.  «  Et  Ton  n^entendra  plus  la  toix  de  tes  ambassadeurs.  » 

6.  «  Et  tu  demanderas  seconrs  a  ton  ennemi.  » 

7.  Omnes  munitiones  tust  sieut  ficus  cum  grossis  suis  :  si  eoneussm 
fuerinty  cedent  in  os  comedentium. 

8.  Custodes  tiu  quasi  locustm;  et  parvuU  tui  quasi  locuttm  locustarum^ 
quss  considunt  in  sepihus  in  die  frigoris, 

9.  «  Le  soleil  s^est  ler^,  et  elles  se  sont  envol^es.  » 


«i6  EXTRAIT 

IV 

EXTRAIT  DES  9«-  DIFFICULT^S*. 

On  a  mis  a  llndex  les  Lettres  ProvinciiUes  ^  on  n*y  a  jamais 
mis  Wendrok*. 

On  7  a  mis  VHistoire  de  M.  de  Thou*,  celle  de  Grotius*  et 
son  excellent  livre  de  Jure  belli  et  pacis\  Tarr^t  da  Parlement 
contre  Jean  Chastel*,  etc. 

I.  Feuillet  aoo  da  manuscrit  de  Racine  (tome  11).  D  le  trouTe 
m#l^,  dans  le  volume,  aux  Fragments  hutoriquet,  Le  liyre  dont  Ra- 
cine a  fait  ici  iin  extrait  est  d^Antoine  Amauld.  II  a  pour  titre  : 
Difficultds  proposees  a  M,  Steyatrt  sur  tavU  par  lui  donnda  Mgr  Car" 
chgvdqiu  de  Cambrajr. . . .  Les  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage, 
contenant  les  huit  premieres  parties,  parurent  en  1691,  a  Cologue, 
chez  Pierre  le  Grand ;  la  9*  partie  chez  le  m^me  libraire,  a  la  fin 
de  1699.  C^est  cette  9"  partie  que  Racine  appelle  les  9"^«*  DiffieulF- 
tis,  Elle  a  ^t^  r^imprim^  au  tome  IX  des  OEuvres  de  Memre  An- 
toine  Arrtauld  (48  tomes  en  4^  volumes  in-4%  public  k  Lausanne, 
1775-1783).  Dans  les  notes  qui  suivent,  nous  renvoyons  a  cette 
^ition,  n'ayant  pu  trouver  Fedition  d^tach^e  de  169a.  On  pent  voir 
dans  les  lettres  d ^Amauld  ce  qu'il  dit  lui-m^me  de  cette  9*  partie 
des  Difficultds  (tome  III  de  ses  OEuvres,  p.  466,  468,  554,  556  et 
641)-  A  cette  demi^re  page,  dans  une  lettre  a  M.  du  Vaucel,  du 
as  mai  1698,  il  dit  avoir  pour  lui  le  suffrage  de  Bossuet  :  u  On 
nous  mande  de  Paris  que  Monsieur  de  Meaux  est  tr^sKsontent  de 
la  9*  partie  des  Difficult  is.  *>  Les  neuf  parties  de  ces  Difficult  es 
furent  mises  a  Flndex,  ma  is  seulement  en  170$,  sous  le  pontifical 
de  Clement  XI. 

9.  OEuvras  de  Messire  Amauld  y  tome  IX,  p.  s86.  —  Amauld  y 
condut  de  ce  fait  quHl  y  a  «  un  juste  sujet  de  croire  qu^elles  (les 
Lettres  Provinciales)  ne  se  trouvent  dans  le  Catalogue  des  livres  d^- 
fendus  que  parce  qu'elles  avoient  paru  sans  nom  d'auteur,  sans 
approbateur  et  sans  le  lieu  de  Timpression.  » 

3.  Ibidem^  p.  3oi. 

4.  Ibidem^  p.  299.  —  II  Skagit  du  livre  qui  a  pour  titre  :  ffugonis 
Grotii  Annates  et  historm  de  rebus  Belgicis,  Amstelssdami. . . .  MDCLVII. 
T  volume  in-folio. 

5.  Ibidem^  p.  199. 

6.  Ibidem^  p.  3oi   et  3oa  :  «  C^est  une  chose  bien  surprenante, 


DES  9—  DIFFICULT^S.  ai7 

Le  Rituel  d'Aleth  fat  condamn^  par  llnqaisition  h  ^tre 
brAl^,  parce  qu'il  fat  public  pendant  la  qaerelle.  II  fat  depois 
approuy^  par  yingt-neaf  eveqaes,  en  y  faisant  sealement  qael- 
ques  changements^ 

Une  des  trente-denx  propositions  condamnees  par  le  d^ret 
d' Alexandre  YIII'  se  troave  en  propres  paroles  ^tre  de  saint 
Aagustin :  Deopatri  simulacrum  nefas  est  Christianum  in  tent" 
plo  coUocare^.  Belie  explication  de  la  doctrine  de  T^lise  sur 
ce  snjet*. 

On  a  mis  dans  F  Index  la  M^taphysique  de  M.  Descartes  et 
sa  Rdponse  4  Gassendi  pour  prouver  rimmortalit6  de  T&me. 

dit  Amauld,  de  le  trouTer  dans  Tlndex  en  ces  termes  :  Arrestum 
contra  Joannem,  Castellum  Schoiastieum.  » 

I.  OEuvres  de  Messlre  j4rnauld,  tome  IX,  p.  289-193.  —  Les  in- 
structions du  nouveau  Rituel,  public  par  Nicolas  PaTilIon ,  ^v^ue 
d^Aleth ,  pour  son  diocese,  avaient  ^t^  revues  par  Amauld.  Un  bref 
du  pape  Clement  IX,  dat<$  du  17  avril  1668,  condamna  ce  Rituel. 

a.  Le  decret  d'Alexandre  VIII,  qui  est  date  du  7  decembre  1690, 
condamne  non  pas  trente^eux  propositions,  comme  Racine  Ta 
^crit  par  inadvertance ,  mais  trenle-nne  :  Statuit  et  decrepit  XXXI 
propositiones,  tanquam  temerarias^  scandalosas^  malesonanteSy  injuriosas^ 
hmresi  prommas,  hmresim  sapienteSf  erroneas,  sekismaticas^  et  hmreticas 
respective^  esse  damnemdas  et  prohibendtu,  De  ces  propositions  la 
vingt-cinqui^me  est  ainsi  ^noncee  dans  le  decret :  Dei  patris  sedentis 
simulacrum  nefas  est  Christiana  in  templo  coliocare, 

3.  Cette  proposition  avait  ^t^  signal^e  chez  Hesselius  (Jean  Hes- 
sels,  docteur  de  Louvain),  dans  son  Cate'cfusme  sur  le  Decalogue^ 
chapitre  lxit.  Amauld  (tome  IX,  p.  887)  montre  quVlle  est  tex- 
tuellement  dans  saint  Augustin,  de  Fide  et  Sjrmholo,  cbapitre  xiv. 
On  Vy  trouve  en  ces  termes  au  tome  VI,  p.  157  de  P^dition  des 
Benedict  ins  :  ^ec  ideo  tamen  quasi  humana  forma  circumscriptum  Deum 
Patrem  arbitrandum  est,  aut  id  ipsum  quod  sedere  Pater  dicitur^  flexis 
poplitihus  fieri  putandum  est,  ne  in  illud  incidamus  sacrilegium,  quo  exe* 
cratur  Apostolus  eos  qui  commutaverunt  gloriam  incorruptibilis  Dei  in 
similitudinem  corruptibilis  hominis.  Tale  enim  simulacrum  Dei  nefas 
est  cbristiano  in  templo  collocare,  multo  magis  in  corde  nefarium  est^ 
ubi  pere  est  templum,  si  a  terrena  eupiditate  atque  errore  mundetur, 
Dans  le  Catechisme  de  Hessels  les  paroles  sont  exactement  les  mdmes, 
si  ce  n^est  qu^au  commencement  de  la  premiere  pbrase  il  y  a  Non 
igitur,  au  lieu  de  IVec  ideo  tamen. 

4.  Voyez  les  OEuvres  sTArnauldy  tome  IX,  p.  388-390. 


!ki8  EXTRAIT  DES  9—  DIFFICULTES. 

On  n' J  a  point  mis  la  Pfailosophie  de  Gassendi,  ni  son  Tndte 
contre  Descartes,  oik  il  donne  des  preaTes  contre  rimmor« 
Ulit6  de  I'Ame^ 

Belle  dissertation  sor  le  syst&me  de  Gopernic,  aosd  censure 
a  rinqnisition^,  snr  les  fa^ons  de  parler  de  llfecritare  aocom- 
modees  an  sentiment  Yolgaire*;  sor  la  met  de  Salomon,  qni 
etoit  ronde,  qui  avoit  dix  cond^  d'on  bord  k  l'aatre»  et  dont 
le  tour  ^toit  de  trente  condees  an  m*  liyre  des  Rois^. 

Sermon  de  saint  Chrysostome  snr  ce  que  la  terre  nageoit  sor 
Teaa'.  Son  ignorance  snr  la  physique. 

I.  Voyez  les  OEwres  ^Jmauid^  tome  DC,  p.  3o4.  «  N^est-ce  pas, 
dit  Amauld,  permettre  d'avaler  le  poison  et  emp^her  qu^on  ne  prenne 
Fantidote  ?  n 

9.  Ibidem y  p.  807. 

3.  Ibidem^  p.  3i9  et  3i3. 

4.  Ibidem f  p.  3i3  :  «  H  y  est  dit  :  {dans  U  ufi  chapitre  da 
TCL*  livre  des  Rois)  que  Salomon  fit  faire  une  mer  de  fonte,  qui  itoit 
ronde^  qui  avoit  dix  couddes  dfun.  bord  a  V autre  ^  et  qui  etoit  ennronnde 
a  teniour  tTun  cordon  de  trente  coudees.  L'historien  sacr^  a  marqa^ 
par  la  que  ce  Taisseau  rond,  appel^  mer^  avoit  dix  coud^  de  dia- 
m^tre,  et  trente  de  circuit  ou  de  circonf<£rence.  Ce  seroit  done, 
dira  quelqu^nn,  d^mentir  le  Saint-Esprit  que*  de  ne  pas  demenrer 
d^accord  que  la  circonf^rence  d'un  cercle  est  triple  de  son  diam^- 
tre....  SVn  pourra-t-on  servir  pour  ponsser  le  pyrrhonisme  jusqu^i 
pr^tendre  que  la  g^om^trie  m^me  n^est  pas  certaine,  parce  que, 
selon  les  g^om^tres,  un  vaisseau  rond,  qui  auroit  dix  cond^s  de 
diam^tre,  en  auroit  plus  de  trente-une  de  circonfi^rence,  ce  qui 
est  contraire  a  ce  que  dit  P^criture  ?  » 

5.  Ibidem^  p.  3ii  :  «  Dans  le  ix*  de  ses  sermons  au  penple  d^An- 
tioche,  11  {saint  Chrjsostome)  propose  comme  un  fait  indubitable) 
attest^  par  le  Proph^e-Roi  dans  ses  Psaumes  (xxm  et  cxxxy)  que 
la  terre  nage  sur  les  mers....  etc.  » 


LES  PP.  Bl^Nl^DICTINS.  219 


AGCUSATIOIfS  CONTRE  LES  PP.  Bi^NEOICTmS*. 

II  n'y  a  pas  une  seale  datamation  contre  Jansinins  dans 
tonte  lear  MitioD*. 

A  la  marge  d'une  definition  de  la  GrUice  :  «  G*est  une  inspi- 
ration lomineuse  qui  nous  fait  faire  le  bien  par  la  Charite,  » 
ils  ont  mis  :  Definitio  Graiix  '. 

I.  Cette  note,  de  m#me  que  la  pr^^ente,  a  ^t^  plac^e  parmi  let 
Fragments  historiques  dans  les  manuBcrits  de  Racine.  Elle  est  au  fenil- 
let  101.  Racine  a  extrait  ces  acciuations  contre  les  B^n^dictins  d'ime 
brochure  intitol^e  :  Letire  de  Vabbi  ***  aux  R.  R.  P.  P,  RenSdUtiiu 
de  la  Congregation  de  Saini^Maur^  sur  le  dernier  tome  de  lear  Mtion  de 
saint  Augustin ,  pi^e.  in-4^t  de  36  pages,  a  Cologne,  sans  date  et  sans 
nom  d^auteor.  Un  Avertissement  du  lihraire^  qui  est  en  tdte  du  libelle, 
dit  que  «  cette  lettre  a  ^t<$  ^rite  en  latin  par  un  des  plus  consi- 
d^bles  abb^s  d^AUemagne,  »  et  que  «  rimprimenr  a  cm  obliger 
le  public  en  la  faisant  traduire.  »  Mais  on  se  douta  bien  tout 
d'abord  que  le  pr^tendu  abb^  d^Allemagne  ^tait  un  j^uite.  Racine 
ne  put  pas  connaitre  son  nom,  s'il  est  Tini  que  ce  fut  seulement 
par  une  lettre  de  dom  Sainte-Maithe,  du  3i  octobre  1699,  ^crite  de 
Rome  a  Monsieur  de  Reims,  qu^on  apprit  que  Tauteur  anonjme  s'ap- 
peloit  Langlois  (Jean-Baptiste  Langlois,  j^suite  de  Nerers,  mort  en 
1706).  Vojez  Vffistoire  des  contestations  arrivees  entre  Us  Jisuites  et 
la  Congregation  de  Saint^Maur^  au  suj'et  de  la  nouveUe  Edition  des 
OEuvres  de  saint  Augustin  procurie  par  la  Congregation^  pi^ce  in-4*i 
en  France,  MDCCXXXVI.  Elle  est  de  dom  Antoine- Vincent  Thuil. 
lier.  II  J  est  dit  (p.  7.)  que  la  lettre  de  Tabb^  d^AUemagne  pamt 
sur  la  fin  de  Tannt^e  1698.  Racine  n^a  done  pu  la  connaitre  que 
dans  les  demiers  mois  de  sa  vie,  et  la  page  que  nous  donnons  ict 
doit  #tre  une  des  demieres  quUl  ait  Rentes. 

a.  «c  D^ou  vient  quUl  ne  yous  est  jamais  ^cbapp^  un  mot  qui 
marqutt  dans  vousquelque  indignation  contre  les  Jans^nistes?...  » 
{Lettre  de  taih^  de  ***,  etc.,  p.  6,  i'«  preuve,) 

3.  «  Voici....  la  note  que  tous  mettez  a  la  marge tis^- vis  de  ces 
paroles  :  «  Un  secours  qui  fait  faire  le  bien  par  Pinspiration  d'une 
«  tr^s-ardente  et  tr^s-lumineuse  cbarit^,  >•  Definitio  gratim  Christi. . . . 
Mais  il  est  Evident  que  cette  d<^finition  pr^tendue  de  la  grace  de 
J^sus-Christ  que  vous  faites  donner  par  le  Saint  ne  conrient  aucu- 
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A  la  ttte  da  livre  de  la  Corrtction  ei  de  la  Grdce^  quoiquHl 
ne  soil  pas  dit  un  mot  de  la  grftce  suffisante  dans  ce  livre,  ils 
ont  mis  :  «  Tonte  I'^nomie  de  la  grAce  est  meryeilleusemeiit 
expliqu^e  dans  ce  li^re*.  > 

A  la  marge  d'nn  antre  passage  :  Intelligenda  est  gratia  Dei 
per  Christum  qua  sola  homines  liberantur  a  maloy  ce  qui  ne  se 
pent  entendre  de  la  gr^ce  suffisante,  ils  onl  mis  :  Gratia  Dei 
per  Christum  gumnam  sit*, 

Yoilil  les  principales  raisons  sur  qnoi  cet  impudent  jesnite 
traite  les  ben^ctins  d'h^retiques. 

nement  a  la  grace  purement  suffisante,  car  cVst  la  definition  de  la 
senlegrfice  efficace....  «  {Lettre  de  Vabhe  de  "***,  etc.,  p.  i8  et  19, 
vn«  preuve.) 

I.  «  Vous  osez,  dans  une  note  qu*on  troure  au  commencement 
de  ce  trait^,  avancer  que  le  livre  de  la  Correction  et  de  la  Grdce  pr^ 
sente  aux  yeux  toute  IVconomie  de  la  grace  di'vine  :  umversam  dlvi» 
im  gratlm  acononuam  suhjicit  luc  liber.  Le  crojez-Tous,  mes  P^res, 
qu^un  livre  ou,  selon  tous,  on  parte  seulement  de  la  grace  efficace 
et  ou  il  n*est  fait  nulle  mention  de  la  suffisante,  pr^sente  aux  yeux 
toute  r^conomie  de  la  grace  diyine?  »  {Ibidem,  p*  16,  y* preuve). 

9.  «c  Saint  Augustin  parle  d*une  mani^re  tr^s-juste  au  livre  de  la 
Correction  et  de  la  Grdee^  chapitre  11,  quand  il  dit  qu'il  faut  recon- 
noitre la  grace  de  Dieu  en  J<^sus-Christ,  par  laquelle  seule  les  hommes 
tont  d^irr^  du  mal.  Intelligenda  est  gratia  Dei  per  Christian,  qua  sola 
homines  liberantur  a  medo.  Gette  v^rit^,  mes  Peres,  est  incontestable. 
....  Mais  je  vous  avoue  que  je  ne  reconnois  plus  la  pens^e  de  ce 
saint  docteur  quand  je  jette  les  jeux  a  la  marge,  et  que  je  vois  vis- 
a-vis  de  ces  paroles  la  note  que  vous  y  avez  m^nag^e  :  Gratia  Dei 
per  Christum  qumnam  sit..,.  En  effct  les  paroles  du  saint  ne  donnent 
nulle  atteinte  a  la  grace  suffisante,  et  votre  annotation  la  d^truit. 
Gir  si  la  grace  de  J^sus-Christ  est  pr^cis^ment,  comme  le  marque 
Totre  observation,  celle  qui  delivre  les  hommes  du  mal,  et  qui  les 
sanctifie,...  la  grace  suffisante  des  catholiques  ne  peut  #tre  grace 
de  J^sus-Christ,  pnisqu'elle  ne  d^livre  pas  les  hommes  du  mal  et 
ne  les  sanctifie  pas.  »  {Ibidem,  p.  9,  yui*  preuve.) 


REGISTRES  DU  PAELEMENT.  aai 

VI 

EXTRATT  DBS  REGISTRES  DU  PARLEMENT'. 
Le  12.  fevrier^  Les  d^put^s  de  Sorbonne,  mand^s  par  zrrtt 

I .  Nouft  donnons  sous  ce  litre,  qui  nVst  point  dans  le  manusciit 
de  Racine,  des  notes  que  sans  nul  doute  il  avait  en  effet  tiroes  du 
Registre  du  eonseil  secret  de  I'ann^e  i663,  comme  notre  annotation 
le  pronvera.  On  a  bien  touIu  nous  communiqner  ce  registre  aax 
Archiyes  de  PEmpire.  C^est  un  Yolume  in-folio  cot^  K  —  XI  A 
8893.  Toutes  les  pi^es  sommairement  analys^es  par  Racine,  et 
celles-li  seulement ,  y  sont  marquees  de  traits  au  crayon  rouge , 
ainsi  que  les  passages  les  plus  saUlants  des  discours  des  gens  du 
Roi  qui  se  trouvent  dans  ces  mdmes  pi^es.  Ces  traits  et  accolades 
au  crayon  rouge  peuTent  bien  ^tre  de  Racine  lui-mtee;  car  on 
en  trouve  de  semblables  dans  plusieurs  livres  qn^il  a  annot^. 

Si  cet  Extrait  des  Registres  du  Parlement  ne  nous  avait  d'abord 
echapp4$  au  milieu  des  Fragments  h'utoriques  parmi  lesquels  on  Ta 
plac^  dans  le  manuscrit  de  Racine  (tome  11,  feuillets  198  et  199), 
nous  eussions  dil  plutdt  Fins^rer  dans  notre  tome  IV ,  a  cdt^  de  VEitr 
trait  des  Registres  du  eonseil  d*itat  que  nous  aTons  donn^  aux  pages 
595-597,  comme  un  appendice  a  VHistoire  de  Port'Rojral,  Car, 
suivant  toute  apparence,  c'est  aussi  lorsqu^l  composait  cette  Histoire 
que  Racine  a  not^  les  principaux  incidents  des  d^m^l^s  du  Parle- 
ment et  de  la  faculty  de  tb^ologie  en  i663.  II  a  en  effet  parl^  de 
ces  d^mdl^  dans  VHistoire  de  Port^Royal^  et  Ton  y  retrouTC  en 
substance  tout  ce  que  renferment  les  notes  tiroes  du  Registre  du 
eonseil  secret.  Voyez  notre  tome  IV,  p.  534*-536.  Nous  avons  in- 
diqu^,  dans  Fannotation  de  ces  pages,  quelques  pieces  imprim^es 
qu^an  besoin  Racine  aurait  pu  consulter  ^galement;  mais  les  notes 
qui  suivent  sont  trop  completes  pour  que  Racine  ne  les  ait  pas 
puisnes  dans  le  registre  mdme. 

Cette  affaire  des  tb^ses  ultramontaines  que  favorisait  la  Sorbonne 
est  fort  curieuse  a  lire  tout  au  long  dans  le  Registre  du  eonseil 
secret.  Le  Parlement,  par  ses  ante,  et  par  les  discours  des  gens 
du  Roi  et  du  premier  president,  y  d^fendit  ayec  une  grande  fer- 
met^,  beaucoup  d'^rudition  et  une  grave  ^oquence,  les  liberty  de 
TEglise  gallicane.  Ce  qui  nous  semble  aujourd*bui  le  c6t^  le  plus 
Strange  et  le  moins  justifiable  peut-dtre  de  son  r61e,  c^est  que  ses 
magistrats,  comme  s'ils  n^eussent  pas  ^t^  seulement  les  gardiens  det 
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da  XI*  ^9  representent  lenrs  raisons  soiyant  la  deliberation  de 
Sorbonne.  Le  premier  president  leur  r^pond  que  c'est  k  eux 
de  se  soumettre ,  et  qu'ils  aient  k  rapporter  reoregistrement 
an  premier  jour,  la  proposition  de  Concilia  generalia  nan  sunt 
necessaria  *  ctant  mauvaise  et  contraire  k  la  purete  et  police 
exterieure  de  TEglise*,  etc. 

La  cabale  de  quelqnes  pardculiers  avoit  emp^he  le  Rectear 
d'enregistrer  I'arr^t. 

lois  de  TKtat,  mais  aussi  ceux  de  la  religion,  parlaient  un  langage 
de  th^ologienft  dans  les  longues  discussions  ou  ils  s'engageaient 
avee  la  Sorbonne. 

1.  L'arr^t  n'est  pas  du  ii,  mais  du  lo  furrier,  comme  on  le  Terra 
dans  les  deux  notes  suiyantes.  L'arr^t  dn  samedi  lo  f(^Yrier  i663 
est  au  folio  383  du  Registre  du  eonseil  secret. 

2.  «  Les  conciles  g^n^raux  ne  sont  pas  n^cessaires.  m  Cette  pro- 
position ainsi  ^nonc^e  textnellement  :  ConeiUa  generalia  ad  exstir^ 
pandas  luereses,  schismata  et  alia  ineommoda  tollenda^  admadum  stmt 
utilia^  non  tamen  absolute  necessaria ^  ^tait  dans  la  huitidme  position 
d^une  th^se  qu^un  Breton,  bachelier  en  tli^logie,  Gabriel  Dronet 
de  VilleneufVe,  avait  du  soutenir  publiquement  en  la  dispute  de  la 
Sorbonne,  le  vendredi  19  Janvier  i663.  Ce  m^me  jour,  la  Cour,  pr^- 
sid^e  par  Guillaume  de  Lamoignon,  et  devant  laquelle  Jerdme 
Bignon,  procureur  du  Roi,  porta  la  parole,  avait  fait  defense 
de  soutenir  la  th^se,  et  avait  ordonn^  que  le  syndic  de  la  faculte 
de  th^ologie,  celui  qui  devait  pr^sider  k  la  tb^se  et  le  r^pondant 
comparaitraient  publiquement  le  lendemain  pour  rendre  raison  du 
contenu  d'une  th^se  dont  plusieurs  propositions  ^aient  «  contraires 
aux  liberies  de  T^glise  gallicane  et  aux  anciennes  maximes  recues 
de  tout  temps  en  France.  »  Un  arrdt  du  lundi  93  Janvier  supprima 
la  tb^.  Un  autre  arr^t  du  samedi  10  f^vrier  manda  au  premier 
jour  six  docteurs  de  la  Faculty  et  le  syndic  «  pour  rendre  compte 
de  ce  quUls  ont  fait  en  execution  de  Farrdt  du  aa  Janvier,  et  s*il  a 
4t6  registry  ks  registres  de  ladite  faculty.  »  La  Cour  avait  appris 
quUl  ne  Tavait  pas  encore  ^t^.  Voyez  aux  folios  a3a,  i5a  et  383 
du  Registre  du  eonseil  secret, 

3.  «  Du  lundi  13  fevrier  i663.  Ce  jour,  les  gens  du  Roi,  M*  Denis 
Talon,  avocat  dudit  seigneur  Roi,  portant  la  parole,  ont  dit  a  la 
Cour  que  le  doyen  de  la  faculty  de  th^ologie  de  la  maison  de 
Sorbonne,  le  Syndic,  et  MM****,  docteurs  en  ladite  Faculty, 
mand^s  suivant  Parrot  du  10  de  ce  mois,  <^toient  au  parquet  dcs 
huissiers;  ont  ^t^  faits  entrer....  L^uii  desdits  docteurs,  cur^  de  la 
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1 3.  a»rU.  Appoite  au  Parlement  I'enregistrement  de  Boor- 
ges;  Orleans,  Angers  et  Rheims  ont  enregistre,  et  meme  la 
Faculty  de  Paris,  oh  ced  s'^toit  passe  le  i5«  fevrier.  Rapport 
fait  en  Sorbonne  par  les  depates  de  ce  qn'on  lear  avoit  dit 
an  Parlement;  en  suite  de  quoi  la  Facolte  ordonne  qu'il  sera 
enregistr^y  mais  ayec  certaines  distinctions^. 

1 6.  avriL  Donze  doctenrs  mandes  encore  au  Parlement,  oil 
on  les  reprimande,  entre  antres,  de  lenrs  distinctions;  et  ordre 
k  enx  d'ez^cuter  ponctuellement  Farr^t*. 

14.  iwril,  Le  syndic,  le  proviseor  des  bemardins,  et  autres 
bemardins,  mand^  poor  leur  th^se  dn  4*  avril. 

paroisse  de  Saint-Andr^,  a  dit.. . .  Monsieur  le  premier  president  leur 
a  dit  que  quand  la  Cour  a  ordonn^  quelqne  chose,  tous  les  sujets 
du  Roi  n^ont  rien  a  faire  qu'a  s^y  soumettre  et  ob^ir  enti^rement. . . . 
Et  comme  la  Cour  ne  s'arrdte  pas  a  leurs  distinctions  scholasti- 
ques,  qui  bien  souvent  pourroient  rendre  soutenables  en  apparence 
les  plus  mau'vaises  propositions,  die  a  interpose  Tautorit^  royale 
pour  defendre  absolument  de  soutenir  des  propositions  si  dange- 
reuses,  qui  causent  tant  de  trouble  et  de  scandale,  et  qui  sont  si 
contraires  a  la  puretd  de  la  police  exterieure  de  Ciglise^  qui  fait  une 
des  principales  parties  de  la  police  de  T^tat,  quails  eussent  a  enre- 
gistrer  incessamment  Parrdt  et  en  rapporter  Facte  au  premier  jour.  » 
{BegUtre  du  eonseil  secret^  folios  384  et  a85.)  La  phrase  que  nous 
avons  imprim^e  en  italique,  n^a  pas  ^t^,  on  peut  le  remarquer, 
transcrite  par  Racine  d'une  mani^re  textuellement  exacte. 

I.  M  Du  vendredi  i3"  avril  i663....  Ce  jour,  le  procureur  general 
a  rapport^  les  actes  d^enregistrement  de  Farrdt  du  aa  Janvier 
toachant  la  th^  de  M«  Gabriel  Drouet  de  Yilleneufve,  faiu  par 
les  universit^s  de  Bourges,  Orleans,  Angers  et  Reims,  ensemble 
Facte  d^enregistrement  dud  it  arrdt  fait  en  la  faculte  de  th^ologie  de 
cette  ville.  »  Suit  FExtrait  des  registres  des  nniversit^s  qui  vien- 
nent  d^dtre  nomm^es,  et  le  rapport  fait  en  Sorbonne,  qui  est  date 
du  1 5  fevrier  z663.  (Folio  3a6.) 

a.  «  /)«  lundi  i6«  avril  i663.  Ce  jour,  les  gens  du  Roi,  M«  Denis 
Talon,  avocat  dudit  seigneur,  portant  la  parole,  ont  dit  que  douze 
docteurs  de  la  faculty  de  theologie  mandes  etoient  au  parquet  des 
huissiers...  La  Cour  a  arr^t^  et  ordonne  que  Monsieur  le  premier 
prudent  (G.  de  Lamoignon)  fera  connoitre  auxdits  docteurs  que 
ladite  Cour  n^est  pas  satisfoite  de  la  mani^re  dont  ils  [en]  ont  use 
en  cette  occasion,  et  leur  enjoint  de  nouveau  d^observer  ledit  arrdt 
du  aa  Janvier  selon  sa  forme  et  teneur....  »  (Folios  33o  et  33 1.) 
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Grandin  dit  que  les  temps  ^toieot  mauyais  et  qa'il  faUoit 
attendre  que  la  liberty  Mt  reodue  k  la  FacnlU.  Sur  quoi  inter- 
rompu  et  r^primande  par  le  premier  pr^ident.  La  th^  si* 
gnee  d^s  decembre  i66a,  et  soutenue  le  4*  avril.  Plenitude 
de  jurisdiction,  et  que  les  ev^ues  etoient  h.  regard  du  Pape, 
comme  les  cures  k.  Tegard  de  T^v^que. 

Arr^t  par  lequel  Grandin  suspendu  de  sa  fonction  pendant 
six  mois.  Defense  au  docteur  la  Morli^re  president  de  pre- 
sider  durant  un  an,  et  au  Fr.  Desplantes  de  prendre  ancun 
degr^  dans  la  pr^ente  licence*. 

I.  La  veille  du  jour  de  cet  arrdt,  c*est4-dire  le  i3,  la  Cours'^tait 
deja  occup^e  de  «  la  th^se  soutenae  le  4  a^ril  dans  le  college  des 
bernardins  par  Fr^re  Desplantes,  religieox  bemardin,  dans  laquelle 
il  7  avoit  quelques  propositions  pareilles  a  celles  de  la  th^  de 
VilleneufVe;  »  et  elle  avail  fait  faire  commandement  au  syndic  de 
la  Faculty,  k  celui  qui  ayait  pr^sid^  la  th^,  au  r^pondant,  et  au 
proTiseur  et  aux  deux  lecteurs  du  colMge  des  bernardins  de  com- 
paraitre  le  lendemain  matin.  (Folio  3 1 6.)  —  lis  comparaissent  en 
effet  le  samedi  i4  avril,  et  nous  trouTons  sous  cette  date  dans  le  ito- 
gistre:  «...  Ledit  Grandin  {syndic)^  ayant  pris  la  parole,  a  dit  qn'il 
ne  croit  pas  avoir  contrevenu  a  Tarrdt  de  la  Cour  du  aa  Janvier 
dernier,  ni  rien  fait  contre  les  defenses  port^es  par  icelui,  d*autant 
qnUl  avoit  sign^  ladite  th^se  d^s  le  mots  de  decembre  i66i,  que  le 
ri'pondant  n^avoit  pu  soutenir  avant  le  4*  de  ce  mots...,  que  d^ail- 
leurs  Gerson  avoit  parl<$  plus  fortement  que  la  th^e,  ayant  avanc^ 
que  le  Pape  habebat  pUnitudinem  potestatis,  et  que  Ton  sVtoit  con- 
tent^ de  dire  qu'il  bvoiX. pUnitudinem  jurisdietionU»..^  quUl  n*auroit 
pourtant  pas  sign^  cette  th^se,  si  elle  lui  eiit  ^t^  pr^sent^e  depuis 
Tarrdt  de  la  Cour;  qu*il  falloit  laisser  passer  ces  mauvats  temps,  el 
que,  puisque  la  Cour  ne  Tapprouvoit  pas,  il  n'en  signeroit  plus  de 
pareilles.  Sur  quoi  Monsieur  le  premier  pn^dent  (G,  de  Lamoignon) 
rinterrompit,  et  lui  dit  qu^avant  que  dVxaminer  ce  qu41  venoit  de 
dire  sur  la  th^se,  il  ^toit  oblig^  de  Tinterrompre  parce  qu'on  ne  pou- 
voit  pas  soufTrir  quUl  avan^at  que  les  temps  Violent  mauvais  et  qn^il 
n^y  eiit  pas  de  liberty ;  que  les  temps  <^toient  tr^s-bons  pour  sou- 
tenir la  bonne  et  veritable  doctrine  et  que  la  liberty  ^toit  toute  en- 
ti^re  pour  cet  elTet,  mais  que  les  temps  Etoient  tres-facheux  et  tres- 
mauvais  pour  ceux  qui  vouloient  avancer  de  mauvaises  doctrines  on 
en  alt^rer  de  v^ritables. . . .  Monsieur  le  premier  pr^ident  leur  a 
remontr^  qu'en  ce  que  la  th^se  faisoit  la  mdme  relation  du  Pape 
aux  ^vSques,  que  des  ^vdques  aux  cur^s,  elle  ^tablissoit  une  d^pen- 
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29.  mai.  Requite  presentee  par  Grandio,  la  Morli^re  et  Des- 
plantes,  i  ce  que  leurs  suspensions  fussent  levees.  Nota  qa*il 
etoit  dit  dans  la  requite  qne  la  faculty  de  th^ologie  assemblee 
ayoit  fait  une  declaration  de  ses  sentiments  touchant  Tantoril^ 
da  Pape.  Ainsi,  par  Tarr^t  de  ce  jour,  ordonne  que  six  andent 
de  la  faculty  viendroient  le  lendemain  k  la  Cour  et  apporte- 
roient  ladite  d^laration*. 

30.  mai,  Le  Doyen,  mande  ayec  quatre  autres,  dit  qu'il 
apporte  la  d^laration  extraite  des  regbtres  de  la  fecidte, 
sign^  da  bedeaa.  La  Coor  lear  ordonne  que  la  d^laration 
sera  enregbtrte  an  grefiPe,  l^ve  les  suspensions^. 

dance  abaolue  des  ^v^ques  k  regard  da  Pape  d'nne  mani^re  qui 
n*a  jamais  ^t^  re^ue  en  France....  Et  qnant  a  Tautre  paitie  de  la 
m#me  proposition,  qui  parle  de  la  pl^itude  de  la  jurisdiction, 
qa*on  ne  peut  8*arr^ter  k  Pexplication  quHIs  yeulent  donner  k  lew 
th^se  pour  la  renfermer  dans  radministration  du  sacrement  de  pe- 
nitence.... La  Coor...,  pour  la  contravention  faite  audit  arrdt  (du 
^^Janpler)^  a  suspendu  et  suspend  le  docteur  Grandin  dudit  syn- 
dicat  pendant  six  mois,...  a  fait  et  fait  inhibitions  et  defenses  audit 
de  la  Morli^re,  qui  a  pri^sid^  ladite  th^,  de  pr^sider  aucunes 
assemblies  pendant  un  an,  et  audit  Desplantes,  r^pondant,  de 
prendre  aucuns  degr^  dans  la  pr^sente  licence,  de  laquelle  la  Cour 
Ta  d^lar^  d^hu.  »  (Folios  3aa-33o.)  Le  premier  president  de 
Lamoignon  avait  donn^  a  sa  r^primande  de  longs  d^reloppements 
en  grande  partie  th^logiques. 

I.  «  i>tt  mardi  a 9*  mai  i663.  Ce  jour,  la  Cour  ayant  d^ib^r^  sur 
la  requdte  k  elle  pr^sent^e  par  MM.  Martin  Grandin,  docteur  et 
syndic  de  la  faculty  de  th<$ologie  de  Paris ,  Jean  de  la  Morli^re, 
docteur  de  ladite  faculty,  et  fr^re  Laurent  Desplantes,  religieux 
de  Tordre  de  Citeaux,  bachelier  de  ladite  faculty  de  th^ologie, 
k  ce  que....  leurs  suspensions  port^es  par  Tarrdt  du  14.  avril  fussent 
leT^,  oui  le  procureur  g^n^ral  du  Roi,  arrdte  que  six  anciens 
docteurs  de  ladite  faculty  viendront  demain  en  ladite  Cour,  sept 
heures  du  matin,  et  apporteront  a  icelle  la  declaration  mentionnee 
en  ladite  requite,  faite  par  la  faculty  de  th^ologie,  de  ses  sentiments 
touchant  Fautorite  du  Pape....  j»  (Folio  379.  Le  m^me  arrdt  se 
trouve  r^p^te  a  la  fin  du  Registre^  folios  473  et  473*) 

1.  «  Du  mereredi  3o*  mai  i663.  Ce  jour,...  les  docteurs  de  la  fa- 
culte  de  th^ologie,  mand^s  suivant  Parrot  du  jour  d^hier,  ^toient  au 
parquet  des  huissiers.  Eux  entr^.  Monsieur  le  premier  president 
(6.  ds  Lamoignon)  leur  a  dit  que  la  Cour  les  avoit  mand^s  pour 
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25.  septemhre  i663.  Le  procarear  g^o^ral  cite  les  arrets  de 
i6a6y  5a  et  tfi  pour  la  reduction  des  regaliers  \  deux  de 
chaque  ordre.  Ges  arrets  non  execute,  k  caase  d'arr^ts  da 
conseil  accord^s  aux  religieux  pour  la  rencontre  des  temps. 

Arr^t  portant  qae  lesdits  arrets  de  ai,  a6  et  ifi  seroieni 
executes,  k  peine  de  nullite  de  tons  les  actes.  L*arr^t  sera 
signifie  dans  les  consents,  et  lu  dans  la  faculte,  et  enregistr^^. 

ay.  septemhre.  Rapport  fait  par  les  d^put^s  de  la  Cour  de  ce 
qu'ils  ont  fait  en  Sorbonne.  Us  ont  faitapporter  le  registre 

apporter  la  d^laration  faite  par  la  faculty  de  th^logie  de  ies  senti- 
ments touchantTautorit^  du  Pape.  Le  doyen  de  ladite  faculte  a  dit 
que  pour  ob^ir  aux  ordres  de  la  Cour,  ils  onl  apport^  ladite  declara- 
tion extraite  des  registres  de  ladite  faculty,  et  sign^e  par  le  bedeau 
dUceUe....  Eux  retir^,  la  Cour  a  ordonn^  et  ordonne  que  les  arti- 
cles contenus  en  la  di^claration  de  ladite  faculte  seront  registres 
au  greffe...,  a  lev^  et  I^tc  les  suspensions  port^es  par  les  arrets  des 
la.  Janvier  et  14.  avril  dernier....  »  (Folio  37a.) 

I.  «  Du  mardi  a5*  septembre  i663.  —  En  vacations.  —  3f.  JV.  Potter 
prdsuient.  —  Ce  jour,  est  eutr^  M*  Acbille  de  Harlay,  substitut  da 
procureur  g^ni^ral  du  Roi,  lequel  dit  que....  sachant  par  Pexpi^rience 
du  pass^  que  la  principale  cause  des  alterations  qui  sont  arriTees 
dans  la  faculty  de  th^ologie  a  ^t^  la  contrayention  des  anciens 
r^glements,  qui  enjoignent  aux  Mendiants,  apr^s  quails  ont  re^u  le 
degre  de  docteur,  de  se  retirer  dans  le  couvent  de  leur  profession 
pour  r^pandre  dans  toute  la  France  les  bonnes  sentences  de  la 
doctrine  quUls  ont  apprise  dans  cette  illustre  ^cole ;  et  9'a  ^t^  dans 
cette  pens^e,  et  de  peur  que  les  sentiments  et  les  suffrages  des 
docteurs  s^culiers  ne  fiissent  empcrt^s  par  la  multitude  des  reli- 
gieux nourris  dans  des  maximes  que  leur  exemption  et  les  d^pen- 
dances  de  leur  ordre  y  ont  introduites,  que  la  Cour  a  perpetnelle- 
ment  r^gie  par  ses  arrets  quUls  n^entreroient  ds  assemblies  de  la 
faculte  de  theologie.en  plus  grand  nombre  que  deux  de  chaque 
ordre,  principalement  par  ses  arrets  rendus  ^s  ann^es  seize  cent 
cinquante^eux,  seize  cent  vingt-un,  seize  cent  vingt-six  et  seize 
cent  quarante-huit...;  mais  Texecution  desdits  arrets  ayant  ^t^  re- 
tardee  par  les  arrets  accordds  au  conseil  par  les  empressements  des- 
dits religieux  par  le  rencontre  seul  du  temps,...  la  chambre  a 
aiT^te  et  ordonne  que  lesdits  arrets  et  r^glements  des  annees  seize 
cent  cinquante-deux ,  seize  cent  vingt-un,  seize  cent  vingt-six  et 
seize  Cent  quarante-huit  seront  executes... ,  a  peine  de  nullite  de 
tous  les  actes....  »  (Folios  463  et  464.) 
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poor  y  transcrire  I'arr^t.  Le  P.  Lombard  carme  s'est  oppos^ 
de  la  part  de  toos  les  religieux  audit  arrfet,  demandant  que  le 
Roi  en  fut  informe.  On  a  reponda  qu'il  falloit  ob6ir.  Et  Tarr^t 
fat  enr^pbtre*. 


VII 

extrah  du  livre  intitdlb  concordu  ration  is 

ET  FIDEI  SEU  ALNETANjE  QUMSTIONES. 

Nous  ne  devions  pas  enti^rement  passer  sous  silence  an  Extrait 
dont  Louis  Racine  parle  dans  ses  Mimoires  (vojez  notre  tome  I, 
p.  3o4),  et  que  Ton  trouTe  au  tome  II  des  manuscrits  de  Racine, 
feoillets  79-82.  Mais  ne  pas  en  omettre  la  mention,  et,  comme  nous 
venons  de  le  faire,  en  citer  le  titre,  paraitra  sans  doute  suffisant. 
Ceux  de  nos  lecteurs  qui  connaissent  rouvrage  sur  lequel  Racine  a 

I .  Ce  rapport,  qui  est  aux  folios  4^^  ^t  4^6  du  Registre^  est  fait 
par  Jean  le  €k>q  et  Charles  de  Saveose ,  conseillers  da  Roi  en  sa 
coor  du  Parlement,  qui  s^^taient  rendus  le  jeudi  27  septembre  en 
la  maison  de  Sorbonne.  Voici  un  extrait  du  rapport :  «  Nous  arons 
enjoint  au  scribe  et  bedeau  de  ladite  faculty  d^apporter  son  regis- 
tre,  dans  lequel  nous  lui  avons  fait  en  notre  presence  transcrire  et 
registrer  ledit  arrdt,  lequel  lui  a  M  dict^  par  notre  greffier  {ee 
greffier  etait  Hiirosm$  Boileau^  frhre  de  Nicolas  BoUeau  Desprdaux)  \ 
et  pendant  que  Ton  transcrivoit  ledit  arr^t,  le  P.  Lombard,  docteur 
de  ladite  faculty,  religieux  carme  du  grand  convent, . . .  nous  a  de- 
mands s^il  lui  ^toit  permis  de  representor  les  raisons  des  religieux, 
pour  n^dtre  point  r^duits  au  nombre  de  deux....  U  nous  a  dit  que... . 
pour  ob^ir  a  Tarrdt  de  la  Cour...,  il  ^toit  a  propos  de  savoir  du 
Roi  si  c'^toit  sa  volont^.  Nous  avons  relev^  ce  discours,  et  lui 
avons  dit  que  rautorit^  du  Roi  ^toit  inseparable  des  arrets  de  la 
Cour,  et  le  substitut  {AchiUe  de  Htwlay) ,  ayant  pris  la  parole ,  a 
dit  audit  P.  Lombard  quUl  ne  devoit  parler  en  ces  termes,  et 
que  quand  la  Cour  donnoit  des  arrets,  c'^toit  au  nom  du  Roi  et 
snivant  sa  volont^.  Le  P.  Lombard  a  r^liqu^....  Nous  Ini  avons 
repr^sent^....  qu^ii  lalloit  ob^ir  a  Tarrtt  et  Pex^uter....  »  (Folios 
465-467.) 
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pris  ces  notes,  ne  s'etonneront  point  que  nous  n^ayons  pas  touIu 
rigquer  de  lui  faire  attribuer  a  lui-m#me  oe  que  certainement  il 
condamnait  arec  autant  de  s^T^t^  que  personne.  Le  livre  des 
Questiont  <CAulnaj  (Aulnay  ^tait  le  nom  de  I'abbaye  que  Huet  avait 
pr^  de  Caen)  a  pour  titre :  DamdU  Buetii  Zpiteopi  AhrineensU  ded-' 
gnaii  Alnetanie  Qusestiones  de  Concordia  rationis  et  fidei....  Cadomi^ 
apud  Joannem  CaveHer. . . .  Prostant  Lutetim  ParUhrum^  apud  Thomam 
Maette....  MDCXC,  in-40.  Basnage  de  Beauval,  qui  en  a  rendu 
compte  dans  son  Histoire  des  oupraget  des  savants  (juin  1691,  arti- 
cle n,  p.  446  et  suivantes),  en  a  tr^s-sagement  montr^  les  dan- 
gers. Son  article  fit  connaitre  les  Questions  tTJuinajr  a  Amauld,  qui 
^crivait  a  ce  sujet  dans  une  lettre  a  M.  Dodart,  du  i*'  novem- 
bre  1 69 1  :  «  Si  I'auteur  protestant  (Basnage  de  Beaiwal)  n*a  point 
alt^r^  ce  qu^il  rapporte  de  la  seconde  et  de  la  troisleme  partie  de 
ce  livre,  ce  sont  d^horribles  choses....  Je  ne  m^^tonnerois  pas  de 
trourer  ces  choses  dans  quelque  ouvrage  de  la  Mothe  le  Vayer.... 
Est-ce  qu^un  sous-pr^cepteur  de  Monsieur  le  Dauphin  ne  vaudroit 
pas  mieux,  et  qu^il  auroit  si  peu  de  jugement  que  sans  y  penser, 
il  d^truiroit  sa  propre  religion ,  en  employant  tout  ce  qu^il  a  d*^ru- 
dition  a  faire  voir  que  la  raison  ne  s^accommoderoit  pas  moins  bien 
du  paganisme  qu'elle  s'accommode  du  christianisme  ?  »  {QEupres  de 
Messire  Amauld^  tome  III,  p.  400  et  4oi,  lettre  Dcccxxxin.)  Ar- 
nauld  n^^tait  pas  moins  s^v^re  pour  I'ouyrage  de  Huet,  apr^s  Tayoir 
lu.  U  ^crivait  a  M.  du  Vaucel,  le  i***  norembre  1691 :  «  Remarquez 
surtout  ce  qui  est  dit  dans  la  page  4^4  (M  f^^  ^^  *^"'"  doute  24^) 
des  miracles  de  J^us-Christ  compares  a  ceux  des  pafens.  Cela  est 
horrible...  Je  crois  que  tous  serez  oblig^  en  conscience  d'en  faire 
arertir  les  cardinaux  qui  ont  de  la  pi^t^,  afin  qu'on  en  donne  avis 
au  Pape,  en  lui  repr^sentant  qu'il  ne  doit  point  souffrir  quW 
donne  des  bulles  a  un  ^rirain  qui  a  fait  un  si  m^chant  livre.  » 
(QSuvres  de  JItessire  Amauld^  tome  III,  p.  4^4 «  i^itre  Dcccxxxrv.) 
Comment  douter  que  Racine  ne  portat  des  Questions  d*Aulnajr  un 
semblable  jugement?  II  n^a  pu  en  faire  VExtrait  conserve  parmi  ses 
manuscrits  que  dans  un  temps  ou  ses  sentiments  religieux  ne  font 
pas  question,  et  ou  ses  opinions  ^taient  sur  de  tels  points  en  parfait 
accord  avec  celles  d* Amauld.  Louis  Racine  d^ailleurs,  dans  le  pas- 
sage des  Memoires  cit^  plus  haut,  dit  express^ment  que  son  p^re 
d^pprouvait  les  Questions  d^Aulnajr,  et  rapporte  Tapplication  pi- 
quante  qu'il  faisait  d'nn  vers  de  Terence  a  un  autre  livre  de  Huet, 
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la  Demotutratio  epongelica,  oik  de  temblables  bizarreries  dVraditioii 
choqnaient  ^galement  les  etprits  seni^.  Nous  ne  saurions  dire  si 
Racine  songeait  k  preparer  quelque  refutation  du  livre  de  Hnet. 
Qnoi  qa*il  en  Boit,  on  anrait  pa  nous  accuser  de  trahir  sa  m^moire, 
si  en  pnbliant  pour  la  premie  fois  des  notes  ou  les  t^m^rit^  de 
r^^qne  d^ATranclies  ne  sont  pas  att^u^es,  mais  plutdt  aggrav^ 
et  mises  en  relief  par  la  crudit^  de  Texpression ,  des  notes  ou  Ra- 
cine ne  commente  pas  ce  qu^il  rapporte,  etn'explique  pas  son  in- 
tention ,  nous  donnions  lieu  contre  Ini  a  de  fausses  inteipr^tations, 
et  si  nous  faisions  senrir  une  ^ition  de  ses  OEwret  a  tirer  de  Tonbli 
et  k  propager  ces  ^tranges  rapprochements  entre  la  Bible  et  la  my- 
thologie,  dont  il  avait  assur^ment  compris  et  d^plor^  Timprudence. 
Le  lecteur  ne  perdra  rien  A  Pomission  d'Extraits  ou  tout  est  de  Huet, 
ou  rien  n'est  de  Racine.  C'est  ce  que  les  ^iteurs  pi^c^ents  avaient 
anssi  compris. 
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PRECIS   HISTORIQUE 
DES  CAMPAGNES  DE  LOUIS  XIV 


DIPUIt    167s   JU1QU*BV   1678. 


NOTICE. 


QusLQn'ovnnoii  que  Ton  ait  sur  Tauthenticit^  du  Precis 
historiqite  des  campagnes  de  Louis  XIFy  et  sur  celle  de  la 
Relation  du  siege  de  Namur,  que  nous  donnons  k  la  suite,  il 
faut  reconnaftre  que  ces  deux  ouvrages,  ^crito  dans  des  occa- 
sions particulieres,  et  formant  chacun  un  tout  complet,  ne 
pouvaient  faire  partie  de  cette  Histoire  du  roytutme  sous  le  n^ 
gne  de  Louis  XIV  dont  Racine  «  avoit  deja,  nous  dit  son 
fils* ,  compost  plusieurs  grands  morceaux,  »  et  que  d^truisit 
entierement  Tincendie  de  la  maison  de  Valincour,  &  Saint- 
Cloud,  dans  la  nuit  du  i3  au  14  Janvier  1726*. 

I.  Dans  son  jivertissement  en  t(^te  des  Fragments  hutoriquet,  vojez 
ci-dessus,  p.  64. 

9.  Vojez  les  Udntoires  de  Louis  Racine,  a  la  page  987  de  notre 
tome  I;  la  Wotiee  biographique,  k  la  page  118  du  m^me  tome ;  et  le 
commencement  de  la  preface  de  VH'utoire  nuiUoire  du  rigne  de 
unus  le  Grand,  par  le  marquis  de  Quincy.  —  La  Beaumdie  (3f<^- 
moiret  pour  servir  a  P histoire  de  Mme  de  Maintenon,  livre  VIII,  chapi- 
tre  xt)  raconte  que,  dans  cet  incendie,  Valincour,  Tojant  rou-> 
▼rage  de  Racine  prt>s  d*^tr«  consume,  «  donna  vingt  louis  a  un 
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Par  leur  ^tendue  toutefois,  ces  deux  ^rits,  le  premier 
surtout,  qui  est  d'un  int^r^t  plus  g^n^ral  et  moins  techni- 
que, peuvent  suffire  pour  nous  donner  une  juste  id^  du 
style  historique  de  Racine,  si  on  n'h^site  pas  k  croire  qu'il 
en  soit  Tauteur.  Nous  n  hesitons  guere  pour  notre  part,  et 
nous  regardons  leur  authenticity  conune  etant  tout  au  moins 
d'une  probabilite  tres*voisine  de  la  certitude.  Si  nous  les  pla- 
qons  parmi  les  Ouvrages  attribu^s^  c'est  seulement  pour  tenir 
compte  des  doutes  qui  peuvent  rester  k  quelques  personnes; 
mais  derogeant  d'ailleurs  k  la  regie  gen^rsdement  suivie  dans 
cette  Edition,  nous  avons  cru  qu'il  nous  serait  permis  de 
ne  pas  imprimer  en  petit  texte  deux  morceaux  de  cette  im- 
portance. 

Le  Precis  historique  des  campagnes  de  Louis  XIV  a  ^te 
pour  la  premiere  fois  joint  aux  OEuvres  de  Racine  par  les 
^diteurs  de  1807.  Us  Font  fait  preceder  d'un  A^ertissement 
qui  se  trouve  aux  pages  97-102  de  leur  tome  VI,  et  que 
nous  devons  reproduire  ici  presque  tout  entier,  parce  que 
c  la  destinee  de  cet  ecrit,  »  comme  ils  s'expriment,  y  est 
racont^e,  et  que  les  raisons  tres-fortes  qu'ils  ont  eues  pour 

Savoyard  pour  Taller  qaerir  au  travers  des  flammes.  Au  lieu  du 
manuscrit  unique,  le  Savoyard  rapporta  un  recueil  des  Gazettes  de 
France,  »  Le  mdme  la  Beaumelle,  dans  ses  Lettres  de  Mme  de  Ifaui- 
terum  (tome  IV,  p.  876  de  r^dition  de  Glascow,  1756),  donne  one 
lettre  de  Valincour  a  Mme  de  Maintenon,  lettre  qui  n'est  pas  da- 
t^e,  mais  qui  semblerait  dtre  de  171 1.  II  y  est  parl^  en  ces 
termes  de  ce  que  Racine  et  Boileau  avaient  laissd  sur  Thistoire  du 
Roi  :  «  Je  prends  la  liberty  de  vous  envoy er  un  m^moire,  ou  je 
rends  compte  au  Roi  du  peu  de  travail  qui  s^est  fait,  et  de  ce  qui 
seroit  n^essaire  pour  le  faire  avancer  plus  quUl  n'a  fait  jusqu^a 
present.  »  Ce  m<5moire,  s^il  pouvait  se  retrouver,  serait  int^ressant 
a  connaitre.  Du  rapprochement  entre  la  lettre  donn^e  par  la  Beau- 
melle  et  Tanecdote  qu^il  raconte,  on  pourrait  conclure  que  Racine 
n'avait  pas,  lorsqu^il  mourut,  pouss^  bien  loin  encore  son  travail, 
et  que  cependant  ce  qu'il  avait  ^crit  ne  laissait  pas  dWoir  un  grand 
prix  aux  yeux  m^me  de  Valincour,  tout  int^resse  quUl  ^tait  a 
faire  bon  march^  des  travaux  qu'on  Ini  avait  remis  pour  qull  les 
continuat.  Mais  avec  un  homme  tel  que  la  Beaumelle,  on  ne  pent 
faire  grand  fonds  ni  sur  la  v^rit^  de  Tanecdote,  iii  sur  Tauthenticite 
de  la  lettre. 
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rattribuer  a  Racine  y  sont  fort  bien  d^duites.  Laissons  done 
parler  ces  ^diteors  : 

c  Dans  rintervalle  de  tranquillity  qui  suivit  la  paix  de  Ni- 
megue,  Louis  XIV  agr^a  le  projet  d*un  outrage  ou  les  evd- 
nements  m^morables  de  la  guerre  que  cette  paix  avoit  ter- 
mini, devoient  ^tre  repr^sentes  dans  une  suite  d'estampes 
dessin^es  et  graves  par  les  premiers  artistes.  Ce  livre,  des- 
tine k  ^tre  donn^  en  present  k  ceux  k  qui  le  Roi  jugeroit  k 
propos  d'accorder  cette  faveur,  devoit  commencer  ipar  un 
Precis  historique  des  faits  ainsi  repr^sent^s.  Cette  demiere 
partie  du  travail  fut  confine  k  Racine  et  k  Boileau;  et  la 
place  d'historiographes  du  Roi,  qui  leur  avoit  ete  donnee  des 
1677,  ne  permettoit  pas  qu'aucun  autre  qu'eux  en  fdt  charg^. 
Ce  fiit  4  cette  occasion  que  Racine ,  celui  des  deux  qui  te- 
noit  ordinairement  la  plume,  composa  Tecrit  suivant.  Mais 
cet  ^rit  eut  une  destin^e  si  singuliere ,  cpie  nous  devons  en 
rendre  compte. 

c  La  guerre,  qui  ne  tarda  pas  a  se  rallumer ,  arreta  F exe- 
cution de  ce  projet,  qui  fut  repris,  dans  la  suite,  d'une  autre 
maniere,  et  qui  se  termina  par  le  Recueil  de  mSdailles  public 
en  170a,  dans  lequel  les  explications  historiques  furent  aussi, 
pour  la  plupart,  r^dig^es  par  Racine  et  Boileau,  qui  s'ad- 
joignirent  dans  ce  travail  plusieurs  de  leurs  confreres  de  I'A- 
cademie  des  inscriptions.  Quant  au  Precis  historique  de  la 
guerre  de  167a,  il  resta  dans  les  papiers  de  Racine  jusques 
k  sa  mort,  et  ensuite  il  passa  successivement  dans  les  mains 
de  Boileau  et  dans  celles  de  Valincour,  avec  tons  les  autres 
papiers  relatifs  k  Thistoire  du  Roi.  On  sait  quel  fut  le  sort 
de  ces  papiers,  et  que  tons  p^rirent  dans  I'incendie  de  la 
maison  de  Valincour,  k  Saint-Cloud,  en  1726.  Les  seuls  qui 
purent  echapper  au  desastre  furent  ceux  qui  se  trouvoient 
alors  dans  des  mains  tierces.  Tel  fut  le  PrMs  historique  que 
Valincour  avoit  communique  k  Fabbe  Vatry,  qui  travailloit 
alors  au  Journal  des  Savants^  et  cpii  fut  peu  apres  principal 
au  college  de  Reims,  et  livre  a  d'autres  Etudes.  Valincour 
mourut  en  1730. 

«  Cependant,  cette  m^me  annee  17^0,  le  Ubraire  Mesnier  fit 
imprimer  ce  Precis,  sous  le  titre  de  Campagne  de  Louis  XIV^ 
par  M.  Pellisson^  sans  qu'aucune  piece  preliminaire  indiqult 
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comment  le  manuscrit  lui  ^toit  parvenu ,  ni  sur  quel  fonde- 
ment  il  rattribuoit  k  PelHsson,  mort  alors  depuis  trente-sept 
ans. 

a  En  1 749,  Tabb^  le  Mascrier  donna  une  Edition  de  YEistoire 
tie  Louis  XIF^  par  Pellisson,  dans  laquelle  il  essaya  de  rem- 
plir  lui-mlme  quelcpies  iacunes  qui  se  trouvoient  d;|ns  les 
premiers  livres.  Ensuite  il  donna,  comme  un  dixieme  livre 
de  cette  histoire,  le  Precis  historique  de  la  guerre  de  1672, 
apres  avoir  eu  la  precaution  d'en  retrancher  les  demieres 
pages,  qui  auroient  appris  k  quelle  occasion  cet  ouvrag[e  avoit 
et^  originairement  compost. 

«  Ge  pr^tendu  dixieme  livre  cependant  s'ajustoit  mal  avec 
le  neuvieme ;  car  ce  dernier  n'a  pas  m^me  ete  termini  par 
Pellisson.  Une  partie  des  ^v^nements  de  Fannie  1670,  tons 
ceux  de  I'ann^e  suivante ,  et  notamment  les  importants  trai- 
t^s  qui  furent  alors  conclus,  ne  s'y  trouvent  point  racont^s, 
en  sorte  qu'il  existe  un  vide  con^derable  entre  Touvrage  de 
Pellisson,  et  celui  qu'on  donne  comme  en  ^tant  la  suite. 

«  La  difiP(^ence  seule  du  style  des  deux  auteurs  auroit  dd 
pr^venir  Tediteur  contre  une  telle  m^prise.  Quoicpie  Pellisson 
soit  sans  doute  un  des  meilleurs  ^crivains  du  siecle  de 
Louis  XIV,  cependant  il  a  des  d^fauts  qui  lui  sont  particu- 
Hers ;  et  ces  defauts  sont  ceux  dont  Racine  s'est  le  plus  ^loi- 
gne.... 

a  Mais  si  ces  caracteres  du  style  peuvent  ^tre  matiere  a 
dispiite,  ce  qui  est  certainement  incontestable,  c'est  quun 
travail  dont  la  destination  est  aussi  clairement  indiqu^e,  ne 
pouvoit  ^tre,  a  cette  dpoque,  confix  a  PeUisson.  On  sait  c[u'il 
avoit  encouru  Tinimitie  de  Mme  de  Montespan,  et  que, 
longtemps  avant  I'epoque  de  la  paix  de  Nimegue,  on  lui  avoit 
tAi  les  fonctions  d'bistoriographe.  Comment  done  supposer 
que,  pour  un  ouvrage  entrepris  post^rieurement  k  1678,  dont 
Mme  de  Montespan  avoit  eu  la  premiere  id^e,  et  auquel 
on  vouloit  donner  tant  d'eclat,  on  edt  eu  recours  k  la  plume 
de  Pellisson,  au  prejudice  des  deux  c^ebres  ^rivains  qui 
avoient  pour  eux  les  dtres  r^unis  de  la  place,  du  talent  et 
de  la  faveur?  L'erreur  de  I'abb^  le  Mascrier  est  d'autant 
moins  excusable ,  qu  ayant  eu  communication  des  manuscrits 
de  Pellisson,  il  n'y  avoit  rien  trouv^  de  relatif  a  la  guerre  de 
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1672,  comme  il  en  convient  dans  sa  Preface  (p.  41),  et  que 
ce  n'est  que  sur  des  conjectures  qu'il  s'est  appuye  pour  attri- 
buer  i  cet  historien  Touvrage  de  Racine. 

«  Enfin,  en  1784,  un  autre  editeur,  qu'on  croit  6tre  Freron 
le  fils ,  fit  imprimer  chez  Bleuet ,  a  Paris ,  ce  Precis  histO' 
rique^  sous  le  nom  de  ses  v^ritables  auteurs,  Racine  et  Boi- 
leau,  hlstoriographes  de  France.  Get  Editeur,  qui  ignoroit 
que  la  meme  piece  eilt  deja  ete  imprimee  en  1780  et  en 
17499  I'annonca,  dans  son  Avertissemem  ^  comme  la  d^cou- 
verte  recente  d'un  morceau  jusqu'alors  inconnu,  trouve  parmi 
les  papiers  de  feu  Tabb^  Vatry,  a  qui  U  avoit  ete  confie  par 
Valincour.  II  est,  dans  cette  Edition  de  1784,  presque  en- 
tierement  semblable  a  celle  de  Mesnier,  de  1730;  et  on  y 
retrouve  les  demieres  pages  que  Tabbe  le  Mascrier  avoit 
jug^  a  propos  de  supprimer,  et  qui  constatent  a  cpielle  oc- 
casion et  pour  quel  objet  les  deux  illustres  historiographes 
I'ont  entrepris. 

c  Nous  restituons  done  aux  OEuvres  de  Racine  un  morceau 
qui  doit  necessairement  en  faire  partie,  et  qui  y  paroftra 
pour  la  premiere  fois.  » 

Une  objection  pourrait  ^tre  faite  k  un  passage  de  cet 
Avertissement,  Rien  ne  s' oppose  absolument  a  ce  cpie  Pel-- 
lisson  ait  ete  charg^  de  ce  travail  historique,  puisqu'il  n  etait 
pas  en  complete  disgrace  ^  T^poque  oxx.  le  PrMs  a  dd  Stre 
^crit,  et  qu'il  suivit  Louis  XIV  pendant  les  campagnes  de  167a 
i  1678,  comme  Tattestent  ses  Lettres  historiques* ,  adress^es  a 
MlledeScuderi.  Tout  le  reste  de  Targumentation  des  editeurs  de 
1807  parait  convaincant.  M.  Marcou,  dans  son  Jiiude  sur  la  vie 
et  les  cemres  de  Pellisson  (i  volume in-8®,  Paris,  i859),p.  3 14, 
est  d'avis  que  la  restitution  du  Precis  faite  par  Freron  fils  k 
Racine  et  a  Boileau  a  pour  elle  toutes  les  vraisemblances.  II 
rappelle  quelle  a  ^te  adoptee  par  Querard  dans  la  France 
littiraire.  c  Comme  les  papiers  de  Pellisson  concemant  This- 
toire  du  Roi,  ajoute  M.  Marcou,  avaient  ix&  portes  chez  Ra- 
cine, en  1693,  par  ordre  de  Louis  XIV,  on  ne  pourrait  deci- 
der auquel  des  deux  il  doit  Itre  attribue ,  si  les  caracteres 
du  style  ne  semblaient  le  donner  a  ce  dernier.  Le  style  a 

I.  3  volumes  in-ia,  Paris,  1729. 
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quelque  chose  de  ferme  et  de  court  qui  appartient  rarement 
a  Pellisson.  »  Les  pages  retranchees  a  dessein  par  le  Mas- 
crier  prouvent  d'ailleurs  incontestablement  que  le  Precis  his^ 
torique  n  a  jamab  ete  le  dixieme  livre  de  VHistoire  de  Pel- 
lisson, 

Un  des  arguments  des  ^diteurs  de  1807  en  faveur  de  Tau- 
thenticit^  du  Precis  devient  a  peu  pres  decisif,  quand,  au 
lieu  de  Texposer,  comme  ils  ont  fait,  en  termes  trop  vagues, 
on  lui  donne  toute  sa  force.  L'ouvrage,  dont  ils  disent  sea- 
lement  que  Louis  XIV  avait  agre^  le  projet,  fiit  execute. 
Nous  I'apprenons  par  ce  passage  du  Journal  de  Dangeau 
(tome  I,  p.  87),  que  ces  ^diteurs  auraient  dil  citer  :  a  Di- 
manche  3i  [ddcembre  1684)....  Mme  de  Montespan  fit  pre- 
sent au  Roi,  le  soir  apres  souper,  d'un  livre  relie  d'or  et 
plein  de  tableaux  de  mignature,  qui  sont  toutes  les  villes  de 
HoUande  que  le  Roi  prit  en  167a.  Ge  Hvre  lui  collte  quatre 
mille  pistoles ,  a  ce  qu'elle  nous  dit.  Racine  et  Despreaux  en 
ont  fait  tons  les  discours ,  et  y  ont  joint  un  eloge  historique 
de  S.  M.  Ce  sont  les  etrennes  que  Mme  de  Montespan  donne 
au  Roi.  On  ne  sauroit  rien  voir  de  plus  riche ,  de  mieux  tra- 
vaille  et  de  plus  agr^able.  » 

Les  demieres  lignes  du  Precis  historique  s'accordent  si  bien 
avec  ce  temoignage  de  Fexact  chroniqueur,  qu  on  croirait  dif- 
ficilement  qu'ici  et  la  ilne  fdt  pas  question  du  mime  ouvrage. 
Freron  paratt  done  avoir  eu  de  fort  bonnes  raisons ,  en  pu- 
bliant  le  Precis^  de  lui  donner  le  titre  d*^loge  historique  du 
roi  Louis  XIF,  et  de  nommer  Racine  et  Despreaux  comme 
en  etant  les  auteurs.  On  a  pu  remarquer  dans  le  passage  de 
Dangeau  qu  outre  cet  jS/og:e ,  les  deux  historiographes  avaient 
fait  tous  les  discours^  c'est-a-dire  sans  doute  les  descriptions 
et  explications  qui  accompagnaient  chacun  des  tableaux.  Ces 
Discours  ne  nous  ont  pas  ^te  conserves. 

Lorsque  les  editeurs  de  1807  disent  que  Racine  ^tait  celui 
a  qui  tenoit  ordinairement  la  plume,  »  et  en  concluent  quil 
a  seul  ecrit  le  Precis  ^  n'ont-ils  pas  ete  un  peu  vite?  Rien  ne 
prouve  que  Roileau  edt  coutume  de  s'efifacer  aussi  compl^te- 
ment  qu'ils  le  pretendent  devant  son  collaborateur.  Rornons- 
nous  done  a  regarder  comme  vraisemblable  que  la  part  qu'il 
a  prise  a  la  redaction  du  Pr^is  n'a  pas  ^te  la  plus  grande. 
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Cette  narration  elegante,  ^crite  d'un  style  rapide,  a  surtout 
les  qualites  de  la  prose  de  Racine.  II  faut  convenir  du  reste 
que  pour  tous  les  ecrits  auxquels  Racine  et  Roileau  ont  pu 
cooperer  dans  des  proportions  inegales,  il  restera  toujours 
un  petit  probleme  qu  on  n  a  aucun  moyen  de  r^soudre  com- 
pletement.  Pour  ce  qui  est  du  PrScis^  le  manuscrit  m^me,  s'il 
nous  etait  rendu,  et  qu'il  se  trouvfit  ^tre  de  la  main  soit  de 
Boileau,  soit  de  Racine,  ne  deciderait  pas  entre  eux  :  celui 
qui  aurait  tenu  la  plume  aurait  bien  pu  ne  pas  ^tre  le  prin- 
cipal auteur.  Au  surplus,  il  est  probable  que  le  manuscrit 
confie  a  I'abbe  Vatry,  et  que  les  premiers  editeurs  du  Precis 
ont  eu  sous  les  yeux,  etait  de  Tecriture  d'un  copiste,  non  de 
celle  des  deux  historiograplies,  qui  edt  sans  doute  et^  recon- 
nue  et  aurait  sur-le-champ  tranche  la  question  contre  Pellis- 
son.  II  n'en  est  pas  moins  regrettable  que  cette  copie  ait  jus- 
qu'ici  echappe  aux  recherches.  EUe  aurait  fixe  le  texte,  dont 
il  nous  reste  a  parler.  Les  Editeurs  de  1807  ont  neglige  de 
donner  aucun  ^claircissement  sur  la  maniere  dont  ils  I'ont 
etabli ;  et  tel  qu  ils  le  donnent,  on  pent  en  afOrmer  Tinexac- 
titude. 

Les  Editions  du  Precis  historique  qui  ont  precede  la  leur 
sont  les  suivantes,  qu'ils  ont  eux-m^mes  cities : 

I*  Campagne  de  Louis  XIV,  Par  M,  Pelisson,  Jvec  la  com- 
paraison  de  Francois  /•*"  avec  C/uxrles-Quint^  par  M.  ***  (i  vo- 
lume in-i2,  li  Paris,  chez  Mesnier....  M.DCC.XXX). 

a*  Le  Livre  dixieme  contenant  la  guerre  de  Hollande  jusqi£a 
la  paix  de  Nimegue^  au  tome  III,  p.  aia  et  suivantes,  de 
YHistoire  de  Louis  XIFy  depuis  lamort  de  Mazarin  en  1661 
Jusqu^a  la  paix  tie  Nimegue  en  1678.  Par  M,  Pelisson,  de  VA~ 
cadenue  franqoise  (public  par  le  Mascrier,  3  volumes  in- 12, 
a  Paris,  chez  RoUin  fils,  M.DCC.XLIX). 

3®  ilo^  historique  du  roi  Louis  XIV ^  surses  conqu€tes  depuis 
i^'jijusqu^en  iS'jS^  par  MM.  Racine  et  Boilecui  de  tAcadimie 
francoisCy  et  historiograpkes  de  France  (i  volume  in-8*,  Amster- 
dam, et  se  trouve  a  Paris,  chez  Bleuet,  M.DCC.LXXXIV).  On 
Je  croit  public  par  Fr^ron  fils.  Le  sous-titre  de  cet  iloge  est : 
Precis  historique  des  campagnes  de  Louis  XIV  depuis  1672 
jusqu^en  1678. 

Compares  entre  eux,  le  premier  et  le  dernier  de  ces  textes 
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ofifrent  des  variantes  tres-nombreuses ,  et  importantes  pour 
le  style.  Dans  Y Avertissement  que  nous  venons  de  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur,  il  est  dit  a  tort  que  les  Editions  de 
1780  et  de  1784  sont  a  presque  entierement  semblables. »  Le 
texte  de  date  intermediaire,  celui  que  le  Mascrier  a  donne 
en  1749*  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  1730,  mais  est 
bien  loin  encore  d'etre  identique  avec  lui.  Les  editeurs  de 
1807  ont  suivi  surtout  Freron,  mais  inexactement,  et  en  se 
permettant  des  changements  qui  n'ont  pu  ^tre  qu  arbitraires. 
Le  texte  de  1784  pourrait  avoir  autant  d'autorite  que  ce- 
lui de  1730;  car  il  a  et^  donn^  d'une  maniere  tout  a  fait 
independante  de  la  premiere  edition,  et,  comme  elle,  tres- 
evidemment  sur  le  manuscrit,  dont  Freron  fils  ignorait  la 
publication  anterieure.  «  On  croit,  dit  cet  editeur  dans  son 
Avertissement^  page  vii,  faire  un  veritable  prdsent  au  public 
eclaire,  en  lui  communiquant  par  la  voie  de  I'impression  ce 
manuscrit  precieux,  qui  doit  ^tre  ajout^  aux  QEupres  de  Ra- 
cine et  de  Boileau.  »  Mais  si  les  deux  editions  sont,  Tune 
comme  T  autre ,  imm^diatement  tirees  du  manuscrit ,  on  s'a- 
percoit  bien  vite,  en  les  confirontant,  que  la  plus  ancienne  doit 
Itre  la  plus  fidele.  Les  retouches,  le  rajeunissement  du  style 
sont  faciles  k  reconnattre  dans  celle  de  Freron  fils.  II  y  a 
cependant  tel  passage  ou  visiblement  le  desaccord  entre  1'^ 
diteur  de  1730  et  celui  de  1784  ne  vient  que  d'une  difiK- 
rence  de  lecture ;  et,  dans  ce  cas ,  il  arrive  parfois  que  Fre- 
ron parait  avoir  mieux  lu  le  manuscrit  que  son  devancier. 
Lorsquil  en  est  ainsi,  nous  avons  donn^  la  prefi^rence  an 
texte  de  1784;  partout  ailleurs  nous  avons  suivi  celui  de 
1730.  Nous  indiquons  dans  les  notes  les  difil^rences  des  deux 
editions,  et  nous  y  ajoutons  celles  qui  sont  particulieres  au 
texte  de  1749-  Nous  ne  saurions  dire  si  le  Mascrier  a  de 
son  c6te  prepare  sur  le  manuscrit  le  texte  qu'il  donne.  Si 
Ton  pouvait  croire  qu'il  ne  se  fdt  pas  borne  a  copier  I'edi- 
tion  de  1730,  en  la  defigurant  quelquefois,  ses  le^ns  con- 
firmeraient  la  plupart  du  temps  Fexactitude  de  cette  premiere 
edition,  avec  laquelle  elles  sont  si  souvent  d' accord ;  et  Ton 
aurait  pu  mSme  examiner  si,  en  quelques  endroits,  ou  son 
texte  s'en  eloigne ,  ce  texte  ne  serait  pas  pr^f<^rable  aux  deux 
autres.  Mais  ce  qui  nous  parait  le  plus  probable,  c'est  qu'il 
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n'a  eu  sous  les  yeux  que  T^dition  de  1780,  et  que  ses  va- 
riantes  ne  sont  que  des  changements  dus  a  son  caprice. 

Si,  malgre  tant  de  vraisemblances,  Ton  se  refusait  a  ad- 
mettre  1' authenticity  du  Precis  historique  et  de  la  Relation  du 
siege  de  Namur^  les  travaux  auxquels  Racine  s'est  livre  du- 
rant  tant  d'annees  comme  historiographe  n'auraient  verita- 
blement  laisse  aucune  trace,  les  Fragments  donnes  ci-dessus, 
p.  71  et  sulvantes,  netant  que  de  simples  notes,  a  Uexception 
de  quelques  lignes.  On  ne  pourrait  non  plus  regarder  comme 
une  oeuvre  d'histoire  la  Relation  de  la  victoire  remportee  sur  les 
allies  a  Nerwinde^  qui  se  trouve  dans  la  Gazette  du  1 2  aotlt 
1693  (p-  399-400),  cette  courte  Relation  fdlt-elle  incontes- 
tablement  de  Racine.  Nous  ne  croyons  d'ailleurs  pas  qu'il 
y  ait  lieu  de  lui  donner  place  dans  notre  edition  :  les  con- 
clusions que  nous  avons  entendu  tirer  4  quelques  personnes 
de  la  lettre  ^rite  par  Racine  a  Boileau  le  6  aodt  1693  nous 
paraissent  un  peu  forcees.  Voici,  dans  cette  lettre,  le  passage 
qu'il  s'agit  d' examiner  :  c  U  me  vient  en  pensee  de  vous  en- 
voyer  deux  lettres,  une  de  Bruxelles,  1' autre  de  Vilvorde,  et 
un  recit  du  combat  en  g^n^ral,  qui  me  fut  dicte  hier  au  soir 
par  M.  d'Albergotti....  Vous  me  feriez  un  fort  grand  plaisir, 
quand  vous  aurez  lu  tout  cela,  de  Tenvoyer  bien  cachete, 
avec  cette  meme  lettre  que  je  vous  ecris,  4  M.  Tabb^  Re- 
naudot,  afin  qu'il  ne  tombe  point  dans  I'inconvenient  de  Tan- 
nic pass^e....  II  pourra  distribuer  une  partie  des  choses  que 
je  vous  envoie  en  plusieurs  articles,.  tant6t  sous  celui  de 
Bruxelles,  tantot  sous  celui  de  Landeferme,...  tantot  meme 
sous  I'article  de  Malines  ou  de  Vilvorde.  »  II  doit  s'ensuivre, 
nous  a-t-on  dit,  que  le  recit  de  la  bataille  de  Nerwinde  cpi'on 
lit  dans  la  Gazette  est  de  Racine,  et  doit  ^tre  recueilli  par  les 
Editions  de  ses  OEuvres.  Mais  que  trouvons-nous  dans  ce  jour- 
nal? On  y  chercherait  en  vain,  en  ce  temps-la,  les  articles 
Merits  de  Malines  et  de  Landeferm^.  Dans  le  num^ro  du  8  aoilt 
il  y  a  (p.  386)  une  lettre  dat^e  de  Louvain,  le  3o  juillet  1693 ; 
une  de  Vilvorde  (m^me  page) ,  du  3 1  juillet ;  et  une  de  Bruxelles, 
sous  la  m^me  date  (p.  387).  Chacune  de  ces  lettres  a  une 
demi-page  seulement;  la  defaite  du  prince  d' Orange  et  de 
I'electeur  de  Baviere  y  est  assez  brievement  annoncec.  La 
Gazette  donne  ensuite,  dans  un  Extraordinaire  du  12  aodt 
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(p.  389-400),  la  ReUuion  que  nous  avons  tout  a  I'heure  men- 
donnee.  Cette  Relation  nest  pas  tres-developpee^.  Renaudot 
y  a  fait  certainement  usage  des  lettres  et  memoires  com> 
muniqu^s  par  Racine,  mais  en  les  arrangeant  et  les  abre- 
geant,  puisqu'il  na  pas  reproduit  tous  les  details  qui  sont 
dans  la  lettre  de  Racine  a  Boileau,  une  des  pieces  que  Racine 
avait  recommand^  de  lui  envoyer;  et  lors  m§me  que  nous 
serious  assures  qu*il  a  tout  copi^  exactement,  serait-il  legitime 
de  grossir  les  OEuwes  de  Racine  d'une  relation  compos^e  en 
partie  d'extraits  d'une  de  ses  lettres,  que  nous  donnons  en 
son  lieu ,  en  plus  grande  partie  de  memoires  ^rits  sous  la 
dictee  d' Albergotti ,  et  auxquels  Racine  n' avait  pu  avoir  le 
temps  de  travailler,  m^me  pour  en  polir  le  style  ? 

I .  La  fin  de  la  Relation  (p.  400)  a  quelque  chose  d^oratoire.  Ce 
serait  le  morceau  le  plus  digne  de  quelqae  attention  qn^on  y  trou- 
verait ,  s'il  y  avait  de  meilleures  raisons  de  croire  que  la  Relation 
tout  enti^re  fut  de  Racine.  Voici  cette  fin  :  «  La  perte  que  cause  aux 
allies  cette  mteorable  joum^,  jointe  a  la  prise  de  Heidelberg,  de 
Rose,  d'Huy,  et  de  la  plus  grande  partie  des  flottes  angloise  et  hoi- 
landoise, destinies  pour  Smyme,  fait  assez  voir  que  Dieu  favoiise 
toujours  la  justice  de  la  cause  du  Roi;  et  que  si  ses  ennemis  sont 
assez  aveugl^  pour  pr^f<^rer  la  continuation  d'une  guerre  si  mal- 
heureuse  pour  eux  a  une  bonne  paix,  ses  sujets  auront  au  moins 
la  satisfaction  de  voir  augmenter  sa  gloire  et  les  limites  de  son 
royaume  par  de  nouvelles  conqudtes,  et  par  une  suite  de  prosp^t^ 
qui  les  r^compensera  de  ce  quails  ont  ^t^  obliges  de  contribuer 
pour  le  maiatien  de  la  religion  et  pour  le  bien  de  PJ^tat.  » 
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AvANT  que  le  Roi  declarat  la  guerre  aux  ^tats  des 
Provinces  Unies*,  sa  reputation  avoit  deja  donne  de  la 
jalousie  k  tous  les  princes  de  FEurope.  Le  repos  des 
peuples^  affermi,  I'ordre  retabli  dans  ses  finances,  ses 
ambassadeurs  venges,  Dunkerque  retire  des  mains  des 
Anglois,  et  I'Empire  si  glorieusement  secouru,  etoient 
des  preuves  iJlustres  de  sa  sagesse  et  de  sa  conduite;  et 
par  la  rapidite  de  ses  conqu6tes  en  Flandres  et  en 
Franche-Comt^,  il  avoit  fait  voir  qu'il  n'etoit  pas  moins 
excellent  capitaine  que  grand  politique. 

Ainsi  revere  de  ses  sujets,  craint  de  ses  ennemis,  ad- 
mire de  toute  la  terre,  il  sembloit  n'avoir  plus  qu*a  jouir 
en  paix  d'une  gloire  si  solidement  etablie,  quand  la 
Hollande  lui  offrit  encore  de  nouvelles  occasions  de  se 
signaler,  et  ouvrit  le  chemin  k  des  actions'  dont  la 
mimoire  ne  sauroit  jamais  perir  parmi  les  hommes. 


I.  f^ar,  Aux  Provinces  Unies.  (1749.) 

a.  f^ar,  De  ses  peuples.  (1784.) 

3.  f^ar.  Lorsqae  la  Hollande  lai  ofTrit  encore,  comme  nous  Ta- 
-vons  dit,  de  nouvelles  occasions  de  se  signaler,  en  n^oubliant  Hen 
de  ce  qui  pouvoit  attirer  sur  elle  Torage  quUl  avoit  tenu  longtemps 
wispendu,  et  ouvrit  le  chemin  a  des  actions.  (1749-)  *"  Quand  la 
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Gette  petite  republique^  si  foible  dans  ses  commence- 
ments, s'etant  on  pen  accrue  par  le  secours  de  la  France 
et  par  la  valeur  des  princes  de  la  maison  de  Nassau,  etoit 
montee  a  un  exces  d^abondance  et  de  richesses  qui  la 
rendoient  formidable  a  tous  ses  voisins.  Elle  avoit  plu- 
sieurs  fois  envahi  leurs  terres,  pris  leurs  villes  et  ravage 
leurs  frontieres;  elle  passoit  pour  le  pays  qui  savoit  le 
mieux  faire  *  la  guerre ;  c' etoit  une  ecole  *  ou  se  formoient 
les  soldats  et  les  capitaines.  Les  etrangers^  y  alloient 
apprendre  Tart  d'assieger  les  places  et  de  les  defendre. 
Elle  faisoit  tout  le  commerce  des  Indes  onentales,  oil 
elle  avoit  presque  entierement  detruit  la  puissance  des 
Portugais;  elle  traitoit  d'egale  avec  TAngleterre,  sur  qui 
elle  avoit  m^me  remporte  de  glorieux  avantages,  et  dont 
elle  avoit  tout  fratchement*  brCil^  les  vaisseaux  dans  la 
Tamise;  et  enfin,  aveuglee  de  sa  prosperite,  elle  com- 
menca  a  meconnottre  la  main  qui  I'avoit  tant  de  fois  af- 
fermie  et  soutenue  *.  Elle  pretendit  faire  la  loi  a  TEurope ; 
elle  se  ligua  avec  les  ennemis  de  la  France,  et  se  vanta 
qu'elle  seule  avoit  mis  des  bomes  aux  conquetes  du  Roi. 
Elle  opprima  les  catholiques  dans  tous  les  pays  de  sa  do- 
mination, et  s^opposa  aux  commerces^  des  Francois  dans 
les  Indes.  En  un  mot,  elle  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui 
pouvoit  attirer  sur  elle  Torage  qui  la  vint  inonder. 

Hollande  loi  ofTrit  encore  de  nouTelles  occasions  de  se  signaler  par 
des  actions.  J^ijS4-) 

I .  Tout  ce  paragraphe,  depuis  :  «  Cette  petite  rc^publiqne,  »  jus- 
qu^a  :  «  Le  Roi,  las  de  soufFrir,  »  manque  dans  l'<^dition  de  1749* 

a.  Far,  Qui  saToit  mieux  faire.  (1784.) 

3.  Far,  C'^toit  comme  une  ^ole.  (1784.) 

4.  Far.  Et  les  Strangers,  (1784.) 

5.  Far,  Tout  r^cemment.  (1784) 

6.  Ce  mtoe  reproche  est  d^veloppe  par  Louis  XIV  Iui-m#me 
dans  son  Memoire  (in^dit)  sur  la  campagne  de  167a,  cit^  par 
M.  Rousset,  Histoire  de  Louvois^  tome  I,  p.  3ai-3a3. 

7.  Far,  Au  commerce.  (1784O 
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Le  Roiy  las  de  souffrir  ses  insolences,  resolut  de  les  pr6^ 
venir^  II  declara  la  guerre  aux  Hollandois  sur  le  com- 
mencement du  printemps',  et  marcha  aussit6t  contre 
eox.  Le  bruit  de  sa  marche  les  etonna.  Quelque  crimi- 
nels'  qu'ils  fussent,  ils  ne  pensoient  pas  que  la  punition 
di!it  suivre  de  si  pr^s  I'offense.  Ils  avoient  peine  a  s^ima- 
giner  qu*un  prince  jeune,  ne  avec  toutes  les  gr&ces  de 
Tesprit  et  du  corps,  dans  Tabondance  de  toutes  choses, 
au  milieu  des  plaisirs  et  des  delices*,  qui  sembloient  le 
chercher  en  foule,  piit  s'en  d^barrasser  si  aisement  pour 
aller,  loin  de  son  royaume*^,  s'exposer  aux  perils  et  aux 
fatigues  d'une  guerre  longue  et  facheuse,  et  dont  le  suc- 
ces  etoit  incertain.  Us  se  rassuroient  pourtant  sur  le  bon 
etat  oil  ils  croyoient  avoir  mis  leurs  places. 

En  effet,  comme  letonnerre  avoitgronde  longtemps^, 
ils  avoient  eu  le  loisir  de  les  remplir  d'hommes,  de  mu- 
nitions et  de  vivres ;  ils  avoient  fortifie  tons  les  bords  de 
rissel.  Le  prince  d'Orange,  pour  defendre  ce  passage, 
s'y  etoit  campe  avec  une  armee  nombreuse.  Le  Rhin,  de 
tons  les  autres  cdt^s,  couvroit  leur  pays.  L'Europe  etoit 
dans  Tattente  de  ce  qui  alloit  arriver.  Ceux  qui  connois- 
soient  les  forces  de  la  Hollande  et  la  bonte  des  places 
qui  la  d^fendoient,  ne  pensoient  pas  qu'on  la  pi!ht  seule- 


I.  Var,  Le  Roi,  las  de  souflnr  son  mgratitude,  resolut  enfin  de 
la  piinxr.  (1749.) 

a.  «  Le  7  {avril  167a),  on  pnblia  ici  (a  Paris)  I'ordonnanoe  du 
Roi  par  laquelle  Sa  Majest^....  declare  avoir  r^solu  de  faire  la 
gaeire  aux  ^tats  g^n^raux  des  Provinces  Unies  des  Pays-Bas,  tant 
par  mer  que  par  terre.  »  {Gazette  du  9  avril  167a.)  Louis  XIV 
quitta  Saint-Germain  le  18  du  mdme  mois;  le  5  mai  il  ^toit  au 
milieu  de  Parm^e,  a  Charleroi. 

3.  f^ar.  Quelque  coupables.  (i784>) 

4.  yar.  Des  d^lices  et  des  plaisirs.  (1784-} 

5.  yar.  Loin  de  sa  cour.  (1749 0 

6.  Var.  Fort  longtemps.  (1784.) 
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ment  aborder^ ;  et  ils  publioient  que  la  gloire  du  Roi  seroh 
assez  grande  si,  en  toute  sa  campagne,  il  poavoit  empor- 
ter  une  seule  de  ces  places.  Quel  fut  done  leur  itonne- 
ment,  ou  plutot  quelle  fut  la  surprise  de  tout  le  monde, 
lorsque  Ton  appm  qu'il  avoit  mis  le  siege  devant  quatre 
fortes  yilles*  en  m6me  temps,  et  que,  sans  qu'il  eiit 
fait  ni  lignes  de  circonvallation  ni  de  contrevallation,  ces 
quatre  villes  s*etoient  rendues  k  discretion  au  premier 
jour  de  tranchee ' ! 

Un  exploit  si  extraordinaire,  et^  si  peu  attendu,  jeta  la 
terreur  dans  tous  les  pays  que  les  HoUandois  occupoient 
le  long  du  Rhin;  on  apportoit  au  Roi  de  tous  c6tes  les 
clefs  des  places.  A  peine  les  gouvemeurs  avoient-ils  le 
temps  de  se  sauver  dans  des  barques',  avec  leurs  families 
epouvant^es,  et  une  partie  de  leur  bagage  :  sa  marche 
^toit  un  continuel  triomphe.  II  s'avanfa  de  la  sorte  jus- 
qu'aupr^s  de  Tholus'.  Le  Rhin,  qui  en  cet  endroit  est 
fort  large  et  fort  profond,  sembloit  opposer  une  barri^re 
invincible  a  Timpetuosite  des  Francois.  Le  Roi  pourtant 
sepr^paroit''  ale  passer  :  son  dessein  etoit  d'abord  de 


I.  For.  Ne  pensoient  pas  qu^on  put  seulement  Taborder.  (1749-} 
«»  Ne  pensoient  pat  seulement  qn^on  la  put  aborder.  (1784-) 

a.  f^ar.  Devant  trois  fortes  villes.  (1749-)  —  Quatre  doit  itre  la 
vraie  lecon.  II  s'agit  de  Rhinberg,  Orsoi,  Wesel  et  Burick.  Ces 
quatre  places  sur  le  Rhin  fiirent  prises  en  quatre  jours.  Le  Roi  ^tait 
airiv^  le  1  juin  devant  Orsoi,  qui  fut  la  premiere  place  assi^g^e. 
Celle  qui  capitula  la  demi^re,  Rhinberg,  se  renditle  6  juinau  matin. 
Voyez  la  Giuette  du  i3  juin  1673,  p.  553-564. 

3.  yar.  De  tranche  ouverte.  (1749.) 

4.  Et  manque  dans  IVdition  de  1784. 

5.  Var,  Sur  des  barques.  (1784.) 

6.  Var,  n  s'avanca  de  la  sorte  aupr^  de  Toluis.  (1784-) — Boi- 
leau,  au  vers  55  de  son  ApHre  iv,  au  Roi,  ^rit  Tholus,  La  vraie  forme 
est  Tol'Huit  (maison  du  p^age).  L'^dition  de  1749  donne  Tolhms. 

7.  Far,  Le  Roi  se  pr^paroit  cependant.  (1749-)  —  I*  Ro»  pour- 
tant se  prepare,  (1784-) 
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iaire*  un  pont  de  bateaux;  mais  comme  cela  ne  se pou- 
voit  ex^cuter  qu'avec  lenteur,  et  que  d'ailleurs  les  enne- 
mis  commencoient  k  se  montrer  sur  I'autre  bord,  il  re- 
solut  dialler  a  eux  avec  une  promptitude  qui  acheva  de 
les  homier.  II  commanda*  a  sa  cavalerie  d'entrer  dans 
le  fleuve  :  Fordre  s*execute^.  II  faisoit  ce  jour-U  un  vent 
fort  impetueux,  qui,  agitant  les  eaux  du  Rhin,  en  rendoit 
Taspect  beaucoup  plus  terrible.  H  marche  neanmoins; 
aucun  ne  s'ecarte  de  son  rang,  et  le  terrain  venant  a 
manquer  sous  les  pieds  de  leurs  chevaux,  ils  les  font 
nager,  et  approchent  avec  une  audace  que  la  prince  du 
Roi  pouvoit  seule  leur  inspirer^.  Cependant  trois  esca- 
drons  paroissent  de  Tautre  cdte  du  fleuve;  ils  entrent 
m^me  dans  Teau,  et  font  une  decharge  qui  tue  quelques- 
uns  des  plus  avanc^,  et  en  blessent  d'autres*.  Malgre 
ces  obstacles^ ,  les  Franfois  abordent,  et  Teau  ayant  mis 
leurs  armes  k  feu  hors  d'etat  de  leur  servir'',  ils  fondent 
sur  ces  escadrons  Tepee  a  la  main.  Les  ennemis  n'osent 
les  attendre;  ils  fuient  k  toute  bride,  et  se  renversant  les 
uns  sur  les  autres,  vont  porter  la  nouvelle  jusqu'au  fond 
de  la  Hollande*  que  le  Roi  itoit  passe. 

Alors  il  n'y  eut  plus  rien  qui  osat  faire  resistance.  Le 
prince  d'Orange,  craignant  d'etre  enveloppe,  abandonna 
aussi  •  les  bords  de  Tlssel ;  et  le  Roi  y  campa,  pen  de  jours 
apr^,  dans  ses  fortifications,  dont  le  seul  recit  jeta  Fepou- 

I.  Far.  D'y  faire.  (1784.) 
1.  Far.  n  commande.  (1784O 

3.  Le  II  juin  167a. 

4.  Far.  Que  la  presence  scale  du  Roi  pouvoit  leur  inspirer.  (1749) 

5.  Far.  Et  en  blesse  d'autrea.  (1784.) 

6.  Far.  Malgr^  cet  obstacle.  (1784.) 

7.  Far.  Hors  d'etat  de  servir.  (1749  et  1784.) 

8.  Far.  Vont  porter  jusqu'au  fond  de  la  Hollande  la  nouvelJe. 

(1784.) 

9.  Far.  Abandonna  aussitdt.  (1784O 
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vante*.  Amheim  se  rendit;  Doesbourg  suivit  son  exem- 
pie ;  le  fort  de  Skink*,  si  fameux  paries  longs  si^es  qu*il 
a  autrefois  soutenas,  n^attendit  pas  Touverture  de  la 
tranch^e.  Utrecht,  ancienne  capitale  de  la  Hollande,  en- 
voya  aussit6t  ses  clefs.  Woerden*  pris,  Narden  emporte, 
tout  recoit  le  joug,  tout  c^de  i  la  rapidite  du  torrent. 
Amsterdam  commenca*^  trembler.  Cetteville,  si  superbe 
dans  sa  prosperite*,  maintenant  humble  dans  Tinfortune, 
songe  dej^  a  faire  sa  capitulation.  On  voit  ses  ambassa- 
deurs,  qui  quelques  mois  auparavant  donnoient^  au  Roi 
le  choix  de  la  paix  ou  de  la  guerre,  on  voit,  dis-je,  ces 
m6mes  ambassadeurs  tremblants  et  soumis  implorer  la 
clemence  du  vainqueur.  Cependant  la  disunion''  se  met 
parmi  les  chefs  de  la  Republique.  Les  uns  souhaitent  la 
paix;  les  autres,  devoues  au  prince  d'Orange,  veulent 

X.  Var.  Jetoit  I'^pouvante.  (1784.)  —  Cette  variante  doit  toe  one 
correction  de  I^^diteur,  qui  aura  mal  compris  ce  passage.  Dant^  qui 
est  ici  pour  ct  dont^  chose  dont^  ne  se  rapporte  pas  au  mot  fortifi- 
cations^ mais  a  tout  le  membre  de  phrase  qui  pr^c^de.  L^^diteur 
de  1749  ne  s'y  est  pas  tromp^;  mais  croyant  que  cette  phrase 
surann^e  derait  dtre  corrig^ ,  il  a  mis  :  «  et  le  Roi  y  campa,  pea 
de  jours  apres,  dans  ses  retranchements.  Ce  seul  r^it  jeta  IMpou- 
▼ante.  » 

1.  Le  fort  de  Skink  ou  de  Schenck,  qui  d^fendait  la  pointe  du 
Betau,  se  rendit  a  Turenne  le  19  juin  167a,  apr^s  trois  jours  de 
tranch^e  ouverte. 

3.  yar.  Coererden.  (1784.)  —  La  lecon  Wo€rden  est  senle  bonne. 
Koevorden,  dans  la  province  de  Drenthe,  avait  ^t^  occup^  par  le 
due  de  Luxembourg  avant  le  passage  du  Rhin ;  Wofirden,  qui  est 
sur  le  canal  du  Rhin,  entre  Utrecht  et  Leyde,  fit  sa  soumission, 
ainsi  que  Na€rden,  apr^s  ce  passage.  Voyez  la  Gazette  du  la  juillet 
167a,  p.  673-684. 

4.  yar.  Commence.  (1784.)  ' 

5.  Var,  Dans  la  prosp^rit^.  (1784-) 

6.  Dans  les  Editions  de  1730  et  de  1749  on  lit  donnerent;  mais 
donnoitnt^  qui  est  dans  I'^dition  de  17841  nous  parait  dtre  la  vraie 
lecon. 

* 

7.  Far,  La  division.  (1784.) 
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emp^cher  la  negociation.  Le  Pensionnaire  est  assassine^ 
Ge  n'est  que  confdsion  et  que  troable.  Le  parti  du  prince 
d^Orange  demeure  enfin  le  plus  fort.  Ce  prince  prend 
son  temps;  et  pour  sauver  son  pays  de  Tinondation  des 
Francois,  ne  sait  point'  d^autre  expedient  que  de  le  . 
noyer  dans  les  eaux  de  la  mer' ;  il  l^che^  les  ecluses  de 
rOcean  :  voili  Amsterdam  au  milieu  des  eaux,  et  les 
HoUandois  sont  de  nouveau  renfermes  *  dans  le  fond  de 
ces  marais  d'oii  nos  p^res  les  avoient  autrefois  tires'. 

Tandis  que  le  Roi  poussoit  ainsi  sa  victoire  jusqu'aux 
demiers  confins  de  la  Hollande,  le  due  d'Orleans  assi6- 
geoit  Zutphen,  qu'il  prit  en  moins  de  huit  jours''.  Mi- 
megue  se  defendit  un  peu  mieux  contre  le  vicomte  de 
Turenne.  Le  Roi  lui  avoit  donn^  la  conduite  de  I'arm^e 
que  commandoit  le  prince  de  Conde,  qui  avoit  ete  blesse 
au  passage  du  Rhin.  Nimdgue  enfin  se  rendit  aux  m^mes 
conditions  que  Zutphen*,  et  sa  prise,  qui  fiit  suivie  de 
celle  de  Grave  et  de  Crevecoeur',  mit  tout  le  pays**  sous 
le  pouvoir  des  Francois.  Ainsi  les  armes  du  Roi  triom- 
phoient  egalement  partout ;  et  le  due  de  Luxembourg, 


I.  Le  ao  aout  167a. 

a.  ^ar.  11  ne  sait  point.  (1749.) 

3.  For.  Sous  les  Acts  de  la  mer.  (1749-} 

4.  rar.  Et  lache.  (1784.) 

5.  f^ar,  Et  les  Hollandois  se  voient  de  nouyeau  renfermes.  (1749O 
—  Et  les  Hollandois  tout  de  nouveau  renfermes.  (1784-) 

6.  Far,  Les  avoient  tir<^s.  (1749O 

7.  Zutphen  se  rendit  le  34  juin  167a  a  Monsieur,  qui  y  fit  son 
entree  le  a6. 

8.  Nim^gue  capitula  le  9  juillet  167a. 

9.  Grave,  sur  la  Meuse,  fiit  pris  par  le  comte  de  Chamillj  le 
5  juillet  167a,  par  consequent  avant  la  capitulation  de  Nim^gue. 
Le  fort  de  Cr^vecoeur,  qui  commandait  les  communications  de  Bois- 
le-Duc  avec  Tile  de  Bommel,  fut  pris  le  19  juillet.  Turenne  y  avait 
fait  ouvrir  la  tranch^e  le  17. 

10.  Far.  Tout  le  Betau  et  toute  Pile  de  Bomel.  (1784.) 
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ayant  joint  Tev^que  de  Munster,  n'eut  pas  dessuoc^s 
moins  glorieux  que  les  autres  capitaines.  Le  nombre  des 
prisonniers  de  guerre  etoit  si  grand,  que  les  temples  et 
les  lieux  publics  ne  pouvoient  plus  les  contenir ;  et  il  y  en 
avoit  de  quoi  composer  une  arm^e  presque  aussi  nom* 
breuse  que  celle  de  France.  Par  la  on  pent  voir  qu'il  y  a 
quelquefois  des  choses  vraies  qui  ne  sont  pas  vraisem- 
blables^  aux  yeux  des  hommes,  et*que  nous  traitons  sou- 
vent  de  fabuleux,  dans  Thistoire ',  des  ^venements  qui, 
tout  incroyables  qti'ils  sont,  ne  laissent  pas  d'etre  yeri- 
tables.  En  effet,  comment  la  posteritepourra-t-elle  croire 
qu'un  prince,  en  moins  de  deux  mois^,  ait  pris  quarante 
villes  fortifiees  reguli^rement ;  qu'il  ait  conquis  une  si 
grande  etendue  de  pays  en  aussi  pen  de  temps  qu'il  en 
faut  pour  faire  le  voyage,  et  que  la  destruction  d'une  des 
plus  redoutables  puissances  de  TEurope  n'ait  ete  que 
Touvrage  de  sept  semaines  ? 

Le  Roi  ayant  ainsi  conquis  presque  toute  la  HoUande, 
il  •  pouvoit  exercer  sur  les  villes  qu'il  avoit  prises  une  ven- 
geance legitime;  mais  la  soumission  des  vaincus  avoit 
desarm^  sa  colore.  II  y  retablit  seulement  Texercice  de 
la  religion  catholique.  Apres  avoir  mis  partout  des  gou- 
vemeurs  et  des  gamisons,  il  reprit  le  chemin  de  France. 
On  lui  preparoit  des  entrees  et  des  triomphes ,  mais  il 
ne  vouloit  pas  ^  les  accepter  :  il  se  contenta  des  accla- 
mations des  peuples,  et  de  la  joie  universelle  que  son 
retour  excita  dans  le  royaume. 


I.  For.  Quine  sont  point  vraisemblables.  (1784-} 
1.  Et  manque  dans  IMdition  de  1730. 

3.  Far.  Dans  les  histoires.  (1784.) 

4.  Far.  Qu'en  moins  de  deux  mois  un  prince.  (1749.) 

5.  //  manque  dans  T^dition  de  1784- 

6.  1749  6t  1784  ont  voulutj  an  lieu  de  voulott ;  1784  a  pointy  au 
lieu  de  pas. 
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Son  absence  et  les  approches  de  Thiver  donnerent 
quelcjue  relache  aux  HoUandois,  a  qui  la  mer  avoit  ete 
un  pea  plus  fiaivorable  que  la  terre. 

Le  prince  d'Orange,  dtelare  generalissime  de  leurs  ar- 
mees,  voulut  signaler  sa  dignite* ;  il  sut  le  peu  d'hommes 
qu'il  y  avoit  dans  Woerden  *,  et  se  servant  de  cette  oc- 
casion',  alia  mettre^  le  siege  devant  cette  ville.  II  s'^toit 
campe  de  telle  sorte  qu'on  ne  pouvoit  aller  a  lui  que  par 
un  grand  marais,  ou  il  y  avoit  une  chaussee  tr^s-etroite. 
Mais  les  Francois,  quoique  en  petit  nombre ,  se  jetant 
dans  Teau*,  all^rent  Tattaquer  jusque  dans  les  retranche- 
ments*,  au  travers  du  feu  epouvantable  que  faisoit  son 
infanterie.  Au  m^me  temps,  la  gamison  de  la  ville  etant 
sortie  sur  eux,  il  s'en  fit  un  carnage  horrible,  et  tous  les 
marais  des  environs  furent  teints  du  sang  des  malheu- 
reux  Hollandois.  Depuis  cette  defaite,  le  prince  d'Orange 
n^osa  plus  rien  tenter  du  c6te  de  la  HoUande.  II  ne  perd 
pas''  neanmoins  tout  k  fait  courage  :  il  va  en  Flandres 
joindre  les  Espagnols,  et  songe  avec  leurs  secours'  k 
faire  aux  Franfois  quelque  insulte  qui  pilt  en  quelque 
sorte  effacer  Tignominie  de  son  pays.  Charleroy  semble 
lui  en  offrir  Toccasion.  Montal,  gouvemeur,  avoit  eu  or- 
dre  d'en  sortir  pour  aller  a  Tongres.  Le  prince  d'Orange 
propose  aux  Espagnols  de  mettre  le  siege  devant  cette 

I.  yar.  Sa  nouvelle  dignit^.  (1784-) 

1.  Dam  r^didon  de  1784  il  y  a  ici  Coerden  (plushaat  CoevenUn), 
—  Le  prince  d'Orange  ^tait  arrivd  dans  la  nuit  du  10  octobre  167a 
devant  Wo#rden.  Luxembourg  lui  fit  lever  le  si^ge  de  cette  place, 
le  la  octobre,  apr^  un  combat  acbam^. 

3.  ^ar.  Et  se  servant  de  i'occcasion.  (1784.) 

4.  Far.  n  alia  mettre.  (1749  et  1784.) 

5.  yar,  Se  jetant  encore  dans  I'eau.  (17840 

6.  Far.  Jusque  dans  ses  retranchements.  (1749  ^  X784-) 

7.  Far,  II  ne  perdit  pas.  (1784.) 

8.  Far.  Avec  leur  secours.  (1749  et  1784.) 
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ville,  persuade  qu'elle  seroit  prise  avant  qu^on  f&t  en  ^t 
de  la  secoarir.  Ce  dessein^  leur  plait;  Us  rinvestissent 
avec  tout  ce  qu'ils  out '  de  forces.  Mais  le  Roi  s*6taiit  ap- 
proch^  de  la  fronti^re  avec  six  cents  hommes  seulement, 
la  terreur  se  met  dans  leurs  esprits,  deja  rebutes'  par  la 
rigueur  de  la  saison^.  Cette  nuee  se  dissipa  avec  la  m^me 
vitesse  qu'elle  s'etoit  amassee,  et  les  Espagnok  ne  rem- 
port^rent  de  cet  exploit  que  la  honte  d'avoir  donne  at- 
teinte  aux  trait^s  qu'ils  avoient  faits*  avec  la  France. 

Cependant  Telecteur  de  Brandebourg  s*etoit  mis  en 
campagne  avec  les  troupes  de  TEmpereur^,  dans  Tespe- 
ranee  de  faire  pour  les  Hollandois''  quelque  chose  d'e- 
clatant.  Mais  le  vicomte  de  Turenne  lui  coupa  chemin 
dans  la  Westphalie,  et  Tayant  repousse  dans  son  pays, 
Tobligea  a  demander  honteusement  la  paix*,  que  Tan- 
nee  suivante  il  rompit*  plus  honteusement  encore. 

Un  si  grand  nombre  de  victoires  entassees  les  unes 
sur  les  autres  devoient  avoir  abattu  enti^rement  le  cou- 
rage des  ennemis.  Maestricht  ^^  pourtant  restoit  encore ;  et 

I.  Vco'.  Le  dessein.  (1784.) 

a.  Var,  Avec  tout  ce  qu'ils  avoient.  (1784.) 

3.  Var,  Dans  leurs  troupes,  d^ja  rebut^es.  (1784.) 

4.  Le  comte  de  Marcinavait  fait  investir  Charlcroi  le  i5  decern- 
bre  1671.  Le  prince  d*Orange  j  arrira  le  17.  Le  comte  de  Montal 
rentra  dans  Cbarleroi  dans  la  nuit  dui8aui9.Leaa,  d^s  la  pointe 
du  jour,  toutes  les  troupes  des  assi^geants  d^amp^rent.  Yoyez  la 
Gazette  du  3o  d^cembre  167a,  p.  1381-1191. 

5.  Var.  Au  trait^  qu'ils  avoient  fait.  (1784O 

6.  Var,  De  TEmpire.  (1749-) 

7.  Var.  Plus  que  les  Hollandois.  (1784-) 

8.  Le  i«r  mars  1678,  les  Fran^ais  ^taient  compl^tement  maitres 
de  la  Westphalie*.  Le  6  mars,  les  ennemis  repassaient  ie  Weser  en 
d^sordre ;  et  huit  jours  apr^s,  un  envoy^  de  I'^lecteur  de  Brande- 
bourg se  rendait  a  Versailles  pour  negocier  un  traite  de  paix. 

9.  Var.  Qu'il  rompit  Tannic  suivante.  (1749.) 

10.  L'orthographe  dc  ce  nom  est  toujours  Mastrich  dans  IVdition 
de  1730. 
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tandis  qu'ils  etoient  mattres  d^une  viUe  de  cette  reputa- 
tion, ilfl  ne  pouToient  se  croire  absolument  vaincus^  Le 
Roi  Tayoit  deja  comme  bloquee  par  les  postes  qu'il  avoit 
pris  aux  environs*,  ou  ilpouvoit'  pen  a  pea  Faffamer  s*il 
eiit  Youlu;  mais  cette  mani^re  lente  de  faire  la  guerre 
s^accommodoit  peu  k  rhumeur  impatiente  d*un  conque- 
rant.  II  resolut  d'oter  tout  d'un  coup  aux  Hollandois  ce 
reste  d'esperance  qui  nourrissoit  leur  orgueil,  et  alia  en 
personne  I'assieger  ^.  Les  ennemis,  qui  s'attendoient  a  ce 
siege,  n^avoient  epargne  ni  soins*  ni  depense.  II  n*etoit 
parle  que  des  grands  preparatifs  qu'ils  avoient  faits  pour 
se  mettre  en  etat  de  le  soutenir.  H  y  avoit  dans  la  place 
sept  mille  hommes  de  guerre,  et  entre  euxdes  regiments 
d'Espagnols  et  dltaliens,  tons  vieux  soldats  dont  la  va- 
leur  s'etoit  rendue  celebre  dans  les  guerres  prec^dentes. 
Farjau^  les  commandoit ,  oflBcier  d'une  experience  con- 
sonimee,  que  les  Hollandois  avoient  demande  aux  Espa- 
gnols,  et  qui  s'etoit  signale  k  la  defense  de  Valenciennes, 
dont  les  Franfois  avoient  autrefois  ete  contraints  de  lever 
le  siege.  Les  ennemis  s'attendoient  de  voir  la  meme  chose 

I.  f^ar.  Absolument  ruin^s.  (1784) 

a.  Nous  suivons  ici  les  Editions  de  1749  ct  de  1784-  Celle  de 
1780  a  :  «  aux  ennemis.  »  C^est  sans  doute  une  erreur  de  lecture. 

3.  Far.  Et  il  pouvoit.  (1784.)  —  L*^dition  de  1749  a  ainsi  cor- 
rig^  la  phrase  :  «  par  le  mojen  desquels  il  pouvoit  Faffamer  peu 
a  peu » 

4.  L'investissement  de  Maastricht  fut  commence  le  6  juin  1678 
par  le  comte  de  Lorges  et  le  comte  de  Montal.  Le  10  juin,  le  Roi 
arriva  dans  le  camp.  Vojez  la  Gaxeite  du  10,  du  la  et  du  17  juin 
1673. 

5.  Dans  les  Editions  de  1780  et  de  1749^  il  7  a  f"'  force.  C'est 
sans  doute  un  mot  mal  lu  dans  le  manuscrit. 

6.  On  lit  Farjan  dans  les  Editions  de  lySo  et  de  17491  Fariant 
dans  celle  de  1784.  —  Le  nom  dn  commandant  de  Maastricht  est 
le  colonel  Fariau  dans  la  Gazette;  et,  ce  qui  revient  au  m^me  pour 
I'orthographe  dn  temps,  Farjau  dans  les  Lettres  hUtoriques  de  Pel- 
Usfon  (tome  I,  p.  agS). 


! 

i 
I 

note  a. 
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a  Maestricht.  Jamais  ville  en  effet  ne  fit  d'abord  une  re- 
sistance plus  vigoureuse,  ni  an  feu  plus  crueP  et  plus 
terrible.  On  y  epuisa  de  part  et  d'autre  toutes  les  finesses 
du  metier.  Mais  que  peuvent *  la  force  et  Tindustrie  contre 
une  armee  de  Francois  animee '  par  la  presence  de  leur 
roi?  Cette  ville  si  bien  defendue,  mieux  attaquee  encore, 
tint  k  peine  treize  jours ^.  On  se  rend  maitre  des  dehors; 
toutes  les  defenses  de  la  place  sont  ruinees  :  le  Roi  y 
entre  victorieux,  et  la  gamison  se  croit*  trop  glorieuse  de 
pouvoir  sortir  tambour  battant  et  enseignes  deployees. 
La  prise  de  Maestricht  n^etonne^  pas  seulement  les  Hol- 
landois;  elle  epouvante  encore  toute  FAllemagne''. 

L'Empereur,  qui  avoit  deja  en  quelque  sorte  rompu 
avec  la  France  par  les  secours  qu'il  avoit  prates'  a  Felec- 
teur  de  Brandebourg,  cherche  •  des  pretextes  pour  se  li- 
guer  ouvertement  avec  les  Hollandois.  II  portoit  impa- 
tiemment  la  prosperite  d'un  prince  trop  redoutable  a  la 
maison  d'Autriche,  et  apprehendoit  que  ce  torrent,  ayant 
emporte  tous  les  Pays-Bas*^,  ne  se  repandit  enfin  sur 
FAlIemagne  mSme.  Ainsila  frayeur,  la  jalousie,  etPargent 
des  Hollandois  prodigue  a  ses  ministres,  le  determinerent 
a  la  guerre.  D'autre  cdte,  les  Espagnols,  voyant  la  ligue 

I.  Far.  Plus  continuel.  {1784.) 
1.  Far,  Mais  que  purent.  (1784') 

3.  Far.  Animus.  (1749  et  1784.) 

4.  Le  3o  juin  1678,  le  gouTemeor  de  MaCttricht  fit  battre  la 
chamade.  «<  Le  sieur  Fariau  se  pr^paroit  a  en  sortir  le  lendemain^ 
et  le  Roi  j  devoit  faire  son  end^e  le  a  de  ce  mois.  »  {Gazette  du 
4  juillet  1678.) 

5.  Far.  Se  crut.  (1784.) 

6.  Far.  N'^tonna.  (1784.) 

7.  Far.  EUe  ^ouvanta  toute  TAlleniagne.  (1784-) 

8.  Far,  Par  le  secours  qu^il  avoit  pr^t^.  (1749*) 

9.  Far.  Chercha.  (1784.) 

10.  Far.  Tout  le  Pajs-Bas.  (1784O  —  Yoyez  ci-dessus,  p.  81, 
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bien  formee^,  enorgueillis  de  la  prise  de  Narden^,  dont 
1^  prince  d*Orange,  par  leur  moyen,  venoit  de  se  res- 
saisir*,  song^rent  aussi  a  se  declarer. 

Le  Roi,  instruit  da  dessein  *  de  ses  ennemis,  se  met  en 
etat  de  les  prevenir,  et  s'empare  de  la  ville  de  Treves*. 
Alors  TEmpereur  crut  qu'il  etoit  temps  d'eclater ;  il  ne  se 
souvient  plus  *  des  engagements  qu'il  avoit  faits  avec  le 
Roi,  ni  du  traite  qu'il  avoit  sign6.  II  oublie  que  les  Fran- 
cois, quelques  annees  auparavant,  sur  les  bords  du  Raab, 
avoient  sauve  TEmpire  de  la  fureur  des  infid^les.  II  fait 
des  plaintes  et  des  manifestes  remplis  d'injures,  et  pu- 
blic partoat  que  le  roi  de  France  veut  usurper  la  couronne 
imperiale,  et  aspiier''  a  la  monarchic  universelle.  H  em- 
ploie  enfin,  pour  le  rendre  odieux,  tout  ce  que  la  passion 
peut  inspirer  de  plus  violent  et  de  plus  aigre.  II  fit  m^me 
des  protestations  dans  Vienne,  aux  pieds*  des  autels;  il 
se  montra*  aux  chefs  de  ses  troupes,  un  crucifix  k  la 
main,  et  les  exhorta**  k  rappeler  leur  courage  pour  de- 
fendre  la  chretiente  opprim^e.  II  oublie  ^\  en  ce  moment , 
que  les  HoUandois  qu'il  prenoit  en  sa  protection  ^^  ^toient 
les  plus  constants  ennemis  de  la  religion  catholique ;  et 

I.  Far.  Si  bien  form^e.  (1784.) 

a.  Naerden  fnt  inTesti  le  4  septembre  1678  par  rarm^e  du  prince 
d'Orange,  forte  de  Tingt-cinq  miUe  hommes;  la  tranche  fut  on- 
▼erte  le  8,  et  la  TiUe  prise  le  11.  Yojez  la  Gazette  du  16  et  celle 
du  a3  septembre  1673. 

3.  Far,  Yenoit  de  se  ressaisir  par  leur  mojen.  (1749.) 

4.  ^ar.  Des  desseins.  (1784.) 

5.  Treves  se  rendit  au  marqois  de  Rochefort  le  7  septembre 
1673. 

6.  Far,  n  ne  se  soavint  plus.  (1784*) 

7.  Far.  Et  aspire.  (1749  et  1784O 

8.  Far.  Au  pied.  (1749.) 

9.  Far.  II  se  montre.  (1784-) 

10.  Far.  Et  les  exborte.  (1784-) 

II.  Far.  II  onblia.  (1784.) 

IS.  Far.  Soussa  protection.  (1784- 
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que  le  Roi  non-seulement  la  retabllssoit  dans  toutes  les 
places  qu'il  prenoit  sur  eux,  mais  qu'il  leur  avoit  meme 
en  partie  declare  la  guerre  pour  defendre  deux  princes 
ecclesiastiques  de  leurs injusies  oppressions^. Les plaintes 
de  TEmpereur,  toutes  irivoles  qu'elles  etoient,  ne  laisse- 
rent  pas  de  faire  impression  sur  Fesprit  des  Allemands, 
naturellement  envieux  de  la  gloire  des  Francois.  Le  due 
de  Baviere  et  le  due  d'Hanover*  furent  les  seuls  qui  de- 
meur^rent  neutres;  tons  les  autres  se  declarerent  peu  a 
peu  contre  la  France.  Ni  les  raisons  d'inter^t,  ni  les  plus 
etroites  alliances,  ne  purent  les  retenir ;  et  la  plupart  de 
ces  m^mes  princes  qu'on  avoit  vus  si  tardifs  et  si  pares- 
seux  a  secourir  TEmpire  contre  Tinvasion  des  Turcs,  se 
h&t^rent  de  rassembler  leurs  forces  pour  s'opposer  aux 
progres  des  Francois,  qu'ils  ne  pouvoient  souffrir  pour 
voisins,  et  dont  la  prosperite  commencoit  a  leur  donner 
trop  d'ombrage.  C'^toit  la  premiere  fois  qu'on  avoit  vu 
toutes  ces  puissances  unies  de  la  sorte  avec  FEmpereur. 
L'Angleterre  m^me,  qui  s'etoit  liguee  avcc  la  France 
pour  abattre  la  fiertc  des  HoUandois,  trop  riches  et  trop 
puissants,  commenca  a  regarder  d'un  oeil  de  pitie  les 
Hollandois  vaincus  et  detruits,  et  quelques  mois  apr^  fit 
son  traite  avec  eux*. 

Jamais  la  France  ne  se  vit  tout  a  la  fois  tant  d'ennemis 
sur  les  bras  ^.  Les  Allemands  la  regardoient  deja  comme 
un  butin  quails  alloient  partager  entre  eux.  On  crut  que 


I.  Var.  De  leur  in  juste  oppression.  (1784.) 
a.  Var,  Et  celui  d*HanoTre.  (1749.) 

3.  «  Le  19  {fivrier  1674),  le  trait^  de  paix  d'entre  le  roy  de  la 
Grand'Bretagne  et  les  ^tats  g^n^raux  des  Provinces  Unies  fut  signe 
par  les  d^put^s  de  sadite  Majestd  britannique  et  par  le  marquis  del 
Fresno,  ambassadeur  d'Espagne,  au  nom  desdits  ^tats  g^n^raux.  » 
{Gazette  du  3  mars  1674.) 

4.  Var.  Ne  se  vit  tant  dVnnemis  a  la  fois.  (1784O 
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le  Roi  se  tiendroit  sur  la  defensive* ;  et  les  etrangers  Tes- 
timoient  assez  heureux  s*il  pouvoit  sauver  ses  frontieres 
de  rinondatioD  qui  les  menacoit.  Cependant  il  meditoit 
en  ce  temps-la  m^me  la  conqu^te  de  la  Franche-Comte. 
II  s'etoit  deja  une  fois  empare'de  cette  province  au  mi- 
lieu des  neiges  *  et  des  rigueurs  de  Thiver,  avec  une  vi- 
tesse  qui  surprit  toute  TEurope.  Mais  comme  il  ne  Tavoit 
conquise  que  pour  forcer  ses  ennemis  a  accepter  les 
conditions  qu'il  leur  o£&oit,  il  la  leur  avoit  rendue  par  le 
traite  d'Aix-la-Chapelle.  Les  Espagnols,  devenus  sages 
par  Fexperience  du  passe,  avoient  tout  de  nouveau  fait 
fortifier  leurs  places,  et  pensoient  les  avoir  mises  en 
etat  de  ne  plus  redouter  une  pareille  insulte.  Surtout  Be- 
sancon  passoit  alors  pour*  une  des  meilleures  places  du 
monde;  et  sa  citadelle',  hkxie  sur  un  roc  inaccessible, 
sembloit  n'avoir  rien  a  craindre  que  la  surprise  et  la  tra- 
hison.  L' elite  de  leurs  troupes  etoit  la;  le  prince  de  Yau- 
demont  s'y  etoit  jete  avec  plusieurs  officiers  resolus  de  se 
d^fendre  jusqu'aux  demieres  extremites.  La  saison  sem- 
bloit conspirer  avec  eux.  Le  Roi  ajant  assiege  cette  ville, 
le  temps  se  rendit  insupportable.  La  riviere  du  Doubs  *, 
qui  passe  au  pied  des  remparts,  devenue  extr^mement 
grosse  et  rapide,  il  fit  de  si  grandes  pluies''  que  dans  la 
tranchee  etdansle  camp 'les  soldats  etoient  dans  Teau 
jusqu'aux  genoux.  II  n'y  a  point  de  troupes  qui  ne  se  fus- 
sent  rebutees  :  a  peine  les  soldats  pouvoient-ils  porter 

I.  F^ar,  Sur  la  defense.  (1784-) 

a.  Farm  D^ja  empar^  une  fois.  (1784O 

3.  Far.  Au  milieu  des  glaces,  des  neiges.  (1784O 

4.  Far,  Besan^on  surtout  passoit  pour.  (1749-) 

5.  Far,  Et  la  ciudelle.  (1784.) 

6.  Dans  les  trois  Editions  Torthographe  de  ce  nom  est  Doux, 

7.  Far.  l^toit  devenue  extrdmement  grosse  et  rapide,  et  il  fit  de 
si  grandes  pluies.  (1749O  —  Devint....  et  il  fit....  (1784O 

8.  Far,  Et  dans  les  camps.  (1784.) 

J.  Raguib.  y  17 
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leurs  armes^.  Le  Roi  avoit  soin  que  Targent  ne  leur  fi]it 
point  epargne;  mais  ils  ne  demandoient  que  du  soleil. 
En6n  Texemple  du  Roi,  qui  s'exposoit  k  tons  les  perils  et 
essuyoit  toutes  les  fatigues,  leur  fit  vaincre  ces  obstacles. 
La  ville  fiit  obligee  de  se  rendre,  et  la  gamison  se  ren- 
ferma  dans  la  citadelle.  On  n'en  pouvoit'  approcher 
qu'en  se  rendant  maitre  du  fort'. 

Ce  fort*  etoit  comme  une  autre  citadeUe,  qu'on  ne  pou- 
voit  aborder  qu'a  decouvert  et  avec  des  difficultes  incroya- 
bles.  Une  poignee  de  Francois  entreprend  de  Temporter 
en  pleinmidi;  ils  grimpent*sur  le  roc  en  se  donnant  la 
main  les  uns  aux  autres;  ils  rompent  et  arrachent'  les 
palissades;  les  ennemis  prennent  Tepouvante,  et  cedent 
plut6t  a  Taudace  qu'a  la  force.  Le  Roi  avoit  si  bien  fait 
placer  son  artillerie,  qu'elie  battoit  en  mine  la  citadelle 
et  le  fort.  II  la  fit  tourner  alors  centre  la  citadelle*. 
L'effet  du  canon  fut  si  prodigieux,  qu*en  peu  de  temps 
une  partie  du  roc  futbrisee ' ;  les  eclats  en  vol^rent*  avec 
tant  de  violence,  que  les  assieges  n^osoient  parottre  sur 
les  remparts,  et  ne  pouvoient  m^me  dans  la  place  trou- 
ver  un  lieu  pour  s'en  garantir  :  tellement  qu'au  bout 
de  deux  jours  ils  Airent  contraints  de  capituler ;  et  cette 
forteresse  imprenable  fut  prise  sans  qu'ilen  coutat  un  seul 
homme  aux  Francois*.  Dole,  Salins^^  et  toutes  les  autres 


I.  yar.  Les  annes.  (1784.) 

9.  Far.  Dans  la  citadelle,  dont  on  ne  pouvoit.  (i749-) 

3.  Far.  Du  fort  Saint-lfetienne.  (1784.) 

4.  Far.  Le  fort.  (1784) —  5.  Far.  Ou  arrachent.  (1784.) 

6.  Far.  Contre  la  citadelle  seule.  (1784-) 

7.  Far.  En  fot  bris^e.  (1784.)  —  8.  Far.  En  voloient.  (1784.) 

9.  Le  Roi  ^tait  arriv^  le  3  mai  1674  devant  Besancon,  invest!  d^s 
le  i5  avril.  Le  i5  mai,  on  signa  les  articles  de  la  capitulation  pour 
la  ville,  et  le  a  a  mai  pour  la  citadelle. 

10.  Dole  capitula  le  6  juin;  la  Feuillade  fit  ouvrir  le  a 4.]*^  ^ 
tranchec  devant  Salins,  et  entra  dans  ia  place  le  la. 
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villes.de  la  province  fiirent  attaqnees  avec  le  m^me  sac- 
c^s,  quoique  Farmee^du  Roi  {Hi  si  fort  diminuee  par  les 
detachements  qu'il  avoit  ete  oblige  de  faire,  que  les 
assieges  etoientbien  souvent,  en  nombre,  egaux^  aux 
assiegeants. 

y  oila  done  le  Roi  encore  une  fois  mattre  de  la  Franche- 
Comte  ;  et  poor  comble  de  gloire  il  recut  la  nouvelle  que 
le  vieomte  de  Turenne  avoit  battu  les  ennemis  a  Sintz- 
heim'.  Gependant  le  comte  de  Souches^  a  la  t^te  des 
troupes  de  TEmpereur,  avoit  joint  en  Flandres  le  prince 
d'Orange  et  les  Espagnols.  Ces  trois  armies  ensemble  fai- 
soient '  un  corps  de  soixantemille  hommes,  qui  ne  se  pro- 
mettoient  *  pas  moins  que  de  conquerir  la  Picardie  et  la 
Champagne;  mais  il  falloit  auparavant  vaincre  le  prince 
de  Gonde,  qui  commandoit  Farmee  de  France.  Ge  prince 
ayant  grossi  ses  troupes  des  garnisons  de  plusieurs  places 
d'HolIande'9  que  le  marechal  de  Bellefonds,  par  ordre 
du  Roi,  avoit  fait  raser  •,  se  vint  camper '  vis-^-vis  des 
ennemis  proche  le  village  de  Senef,  et  s'etant  post^  avan- 
tageusement,  les  fatigua  de  telle  sorte  qu'il  les  obligea 
de  decamper.  On  ne  fait  point  impunement  une  iausse 
demarche  en  presence  d'un  tel  capitaine.  A  peine  ils  com- 
mencoient  a  marcher,  qu'il  fond  sur  leur  arri^re-garde  et 
la  taille  en  pieces.  II  poursuit  sa  victoire;  et  c'^toit  fait 

I.  Ftw.  j^gattx  ennombre.  (1749-) 

a.  Z'mzin  dans  T^dition  de  1780,  Seinizeim  dans  P^dition  de  I749> 
Zlntheim  dans  celle  de  1784.  Ce  fut  le  16  juin  1674  que  Turenne 
gagna  la  bataille  de  Sintzheim,  dans  le  Palatinat,  sor  Tarm^e  da 
due  Charles  de  Lorraine  et  sur  les  troupes  de  Caprara.  Vojez  la 
GaUtte  du  4  juillet  1674,  p.  6i5-63o. 

3.  Far.  Faisoient  ensemble.  (1784-) 

4.  Far.  Qui  ne  se  promettoit.  (1784.) 

5.  Var.  De  Hollande.  (1749  ct  1784O 

6.  Far.  Avoit  fait  raser  par  ordre  du  Roi.  (1749-) 

7.  y«ur.  Vint  camper.  (1749O  —  Vint  se  camper.  (1784.) 
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de  lenr  nombreuse  armee^  sans  que  lecomte  de  Souches 
placa  des  troupes  et  fit  en  diligence  mettre  le  canon'. 
Par  cette  precaution',  il  mit  ses  soldats  en  etat  d'entre- 
tenir  le  combat  jusqu'4  la  nuit  qui  etoit  proche.  Alors  ils 
se  retir^rent  k  grande  hate*,  laissant  les Francois  mattres 
du  champ  de  bataille,  de  tout  le  bagage,  et  d'un  fort 
grand  nombre  de  prisonniers*.  Les  ennemis,  honteux  de 
cette  deroute,  la  voulurent  *  faire  oublier  par  quelque  en- 
treprise  plus  heureuse.  lis  vont  devant  Oudenarde,  et 
mtoent  un  grand  nombre  de  travailleurs  pour  presser  le 
siege.  Us  ne  pensoient  pas  que  le  prince  de  Cond6  pi^t 
arriver  a  temps  pour  la  secourir'';  mais  il  j  Ait  presque 
aussitdt  qu'eux;  et  tout  ce  qu'ils  purent  faire,  fut*  de  se 
retirer  fort  vite  a  la  faveur  d'un  brouillard,  auquel  ce 
jour-la  ils  furent  redevables  de  leur  salut*. 

X.  Far.  De  cette  nombreuse  arm^e.  (1749*) 

9.  Far.  Si  le  comte  de  Souches  n^avoit  pas  plac^  des  troupes  et 
le  canon  avec  precipitation.  (1749.)  —  Sans  une  ravine  oule  comte 
de  Souches  pla^a  des  troupes  et  fit  mettre  en  diligence  du  canon. 
(17840  —  Sur  la  rmtme^  dont  la  mention  a  sans  doute  ^t^  ajout^ 
ici,  pour  corrigerla  phrase,  par  IVditeur  de  17841  voici  comment 
sVxprime  Pellisson  (Lettres  kUtorlques^  tome  II,  p.  960):  «  II  n*j 
a  personne  qui  n*ait  ^t^  ^tonn^  de  voir  la  ravine  ou  les  Suisset 
s^arr^erent  et  ou  finit  Paction.  Cequi  s'jpassade  memorable  nous 
Tavoit  fait  concevoir  a  tons  comme  une  grande  fondri^re  fort  diffi- 
cile a  passer.  Cependant,  a  dire  la  verit^,  jamais  rien  ne  porta  le 
nom  de  ravine  a  si  bon  marche.  Ce  n'est  qu^un  petit  chemin  qui 
coupe  le  champ  de  bataille,  qu'on  ne  pent  pas  mime  en  bon  iWui- 
90b  appeler  un  chemin  creux;...  mais  le  grand  feu  qui  ^toit  der- 
ri^  le  fit  paroitre  ravine.  » 

3.  Far.  Par  cette  pr^voyance.  (1784*) 

4.  Far.  En  diligence.  (1749.) 

5.  Le  sanglant  combat  de  Senef  fut  livr^  le  11  aout  1674. 

6.  Far,  La  vouloient.  (1784.} 

7.  Far.  Pour  secourir  la  place.  (X749O  —  Pour  le  secourir.  (1784O 

8.  Far.  Ce  fut.  (1784.) 

9.  Les  armies  conf^d^es  des  Imp^riaux,  des  Espagnols  et  des 
HoUandais  avaient  investi  Oudenarde  le  i5  aodt  1674.  Le  ii,  iis 
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Ainsi  tous  ces  beaux  projeu  de  conqu^rir  la  Picardie 
et  la  Champagne  s'en  all^rent  en  fumee,  et  ces  trois 
grandes  puissances,  jointes  ensemble,  purent  k  peine  re- 
sister  a  une  partie  des  forces  du  Roi.  Ija  division  se  mit 
parmi  les  gen^raux  ^ :  ils  se  separ^rent ;  et  le  prince  d*0- 
range,  avec  le  reste  de  ses  troupes,  s'en  alia  devant  Grave 
pour  h&ter  la  prise  de  cette  ville,  que  les  HoUandois  assie- 
geoient  depuis  trois  mois  avec  une  lenteur  et  une  infor- 
tune  qui  les  exposoit*  k  la  risee  de  toute  TEurope.  Us 
ne  faisoient  point  de  travaux  qui  ne  fiissent  ruines  un 
moment  apres,  point  d'attaque  qu'ils  ne  fussent  repous- 
ses*. Les  choses  en  vinrent  a  tel  point*,  que  les  assie- 
geants  alloient  devenir  *  les  assieg^.  La  place  etoit  pleine 
de  d^erteurs,  qui  ne  se  croyoient  point  en  silrete  dans 
leur  camp,  et  s^alloient  reAigier  *  dans  la  ville ;  ils  deman- 
doient  tous  les  jours  des  suspensions  d'armes  pour  avoir 
la  liberty  d'enterrer  leurs  morts'.  Le  prince  d'Orange, 
etant  done  arriv^,  crut  k  son  abord  que  tout  alloit '  chan- 
ger de  face  :  il  eut  pourtant  la  douleur  de  faire*  plu- 
sieurs  attaques  inutiles,  et  de  voir  perir  k  ses  yeux  ses 
meilleures  troupes" .  Cependant  I'hiver  approchoit  •  Grave, 
dontla  prise  n'avoitpas  coi!lte  au  Roi  un  seul  homme,  en 


d^camp^rent  en  hUte  d^s  la  pointe  du  jour,  a  I'approche  du  prince 
de  Cond^.  \oyez  la  Gasette  du  96  septembre  1674,  p.  1094-1096. 

I.  Far.  Panni  leurs  g^n^raux.  (1749.) 

9.  Var.  Qui  lea  expotoient.  (1784.) 

3*  Far,  Ou  ils  ne  fussent  repousa^.  (17840 

4.  For,  Les  choses  en  vinrent  a  un   tel  point.  (1749.)  -^  Les 
choses  vinrent  k  tel  point.  (1784.) 

5.  Far,  J^toient  devenus.  (1784-) 

6.  Far.  Et  sVtoient  r^fiigi^.  (1784.) 

7.  Far.  D*enlever  leurs  morts.  (1784O 

8.  Far.  Crut  qu'a  son  abord  tout  alloit.  (1749.) 

9.  Far,  De  faire  lui-mtoe.  (1784.) 

10.  Far.  Et  de  voir  p^r  ses  meilleures  troupes.  (i749' 
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coiltoit  Ai]k  douze  mille^  aux  HoUandois;  et  quoique 
leur  canon  etit  presque  abattu  ioutes  les  maisons  de  la 
yille,  la  plupait  des  dehors  etoient  encore  dans  leur  en- 
tier*  quand  le  gouvemeur*recut  ordre  de  capituler.  Le 
Roi,  louche  de  la  valeur  de  tant  de  braves  soldats,  et 
ayant  appris  que  la  maladie  se  mettoit  parmi  eux,  ne 
Youlut  pas  les  exposer  davantage  pour  une  place  qui  lui 
etoit  si  inutile*.  Le  gouvemeur  fit  sa  capitulation',  a 
telles  conditions  *  qu'il  lui  plut  d'imposer  aux  assie- 
geants  ^.  Tandis  que  ces  choses  se  passoient  dans  le  Pays- 
Bas*y  le  vicomte  de  Turenne  s'^tant  avance*  vers  le 
Rhin,  oti  il  faisoit  tete  lui  seul  aux  armees  de  TEmpereur 
et  des  confed^r6s,  iP^  les  chassoit  de  tons  leurs  postes,  et 
rompoit^^  toutes  leurs  mesures.  II  les  avoit  deja  mis  en 


I.  Far.  Coutoit  d^ja  douze  mille  hommes.  (1784*) 
9.  Far.  Etoient  en  leur  entier.  (1749.) 

3.  Far.  Loraque  le  gouvemeur.  (1749  et  1784.) 

4.  Far.  Qui  lui  etoit  inutile.  (1784) 

5.  Far.  Fit  la  capitulation.  (1784-) 

6.  Far.  A  telle  condition.  (1784.) 

7.  Le  marquis  de  Chamillj,  gouvemeur  de  Grave,  avait  d^fendu 
vaillamment  cette  place  depuis  la  fin  de  juillet  16741  avec  une  gar- 
nison  de  quatre  mille  hommes.  Le  prince  d'Orange  vint  pressor  le 
fti^ge  au  mois  d'octobre,  et  concentra  autour  de  Grave  la  plus 
grande  partie  de  son  arm^e.  Le  13  octobre,  le  Roi  envoya  an  gou- 
vemeur Tordre  de  capituler.  «  On  capitula  le  26  {pctohre  1674),  et 
les  articles  furent  sign^  le  27.  Le  38,  les  troupes  francoises  sorti- 
rent  avec  tout  leur  bagage,  tambour  battant,  m^che  allum^e  par 
les  deux  bouts,  balle  en  bouche,  enseignes  d^plo j^es. . . .  Sa  Majeste 
ne  voulut  pas  recevoir  des  preuves  extremes  du  z^le  que  ses  sujets 
ont  pour  son  service,  et  que  les  soldats,  les  officiers  et  le  marquis 
de  Chamilly  avoient  r^solu  de  donner  en  cette  occasion.  »  {Gazette 
du  xo  novembre  1674,  p.  1187  et  ii4i-) 

8.  Far.  Aux  Pajs-Bas.  (1749.) 

9.  Far.  SVtoit  avanc^.  (1784.) 

10.  //  manque  dans  IVdition  de  1749. 

II.  II  les  chassoit...,  il  rompoit.  (1784O 
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fuite  &  Ladenbourg^;  et  apres  que'  les  habitants  de 
Strasbourg  leur  eurent  donne  passage  sar  leur  pont,  il 
avoit  encore  et^  k  Ensheim,  oil  il  avoit  defait  leur  avant- 
garde,  et  les  avoit  contraints  de  se  retirer'.  Enfin  leurs 
armies  s'etant  grossies*  des  troupes  de  Felecteur  de 
Brandebourg  et  de  celles*  des  dues  de  Zell,  ce  deluge 
d*Allemands  se  repandit  de  tous  c6tes  dans  la  Haute- 
Alsace,  resolus  d'y  prendre  les  quartiers  d'hiver*,  et  de 
fondre  a  la  premiere  occasion  dans  la  Franche-Comte. 
Le  vicomte  de  Turenne,  avec  uu  petit  nombre  de  troupes 
fatigu^es,  n'etoit  point  en  etat  de  les  arr^ter ;  mais  dans 
ce  temps-U  mSme  il  recut  un  detachement  considerable 
que  le  Roi  avoit  fait  heureusement  partir''  de  Flandres 
aussit^t  apr^s  la  levee  du  siege  d'Oudenarde.  Avec  ce  se- 
cours,  le  vicomte  de  Turenne,  malgre  les  rigueurs*  et  les 
incommodites  de  la  saison,  fait  une  marche  effroyable  *  an 
travers  des  montagnes  de  Yauge^^^  et  se  presenta^^  tout 
d*un  coup  a  eux.  II  renverse  tout  ce  qui  se  presente  ^'  a  son 


I.  On  lit  iMxw^ourg  dans  les  Editions  de  1780  et  de  17499  Laxm' 
hourg  dans  celle  de  1784;  mais  nous  avons  dd  corriger  ces  fautes. 
n  Skagit  de  Ladenbourg  sur  les  bords  du  Neckar.  Le  due  de  Lor- 
raine et  le  comte  de  Caprara,  qui,  renforc^s  par  Boumonville  et 
par  I'^ecteur  palatin ,  avaient  pris  position  entre  Ladenbourg  et 
Manheim,  se  retir^rent  prt'cipitamment  jusqu'au  nord  du  Mein,  a 
Tapproche  de  Turenne. 

a.  yar.  Et  depuis  que.  (1784.)  —  3.  Le  4  octobre  1674. 

4.  yar.  Enfin  leur  annexe  sVtant  grossie.  (1784-) 

5.  De  celles  manque  dans  P^dition  de  1749* 

6.  yar.  Resolus  d'y  prendre  des  quartiers  d'hiver.  (1749O  — 
R^solut  d*y  prendre  ses  quartiers  d'hiver.  (1784.) 

7.  yar.  Avoit  heureusement  fait  partir.  (1749.) 

8.  yar.  Malgr^  la  rigueur.  (1749.) 

9.  yar.  Fait  une  marche  ^tonnante.  (1749.) 

10.  On  lit  de  yauge^  et  non  des  yosges^  dans  les  trois  editions. 

II.  yar,  Et  so  presente.  (1749  et  1784.) 
la.  yar,  S'offre.  (1784.) 
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passage,  et  leur  enleve  des  regiments  tous  entiers^.  La 
terreur  et  la  division  se  mettent  dans  leur  armee  ;  vingt 
mille  hommes  en  chassent  cinquante  mille ;  toute  cette 
multitude  repasse  le  Rhin  en  desordre,  entratne'  avec 
elle  six  mille  hommes  de  renfort  qu*elle  rencontre,  et 
qui,  au  lieu  de  lui  faire  rebrousser  chemin,  deviennent 
eux-memes  les  compagnons  de  leur  fuite  *. 

La  fortune  ne  favorisoit  pas  moins  les  Francois  sur 
mer.  La  flotte  des  Hollandois,  delivree  de  la  crainte  des 
Anglois,  et  forte  de  plus  de  cent  voiles,  apres  avoir  vai- 
nement  couru  le  long  des  c6tes  de  France,  avoit  tourne 
enfin  ses  projets  du  c6te  de  TAmerique;  mais  elle  ne  fut 
pas  plus  Heureuse  dans  le  Nouveau-Monde  que  dans  Tan- 
cien;  car  ay  ant  assiege  la  Martinique,  elle  fut  contrainte 
de  lever  honteusement  le  siege  ^.  Elle  revint  de  ce  long 
voyage  sans  avoir  fait  autre  chose  que  de  donner*  des 
preuves  de  sa  foiblesse.  II  n*en  alia  pas  de  m^me*  de  Tar^ 
mee  navale  de  France  sur  la  mer  Mediterranee''.  Les  Mes- 
sinois,  en  Sicile,  avoient  secoue  le  joug  d'Elspagne;  on  les 
environne^  aussitot  de  tous  c6tes  :  Messine  fut  bient6t 
affamee;  ses*  malheureux  habitants  etoient  deja  reduits 

1.  «  Toas  entien  »  est  dans  le  texte  de  IVdition  de  1780;  les 
autres  Editions  ont  :  «  tout  entiers.  », —  Ce  fut  a  Mulhausen ,  le 
39  d^cembre  16741  que  Turenne  mit  ainsi  en  d^route  la  cavalerie 
de  I'Emperrur  et  celle  du  due  de  Lorraine. 

2.  Far.  Et  entraine.(i784-) — 3.r«r.  Dcsa  fuite.  (1749^1  1784.) 

4.  Le  ao  juilleti674.  C't'tait  Ruyter  qui  avait  oper^  la  descente 
s\  la  Martinique.  Ses  troupes  furcnt  forcees  de  regagner  leurs  vais- 
seaux,  et  il  revint  en  Europe  sans  avoir  n^pare  son  echec.  Voyez 
dans  la  Gazette  du  ao  d^cembre  16741  Particle  intitule  :  La  retraite 
honteuse  du  lieutenant  amiral  Ruyter  d*  Visle  de  la  Martinique. 

5.  F'ar.  Que  donner.  (1784.) 

6.  Far.  11  n^en  fut  pas  de  mc^me.  (1784.) 

7.  Far.  Sur  la  Mediterran^e.  (1784.) 

8.  Far.  On  les  environna.  (1784.) 

9.  II  y  a  ces  dans  IVdition  de  1730. 
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a  manger  des  coirs.  En6n,  r^solus  de  perir  plut6t  que  de 
rentrer*  sous  le  gouvernement  tyrannique  d'une  nation 
qui  ne  pardonne  jamais,  ils  arborerent  l^etendard  de 
France,  et  implor^rent'  le  secours  du  Roi*.  II  y  envoy  a 
quatre  vaisseaux  et  six  cents  hommes  de  guerre*,  avec 
ordre  de  se  saisir  des  chateaux  qui  commandent  la  ville"* 
U  s'assure  ainsi*  des  Messinois,  et  en  meme  temps  fait 
partir^  le  due  de  Vivonne,  general  des  galeres.  Ce  g^- 
n^raP  trouvant  la  flotte  espagnole  a  la  vue  de  Messine, 
il  Tattaque  et  la  met  en  fuite*,  et  entre  triomphant  dans 
la  ville^^.  On  ne  sauroit  concevoir  la  joie  de  ce  miserable 
peuple,  qui  se  voyoit  delivre^^  dans  le  temps  qu'il  n'avoit 
plus  devant  les  yeux  que  Fimage  des  supplices  et  de  la 
mort.  Ses  exclamations  et  ses  transports  faisoient  assez 
voir  qu'ils  croyoient  devoir  au  Roi  quelque  chose  plus 
que  la  vie*'. 

Ainsi  la  victoire  menoitles  Francois  par  la  main**  dans 

I.  Var,  Que  de  tomber.  (1784.) 

3.  Var,  lis  arborent....  et  implorent.  (1749.) 

3.  L^msurrection  de  Messine  ^clata  le  7  juillet  1674.  Les  Messi- 
nois enroy^rent  tine  deputation  a  Paris  pour  implorer  la  protection 
de  Louis  XIV. 

4.  Sous  le  commandement  du  chevalier  de  Valbelle. 

5.  Var,  Qui  commando! en t  a  la  ville.  (i784>) 

6.  Var,  II  s^assure  aussi.  (1784.) 

7.  Var,  Fit  partir.  (1784.)  —  8.  Var.  Le  due.  (1749.) 

9.  Var a  la  vue  de  Messine,  Tattaque,  la  met  en  fuite.  (1784.) 

10.  Le  due  de  Vivonne,  parti  de  Toulon  le  29  Janvier  1675,  se 
trouva  le  1 1  f^vrier  a  la  vue  des  ennemis,  qui  se  retirerent.  II  put 
operer  son  d^arquement,  et  fut  re^u  des  habitants  de  Messine 
comme  un  liberateur.  Vojezla  Gazette  du  i5  mars  1675,  p.  161-171. 

II.  Le  mot  deUvre^  que  donne  F^dition  de  17841  est  omis  dans 
celle  de  1780.  L^edition  de  1749  ^  ainsi  rempli  la  lacune:  «  qui  se 
vojoit  si  efficacement  secouru.  » 

I  a.  «  Quelque  chose  plus  »  est  le  texte  de  1780;  les  autres  Edi- 
tions portent :  «  quelque  chose  de  plus.  » 
i3.   ^ar.  Comme  par  la  main.  (1784.) 
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tou8  les  pays  des  Espagnols,  qui  avoient  m^me  bien  de 
la  peine  ^  a  sed^fendre  du  c6te  dc  la  Catalogue,  ou  ils 
avoient  et6  repousses  plusieurs  fois  au  deR  des  Pyrenees. 
Toutefois  cesorgueilleuxennemis^,  voyant  la  France  des- 
tituee  du  secours  de  ses  allies,  ne  desesperoient  pas'  de 
se  racquitter  de  leurs  pertes.  En  effet,  les  Suedois,  qui 
^ient  les  seuls  qui  tenoient  pour  elle,  n*avoient  pas  eu 
des  succ^  plus  heureux  *  contre  Telecteur  de  Brandebourg . 

Les  Espagnols  firent  done  de  nouTeaux  efforts  .  ils  at- 
tendoient'  a  la  prochaine  campagne  de  se  venger*  de 
tons  les  affronts  quails  avoient  recus ;  mais  a  peine  le  prin- 
temps  parut,  qu'ils  se  virent  encore  depouiUes  d'une  de 
leurs  meilleures  provinces  par  la  prise  de  limboui^''. 
Le  Roi,  s'etant  empar^  de  Dinant  et  de  Huy^,  empoi*ta 
cette  place  avec  sa  promptitude  ordinaire,  avant  que  les 
ennemis  fussent  en  etat  de  s'opposer  k  ses  desseins. 

La  fortune  neanmoins  sembla  un  pen  balancer  du  c6te 
de  I'Allemagne.  Le  vicomte  de  Turenne,  allant  recon- 

I.  yar.  Qui  avoient  mdme  beaucoup  de  peine.  (1749.)  —  Qui 
avoient  mdme  de  la  peine.  (1784-) 

3.  Far.  Cependant  ces  ennemis.  (1749.) 

3.  Far.  Ne  desesperoient  pas  encore.  (1784.) 

4-  Fiw.  N'avoient  eu  que  des  succ^s  malheureux.  (1749.)  —  N'a- 
voient  pas  eu  des  succesheureux.  (1784.) 

5.  Far.  lis  s'attendoient.  (1749-)  —  6.  ^ar. Pour sevenger.  (1784.) 

7.  Le  10  juin  167$,  le  marquis  de  Rochefort  arriva  devant  Lim- 
bourg,  qu*il  investit.  Laplace  capitula  le  11  juin;  le  la,  les  troupes 
du  Roi  prirent  possession  de  la  ville  et  du  cbateau.  Vojez  la  Gazette 
du  33  et  du  a 8  juin  167$. 

8.  «  Le  mar^cbal  de  Crequi  sVtant  pr^sent^  devant  Dinant,  le 

19  de  ce  mois  {mai  1675),  la  ville  ouvrit  d'abord  ses  portes Le 

39  du  passe  (/na<  1675),  le  cbateau  de  Dinant  se  rendit,  apres  sept 
jours  de  tranch^e  ouverte.  »  (Gazette  du  i«5' juin  et  du  8  juin  1675.) 
— «  Apres  la  prise  de  Dinant  sur  la  Meuse,  le  si^gc  de  Huy,  sur  la 
mdme  riviere,  fut  aussit6t  r^solu.  Le  marquis  de  Rocbefort ar- 
riva devant  la  place  le  i«'  de  ce  mois  (juin  1675) Le  7«,  la  gar- 

nison  imperiale  en  sortit.  »  (Gazette  du  iS  ]uin  1675.) 
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noitre  une  hautear,  sar  le  point  de  donner  bataille,  est 
emporte  d*ua  coup  de  canon  ^ .  L'armee  irancoise  etoit 
alors  avancee^  dans  le  pays  ennemi;  et  toute  I'Europe 
lacrut  perdue  par  la  perte  d'un  chef  de  cette  importance, 
qui  etoit  mort  sans  communiquer  ses  desseins. 

Les  ennemis  s'attendoient  de  rexterminer'  toute  en-, 
tiere,  et  ne  croyoient  pas  qu'un  seul  des  Francois  leur 
pjkt  echapper  *.  Toutefois  le  comte  de  Lorges  et  le  marquis 
de  Yaubrun^  lieutenants  generaux,  qui  en  avoient  pris  la 
conduite,  ne  s'6tonn^rent  point.  lis  rassurent*^  les  soldats 
aiBiges  de  la  mort  de  leur  general,  mais  animes  d'un 
juste  desir  de  la  venger,  aussit6t  se  rapprochent^  du 
Rhin,  etse  mettent  en  devoir  de  le  repasser''. 

Par  Ik  ils  obligent  les  ennemis  a  sortir  de  leur  camp 
pour  les  charger  dans  leur  retraite*.  Alors  ils  marchent 
a  eux,  et  rompent  leur  arri^re-garde.  L'armee  francoise 
se  retire  en  bon  ordre,  et  rapporte  au  deca*  du  Rhin 
les  depouilles  et  les  drapeaux  de  ceux  qui  pretendoient 
lui  enemp^cherle  passage.  Peu  de  temps  apr^s,  le  prince 
de  0>nde,  par  ordre  duRoi,  partit  de  Flandres*^  pour  aller 
prendre  le  commandement  de  Tarmee  ^^  La  presence  et 

I.  Le  ay  joillet  1675,  pr^  du  Tillage  de  Saabach. 
a.  F'ar.  £toit  alors  fort  aranc^e.  (1784.) 

3.  Far.  S'attendoient  a  rexterminer.  (1784.) 

4.  Far.  Put  leur  ^chapper.  (1749-) 

5.  Far.  Ils  rassurerent.  (1784-) 

6.  Far.  En  mdine  temps  ils  se  rapprochent.  (1749-)  —  Aussitdt 
ils  se  rapprochent.  (1784.) 

7.  Far.  En  ^tat  de  le  repasser.  (1749.) 

8.  Au  pont  d'Altenheim,  entre  la  Schulter  et  le  Rhin.  Le  com- 
bat d'Altenheim  fnt  livr^  le  i*'  aout  1678.  Le  marquis  de  Vaubrun 
y  fut  tu^  ;  le  comte  de  Lorge  s'y  couyrit  de  gloire. 

9.  «  Au  de9a  »  est  le  texte  de  1780;  les  autres  Editions  ont : 
«  en  de^i.  » 

10.  Far.  Partit  de  Flandres  par  ordre  du  Roi.  (1749.) 

II.  Far.  Le  commandement  de  Tarmee  en  Allemagne.    I749> 
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la  reputation  de  ce  prince  acheverent  de  r^tablir  toutes 
choses.  Le  comte  de  Montecucali,  qui  avoit  passe  le 
Rhin  a  Strasbourg,  a  la  t^te  de  trente  mille  hommes, 
sembla  n^etre  entre  en  Alsace  que  pour  y  faire  une  montre 
inutile  de  son  armee ;  car  apres  avoir  tente  vainement 
•  le  siege  de  deux  villes*,  il  se  retira;  et  les  Allemands  fu- 
rent  encore  obliges,  pour  cet  hiver,  d'aller  loger  sur  les 
terres  de  leurs  allies.  Bien  que*  la  retraite  des  Francois 
ne  ftkt  pas  une  de  leurs  moins  vigoureuses  actions,  nean- 
moins  ils  s'etoient  retires,  et  c'etoit  assez'  pour  enfler  le 
courage  des  ennemis  *  qui  avoienttoujours  fui  devant  eux. 
Les  Espagnols  en  triompherent *  dans  leurs  relations; 
mais  le  Roi  rabaissa  bient6t  cet  orgueil  par  la  prise  de 
Conde,  qu'il  emporta  d'assaut  au  commencement  de  la 
campagne*.  Le  prince  d'Orange,  justement  alarme  de 
cette  conquete,  s'avanca^  k  grandes  joumees  pour  se- 
courir  Bouchain,  que  le  due  d'Orleans  assiegeoit*.  II  se 
campe*  sous  le  canon  de  Valenciennes;  mais  le  Roi  se 
met^®  entre  lui  et  le  due  d'Orleans.  Bouchain  est  pris" 

I.  Far.  Dc  deux  places.  (1749.)  —  Ces  deux  places  sont  Hague- 
'nau  et  Saveme.  Le  comte  de  Montecuculli  investitHaguenau  le  19  aout 
1675;  il  fit  battre  la  place  le  30  et  le  11  avec  trente-deux  pi^c»  de 
canon.  II  leva  le  si^ge  le  aa  aout,  an  bruit  de  la  marche  du  prince 
de  Cond^.  Voyez  la  Gazette  du  3i  aout  et  celle  du  4  septembre  167$. 
Le  I  a  septembre,  Tarm^  imp^riale  marcha  pour  investir  Saverne. 
Le  14,  le  comte  de  Mont^ucnlli  cbangea  de  dessein.  II  fit  sommer 
le  commandant  de  Saveme  de  se  rendre,  puis  abandonna  le  siege. 
Voyezla  Gazette  du  31  septembre  1675. 

I.  yar.  Quoique.  (1749.)  —  3.  Var.  Et  cVn  etoit  assez.  (1749.) 
4.  ^ar.  Aux  ennemis.  (1749-) —  5.  Var.  Entriompboient.  (1784-) 

6.  Le  Roi  ^ait  arriv^  le  ai  avril  1676  au  camp  devant  Conde. 
Le  gouvemeur  se  rendit  avec  sa  gamison  dans  la  nuit  du  aS  au 
a6  avril.  Voyez  la  Gatette  du  aS  avril  et  celle  du  9  mai  1676. 

7.  Far.  S'avance.  (1749  et  1784.) 

8.  Far.  Qu^assiegeoit  le  due  d'Orl^ans.  (1784-) 

9.  Far,  Ucampe.  (1784.)  —  10.   Far.  Se  mit.  (1784.) 

I I .  Monsieur,  assisted  du  marecbal  de  Cn*qui  et  de  Vauban,  in- 
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sans  que  le  prince  d'Orange  ose  sortir  de  dessous  les 
remparts  qui  le  couvrent^ ;  et  il  semble  ne  8*^tre  appro* 
che  de  si  prds'  que  pour  dtre  spectateur  des  rejouissances 
que  fit  Tarmee  du  Roi  pour  la  prise  de  cette  place. 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  sur  la  mer.  Le  due 
de  Yivoune  avoit  pris  la  forteresse  d'Agouste  *  :  c'est  un 
des  plus  fameux  ports  de  la  Sicile.  LesEspagnols  efFrayes 
out  recours  aux  Hollandois.  Ruyter  recoit  ordre  de 
passer  le  detroit.  Quelle  apparence  que  les  Franfois 
puissent  tenir  la  mer  devant  les  flottes  d'Espagne  et  de 
Hollande  jointes  ensemble,  et  commandees  par  un  capi- 
taine  de  cette  reputation?  La  fortune  touteibis*  en  de- 
cida  d'une  autre  sorte*^.  Duquesne,  lieutenant  general , 
ayant  deux  fois  rencontre  les  ennemis,  eut  toutes  les  deux 
fois  de  I'avantage*;  et  Ruyter,  au  second  combat,  re9ut 
une  blessure  dont  il  mourut  peu>de  jours  apr^s''.  C'etoit 
la  plus  grande  perte  que  les  Hollandois  pussent  faire. 
Aussi  le  due  de  Vivonne,  qui  etoit  alors  dans  Messine, 

vestit  Bouchain,  le  1  mai  1676.  Le  11  mai,  le  gouvemeur  demanda 
a  capituler.  Le  lendemain  12,  la  garnlson  fut  conduite  a  Saint-Omer 
avec  annes  et  bagages.  \ojez  la  Gazette  du  ai  mai  1676,  p.  369-387. 

I.   ^ar.  Qui  le  couvroient.  (1784-) 

a.  yar.  Ne  s^dtre  approch^  si  pres.  (1784.) 

3.  Le  due  de  Vivonne  airiva  le  17  aoiit  167$  a  la  vue  du  port 
d'Agoftta.  Le  commandant  du  fort  capitula  le  m^e  jour.  \oyeZy 
dans  la  Gazette  du  10  octobre  1675,  p.  737-747,  !&  Relation  de  la 
Drue  <FAgousta, 

4.  La  fortune  cependant.  (1749*) 

5.  Far.  En  d^cida  autrement.  (1784O 

6.  Far,  Eut  toutes  les  deux  fois  I'avantage.  C1784O 

7.  Le  7  Janvier  1676,  les  deux  flottes  sVtaient  trouv^  en  pr^~ 
sence  dans  les  eaux  de  Stromboli.  Duquesne  attaqua  le  mdme  jour 
les  vaisseaux  bollandais.  Les  ennemis  se  retir^rent  le  10  a  Melaxsto. 
Vojez  la  Gazette  du  7  mars  1676.  Le  aa  avril  de  la  mdme  ann^e,  les 
flottes  se  rencontr^rent  entre  Catane  et  Agosta.  Ruyter  fut  ble8S<^ 
dans  le  combat.  II  mourut  le  a  mai  1676,  le  dixi^me  jour,  des  bles- 
sures  qu'il  avait  revues.  Voyez  la  Gazette  du  i3  et  du  16  juin  1676. 
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crutqa'il  se  Salloit  hater  de  profiler  de  cette  moit,  et 
du  trouble  qu'elle  avoit  saas  doute  jete^  panni  les  en- 
nemis. 

Des  que  I'armee  eut  pris  un  peu  de  repos,  il  se  met  en 
mer ',  et  ii  les  va  chercher*,  resolude  les  combattre  par^ 
tout  od  il  pourroit  les  trouver.  Leur  flotte  ^toit  a  Tancre 
devant  Palerme.  Les  ennemis  le  recoivent  d'abord  avec 
assez  de  resolution;  mais  ils  n'avoient  point  de  chef  a 
opposer  au  due  de  Yivonne.  Les  Francois  les  pressent  de 
tousc6tes;  ils  les  poursuivent  jusque  dans  le  port  :  ja- 
mais on  ne  vit  une  deroute  et  un  fracas  si  epouvantable^. 
Les  vaisseaux  foudroyes  par  le  canon,  ou  embrases  par 
les  brOdots*^,  sautent  en  Fair*  avec  toute  leur  charge,  et 
retombant  sur  la  ville,  en  ecrasent  ou  bnilent  une  partie 
des  maisons'.  Enfin  le  due  de  Yivonne,  apres  avoir  ainsi 
mis  en  cendres*  ou  coule  a  fond  quatorze  vaisseaux  et* 
six  galeres,  tue  pres  de  cinq  miUe  hommes,  entre  autres 
le  vice-amiral  d'Espagne,  et  mis  le  feu  dans  Palerme,  re- 
tourna  a  Messine,  d'oii  il  envoya  au  Roi  les  nouvelles  de 
cette  victoire,  la  plus  complete  que  les  Francois  rempor- 
terent  jamais  sur  mer**. 


I.  Var.  Jet^  sans  doute.  (1749 •) 

a.  Var.  Ils  8e  mettent  en  mer.  (1784-) 

3.  Var,  D  fte  met  en  mer,  va  les  chercher.  (1749.) 

4*  Var,  Si  ^poarantables.  (1784*) 

5.  Var,  Foudroy^  ou  embrases  par  le  canon.  (1749O 

6.  Var,  Sautanten  I'air.  (1784.) 

7.  Var.  J^crasent  et  brulent  one  grande  partie  des  maisons.  (1784* 

8.  Var.  Apres  avoir  mis  encendres.  (1749.) 

9.  Et  maliqae  dans  les  Editions  de  1780  et  de  1749;  1&  premiere 
de  ces  Editions  Pa  mis  dans  la  mdme  pbrase  devant  entre  autres^  ou 
il  n^est  pas  necessaire. 

10.  Voyez  dans  la  Gazette  du  aS  juin  1676,  p.  46i*47>)la  RelH" 
tion  du  combat  napal  et  de  la  victolre  rejHportee  le  ^^  juin  (1676)  par 
Carmee  du  Mojr^  sous  le  commandemettt  du  mtareclial  due  de  Vivonne^ 
pteerojr  de  Sieile^  sur  let  flottes  d'Espagne  et  de  MoUande  mouiUees  a  la 
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Gependant  le  prince  d'Orange,  las  de  n*etre  que  le 
spectateur  des  victoires  de  ses  ennemis,  forme*  enfin  un 
dessein  qui  devoit  faire  oublier  toutes  ces  disgraces'. 
Maestricht  etoit  la  place  qui  incommodoit  le  plus  les 
HoUandois,  k  cause  des  contributions  que  sa  gamison  le- 
voit  jusqu'aux  portes  de  Nimegue  :  il  va  Tassieger*,  et 
voyant  Farmee  francoise  fort  eloignee,  il  s'apprete  a  faire 
les  demiera  efforts  pour  s*en  emparer.  Le  Roi  apprit  la 
nouvelle  de  ce  siege  a  Saint-Germain  :  il  songea  aussit6t 
k  profiler  de  Fimprudence  de  ses  ennemis;  et  tandis 
quils  consommoientleursarmees^autourde  Maestricht, 
il  donna  ordre  *  au  marechal  d'Humi^res  d'aller  assieger 
Aire*.  Gommc  cette  ville  est  une  des  plus  importantes 
places  des  Pays-Bas'',  on  crut  d'abord  que  desesperant 
de  sauver*  Maestricht,  il  vouloit  contre-balancer  sa 
perte  par  la  prise  d'une  ville*  non  moins  forte,  et  beau- 
coup  plus  a  sa  biens^ance.  Mais  il  avoit  bien  de  plus 
grands  desseins*^;  et  connoissant,  comme  il  faisoit,  I'etat 
de  ses  places  etia  valeurde  ses  troupes,  il  nedouta  point 


11 


rods  de  PaUrme.  II  y  est  dit  que  les  ennemis  ont  perdu  «  douze 
corps  de  leursplus  grands  yaisseaux,  six  galores,  sept  cents  pi^es  de 
canon,  plus  de  cinq  mille  hommes.  » 

I.  Far.  Forma.  (1784.)  —  a.  Far.  Toutes  ses  disgraces.  (1784.) 

3.  II  en  commen^a  Tinvestissement  le  7  juillet  1676. 

4.  Far.  QuUls  consumoient  leur  arm<^e.  (1749O  —  Qu'ils  ^pui- 
soient  leurs  armies.  (1784-) 

5.  Far,  II  donne  ordre.  (1749-) 

6.  L'^dition  de  1780  nomme  par  erreur  ici  et  plus  bas  Jtk^  au 
lieu  d^Aire.  ^ 

7.  Far.  Une  des  plus  importantes  des  Pays-Bas.  (1749O  —  U*^® 
des  plus  importantes  places  du  Pays-Bas.  (1784.) 

8»  F'ar.  Que  desesperant  en  quelque  sorte  de  sauver;  (1784-) 

9.  F'ar.  D*une  place.  (1749.) 

10.  Far^  Des  desseins  bien  plus  grands.  (1749) 

II.  L'editioti  de  i73oporte  :  «  il  ne  doute  point.  »  Mais,  la  phrase 
etant  incorrecte  ainsi,  on  doit  penser  que  I'^diteur  dc  1784,  qui  a 
donne  «  douta,  »  a  mieux  lu.  Dans  T^dition  de  1749,  il  ya  doutoit. 
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qu'apr^  avoir  pris  Aire,  son  arm^  n'eAt  encore  assez 
de  temps  ponr  aller  secourir  Maestncht.  La  chose  reussit 
comme  il  se  Tetoit  imaginee  contre  toutes  les  apparences 
humaines,  et  la  viile  se  renditau  cinquieme  jour  de  tran- 
chee  ouverte^.  Aussit6t  le  marechal  de  Schomberg  eut 
ordre  de  marcher  vers  Maestricht.  Les  Hollandois,  contre 
leur  ordinaire,  y  avoient  fait  des  actions  d'une  fort 
grande  valeur  *;  et*  le  prince d'Orange  y  avoit  ete  blesse. 
Et  toutefois  a  peine  etoient-ils  encore  sous  la  contres- 
carpe,  qu'aussit6t  que  les  premiers  coureurs  de  Tar- 
mac francoise^  parurent,  les  ennemis  leverent  le  siege; 
ils  se  retirerent  en  diligence,  et  ne  songerent  qu^a 
sauver  les  debris*  de  leur  armee,  dont  la  fatigue,  les 
maladies,  et  les  sorties  continuelles  des  assieges,  avoient 
emport^  plus  de  la  moitie*.  II  sembloit  que  la  fortune 
de  la  France  dtit  se  bomer  la  pour  cette  annee.  Ce- 
pendant  quelques  mois  apr^s  le  Roi  apprit  que  le  ma- 
rechal de  Vivonne  avoit  pris  Tahormine  et  la  Scalette'', 

I.  Le  marshal  d^Humi^res  avait  investi  Aire  la  nuit  du  19  juil- 
let  1676.  Le  marquis  de  Wargnies,  qui  y  commandait,  en  sortit  le 
3 1  juillet,  apr^s  cinq  jours  de  tranch^e  ouverte,  et  vint  demander 
a  capituler.  Yojez  la  Gaxette  du  i*'  aoilt  et  du  ix  aout  1676, 
p.  561-568. 

3.  Far.  Les  Hollandois  y  avoient  fait  des  actions  d^une  grande 
valeur.  (1749.) 

3.  Ei  manque  dans  Tuition  de  1784' 

4.  Far sous  la  contrescarpe.  Aussit6t  que  les  premien  COU' 

reurs  Francois.  (1784.) 

5.  Far.\e  debris.  (1784.) 

6.  Le  comte  de  Calvo,  qui  commandait  la  gamison  de  Maastricht, 
se  couvrit  de  gloire  par  sa  belle  defense.  L*approche  du  marshal 
de  Schomberg,  et  le  mauvais  succ^  des  demieres  attaques  des  en> 
nemis,  les  obligerent  a  abandonner  leurs  tranch^es  le  97  aout  1676. 
Le  si^ge  avoit  dur^  cinquante  et  un  jours.  Voyez  la  Gazette  du 
10  septembre  1676. 

7.  Ces  deux  noms  sont  ecrits  la  Uormine  et  Leschaiette  dans  V6- 
dition  de  1730,  la  Uormine  et  la  Scaletle  dans  celle  de  17491  Takor- 
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et  que  toute  la  Sicile  etoit  en  branle  de  suivre  Mes- 


sine ' 


Jamais  les  Francois  n'avoient  peut-dtre  fait  une  cam- 
pagne  qui  leur  fiHt  ni  plus  glorieuse  ni  plus  utile.  N^an- 
moins  la  prise  de  Philisbourg,  qui,  apr^s  six  mois '  de 
si^ge,  ftit  oblige'  de  se  rendre,  et  les  autres  avantages^ 
que  le  prince  de  Lunebourg  avoit  remportes*  dans  F^- 
v^he  de  Treves,  avoient  persuade  aux  ennemis  que  les 
Francois  pouvoient^tre  quelquefois  vaincus.  lis  croyoient 
qu'il  en  seroit  de  la  fortune  du  Roi  comme  de  toutes  les 
choses  du  monde*,  qui  etant  parvenues  a  un  certain 
point,  ne  sauroient  plus  croitre..  En  effet,  apr^  tout  ce 

mine  et  I'Esealette  dans  celle  de  1784*  —  Taormlne  fut  prise  le 
16  octobre  1676.  Le  a5  du  m^me  mois,  le  mar^chal  de  Viyonne 
fit  investir  la  Scaletta  par  terre  et  par  mer.  Le  9  novembre,  la  ca- 
pitulation fut  sigaie  et  ex^ut^e.  Vojez  la  Gazette  du  9  d^cembre 
1676,  p.  845-85a. 

I.  yar.  Se  disposoit  a  suivre  Fexemple  de  Messine.  (1749.)  — 
Etoit  dispos^e  a  suiyre  Texemple  de  Messine.  (1784.) 

a.  Dans  les  editions  de  1780  etde  1749,  il  J  &  aprds  un  mois.  Mais 
la  trancb^e  fut  r^guli^rement  ouverte  devant  Philisbourg  le  33  juin 
1676;  d^s  le  10  mai  pr^c^dent,  le  prince  de  Bade  Tavait  ouverte 
deyant  le  fort.  Le  blocus  de  la  place  arait  commence  beaucoup 
plus  t6t.  La  capitulation  n^eutUeu  que  le  17  septembre  1676.  Apr^ 
six  mois,  que  donne  P^dition  de  1784,  doit  done  dure  la  rentable 
le^n.  —  Du  Fgj  ^tait  gouTcrneur  de  Philisbourg.  II  sortit  de  la 
place,  tambour  battant,  m^che  allum^e ;  la  capitulation  fut  tr^-ho- 
norable.  Vojez  la  Gazette  du  3  octobre  1676. 

3.  Dans  I'^dition  de  1784  :  obligee, 

4.  ^ar,  Et  les  ayantages.  (1784*) 

5.  ^ar,  Avoit  remport^  Fannie  pr^c^dente.  (1784.) —  Les  ^Te- 
nements malhenreux  auxquels  Thistorien  ne  fait  ici  qu'tme  rapide 
aUnsion  avaient  eu  lieu  en  efTet  en  1675.  Le  due  de  Lnnebourg-Zell 
et  son  Mre  V&r^que  d^Osnabruck,  auxquels  sVtait  joint  le  vieux 
due  Charles  de  Lorraine,  avaient  paru  le  9  aoilt  167$  sous  les  mars 
de  Trires.  Le  lendemain,  le  marshal  de  Cr^qui  se  posta  pr^s  d^enx 
a  Konz-Saarbrfick.  II  7  essuja  une  complete  d^faite  le  11  aoilt 
1675.  Tr^res  tomba  au  ponroir  de  Tennemi  le  6  septembre. 

6.  yar.  Comme  de  toutes  les  autres  choses  du  monde.  (1784*} 

J.  Racuix.  y  18 
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que  ce  prince  avoit  fait  en  HoUande,  en  Flandres^,  en 
Bourgogne  et  en  Allemagne,  il  n'y  avoit  pas  d'apparence 
que  sa  gloire  pdt  augmenter.  EUe  augmenta  pourtant  : 
toutes  ces  conqu^tes  et  tamt  de  victoires  qu'il  a  rempor- 
tees*  n*ont  ^t^,  ce  semble',  qu'un  acheminement  aux 
grandes  choses  qu^il  fit  Fannie  suivante ;  car  bien  que  ^ 
leg  villes  qu  il  avoit  prises  fussentdes  places  d'une  grande 
reputation,  il  y  en  avoit  pourtant  de  plus  fortes,  et  sur 
lesquelles  les  Eqiagnols  faisoient  un  plus  grand  fonde- 
ment.  Valenciennes  etoit  de  ce  nombre.  Eile  est  riche  et 
fort  peuplee ;  ses  habitants  s*etoient  rendus  cei^bres  par 
la  haine  qu'ils  ont  toujours  cue*  pour  les  Francois ;  et  ses 
fortifications  passoient  dans  Topinion  du  monde  pour  une 
merveille.  Le  Roi,  qui,  des  le  commencement  de  la  guerre, 
meditoit deles  assieger,  s'etoit saisi des  villes voisines, et 
y  avoit  ordonne  *  de  grands  magasins  :  de  sorte  que  sur  la 
fin  de  rhiver',  et  avant  •  qu'il  y  eAt  du  fourrage  a  la  cam- 
pagne,  il  fut  en  etat  d'agir,  et  y  alia  mettre  le  siege*. 

II  y  avoit  dans  la  place  une  tr^s-forte  gamison  :  la 
noblesse  voisine  s*y  etoit  jetee ;  et  les  habitants,  pleins 
de  leur  ancienne  animosite,  presumoient  qu'eux  seuls, 
sans  autre  secours,  pourroien)^^  la  defendre. 

I.  L'^dition  de  1784  omet  :  «  en  Flandres.  » 
a.  Var.  Qu'il  aToit  remport^es.  (1749.) 

3.  Var,  N'^toient,  ce  semble.  (1749.) — N*ont^t^ ensemble.  (1784 •) 

4.  ^«r.  Car  quoique.  (1749.) 

5.  Var.  QuUls  ont  eue  detout  temps.  (i749-) 

6.  Vcar,  Et  avoit  ordonn^.  (1784.) 

7.  Var.  Si  bien  que  d^s  le  commencement  du  printemps.  (1784*) 

8.  Var.  Et  m^me  avant.  (1784.) 

9.  «  Le  Roi  chargea  le  due  de  Luxembourg  d*inyestir  Valen- 
ciennes le  a8  f^Yner  (1677).  Sa  Majest^  partit  le  mdme  jour  de  son 
chateau  de  Saint-Germain-en-Laye  pour  se  rendre  a  grandes  jour- 
n^s  derant  oette  place,  ou  Elle  arriva  le  4  de  ce  mois.  »  {(iax^te  du 
a4  mars  1677,  p.  aaa.) 

to.  Var,  Poavoient.  (1784O 
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n  ii*y  avoit  point  de  bravades  qa'ils  ne  fissentd'abord : 
ils  donnoient  le  bal  sur  leg  remparts^ ;  ils  disoient  que 
leur  ville  etoit  le  fatal  ecueil  oix  la  fortune  des  Francis 
venoit  toujouTS  echouer ' ;  et  fiers  de  leur  avoir  fait  au- 
trefois lever  le  si^ge,  ils  leur  demandoient  s'ils  venoient 
autour  de  Valenciennes  chercher  les  os  de  leurs  peres. 
Gependant  les  Franfois  avancoient  leurs  travaux. 

Valenciennes,  du  c6te  que'  le  Roi  la  fit  attaquer,  etoit 
defendue  par  un  grand  nombre  de  dehors,  qu'il  falloit 
forcer  pied  k  pied,  et  qui,  selon  toutes  les  regies  de  la 
guerre,  ne  pouvoient  ^tre  emportes  sans  qu'il  en  cou- 
tat  plusieurs  milliers  d'hommes.  D  falloit,  entre  autres 
choses,  franchir,  quatre  grands  fosses,  dont  il  y  en  avoit 
deux  que  la  riviere  de  TEscaut  fonnoit,  et  o^  elle  rou- 
loit^  avec  beaucoup  de  rapidite. 

Le  Roi,  apr^s  avoir  fait  battre  par  le  canon  les  pre- 
miers dehors,  ordonne  qu'on  fasse'  Fattaque.  Aussitdt 
les  mousquetaires,  accompagnes  de  grenadiers,  et  d'au- 
tres  troupes  commandoes*,  partent  de  leurs  postes  diffe- 
rents  avec  une  egale  hardiesse  :  ils  se  rendent  maltres  de 
ia  contrescarpe ;  ils  entrent  dans  un  ouvrage  couronnO 
qui  faisoit  la  plus  forte  defense  de  la  place'',  et  passant' 
au  fil  de  Tepee  huit  cents  hommes,  de  deux  mille  qui 
etoient  dans  cet  ouvrage',  le  reste  des  ennemis,  se 
voyant  attaque  par  le  front  et  par  les  flancs,  ne  songe 

I.  Far,  Sar  lenrs  remparU.  (1749^  17^4) 

1.  Dans  IVdition  de  1780 :  «  ^cheoir.  » 

3.  Far,  Du  cdt^  par  oil.  (1749.)  —  4*  ^^'  Couloit.  (1784.) 

5.  Far.  Ordonna  qu'on  fit.  (1784-) 

6.  Far,  Accompagn^  deft  grenadien,  et  les  aatres  troupes  com- 
mandoes. (1784.) 

7*  Far,  La  principale  defense  de  la  place.  (1749.) 

8.  Far,  Passent.  (1784-)  L'Odidon  de  1784  a  en  cons^uence  un 
point  apr^ft  «  cet  ouvrage.  » 

9.  Far.  Dans  ce  poste.  (1749-) 
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plus  qak  se  sanver  :  ils  se  pressent,  ils  se  poossent;  une 
partie  tombedans  le  fosse,  Tautre  se  retire  de  fortifica- 
tion en  fortification.  Ils  etoient  suivis  de  si  pr^s,  quails 
nVurent  pas  le  temps  de  lever  les  ponts  qui  communi- 
quoient  avec  la  ville,  ni  m^me  de  fermer  les  portes 
qui  etoient  dans  leur  chemin.  Une  de  ces  portes  se 
trouve'  extr^mement  basse  et  a  demi  bouchte  de  corps 
morts  des  ennemis  :  les  Francois  marchent  sur  ces 
corps  sanglants,  et  passent  p£le-m6le  avec  les  fuyards^ 
et  sans  s'amuser  a  se  couvrir  et  4  se  loger*,  les  pour- 
suivent'  jusqu*au  corps  de  la  place.  G'est  la  qu'ils  font 
ce  qu'on  n'a  jamais  lu  que  dans  les  romans  et  dans  des 
histoires  donn^es  a  plaisir^.  lis  trouvent  un  petit  degre 
pratique  *  dans  Tepaisseur  d'un  mur  * :  ce  degr6  conduisoit 
sur  le  rempart ;  ils  moment  un  ^  un ;  les  voila  sur  la  mu- 
raiUe.  A  peine  ils  j  sont,  que  les  uns  se  saisissent  du  ca- 
non et  le  toument  centre  la  ville,  les  autres  descendent 
dans  la  rue,  s'y  barricadent'',  et  rompent  les  portes  de  la 
ville  k  coups  de  baches'.  Tout  cela  se  fit  avec  tant  de 
vitesse,  que  les  bourgeois  les  prenoient  d'abord  pour  les 
soldats  de  la  gamison.  Le  Roi,  qui  les  suivoit  de  pr^  pour 
donner  ses  ordres  k  mesure  qu'ils  avancoient,  apprend 

I.  Far.  Se  tronra.  (1784.)  Dans  I'^dition  de  1780,  il  y  ala  &ate 
iridente  se  trouvent^  pour  se  troupe. 

«.   Far.  Ni  4  se  loger.  (1784) 

3.  Far.  Ils  les  poarsuivent.  (1749.) 

4.  Far.  Et  dans  des  histoires  Writes  a  plaisir.  (1749.)  —  Et  dans 
les  histoires  invent^es  a  plaisir.  (1784-) 

5.  Tel  est  le  texte  de  Tuition  de  1749*  et  seul  il  nous  parait 
vraisemblable.  Les  editions  de  1780  et  de  1784  s^accordenta  donner 
presque^  au  lieu  de  pratique;  et  comme  ces  deux  Editions  ne  se  sont 
pas  oopi^es,  il  faut  croire  que  dans  le  manuscrit  on  \vuXtpresque.  II 
y  arait  done  la  un  mot  peu  lisiblement  <^rit  on  un  lapsus. 

6.  Far.  Du  mur.  (1784.) 

7.  Dans  r^dition  de  1730:  «  et  s^y  barricadent.  m 

8.  f'ar,  A  coups  de  hache.  (1749O 
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que  ses  troupes  sont^  dans  Valenciennes'.  La  premiere 
chose  qu*il  fit,  ce  Ait  d'enyoyer  d^fendre  le  pillage,  qui 
etoit  dejii  commence  et  qui  cessa  aussit6t'.  Ge  n'est  pas 
sans  doute  une  chose  peu  etonnante,  qu*une  des  plus 
fortes  villes  de  Flandres  ait  ainsi  et^  emportee  d'assaut 
en  moins  d'une  demi-heure ;  mais  ce  n'est  pas  un  moin- 
dre  miracle  qu^elle  ait  pu  dtre  sauvee  du  pillage,  et  que 
I'ordre  du  Roi  ait  pu  dtre  sit6t  ^coute  par  des  soldats 
achames  au  meurtre,  au  milieu  du  bruit  et  des  fureurs  de 
la  yictoire.  On  pent  dire  que  jamais  troupes  n'ont  donne 
une  plus  grande  preuve  d'obeissance  et  de  discipline.  II 
y  avoit  dans  la  ville,  outre  les  bourgeois  qui  etoient  en 
armes,  cinq  mille  hommes  d'infanterie  et  doui^  cents 
cfaevaux,  qui  (urent  trop  heureux  de  se  rendre  a  discre- 
tion. Le  Roi,  par  le  droit  de  la  guerre,  pouvoit  traiter  les 
habitants  avec  les  demi^res  rigueurs^,  et  jamais  peuple 
n'a'  mieux  merits  de  servir  d'exemple  ;  mais  ce  n'^- 
toit  pas  contre  des  malheureux,  et  des  malheureux  sou- 
mis*,  que  le  Roi  exercoit  sa  vengeance :  il  les  traite  avec 
autant  de  douceur'  que  s'ils  eussent  fait  de  bonne  heure 
leur  composition,  et  leur  conserve  *  presque  tous  leurs 
privileges. 

Mais,  sans  faire  de  sijour  dans  cette  ville,  il  marche 
aussit6t,  et  se  prepare  a  de  nouvellesconqu^es.  Gambray 
et  Saint-Omer  etoient  les  deux  plus  forts  boulevards  que 

I.  Var.  Etoient.  (1784')  —  3.  Le  17  man  1677. 

3.  «  Le  commandement  expr^s  du  Roi  suspendit  la  fureur  ordi- 
naire aux  soldats,  anim^  par  le  suoc^s,  par  le  sang  et  par  le  detir 
d^on  grand  budn,  et  la  rille  ne  fat  pas  pill^e.  »  (Gazette  du  so  mars 
1677,  p.  «ao.) 

4.  Far,  Areo  la  demiire  rigueur.  (1749O 

5.  Far.  N'aroit.  (1784.) 

6.  Far.  Mau  ce  n'^toit  pas  contre  des  malheureux  soumis.  (1784O 

7.  Far.  D  lestraita  arec  les  mtees  douceurs.  (1784-) 

8.  Far.  Et  leur  oonserra.  (1784-) 
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le9  Espagnols  eassent  en  Flandres.  Ges  den  viUeSt  si- 
tu^s*  stir  les  fronti^res  de  la  France,  hii  servoient 
oomme  de  fraise  ',  et  lui  fiiisoient  la  loi  au  milieu  de  ses 
triomphes  :  surtout  Cambray'  s'etoit  rendu  redoutable. 
Les  rois  d'Espagne  estimoient  pluscette  place  seule^  que 
tout  le  reste  de  la  Flandre  ensemble.  Elle  etoit  fameuse 
par  le  nombre  des  afironts  qu'elle  avoit  fait  souffrir  aux 
Francois,  qui  Tavoient  plus  d'une  fois  attaquee,  et  qui 
avoient  toujours  et^  obliges  de  lever  le  siege*.  EUe  fai- 
soit  contribuer  presque  toute  la  Picardie ;  et  sa  gamison 
avoit  autrefois  fait  des  courses,  et  port^  le  ravage  et  la 
flamme  jusque  dans  TIle-de-France,  et  dans  les  lieux 
voisins  de  Paris. 

Ainsi,  pendant  que  le  Roi  etendoit  ses  conqu^tes  au 
dela  du  Rhin,  une  ville  ennemie  levoit  des  tributs  dans 
son  royaume,  et  le  bravoit  pour  ainsi  dire  aux  portes  de 
sa  capitale.  II  voulut  done  pour  jamais  assurer*  le  repos 
de  ses  frontieres :  il  assiege ''  en  personne  cette  place 
avec  la  mo:ti6  de  son  armee,  tandis  que  le  due  d*Orleans, 
avec  I'autre'j  va  attaquer*  Saint-Omer.  Gesdeux  sieges,  si 
difficiles  autrefois**,  entrepris  en  meme  temps,  etonni- 
rent  tout  le  monde.  On  jugea  que  les  Espagnols  feroient 
les  demiers  efforts  pour  sauver  deux  villes  dont  la  perte 

I.  For.  CesTilles  situ^es  tontes  deux.  (1784.) 

3.  Le  Dictionnaire  de  tAcatUmle  (1694)  d^finit  la  fraise  <c  un  rang 
de  pieux  qai  gamit  une  fortification  de  terre  par  dehors,  vers  le 
milieu  du  talus ,  et  qui  pr^sente  presque  la  pointe  a  ceux  qui  tou- 
droient  monter  a  Tasaaut.  » 

3.  yar.  Cambray  surtout.  (1749  «t  1784) 

4.  Far,  Cette  seule  place.  (1749) 

5.  Var.  D*en  lerer  le  si^ge.  (1749) 

6.  War.  Assurer  pour  jamais.  (1749.) 

7.  Var.  Et  assi^gea.  (1784.) 

8.  Far.  Tandis  qu*avec  I'autre  le  due  d'Orl^ans.  (1749.) 

9.  Far.  Va  investir.  (1784.) 

10.  Autrefois  est  orais  dans  IVdition  de  1784' 
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alloit  apparemment  entratner  toatle  restedes  Pays-Bas*. 
Gambray  toatefois  ne  fit  pas  une  resistance  digne  de  sa 
reputation.  Le  gouvemeur,  quoique  tr^-brave,  ne  vou- 
lut  point  perdre  ses  troapes  en  s'opiniatrant  a  defendre 
plus  longtemps  la  ville,  oil  il  craignoit  la  revolte  des  habi- 
tants, que  Fexemple  de  Valenciennes  faisoit  trembler.  II 
se  retira  dans  la  citadelle  ' ;  roais  avant  que  de  s'y  ren- 
fermer,  il  fit  mettre  a  pied  la  plupart  de  la  cavalerie  et 
tuer  les  chevaux*;  il  exigea  de  ses  soldats  de  nouveaux 
serments  de  fidelite,  et  donna  enfin  toutes  les  marques 
d'un  honime  qui,  par  une  defense  extraordinaire,  vouioit 
retablir  rhonnem*  de  sa  nation. 

Saint'Omer,  de  son  c6te,  se  defendoit  courageusement, 
et  le  prince  d'Orange,  qui  avoit  solennellement  promis 
aux  Espagnols  d'en  faire  lever  le  siege,  eut  le  temps  de 
s'avancer.  Le  Roi,  informe  de  sa  marche,  envoya  ordre  au 
due  d'Orleans  dialler  au-devant  des  ennemis,  et  de  s'em- 
parer  des  postes  qu  il  croiroit^  les  plus  avantageux  pour 
les  combattre ;  en  meme  temps  il  fit  un  grand  detache- 
ment  de  son  armee  pour  renforcer  celle  de  ce  prince.  Le 
due  d'Orleans,  suivant  cet  ordre,  s'avaufa  vers  le  Mont- 
Gassel.  A  peine  y  etoit-il  campe  qu'il  vit  parottre  les  en- 
nemis. Comme  il  avoit  laisse  une  partie  de  ses  troupes  au 
siege  de  Saint-Omer',  il  fut  d^abord  un  pen  incertain  du 
parti  qu'il  devoit  prendre,  ne  se  croyant  pas  en  6tat,  avec 
si  pen  de  forces,  de  donner  la  bataiUe* ;  mais  le  Roi  avoit 
pris  ses  mesures  si  justes*  que  dans  cet  instant  m^me  le 

■ 

I.  Far.  Du  Pajs-Bas.  (1784.) 

a.  Le  5  arril  1677,  la  rille  capitula,  les  ennemis  se  retir^rent  dans 
la  citadeUe.  Une  note  de  T^didon  de  1749  dit  a  tort  le  i5  au  lieu 
du  5  aTiil. 

3.  Far,  La  plupart  de  sa  cavalerie,  et  fit  tuer  les  cheraux.  (X784-) 

4.  Far.  Qu'il  jugeroit.  (1749.)  —  QuUl  croyoit.  (1784.) 

5.  Far.  Une  partie  de  ses  troupes  devant  SainV-Omer.  (i784>) 

6.  Far.  De  donner  bataille.  (1784-) 
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renfort  qu^il  lui  envojoit  arriva.  Alors  il  ne  balanca  plus, 
et  plein  de  joie  et  de  confiance,  il  rteolut  de  combattre. 
Lea  deux  armees  n^etolent  separ^es  que  par  un  petit  mis- 
seau.  Le  lendemain  S  d^  le  point  du  jour,  le  due  d'Or- 
leans  mit  son  armee  en  bataille';  et  voyant  que  les  en- 
nemis  commen^oient  a  faire  unmouvement,  il  passa  le 
ruisseau,  et  marcha  a  eux.  Leur  armee  etoit  au  moins  de 
trente  mille  hommes  :  ils  soutinrent  le  premier  choc  des 
Franfois  avec  une  grande  vigueur',  et  renvers^rent 
mSme  plusieurs  de  leurs  escadrons.  La  victoire  fut  plus 
de  deux  heures  en  balance;  mais  la  presenc*e  du  due 
d'Orleans,  qui  fit  ce  jour-la  ^  partout  Toffice  de  soldat  et 
de  capitaine,  forca  la  fortune  a  se  declarer  de  son  parti. 
Alors  les  Fran9ois,  inites  d*une  si  longue  resistance,  fi- 
rent  un  fort  grand  massacre'  des  ennemis.  La  deroute 
ftit  generale,  et  il  y  demeura  de  leur  c6t^  plus  de  six  mille 
hommes  sur  la  place ;  leur  canon  fut  pris,  et  tout  leur 
bagage  pille*.  Aussitdt  le  due  d'Orleans  retouma  devant 
S^int-Omer,  et  eut  soin  de  faire  savoir  aux  assi^g^  le 
succ^s  de  la  bataille. 

dependant  le  Roi,  quoiqu'avec  un  petit  nombre  dliom- 
mes,  pressoit  fortement  la  citadelle  de  Cambray;  et 
malgre  les  sorties  continuelles  des  assi^g^s,  qui  etoient 
au  nombre  deplus  de  quatre  mille  hommes'',  il  avoit  em- 
porte  tons  les  dehors  de  la  place ;  il  avoit  fait  attacher  les 
mineurs^.  Les  assieges  neanmoins  refiisoient  encore  de 

I.  II  anil  1677.  Yojrez  la  Relation  de  la  SataUle  de  Cassel  dans 
la  GaXiettedLn  a3  avril  1677,  p.  3i3-334- 

a.  Far.  Mit  seft  troupes  en  bataille.  (1749*) 

3.  Var.  Atcc  une  fort  grande  vigueur.  (1784.) 

4.  Far.  Qui  ce  jour-la  fit.  (1749) 

5.  Far,  Un  grand  massacre.  (1784-) 

6.  Far.  Et  tout  leur  bagage  enti^rement  pill^.  (1784-) 

7.  Far,  Qui  Etoient  au  nombre  de  quatre  mille.  (1784-) 

8.  Far.  Ou  il  avoit  fait  attacber  les  mineurs.  (1749-)  -*-  Q  avoit 
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ae  rendre ;  mais  la  mine  ayant  fait  une  brtebe,  et  le  ca- 
non d^un  autre  c6te  ayant  mine  un  bastion  toat  entier, 
lis  demand^rent  a  capitaler,  et  n*o8^rent  s^exposer  an 
hasard  d'un  assaut.  Quoique  ils  eussent  attendu  cette  ex* 
ti^mite,  le  Roi  ne  laissa  pas  de  lear  accorder  une  com- 
position honorable  \  et  le  gouvemeur  eut  la  triste  con- 
solation de  sortir  de  sa  citadelle  par  la  br^che*. 

Saint-Omer,  prive  de  toute  esperance  de  secours,  ne 
tarda  gu^re'  a  suivre  Fexemple  de  Cambray  *.  Ainsi  le  Roi 
reduisit,  en  six  semaines,  trois  places  qui  avoient  ete '  la 
terreur  et  le  fl^u  de  ses  (ronti^res,  et  dont  la  moindre 
n'auroit  pas  paru  trop  achetie  par  un  si^ge  de  six  mois* 
et  par  les  travaux  de  toute  une  campagne.  Gependant'' 
les  ennemis  trouvoient  encore  des  raisons  pour  excuser 
leurs  disgraces.  Us  publioient*  que  la  prise  de  ces  trois 
places*  n'etoit  pas  tant  un  effet  de  la  valeur  des  Francois 
que  de  la  prevoyance  du  Roi,  qui  en  faisant  de  bonne 
heure  des  magasins,  prevenoit  toujours  ses  ennemis ;  que 
les  choses  changeroient  bient6t  de  face,  et  que  la  fin  de  la 
campagne  seroit  pour  eux  aussi  favorable  que  le  commen- 

emport^  tous  les  dehors,  sVtoit  approch^  du  corps  de  la  place,  ou 
il  avoit  fait  attacher  les  mineurs.(i784.) 

I.  Vor,  Une  capitulation  honorable.  (1749.) 

a.  La  citadelle  de  Cambrai  capitula  le  17  avril  1677.  -*  «  Vous 
anrez  su  les  conditions  de  la  capitulation  pour  la  citadelle  de  Cam- 
bray, et  la  gamison  sortie  par  la  br^che ; . . .  cela  fut  ex^cnt^  le 
lendemain  18.,  jour  de  Paques,  le  Roi  present.  »  {Lettres'hUtoriquM 
de  Monsieur  Peliisson,  tome  III,  p.  a5a.) 

3.  f^ar.  Ne  tarda  pas.  (1749.) 

4.  Le  ao  arril  1677,  les  assi^g^s  de  Saint-Omer  demandant  k 
capitaler.  Vojez  la  Gazette  du  8  mai  1677,  p.  377. 

5.  yar.  Qui  avoient  ^te  longtemps.  (1784.) 

6.  yar.  Desix  semaines.  (1784*)^'^^  ^videmment  une  faute  que 
les  imprimeurs  ont  faite,  ayant  trouve,  deux  lignes  plus  haul,  six 
senuunes. 

7.  Far.  Tontefois.  (1784.)  —  8.   Far.  lis  publi^rent.  (1784.) 
9.  Far.  De  ces  trois  villes.  (1784.) 
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cement  en  avoit  et£^  malheureux.  Deji  le  prince  Charles 
de  Lorraine'  etoit  sur  les  bords  da Rhin  avec vjngt^quatre 
mille  honunes,  fier  de  se  voir  a  la  t^te  de  toaies  ces  forces 
de  TEmpire,  plus  fier  encore  de  Fesp^rance  d'etre  dans 
pen  beau*frere  de  TEmpereur;  il  triomphoit  en  idee  des 
plus  fortes  places  de  la  Lorraine  et  de  la  Champagne,  oil 
il  avoit  resolu  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver,  et  ot  il 
se  tenoit  si  assure  de  la  victoire ,  qu'il  avoit  fait  mettre 
sur  ses  drapeaux  :  «  Ou  maintenant,  ou  jamais'.  »  II 
passe  la  Sarre,  il  entre  dans  la  Lorraine,  et  se  vient  cam* 
per  fort  pres^  de  Tarmee  de  France,  commandee  par  le 
marechaldeCrequi.Les  Francois,  quoiquebeaucoupinfe^ 
rieurs  en  nombre,  pressoient'  de  combattre;  mais  le  Roi 
ne  voulut  point  faire  dependre  de  Tincertitude  d'une  ba- 
taille  une  victoire  qu'il  pouvoit  remporter  sans  combat : 
il  commanda  au  marechal  dc  Crequi  de  les  fatiguer  le  plus 
qu'il  pourroit*,  et  de  ne  combattre  qu'avec  avantage. 

Cependant  le  prince  d'Oran'ge  rassembloit''  une  autre 
armee  beaucoup  plus  nombreuse  que  la  premiere;  et 
Tayant  grossie  des  troupes  des  princes  de  la  basse  AUe- 
magne^,  il  formoit,  a  son  ordinaire,  de  grands  desseins. 
Enfin,  apres  avoir  longtemps  consulte  avcc  le  gouver- 

I.  rar.  Qne  le  commencement  avoit  M.  (1749  et  1784.) 
a.  Far,  D^ja  le  prince  Charles.  (1784.)  —  Le  due  Charles  V.  En 
France  on  continuait  de  le  nommer  le  prince  Charles.  Son  oncle  le 
dnc  Charles  IV  ^tant  mort  le  18  septembre  1675,  il  avait  alors  fait 
part  de  son  av^nement  a  PEmpereur  et  aax  ^tats  g^n^raux  des  Pro- 
yinces  Unies. 

3.  ^tU  nunCf  aut  nwiquam. 

4.  yar.  Rt  vient  camper  an  roisinage.  (1749.)  —  Et  vint  se  cam- 
per  fort  pr^s.  (1784.) 

5.  Far.  Bruloient.  (1784.) 

6.  Far,  De  fatiguer  les  Imp^riaux.  (1749.) 

7.  Far.  Le  prince  d^Orange  de  son  c6c^  rassembloit  cependant. 

(1749-) 

8.  Far.  Des  troupes  des  princes  et  de  la  basse  Allemagne.  (1784.) 
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neur  des  Pays^Bas  laquelle  plaee^  seroit  le  plus  4  leur 
bieuseance,  il  vint^.avec  soixante  mille  homines,  tenter 
une  seconde  fois  la  fortune  devant  Gharleroy*.  On  crut 
qu^il  ne  retoumeroit  pas  devant  cette  place  sans  avoir 
bien  pris  ses  mesures  pour  ne  pas  recevoir'  un  second 
affront.  D^ji  les  lignes  de  circonvallation  ^toient  ache- 
vees;  dej^  le  prince  Charles,  qui  le  devoit  joindre  avec 
toutes  ses  troupes,  etoit  sur  le  bord^  de  la  Meuse :  le  due 
de  Luxembourg  eut  ordre  de  s'avancer  vers  la  place.  On 
se  croyoit*  de  part  et  d'autre  4  la  veille  d'un  grand  evene- 
ment  •.  Plusieurs  braves  volontaires  s'etoient  rendus  en 
diligence  a  Tarmee  de  ce  general'',  oix  ils  etoient  accourus 
comme  4  une  occasion  infaillibl^de  se  signaler.  Le  prince 
d'Orange  et  le  gouverneur  des  Pays-Bas  avoient  fait 
bonne  provision  de  poudre*,  de  bombes,  de  grenades  et 
de  tout  ce  qui  est  necessaire  pour  un  siege  ;  mais  ils 
trouv^rent  tout  a  coup  que  le  pain  leur  manquoit :  c'etoit 
la  seule  provision  a  laquelle  ils  n'avoient  pas  songe.  Le 
due  de  Luxembourg  s' etoit  place  entre  eux  et  Bruxelles ; 
etle  marechal  d^Humi^res,  d'un  autre  c6t6,  leur  fermbitle 
chemin  de  Mons  et  de  Namur',  et  de  leurs  autres  places: 
de  sorte  que  voyant  leur  armee  en  danger  de  mourir  de 
faim,  ils  decamperent  au  grand  ^tonnement  de  tout  le 
monde" ;  et  apr^s  avoir  toume  leur  furie  contre  le  bourg 

I.  Far.  Quelle  place.  (1784) 

a.  H  rinve»tit  le  6  aout  1677.  Voyez  la  Gazette  du  it  aout  1677, 
p.  660. 

3.  F'ar.  Pour  n'y  pas  receroir.  (1784.) 

4.  Far.  Sur  les  bords.  (1749.) 

5.  n  J  a  dans  T^dition  de  1780 :  <c  On  le  crojoit »;  c*est  ^yidem- 
ment  nne  faute  d*impression. 

6.  Far,  De  quelque  grand  ^y^nement.  (1784.) 

7.  Far.  Dans  Tarm^e  da  g^ndral.  (1784-} 

8.  Far,  De  pondres.  (1749O 

9.  Far.  De  Mons,  de  Namur.  (1749.) 

10.  Le  x4  aodt  1677.  Vojer.  la  Gazette  du  91  aodt  1677. 
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de  Binch ',  leur  consolation  ordinaire  quand  ils  ont  man- 
que Charleroy',  ils  employerent  le  reste  de  la  campagne 
a  faire  des  manifestes  Tun  contre  I'autre. 

Les  AUemands,  de  leur  e6t^,  n'etoient  pas  plus  heu- 
reux.  Le  marechal  de  Grequi  les  suivoit  toujours,  cam- 
pant  a  leur  vue,  toujours  mattre  de  donner  bataille  ou 
de  la  refuser;  quelquefois  son  canon  les  foudroyoit  jus- 
que  dans  leurs  tentes ;  il  leur  coupoit  les  vivres  et  arre- 
toit  leurs  convois;  il  leur  enlevoit  leurs  chevaux  au  four-, 
rage' ;  tout  ce  qui  s'ecartoit  du  gros  de  Tarmee  tomboit 
entre  les  mains  des  soldats,  ou  des  paysans,  plus  terribles 
encore  que  les  soldats.  Le  prince  Charles  reconnut  alors 
son  imprudence  :  son  armee  a  demi  defaite  repassa  en 
diligence  et  la  Moselle  et  ia  Sarre,  et  abandonna  ^  une 
panic  de  son  bagage*. 

Dans  ce  meme  temps*,  Tarmee'^y  commandee  par  le 


I .  Ce  boorg,  sitii^  entre  Mons  et  Charleroi,  est  nomm^  Bains  dans 
les  ^itions  de  1780  et  de  1749*  Bines  dans  celle  de  1784.  —  «  On 
▼lent  d^apprendre  que  Tarm^e  des  conf«d<fr^s,  te  retirant  de  Char- 
leroy,  s'est  rapproch<$e  de  Binch  ;  et  que  l^ayant  mvesti  une  second e 
fois,  elle  Va  pris  en  peu  de  temps,  quoique  il  y  eut  soixante  et  dlx 
hommes  qu^on  y  avoit  laiss^s  pourgarder  quelques  grains.  Ce  poste 
avoit  ^t^  pris  une  autre  fois  par  les  ennemis ;  et  il  n*y  a  point  de 
ville  dans  la  Flandres  francoise  de  laquelle  ils  aient  tant  affect^  la 
conqudte.  »  (Gazette  du  a8  aout  1677,  p.  676.) 

a.  On  lit  dans  les  Editions  de  1780  et  de  1749  '  «  Leur  consola- 
tion ordinaire,  quand  ils  eurent  manqui^  Chiurleroy.  »  Bfais  ce  n^est 
point  sans  doute  le  veritable  texte.  Le  prince  d'Orange  avait  deja 
pris  deux  fois  le  bourg  ou  la  petite  ville  de  Binch  :  apr^s  le  si^ge 
nianqu^  de  Charleroi,  en  167a,  apr^s  lesi^ge  manqu^  d'Oudenarde 
en  1674  :  voyez  la  note  pr^c^dente. 

3.  yar,  Leurs  chevaux  et  fourrages.  (1784*) 

4.  ^ar.  Et  abandonna,  en  se  retirant.  (1784.) 

5.  Au  mois  dVoiit  1677. 

6.  Far.  Dans  le  m^me  temps.  (1749O  —  Dans  ce  mdme  mo- 
ment. (1784) 

7.  Far.  L^arm^edes  Cercles.  (1784.) 
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prince  de  Saxe-Eisenach*,  etoit  de  Tautre  c6t6  du  Rhin, 
et  ne  pouvoit  se  d^barrasser  du  baron  de  Montclar,  qui  la 
tenoit  comme  assieg^  en  pleine  campagne.  Pour  comble 
d^effroi,  le  marshal  de  Crequi  s'avance  et  repasse  le 
Rhin.  L'arm^e  des  Cercles,  entouree  de  tous  cdt^s,  se 
retire  en  hate',  laissant '  sur  le  chemin  ^ un  grand  nombre 
de  morts  et  de  prisonniers,  arrive  effrayee  au  pont  de 
Strasbourg,  et  se  refugie  dans  une  ile  qui  est  au  milieu ' 
de  ce  pont.  Les  habitants  de  Strasbourg,  touches  du  pe- 
ril des  Allemands,  quails  voyoient  exposes  a  la  boucherie, 
s^employ^rent  pour  eux,  et  demanderent  *  au  marechal 
an  passe-port  pour  des  malheureux  qui  ne  cherchoient 
qu'a  s'enfuir''.  La  demande  est  accordee,  et  on  vit  I'heure 
que  Tarmee  et  le  general  se  mettoient  en  chemin,  con* 
duits  par  un  garde  que  le  marechal  avoit  charg^  du  passe- 
port.  Mais  le  prince  Charles,  qui  etoit  accouru  au  m^me 
temps,  leur  epargna  cette  honte.  Toutefois*  il  acheta  cher 
la  gloire  de  les  avoir  delivres ;  car,  k  quelques  jours  de  la ', 
Faile  droite  de  sa  cavalerie  fut  taillee  en  pieces,  et  tout  ce 
qu'il  put  faire  fut  de  regagner  promptement  les  lieux  A^ott 
il  ^toit  parti,  et  de  songer  A  couvrir  Sarbruck,  que  les 
Francois  sembloient  menacer.  Le  marechal  profite  de 
cette  erreur  :  il  fait  semblant  de  mettre  ses  troupes  ^^  en 
quartier  d'hiver  aux  environs  de  Schelestat^*;  inais  ayant 


I.  Far.  Pftr  le  duo  de  Saxe-Eisenach.  (1749-) —  DanslMdition 
de  1780,  il  7  a  :  «  par  le  prince  de  Cond<$.  »  C^est  one  inadver- 
tanoe. 

1.  Far.  A  la  hate.  (1749.)  —  3.  Far.  Et  laissant.  (1784.) 

4.  Far.  Sur  sa  route.  (1749.)  —  5.  Far.  Vers  le  milieu.  (1784.) 

6.  Far.  S'emplojent  pour  eux,  et  demandent.  (1749) 

7.  Vojez  dans  la  Gtuette  du  3  octobre  1677,  p.  768,  la  copie  du 
passe^port  aeeorde  par  le  marechal  de  Crequi  a  tarmde  eommandee  par 
le  primee  i^Eysenach.  II  est  dat^  du  34  septemBre  1677. 

8.  Far.  Cependant.  (1749-) —  9.  Le  7  octobre  1677. 

10.  Far.  Set  forcet.  (1784O  —  11.  CeUstai  dans  T^dition  de  1730. 
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appris  que  les  AUemands  avoient  deja  dispose  les  lears  en 
plusieurs  quartiers,  il  passe  encore  le  Rhiny  et  va  assieger 
Fribourg*. 

Le  prince  Charles,  etrangement  alarme  de  cette  noa- 
velle,  se  represente  Tetonneinent  de  toute  TAUemagne, 
rindignation'  de  I'Empereur,  si  on  lui  enleve  une  place  si 
importante  * .  Qui  pourra  desormais  emp^cher  les  Fran- 
cois d'entrer  dans  la  Souabe  ^  et  dans  le  Yirtemberg,  de 
ravager'  les  terres  imperiales*?  II  rassemble  done  ses 
troupes ;  il  marche  a  grandes  joumees,  et  arrive  a  une 
lieue  de  Fribourg.  Mais  ti*ouvant  tous  les  passages  fermes, 
il  demeure  sans  rien  entreprendre ;  toutefois  "^  il  ne  vou- 
lut  point  s'en  retoumer  qu'il  n'eM  vu  de  ses  propres  yeux 
que  la  place  etoit  rendue*.  Pour  surcrott  de  malheur,  la 
nouvelle  arrive*  que  les  troupes  que  le  Roi  entretient^^ 
dans  la  Hongrie  ont  battu*^  celles  de  TEmpereur,  dont  ii 
est  demeure^'  sur  le  champ  de  bataille  plus  de  trois  mille 
hommes. 

Les  ennemis,  voyant  approcher  la  fin  de  Tannee, 

z .  Le  baron  de  Monclar,  par  Tordre  da  mar^chal  de  Crdqui,  in- 
vestit  Fribourg  le  9  novembre  1677. 

a.  Var,  Et  Tindignation.  (1749  et  1784.) 

3.  Var.  De  cette  importance.  (1784.) 

4.  Les  editions  de  1780  et  de  1749  ont  ^  Suabe, 

5.  Var.  Et  de  ravager.  (1749  et  1784-) 

6.  LVdition  de  1730  a  un  point  et  virgule  devant  qui  pourra^  et  n^a 
pas  de  point  d'interrogation  a  la  fin  de  la  pbrase;  mais  cela  est 
contraire  an  vrai  sens. 

7.  yar.  Cependant.  (1749.) 

8.  EUe  se  rendit  le  17  novembre  1677.  Voyez  dans  la  Gazette  du 
s5  novembre  1677,  p.  881-890,  la  Relation  de  la  prise  de  la  vilte  et 
de  la  citadelle  de  Fribourg. 

9.  Var,  Arriva.  (1784.) 

10.  Var,  Entretenoit.  (1784.) 

11.  Var.  Avoient  battu.  (1784*) 

19.  Var.  Dont  il  est  rest^.  (i749-)  —   Dont  il  etoit  demeure. 

(1784.) 
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croyoient  avec  apparence  ^tre  aussi  It  la  fin  de  leurs  dis- 
grices.  lis  comptoient  en  une  seule  campagne  quatre  de 
leurs  meiUeures  villes  emportees,  deux  batailles  perdues, 
un  siege  honteusement  lev^,  deux  grandes  armees  mi- 
nxes, et  le  pays  de  leurs  allies  enti^rement  d^sole.  Lc  Roi 
pourtant  ne  put  pas  se  resoudre^  a  les  laisser  en  repos. 
U  commande  au  marechal  d'Humi^res  d' assembler  des 
troupes,  et  d'aller  mettre  le  siege  devant  Saint-Ghislain'. 
Quand  il  n'y  auroit  pas  eu*  dans  la  place  une  garnison  de 
douze  cents  hommes,  les  pluies,  les  neiges,  et  les  marais 
dont  elle  est  environnee*,  sembloient  etre  seuls  capables 
de  la  defendre;  mais  le  soldat,  anime  de  tant  de  victoi- 
res*,  Temporte  en  moins  de  huit  jours  *;  et  il  etoit  deja 
maltre  des  portes  quand  le  gouverneur'  des  Pays-Bas 
donna  le  signal  qu'il  etoit  arrive  a  Mons  pour  le^  secourir. 
La  prise  de  cette  place  acheva  de  constemer  les  eune- 
mis.  Us  commencerent  a  changer  de  langage.  Ce  n'etoit* 
plus  des  menaces,  comme  autrefois,  et  des  esperances  de 
victoires*®  :  ils  reconnoissoient  **  de  bonne  foi  leur  foi- 

I.  Var.  Le  Roi  ne  put  cependant  pas  se  r^soudre.  (1749.)  —  Le 
Roi  pourtant  ne  put  ser^soudre.  (1784*) 

\.  Saint' Guillin  dans  les  Editions  de  1780  et  de  1784;  Saint^Gull^ 
lain  dans  celle  de  1749* 

3.  Var.  Quand  il  n'y  eut  pas  eu.  (1749) 

4.  Dans  lYdition  de  1784  il  y  a  :  «  dont  il  est  environne.  »  Ce 
n'est  qu'une  faute  dlmpression.  A  la  fin  du  membre  de  phrase,  la 
mdme  Edition  porte  :  «  de  /a  defendre.  » 

5.  yew.  Par  tant  de  victoires.  (1784) 

6.  Saint-Ghislain  avait  ^t^  investi  dans  la  nuit  du  3o  novembre 
au  i^  d^cemkre  1677;  dans  celle  du  9  au  10  d^cembre,  tons  les 
dehors  furent  emport^s.  Don  Hernandez  fit  battre  la  chamade  le 
10  d^cembre  a  midi.  Le  lendemain,  11  d^cembre,  a  la  pointe  du 
jour,  il  sortit  de  la  place.  Voyez  la  Gazette  du  18  d^cembre  1677. 

7.  Var,  Lorsque  le  gouvemeur.  (1749.) 

8.  Au  lieu  de  /«,  les  Editions  de  1749  et  de  1784  ont  /a. 

9.  Var,  Ce  n*^toient.  (1749O  —  10.  Var,  Devictoire.  (1749) 

II.  Var.  Da  reconnureiit.  (17S4.} 
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blesse.  Tant  de  puissances  liguees  contre  un  seul  bomme, 
TEspagne,  la  HoIIande  et  ^  TAllemagne,  ne  se  croient  pas  ^ 
assez  fortes  pour  lui  faire  tete.  lis  vont  mendier  de  nou- 
veaux  secours ;  ils  cherchent  a  faire  pitie  aux  Anglois,  et 
n'oublient  rien  *  de  ce  qui  peut  renouveler  *  cette  ancienne 
jalousie  qui  a  tant  de  fois  arme  rAngleterre  rontre  la 
France.  Le  prince  d'Orange,  qui  avoit  epouse'  la  fille  du 
due  d'Yorck*,  et  qui  etoil  regarde  comme  Tberitier  pre- 
somptif  de  la  couronne,  fait  sa  brigue  aupr^  des  grands 
et  aupres  du  peuple''.  D  leur  represente  la  perte  infail- 
lible  des  Pays-Bas,  les  Francois  mattres  bientdt  de  toutes 
les  c6tes  de  la  Mancbe,  et  en  etat  de  faire  la  loi  a  TOcean ; 
la  religion  protestante  en  peril,  TEurope  entiere  menacee 
d'une  dangereuse  servitude.  Les  peuples  murmurent,  le 
Parlement  demande  qu'on  sauve  la  Flandre,  le  roi  d'An- 
gleterre  lui-m^me  est  ebranle.  LesEspagnols,  desesperant 
de  pouvoir  conserver  leurs  places,  parlent  de  les  lui  aban- 
donner.  Enfin  on  ne  doute  point  qu'il  ne  quitte  le  per- 
sonnage  de  mediateur  pour  prendre  celui  d'ennemi.  Sur 
cette  esperance,  les  confederes  reprennent  courage  ;  ils 
veulent  continuer  la  guerre,  ou  prescrire  eux-mdmes  les 
conditions  de  la  paix ;  ils  se  flattent  que  le  Roi  va  laisser 
au  moins  la  Flandre  en  repos,  et  qu'ils  n'auront  plus 
&  couvrir  que  les  provinces  voisines  de  FAllemage.  Le  Roi 
contribue  a  les  entretenir  dans  cette  erreur.  II  venoit  de 


t.  Et  manque  dans  Tedition  de  1784* 
a.   F'ar.  Ne  »e  croyoient  pas.   (1784O 

3.  P^ar,  Et  nWbliant  rien.  (1749.)  —  La  mdme  Edition  n^a  en 
consequence  qu'une  yirgule,  deux  lignes  plus  bas,  avant :  «  Le  prince 
d'Orange.  » 

4.  ^ar.  De  ce  qui  peut  r^veiller,  (1749O  —  !)«  tout  ce  qui  peut 
r^Teiller.  (1784.) 

5.  ^ar.  Qui  venoit  dVpouser.  (1784.) 

6.  Le  i5  novembre  1677. 

7.  Far.  Aupres  des  grands  et  du  peuple.  (i749'] 
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prendre  Saint-Ghifllain  pour  &ire  croire^  qu'il  vouloit 
attaquer  Mons,  et  acbever  la  conqu^te  du  Hainaut,  Enfin 
il  86  met  en  campagne,  et  part  aveo  sa  cour'  au  com- 
mencement de  fevrier  pour  s'en  aller  a  Metz'. 

Au  bout  de  quelques  jours,  il  semble  tourner  vers 
Nanci;  puis  tout  d'un  coup  il  se  rend^  a  Metz,  oil  il  avoit 
mande  au  marechal  de  Crequi  de  le  venir  trouver.  II  y 
aToitquelques  jours'  que  le  marechal^  avoit  eu''  ordre 
de  passer,  le  Rhin,  et  d'aller  avec  un  corps  d'armee  dans 
le  Brisgau,  tandis  que  d'autres  troupes  se  tiendroient  aux 
environs  de  Metz.  ' 

Tout  cela  avoit  fait  juger  que  Forage  tomberoit  vrai- 
semblablement  du  c6te  de  FAllemagne.  Gette  opinion 
angmente  lorsqu'on  voit  arriver  a  Metz  le  marechal,  tout 
malade  qu*il  etoit.  Pour  confirmer  enti^rementle  bruit*, 
le  Roi  lui  commanda '  de  marcher  vers  Thionville,  et  fait 
semblant^*  lui-meme  d'y  vouloir  aller. 

Les  ennemis,  alarmes  de  la  marchess  sont  dans  une 

I.  Far,  Poor  leor  [aire  croire.  (1784.) 
%.  Var,  Aveo  toute  sa  cour.  (1784.) 

3.  «  Leon  Majest^s  partirent  da  chateau  de  Saint-Germain  en 
Laje  le  7  de  ce  mois.  »  {Gazette  da  19  f(^Yrier  1678.) 

4.  Far,  Ensuite  il  se  rendtoat  d'on  coap.  (1749*)  —  Pais  tout  a 
coup  il  «e  rend.  (1784-) 

5.  n  7  ayoit  quelques  mois,  (i784>) 

6.  Far.  Que  ce  g^n^l.  (1749O  —  Que  ce  marechal.  (1784-) 

7.  Far,  Avoit  recu.  (1749O 

8.  Far.  Pour  confirmer  ce  broit.  (1749-)  —  Nous  avons  suiyi, 
comme  la  plus  satisfaisante,  la  ponctuation  de  cette  dernier e  ^- 
tion.  Celle  de  1784  a  une  virgule  apr^  :  t  tout  malade  quUl  ^toit;  » 
an  point  avant :  «  le  Roi.  »  L'^dition  de  1780  ne  d^de  rien,  met- 
tant  entre  deux  virgules  la  phrase  :  n  pour  confirmer  enti^rement 
le  bruit.  » 

9.  Far,  Lui  commande.  (1784O 

10.  Far,  Et  fit  semblant.  (1749*) 

II.  Far.  Alarm^  de  cette  marche.  (1749-}  —  Alarm^  etincer- 
tains  de  sa  marche.  (1784-) 

J.  lUoniB.  ▼  19 
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agitation  continuelle*.  Les  Allemands,  qui  a  peine 
avoient  leurs  quartiers  d'hiver*,  sont  contraints  d^en 
sortir  pour  se  rassembler.  La  Tille  de  Strasbourg  parle 
d'envoyer  des  depute ;  Treves  se  croit  d^ja  voir  au  pil- 
lage'; Luxembourg  ne  doute  plus  d'etre  assiege.  Cepen- 
dant  le  Roi  rebrousse  cbemin,  et  se  rendant  a  Verdun, 
fait  courir  le  bruit  qu*il  va  assieger  Namur^.  Le  gou- 
vemeur  des  Pays-Bas  ne  sait  plus  de  quel  c6t6  toumer  : 
il  voit  aller  et  revenir'  de  toutes  parts  les  armees  firan- 
poises;  il  voit  que  depuis  le  fond  de  la  Flandre  jusqu'aa 
Rbin,  le  Roi  a  partout  des  magasins;  il  ne  sait  quelle 
place  abandonner  ni  d^fendre  :  s'il  en  assure  une,  il  en 
expose  vingt  autres.  II  court  enfin  au  plus  presse ,  et 
rappelant  toutes  les  troupes  qu'il  avoit  en  Flandres,  il  en 
remplit  toutes  les  villes  du  Hainaut  et  du*  Luxembourg. 
A  peine  il  a  pris  ces''  precautions ',  qu'on  lui  vient  dire* 
que  le  marechal  d'Humieres  s'approche  d'Ypres  :  il  y 
jette  la  meilleure  partie  de  la  gamison  d^  Gand  *^.  II  se 
repose  alors^^,  etpense  avoir  bien  pourvu  a  toutes  choses ; 
mais  en  un  m^me  jour  il  apprend  de  six  courriers  diffe- 
rents  qu'il  y  a  six  grandes  villes  **  investies :  Mons,  Namur, 

I.  f^ar.  Dans  une  continuelle  agitation.  (1784*) 

s.  f^ar.  ^toient  entr^s  dans  leurs  quartiers  d'hiver.  (1749  •)  -*- 
Ayoient  pris  leurs  quartiers  d^hiver.  (1784-) 

3.  F'ar.  Se  croit  d^ja  au  pillage.  (1749.) 

4.  ^ar,  Et  se  rend  a  Verdun,  faisant  courir  le  bruit  qu'il  alloit 
assidger  Namur.  (1784.) 

5.  Far.  Aller  et  Tenir.  (1749  «'  1784O 

6.  n  J  a  <&,  et  non  du,  dans  I'^dition  de  1730. 

7.  SeSf  au  lieu  de  eej^  dans  la  mdme  Edition. 

8.  Far,  A  peine  a-t-il  pris  ces  precautions.  (1749-) 

9.  Far.  Qu*on  yient  lui  dire.  (1784.) 

10.  Dans  r^dition  de  1784,  il  y  a  :  «  la  meilleure  gamison  de 
Gand.  »  Ce  ne  peut  ixre  qu'une  faute  de  Tiinprimeur. 

II.  Far.  D  respire  alors.  (1784.) 

11.  Far.  Cinq  grandes  villes.  (1749.} 
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GharlemontY  Luxembourg,  Ypres;  enfin  que  Gaud  meme^ 
estassi^ge.  Gettedemi^renouvelle  est  pour  lui  un  coup  de 
foudre :  il  est  longtemps  sans  y  vouloir  ajou ter  foi  * .  Quelle 
apparence  que  le  Roi,  qu'il  croit  en  Lorraine,  vienne  as- 
sieger  au  fort  de  Thiverlaplus  grande  ville  des  Pays-Bas, 
entreprenne '  de  faire  une  ciroonvallation  de  plus  de  huit 
lieues  dans  un  pays  de  mar^cage*  et  facile  a  inonder, 
coupe  de  quatre  rivieres  et  de  deux  larges  canaux?Ce- 
pendant  la  chose  se  trouve  vraie.  Plus  de  soixante  mille 
hommes,  partis  de  differents  endroits,  etoient  arrives  a 
une  mdme  heure  devant  cette  grande  ville,  et  Tavoient 
investie,  sans  savoir  eux-m^mes  qu'ils  Tinvestissoient.  Le 
Roi,  ayant  suppute  le  temps  que'  ses ordres pouvoient 
etre  executes,  laisse  la  Reine  a  Stenay,  monte  a  cheval, 
traverse  en  trois  jours  plus  de  soixante  lieues  de  pays,  et 
joint  son  arm6e  qui  est  devant  Gand^.  II  trouve  en  arri- 
vant  la  ciroonvallation  presque  achevee,  et  tous  les  quar- 
tiers  deja  disposes,  suivant  le  plan  qu'il  en  avoit  lui-mSme 
dresse  a  Saint-Germain.  IjCS  ennemis  avoient  lliche  leurs 
ecluses ;  mais  il  y  eut  bient6t  partout  des  digues  et  des 
ponts  de  communication.  La  tranchee  est  ouverte  des  le 
soir ;  bient6t  les  dehors  sont  emportes  I'epee  a  la  main  : 
la  ville  se  rend ;  et  la  citadelle,  quoique  tres-forte  et  en- 
vironnee  de  larges  fosses,  capitule  deux  jours  apr^"". 


I.   Var,  Gand  lui-m^me.  (1749O 

a.  Var.  Sans  pouToir  y  ajouter  foi.  (1784.) 

3.  Var,  Et  entreprenne.  (1784.) 

4.  Var.  De  manScages.  (1749  et  1784*) 

5.  Var.  Le  temps  auquel.  (17490 

6.  Le  Roi  arriTa  le  4  mars  1678  devant  Gand,  que  le  mar^chal 
d'Humi^res  avait  invest!  depois  qaelques  jours.  Yoyez  la  Gazeite 
du  5  mars  1678. 

7.  La  vilie  de  Gand  se  rendit  au  Roi  le  9  mars  1678,  et  U  cita- 
delle le  11.  Voyez,  dans  la  Gazette  du  18  mars  1678,  le  Journal  du 
siege  de  Gand, 
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AinsileRoi,  parsacondnite,  se  rend  en  six  jours  mattre* 
de  cette  ville  si  renommf  e',  qui  faisoit  aotrefois  la  loi  k 
ses  princes*,  et  qui  pr^endoit  iSgaler  Paris  m^me  par  la 
grandeur  de  son  circuit  *  el  par  le  nombre  de  ses  habi- 
tants. A  peine  est-elle  prise,  que  le  mar^chal  de  Lorges  a 
ordrede  s*avancer  vers  Bruges  avec  un  corps  de  eavalerie. 
AussitAt  deux  bataillons  espagnols  de  la  gamison  dTpres 
s'y  jettent' ;  mais  tout  &  coup  voil&  le  Roi devant  Ypres*. 
n  y  avoit  longtemps''  qu'il  avoit  dessein  sur  oette  place 
importante  par  elle-mdme  et  parce  que  sa  prise  acheroit 
d'assurer  toutesseseonqu^tes*.  U  y  restoit  encore  trois 
mille  hommes  de  guerre,  qui  se  d^fendirent  d^abord  cou- 
rageusement;  mais  les  approches  6tant  fiiites,  la  contres- 
carpe,  bord^  d'une  double  palissade,  est  forc^e  en  une 
nuit,  et  le  lendemain,  dds  le  point  du.  jour',  la  citadelle  et 
la  ville  envoy^ent  des  otages  et  signdrent  la  capitula- 
tion^®. Ges  deux  demi^res  conqu^tes  chang^rent  toute  la 
face  des  affaires*  Le  Roi  est  k  deux  lieues  des  places  des 
HoUandois,  et  ils  pensent  k  toute  heure  le  revoir  encore 
aux  portes  de  leur  capitale.  Mais  quelle  douleur  anx  Es- 
pagnols'*  de  perdre  tout  un  grand  pays  dont  ils  tiroient 


I.  f^ar.  Se  rend  maJtre  en  tix  joint.  (1749O 
s.   Far.  De  cette  yille  renomm^.  (1749.) 

3.  Far,  A  ses  princes  mdmes.  (1784*} 

4.  Far,  Et  qui  pHtendoit  ^ler- Paris  par  la  grandeur  de  son 
enceinte.  (1784*) 

5.  Far,  Se  jettent  dedans.  (i749-) 

6.  n  J  arriva  le  i5  mars  1678.  Vojez  la  Gaseiie  du  a  anil  1678. 

7.  Far,  n  y  avoit  d^ja  longtemps.  (1749O 

8.  Far.  Toutes  nos  conqu^es.  (1749*) 

9.  Far.  D^  la  pointe  du  jour.  (1784.) 

10.  Le  vendredi  iS  mars  1678,  jour  de  TAnnonciation,  Ypres  ca- 
pitula.  La  gamison  sortit  le  lendemain  a6.  Voyez  la  Gatette  du  a  et 
du  5  avril  1678. 

II.  Far,  Pour  les  Espagnols.  (1749  et  1784' } 
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touie  leur  subsistance^  et  de  le  voir  en  proie  aux  armees 
de  kun  ennemis! 

Les  Anglois^  se  troubleni  i  cette  nouvelle :  c'est  en 
vain  qu'ils  sont  dej^  dans  Bruges  et  dans  Ostende.  Par 
quel  chemin  iront-ils  joindre  les  Espagnols?  Tons  les  pas- 
sagies  leur  sont  fermes :  les  voiU  d^sormais  resserres  dans 
un  tres-petit  espace*  de  pays;  et  les  seules  gamisons 
d*Ypres  et  de  Gaud  sont  capables  de  miner  leurs  armies*. 
On  arme  pourtant  a  Londres;  on  distribue*  des  commis- 
sions pour  lever  des  troupes;  on  equipe  des  vaisseaux;  on 
defend  tout  conmierce  avec  la  France,  et  on  veut  que  les 
HoUandois  fassent  de  pareilles  defenses  chez  eux.  Mais 
les  HoUandois  ne  veulent  point  renoncer  aux  avantages 
qu'ils  tirent  du  commerce.  Les  disputes  s'^cbauffent' ; 
TalUanoe  n'est  pas  encore  signee,  et  les  voili  dejk  brouil- 
les.  Le  Roi,  instruit  de  leur  division,  compte  pour  vaincus 
des  ennemis  qui  s'accordent  si  mal  ensemble.  Toutefois, 
comme  il  voit*  sa  gloire  au  point  de  ne  pouvoir  crottre'', 
ses  frontieres  enti^rement  assurees,  son  empire  accru 
de  tous  c6tte,  il  songe  au  repos  et  &  la  felicity  de  ses 
peuples. 

Cette  seule  ambition  pent  desormais  flatter  son  cou- 
rage :  il  se  resout  done  de  donner  *  la  paix  k  TEurope ; 
mais  c'est  aux  conditions  qu*il  veut  bien  imposer  lui- 
m^me.  II  trace  un  petit  projet  de  paix  et  Tenvoie^  a  Ni- 

I.  Far.  Les  Angloift  eux-mSmes.  (1749O 

1.  Dans  r^dition  de  1780  on  a  imprim^ :  «  une  tr^petlte  es- 
pace.  »  Espace  a  ^t^  autrefois  du  f<^minin. 

3.  Var,  Leur  arm^e.  (1749  ^t  1784- ) 

4.  Far.  On  d^liTTc.  (1784.) 

5.  Far,  La  dispute  s'^hauffe.  (1784.) 

6.  Far,  Cependant,  comme  il  Toit.  (1749.) 

7.  Far,  De  ne  podToir  plus  croitre.  (1784.) 

8.  Far„  II  se  resout  done  a  donner.  (1784'} 

9.  Far,  II  traca....  et  Tenvoya.  (1784.) 
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megue.  Ce  projet  rendu  public  fait*  Teffet  qu'il  s'etoit 
imagine.  Les  enuemis  commenc^rent*  a  ouvrirles  yeux. 
Les  peuples  de  HoUande,  ^puises  d'argent  etde  forces,  et 
las  d'entretenir  des  armies  qui  peuvent  les  opprimer  im 
jour,  songent  a  assurer  leur  reposetleur  liberie*.  Les  pro- 
positions du  Roi  sont  dans  la  justice,  et  il  faut  ou  de  Ta- 
veuglement  ou  de  Topinifttret^  pour  les  refuser.  JEnfin, 
si  on  ne  fait  la  paix,  ils  declarent  qu'ils  ne  foumiront  plus 
aux  irais  de  la  guerre.  Les  etats  gen^raux  s'assemblent ; 
mais  le  terme  que  le  Roi  leur  a  donn^  expire  bientot.  II 
leur  semble  a  tout  moment  qu'il  va  partir,  et  ils  deman- 
dent  du  temps  pour  deliberer.  II  leur  accorde  trois  se- 
maines,  et  va  lui-m^me  attendre  a  Gand  la  r^ponse*,  a  la 
tete  de  son  armee.  Tandis  qu'ils  consultent  et  que  les  choses 
sont  balancees*,  il  leur  envoie  un  trompette  pour  ache- 
ver  de  leur  expliquer  les  intentions  favorables  qu^il  a  pour 
eux.  Alors  les  Hollandois  ne  peuvent  plus'  se  contenir; 
la  memoire  de  tant  de  bienfaits  qu'ils  ont  recus  autrefois  '^ 
de  la  France  se  reveille  en  eux.  Ils  avouent  leurs  ingrati- 
tudes'; ils  crient  que  les  Francois  sont  leurs  vrais  alli^, 
que  le  Roi  est  leur  naturel  protecteur.  On  entend  partout 
retentir  dans  la  Haye  :  «  Vive  le  roi  de  France !  Vive  le 
grand  prince  qui  veut  bien  nous  donner  la  paix !  »  En 
mdme  temps  its  lui  envoient  des  deputes  pour  lui  t^moi- 
gner  leur  juste  reconnoissance.  Le  prince  d'Orange  est  le 
seul  qui  ne  prend  point  de  part  k  la  joie  publique.  Quoi- 
que  la  guerre  jusques  alors  lui  ait  ^te  si  contraire,  il  ne 


I.  Far.  Produit.  (1749.)  —  a.  Far.  Commencent.  (1784.) 

3.  Far,  Et  leur  felicite.  (i749')  —  4»  ^«''-  Leur  r^ponse,  (1784.) 

5.  Far.  Sont  en  balance.  (1784O  —  Cette  Edition  a  une  virgule 
avant  tandis  que^  et  un  point  apr^s  les  mots  en  balance. 

6.  Far,  Ne  pouvant  plus.  (1784O 

7.  Far,  Qu'ils  ont  autrefois  recus.  (1784.) 

8.  Far,  Leur  ingratitude.  (1749.) 


r 
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pent  soufiUr  une  paix  qui  ltd  va  Ater'  le  commandement 
des  armies  :  il  n'y  a  point  d'adressequ'iln'emploie,  point 
de  machine  qu*il  ne  remue.  II  fait  agir  ses  creatures;  il 
envoie  en  Angleterre ;  il  jette  Talarme  dans  toutes  les 
conrs  des  alli^'.  Onvoit  arriverde  toutes  parts  k  Nimegue 
des  couniers  charge  de  plaintes  contre  les  ^tats.  L'Em- 
pereur  delate  surtout  en  reproches;  il  les  accuse'  d'aban- 
donner  la  cause  commune  :  c'est  pour  eux  que  TAllema- 
gne  est  engag^e  dans  une  guerre  qui  lui  est*  si  on^reuse; 
que  deviendront  maintenant  leurs  allies?  et  comment 
soutiendront-ils  separement  une  puissance  que  tons  en- 
semble n'ont  pu  soutenir"?  D'autre  part  les  Anglois 
achevent  de  lever  le  masque :  ils  se  d^arent  ouvertement 
contre  la  France,  et  sont  desormais  ses  plus  grands  en- 
nemis.  II  n*y  a  rien  qu'ils  ne  fassent  pour  emp^her  les 
Hollandois  de  se  rdconcilier  avec  elle  :  ils  leur  offrent  de 
Fargent,  des  vaisseaux,  des  troupes,  etlesengagentenfin 
k  signer  un  traite  de  ligue  offensive  et  defensive  avec 
eux*. 

Le  Roi,  de  retour  k  Saint-Germain,  apprend  sans  s'e- 
mouvoir  toutes  ces  ligues  nouvelles.  II  a  ses  mesures 
prises;  il  est  si  assur^  de  faire  la  loi  a  ses  ennemis,  qu'il  a 
deja  par  avance  decharg^  ses  peuples  de  six  millions 
de  taUIes''.  II  semble  m^me  que,  dans  le  temps  qu'il  offre 
la  paix,  la  fortune  de  tons  les  c6tes'  prenne  plaisir  k  fa- 
voriser  ses  armies  :  trois  cents  hommes  de  la  garnison  de 

I.  Far,  Qui  va  ltd  Ater.  (1749  et  1784-) 

9.  Far,  Dans  toiu  lea  ccsars  des  alli^.  (i784.) 

3.  Far.  Et  les  accuse.  (1784*) 

4.  ^or.  Qui  lui  deTient.  (1749.) 

5.  Far.  Que  tous  ensemble  n'ont  pu  angler? (1749.)  —  Que  tous 
lis  n^ont  pu  soutenir?  (1784-) 

6.  II  Alt  conclu  le  96  juillet  1678. 

7.  Far.  Des  tailles.  (1749.) 

8.  Far,  De  tous  cAt^s.  (1784.) 
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Maestrioht  empoitent  d'aeaautf  en  one  nait,  uae  place  da 
BrabaDt*  qae  trente  mille  hommes  oseroient  a  peine 
assieger.  Le  due  de  Navailles*,  malgre  dea  difficultea 
incroyablest  et  presque  a  la  vue  de  Farmee  d'Eapagne, 
prend  la  capitale  de  Gerdagne*,  el  8*OQvre  Fentr^  dans 
la  Catalogne.  Le  marechal  de  Crequi  defait  une  partie 
des  meillenres  troupes  de  TEmpire,  les  pooflsant*  avec 
grand  carnage*  jnsque  dans  lea  foases  de  Rbeinfeld*;  il 
hftle  le  pont  de  Strasbourg,  et  s'empare  de  tons  les 
forts  qui  le  d^fendoient.  Le  due  de  Luxembourg  de  son 
c6te  ne  demenre  pas  oisif.  Aprte  avoir  tenu  longtemps 
Bruxelles  cooune  assiege'',  il  entre  dans  le  Haynaut,  et  va 
bloquer  Mons.  Le  prince  d'Orange,  ayant  grossi  son  ar- 
mee  de  plusieurs  troupes  angloises  et  allemandes,  marcbe 
en  diligence  pour  secourir  cette  grande  ville,  et  les  ar^ 
m^es  sont  en  presence.  Cependant  les  Hollandois,  plus 

I.  Lewe  oa  Leeuw,  a  huit  lleues  de  Maestricht.  Le  comte  de 
Calvo  concerta  le  dessein  de  la  surprendre  avec  M.  de  la  Bret^he, 
colonel  d'un  regiment  de  dragons  a  Maestricht.  Dans  la  nuit  dn  3 
an  4  mai  1678,  les  troupes  arriv^nt  pr^  de  la  place.  Le  gouver- 
neur  fat  oblig^  de  se  rendre  prisonnier.  La  gamison  de  la  yille  et 
de  la  citadelle  ^tait  de  six  a  sept  cents  hommes.  «  Le  sieur  de  la 
Bretescfae  a  mis  sous  Tob^issance  du  Roi,  en  moins  d^one  henre,  la 
place  la  pins  forte  et  la  plus  considerable  du  Brabant.  »  (Gnsette  du 
17  mai  1678,  p.  410.) 

9.  LVdition  de  1780  a  chang^  par  erreur  ce  nom  en  celui  de 
Noailles. 

3.  De  Serdaigne  dans  IVdition  de  1730.  —  Cette  capitale  de  la 
Cerdagne  est  Puycerda.  Le  gouvemeur  capitnla  le  a8  mai  1678, 
apr^s  trente  et  un  jours  de  tranch^e  ouverte.  Yoyez  dans  la  Gazette 
du  14  juin  1678  la  Prise  de  la  vUU  de  Puycerda. 

4.  Var.  Et  les  pousse.  (1784.)  % 

5.  Var.  Atcc  un  grand  carnage.  (1749.) 

6.  BrUfeld  dans  IVdition  de  1780;  Rhinfelds  dans  Pedition  de 
1749;  Itinfeld  dans  celle  de  1784-  —  Deux  ou  trois  mille  Imp^riaux 
furent  tu^s,  noy^  ou  faits  prisonniers  dans  ce  combat  de  Rbein- 
feld, livr^  le  6  mai  1678. 

7.  Dans  r^dition  de  1784,  assidgee^  au  fi^minin. 
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toucbfe  de  leuTB  vMtables  interftts '  que  des  vaines  pro- 
mesies  des  Anglois  et  de  leurs  autres  allifa,  ordonnent  i 
lean  pl^nipotentiaires  d'achever  le  traiti  quails  out  com-* 
meDce  avec  la  France*  La  paix  est  signee  &  Nimigue',  et 
QB  courrier  en  porte  la  noavelle  an  prince  d*Orange. 
N^iunoins  ce  prince  malheurenx  ne  perd  pas  encore  I'es- 
p^rance  d'emp^cher  la  ratification.  Q  resont'  de  tenter 
encore  nne  fois  la  fortune  en  attaquant  promptement  les 
Francois,  etsonge,  par  un  demier  effort,  ou  k  romprela 
paix,  on  du  moins  a  terminer  la  guerre  avec  iclat. 

Le  lendemain,  d^  le  point  du  jour  *,  il  passe  les  de- 
files qui  s^paroient '  les  deux  armees,  et  attaque*  les 
Francois  dans  leurs  postes.  Gomme  il  cembattoit  en 
homme  d^sespire,  sa  t^m^rite  eut  d'abord  quelque  sne- 
ers :  il  renverse  quelques  gardes  avanc^es,  et  les  pour- 
suit  jusque  vers  Tendroit  oti  le  gros  de  ramnto  ^it 
en  bataille.  Mais  alors  la  fortune  changea  de  face^  :  les 
Francois  fondent  sur  les  ennenis  avec  leur  impetuosity 
ordinaire,  et  les  mettent  en  deroute;  pres  de  quatre 
mille  hommes  demeur^rent*  sur  la  place*.  Le  prince 


I.  F'ar.  De  leur  T^ritable  int^r^t.  (1784.) 
9.  Dans  la  nuit  da  to  au  11  aodt  1648. 

3.  ^or.  S  9€  T^sont.  (1784.) 

4.  f^ar.  Deux  joun  apr^,  d^  le  poipt  du  jour.  (1749.)  —  Le 
lendemain,  d^s  la  pointe  du  jour.  (1784.) 

5.  f^ar.  Qui  $4^parent.  (1784-) 

6.  ^(or.  Et  charge.  (1749.) 

7.  F'ar.  Change  de  face.  (i749-) 

8.  ^or.  Demeurent.  (1784.) 

9.  Le  combat  de  Saint-Denis,  prH  de  Mons,  fat  firr^  le  14  aodt 
1678.  «  Le  dac  de  Luxemboarg  ayant  demear^  quelques  jours 
camp<^  a  Soignies,  sur  le  chemin  de  Bmxelles  i  Mons,  et  TOyant  que 
le  prince  d^Orange  marchoit  pour  attaquer  le  comte  de  Montal  et 
le  baron  de  Quincj,  lieutenants  g^n^raux,  qui  aToient  depuis  quel- 
que temps  form^  le  blocus  de  Mons,  il  s^approcha  dVux,  pour  #tre 
en  ^tat  de  les  secourir,  en  cas  que  les  ennemis  les  Toulnssent  atta- 


agB  PRltCIS  HISTORIQUE 

d'Orange  *  fot  trop  henreux  le  jour  saivant  de  publier 
lui-m6me  la  nouvelle  de  la  paix.  G'etoit  le  seal  moyen 
de  delivrer  Mods. 

Les  pl^nipotentiaires  d^Espagne  la  sign^rent  bient6t 
apres*.  Mais  qiiand  le  traits  panit  a  Madrid,  et  qu^il  fallut 
le  ratifier,  la  plume  tombe  *  des  mains  a  tout  le  conseil. 
Ges  politiques,  si  accoutum^s  a  regagner  par  des  traites' 
ce  qu'ils  avoient  perdu  dans  la  guerre ',  ne  savent  plus  oil 
lis  en  sont  lorsqu'ils  voient  tout  ce  cpii  leur  faut  abandon- 
ner  par  celui-ci  :  Cambray,  Valenciemies ,  tant  d'autres 
places  fameuses,  de  grandes  provinces,  ou,  pour  mieux 
dire,  des  royaumes  entiers,  et  suKout  cette  Bourgogne 
qui  leur  donnoit  voix  dans  les  dietes  de  TEmpire*.  Mais 
cependant  les  armees  de  France  sont  aux  portes  de 
Bruxelles,  et  il  n'est  plus  temps  ^  de  delib^rer.  Le  Roi 
d'Espagne  envoie  a  Nim^gue  le  traite  ratifie  de  sa  main', 
avec  ordre  k  ses  ministres  d'obtenir  des  conditions  meil- 
leures  s'ils  peuvent,  sinon  de  le  publier  tel  qu'il  etoit*. 

Que  fera  desormais  FEmpereur,  destitui  du  secours 

quer.  II  se  posta  sur  le  ruisseau  qax  passe  par  Sirieu ,  par  Casteau 
et  par  Tabbaje  de  Saint -Deny%..»  Le  14 1  le  prince  d^Orange.... 
tenta  le  passage  des  d^fil^s  de  Casteau  et  de  I'abbaye  de  Saint- 
Denys  ;  et  apr^s  un  combat  de  plus  de  six  beures,  ou  il  perdit  pr^ 
de  quatre  miUe  bommes,  il  fut  oblig^  de  se  retirep.  »  (Gazette  du 
97  aout  1678.) 

I.   rar,  Et  le  prince  d'Orange.  (1749-)  ' 

1.  Le  17  septembre  1678. 

3.  rar.  Tomba.  (1784.) 

4.  P'ar.  Paries  trait^.  (1784.) 

5.  f^ar.  Ce  quails  avoient  perdu  A  la  guerre.  (1749O  —  ^  qu*ils 
ont  perdu  dans  la  guerre.  (1784.) 

6.  On  pent  comparer  a  cet  endroit  un  passage  du  Discours  pro^ 
noncd  a  la  rSeeption  de  Thomas  CormeilU  :  Yoyez  tome  IV,  p.  364, 
ligne  19,  jusqu'4  la  ligne  3  de  la  page  365. 

7.  f^ar.  Sont  aux  portes  de  Bruxelles;  il  nVst  pas  temps.  (1784.) 

8.  H  avait  ^t^  ratifie  le  i5  d^embre  1678. 

9.  r«r.  Tel  qu'il  est.  (1749.) 
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des  HoUandois  et  des  Espagnols?  II  croit  d'abord,  en 
tralnant  la  negomtion ,  rendre  son  traits  plus  avanta- 
geux;  mais  a  mesure  qu'il  retarde,  le  Roi  lui  fait  de 
nouvelles  demandes.  II  se  bite  done  de  conclure,  et  sans 
s'arr^ter^  aux  vaines  protestations  de  ses  allies  qui  dif- 
feroient  de  souscrire  la  paix  aux  conditions  qu'on  lui 
avoit  presentees*. 

Ainsi  le  Roi,  qui  avoit  vu  tons  les  princes  de  FEurope 
se  declarer  I'un  apr^s  I'autre ',  voit  les  m^mes  princes* 
Tun  apres  Tautre*  rechercber  son  amitie,  recevoir  en 
quelque  sorte  la  loi  de  lui,  et  signe'  une  paix  qui  laisse 
k  douter  s'il  a  plus  glorieusement  fait  la  guerre,  ou  s'il  Ta 
termin^e  avec  plus  d'^clat''. 

Yoila,  en  abreg6,  une  partie  des  actions  d'un  prince 
que  la  fortune  a  pris,  ce  semble,  plaisir  d'^lever'  au  plus 
baut  degre  de  la  gloire  oil  puissent  monter  les  bommes, 
si  toutefois  on  pent  dire  que  la  fortune  ait  eu  quelque 
part  dans  ces  succ^s^,  qui  n'ont  ^te  que  la  suite  infaillible 
d'une  conduite  toute  merveilleuse.  En  effet,  jamais  capi- 
taine  n'a  ete  plus  cacb6  dans  sea  desseins,  ni  plus  clair- 
voyant dans  ceux  de  ses  ennemis.  H  a  toujours  vu  en 
toute  chose  ce  qu'il  falloit  voir^^,  toujours  fait  ce  qu'il 

I.  F^ar.  Et  il  le  fait  sans  s^arr^ter.  (1749) 

s.  rar,  Et  sans  s'arrdter  aux  yaines  protestations  de  ceux  de  ses 
alli^  qui  diffi^roient  de  souscrire,  il  accepte  la  paix  aux  conditions 
qu*on  lui  avoit  prescrites.  (1784-) 

3.  f^ar.  Contre  lui  I'un  apr^s  Tautre.  (1749.) — L'un  apr^  Tautre 
contre  lui.  (1784.)  ^ 

4.  Far.  Ces  m^mes  princes.  (1749  ^^  1784-) 

5.  «  L'un  apr^  Tautre  »  manque  ici  dana  T^dition  de  1784. 

6.  Far.  Et  signer.  (1749  et  1784.) 

7.  Le  DixUme  et  dernier  itpre  de  I'Histoire  de  Louis  XIV  (1749),  qui 
contient  ce  Precis  des  campapus  eU  1673  ^  1678,  s'airdte  ici.  Voyez 
ci-dessus,  p.  336. 

8.  Far.  A  ^lerer.  (1784.)  —  9.   Far.  Dans  sessncc^.  (1784.) 
10.  L'^dition  de  1780  ne  donne  point  les  mots  :  «  toujours  vu 
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fiiUoit  faire.  Avant  que  la  guerre  fiftt  oommenode,  il  avoit 
aguerri  ses  troupes  d^  longtemps  par  de  continuds 
exercices,  par  I'exacte  discipline  qu^il  leur  faisoit  obser- 
ver, n  a  toujours  prevenu  ses  ennemis  par  la  promp- 
titude de  ses  exploits.  Daus  le  temps  qu'ils  iaisoient  des 
preparatifs  pour  Tattaquer*,  il  les  a  souveut  r^uits  a  la 
nteessit^  de  se  defendre,  et  leur  a  quelquefbis  enlev^ 
trois  villes  pendant  qu*ils  deliberoient  d^en  assizer 
une.  U  ne  s'est  point  trompe  dans  ses  mesures,  et 
quand'  il  entra  dans  la  Franche-Comte,  il  avoit  pris  ses 
precautions  si  justes  du  e6t^  de  rAUemagne,  qu'en  une 
province  ouverte  de  toutes  parts,  les  ennemis  ne  purent, 
dans  une  occasion  si  pressante,  se  faire  un  passage  pour 
y  Jeter  le  moindre  seoours.  II  n'a  point  Ceut  de  conqu^tes 
qu'il  n^ait  m^ditees  longtemps  auparavant,  et  oix  il  ne  se 
soit  achemin^  oomme  par  degres.  En  prenant  Conde  et 
Bouchain,  il  se  mit  en  ^t  d'assieger  Valenciennes  et 
Gambray ;  par  la  prise  d' Aire,  il  s  ouvrit  le  chemin  d  Saint- 
Omer' ;  et  c'est  en  partie  &  la  conqu^  de  Saint-Gbislain 
qu'il  doit  celle^  de  Gand  et  d'Ypres. 

Jamais  prince  n'observa  si  religieusement*^sa  parole; 
il  Ta  toujours  exactement  tenue*  a  ses  ennemis  m^mes; 
et  dans  la  paix  d'Aix-la-Cbapelle,  il  aima  mieux,  en  ren- 


en  toute  chose  ce  quHl  AiUoit  voir, »  qui  ne  paraittent  pas  oependant 
pouToir  toe  une  interpolation  de  P^dition  de  1784  • 

I .  L'^dition  de  1780  met  une  yirg^e  avant  les  mots :  «  Dans  le 
temps ;  »  point  et  virgule  apr^  ceux-ci  :  «  pour  Tattaquer.  »  La 
ponctuation  de  1784  semble  pr^f^able. 

9.  Au  lieu  de  et  quand^Vi^tion  de  1784  donne  simplement ^ira/i  /, 
et  fait  pr^c<*der  d^un  point  cette  conjonction. 

3.  L'^dition  de  1780  n^a  pas  ce  membre  de  phrase  :  c  par  la 
prise  d'Aire,  il  sV>uvrit  le  chemin  a  Saint-Omer.  » 

4.  Var.  QuUl  doit  la  conqudte.  (1784-) 

5.  yar.  Si  r^guli^rement.  (1784-) 

6.  f^ar.  II  Ta  toujours  tenue.  (1784.) 
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dant  la  Pranche-Comt^,  renoncer  k  la  plus  glorieuse  et  a 
la  plus  utile  de  ses  conqu4te8y  que  de  manquer  a  la  pa- 
role qu'il  avoit  donn^e  de  la  rendre.  Ce  n'est  pas  une 
chose  concevable  que  la  fiddite  qu'il  a  gardee  k  ses  al- 
Iws :  il  a  toujours  ^  eu  plus  de  soin  de  leur  interit'  que  des 
siens  propres.  Dans  le  projet.  de  paix  qp'il  envoya  k  Ni- 
m^gue,  il  y  avoit  pour  premier  article,  qu'avant  toutes 
choses  on  resdtueioit  aux  Suedois  ce  qui  avoit  et^  pris* 
sur  eux;  et  quoiqu'il  vtt  toute  TEurope  en  armes  contre 
lui,  ce  ne  fitt  qu'a  Tinstante  pri^re  des  m^mes  Su^ois* 
qa'il  souflnt  que  la  paix  se  fit  avec  la  Hollande  avant  la 
restitution.  lamais  un  mouvement  de  colore  ne  lui  a  fiiit 
faire  une  fausae  dimarehe.  Quand  TAvglelerrey  qui  s'^- 
tpit  bee  avec  lui,  se  d^tache'  tout  k  coup  de  ses  int^rdts, 
il  ne  s'emporte  ni  en  plaintes  ni  en  reproches;  il  n'en  te- 
moigne  au  roi  d'Angleterre  aucune  froideur;  et  en  lui 
montrant  au  contraire  qu'il  6toit  toujours  persuade  de 
son  amitie,  il  Tengage  a  demeurer  *  son  ami.  II  a  toujours 
appde  aux  emplois''  de  la  guerre  les  hommes  qui  en 
etoient  les  plus  dignes,  et  n'a  jamais  laisse  une  belle  ac- 
tion sans  recompense :  aussi  jamais  prince  ne  Ait  servi 
avec  tant  d'ardeur  par  ses  soldats.  Cette  ardeur  a  pass^ 
i  de  tels  excds,  qu'il  a  eu  besoin  de  toute  son  autorite 
pour  la  r^primer.  Quand  il  a  pu  voir  une  chose  par  ses 
yeux,  il  ne  s'est  point  fi^  aux  yeux  d'autrui.  II  a  toujours 

I.  Far,  Que  dans  la  fiddlit^  qa'U  a  gardee  a  ses  alli^,  il  a  tou- 
jours.... (1784*) 

1.  Far.  De  leurs  int^rdts.  (1784.) 

3.  Far.  Tout  ce  qui  avoit  ^t^  pris.  (1784*) 

4.  Far.  Des  Sn^dois.  (17S4.) 

5.  Far.  Se  d^tacba.  (1784-)  La  mteie  Edition  met  ^galement  au 
pr^t^rit  les  autres  verbes  de  oette  phrase. 

6.  Far.  A  demeurer  toujours.  (1784-) 

7.  L'^dition  de  lySo,  an  lieu  d'empioU  donne  emploiij.  C'est  ^Ti- 
demment  une  faute. 
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reconnu  lui-m^me  les  places  qu'il  a  voulu  attaquer;  et  en 
cette  noble  fonction  de  capitaine,  il  a  eu  plasieurs  fois 
des  hommes  tnes  et  blesses  aupres  de  lui^  Judicieux 
dans  toutes  ses  entreprises,  intrepide  dans  le  p^ril,  infa- 
tigable  dans  le  travail,  on  ne  sauroit  rien  lui  reprocher 
que  d'avoir  souvent  expos^  sa  personne  avec  trop  pen  de 
precaution. 

Gependant  il  est  merveilleux  que  parmiles  soins  d'une 
guerre  qui  a  d^,  ce  semble,  Toccuper  tout  entier,  ce 
prince  soit  encore  entre  dans  le  detail  du  gouvemement 
de  son  Etat,  et  qu'on  Fait  vu  aussi  appliqu^  aux  be- 
soins  particuliers'  de  ses  sujets,  que  si  toutes  ses  pensees 
avoient  ^t^  renferm^es  an  dedans  de  son  royaume. 

De  \k  vient  que  dans  un  temps  que  touteTEurope  etoit 
en  feu,  la  France  ne  laissoit  pas  de  jouir  de  toute  la  tran- 
quillite  et  de  tous  les  avantages  d'une  paix  profonde. 
Jamais  elle  ne  fut  si  florissante,  jamais  la  justice  ne  fut 
exercee  avec  tant  d'exactitude,  jamais  les  sciences,  ja- 
mais les  beaux-arts  n*y  ont  ete  cultives  avec  tant  de  soin. 
II  a  lui  seul  plus  fait  batir  de  somptueux  edifices,  que 
tous  les  rois  qui  Font  precede.  II  n'est  pas  croyable  com- 
bien  de  citadelles  il  a  fait  construire,  combien  il  en  a  r6- 
par^,  de  combien  de  nouveaux  bastions  il  a  fortifie  ses 
places. 

Les  Francois*,  il  y  a  quinze  ans,  passoient  pom*  n^avoir 
aucune  connoissance  de  la  navigation  :  ils  pouvoient  k 
peine  mettre  en  mer  six  vaisseaux  de  guerre,  et  quatre 
galores.  Maintenant  la  France  compte  dans  ses  ports 
vingt-six  galeres,  et  cent  vingt  gros  vaisseaux ,  et  un 
nombre  prodigieux  d'autres  blitiments  :  elle  s'est  rendue 

I.  f^ar.  A  c6t6  de  lui.  (1784.) 
a.  f^ar,  Au  besoin  particulier.  (1784.) 

3.  Tont  ce  paMage,  depuis  :  «  Let  Frangois  »  ju5qa*a  «  et  des 
mateiots,  »  ne  le  trouve  pas  dans  IVdition  de  1780. 
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si  savante  dans  la  marine,  qu'elle  donne  aujourd'hui  aux 
etrangers  et  des  pilotes  et  des  matelots.  II  n  y  a  point  de 
genie  un  pea  eleve  au-dessus  des  autres,  dans  quelqne 
profession  que  ce  soil,  que  le  Roi,  par  ses  largesses,  n'ait 
excite  k  travailler.  Aussi  la  France,  sous  son  r^gne,  ne  se 
ressentit'  en  rien  ni  de  Tair  grossier  de  nos  p^es,  ni  de 
la  rudesse  qu'une  longue  guerre  apporte  d'ordinaire  avec 
soi  :  on  y  voit  briller  une  politesse  que  les  nations  etran- 
g^res  prennent  pour  module  et  s'efforcent  d'imiter.  Mais 
ce  ne  sont  pas  les  seuls  bienfaits  du  Roi  qui  ont  produit 
tant  de  miracles,  et  qui  ont  porte  toutes  choses  a  ce  de- 
gr^  de  perfection  :  la  finesse  de  son  discemement  y  a 
plus  contribue  que  ses  liberalites ;  les  plus  grands  g^es, 
Jes  plus  savants  ouvriers*  ont  remarque  que  pour  trou- 
ver  le  plus  haut  point  de  leur  art,  il  leur  suffisoit  d'^tu- 
dier  le  goilt  de  ce  prince.  La  plupart  des  chefs-d'oeuvre 
qu'on  admire  dans  ses  palais  doivent  leur  naissance  aux 
idees  qu'il  en  a  fournies.  Toutes  ces  graces,  tout^  cette 
disposition  si  merveilleuse,  qui  surprend,  qui  enchante 
dans  ses  magnifiques  jardins,  n'est  bien  souvent  que  I'ef- 
fet  de  quelque  ordre  qu'il  a  donne  en  les  visitant. 

II  est  done  juste  que  les  sciences  et  les  arts'  s*emploient 
a  ^terniser  la  memoire  d'un  prince  a  qui  ils  sont  rede- 
yables.  II  est  juste  que  les  ^crivains  les  plus  illustres  le 
prennent  pour  Tobjet  de  toutes  leurs  veilles^;  que  les 
peintres,  que  les  sculpteurs*  s'exercent  sur  un  si  noble 
sujet.  Mais  tandis  qu'ils  travaillent  k  remplir  les  places  et 
les  ^fices publics  d'excellents  ouvrages  oil  ses  actions* 

I.  yiar,  Ne  se  reuent.  (1784O 

a.  f^ar.  Les  plus  saTants  artistes.  (1784.) 

3.  f^ar.  Que  les  sciences,  que  les  beaux-arts.  (1784.} 

4.  Comparez  les  yen  193-aaa  du  chant  IV  de  VArtpoetique  de 
Boileau. 

5.  Var,  Que  les  peintres  et  les  scuJpteurs.  (1784.) 

6.  Far.  Ouses  victoires.  (1784.) 
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aont  represeniees,  quelqaes  personnea  xilees  plus  paiti- 
colierement  poor  sa  gloire  out  Yoala  avoir  dans  leur  ca- 
binet un  abrege  en  tableaux  des  plus  grandes  actions  de 
ce  prince ;  c'est  ce  qui  a  donne  occasion  a  ce  petit  on- 
vrage,  qui  renfenne  tant  de  merveilles  en  tres-peu  d^es* 
pace,  pour  leur  mettre  a  tout  moment  ^  devant  les  yenx 
ce  qui  fait  la  plus  chdre  occupation  de  leurs  pensees. 

I .  Far.  C^eft  ce  qui  a  donne  occasion  a  ce  volume.  Riles  ont 
choisi  on  pinceau  d^licat,  qui  put  renfermer  tant  de  merveilles 
en  Ir^s-pea  d'espace,  et  leur  mettre  a  tons  moments....  (1784.) 


FIN    DU    PakaS  HlSTOftlQUF.. 
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AU   SIEGE  DE  NAMUR 


NOTICE. 


Louis  Racine  a  donne  place  a  cette  Relation  parmi  les  Ou~ 
prages  attribues  a  Jean  Racine  quil  a  publics  en  1747  <iaiis 
Fappendice  qui  fait  suite  a  ses  M4moires,  Voici  X  Avertissement 
dont  il  I'a  fait  pr^c^der  :  «  La  relation  suivante,  imprim^e  m- 
folio,  par  ordre  du  Roi,  chez  Thierry,  en  1692,  est  attribute  a 
feu  M.  Racine  -par  quelques  personnes  qui  pr^tendent  que  le 
public,  trompe  par  un  style  qu'il  n  attendoit  pas  d'une  plume 
po^tique,  n  en  soupconna  pas  I'auteur,  et  parut  m^me  goilter 
davantage  rhistoire  du  meme  ev^nement  faite  dans  un  style 
tres-difiTerent  par  M.  de  Vis^.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  cru  de- 
voir impiimer  ici  cette  Relation^  parce  qu  elle  est  devenue  fort 
rare,  et  qu'elle  a  rapport  a  plusieurs  choses  qui  se  trouvent 
dans  les  lettres  Rentes  du  camp  devant  Namur  par  M.  Ra- 
cine a  Boileau.  »  On  pourrait  souhaiter  que  ce  t^moignage,  le 
seul  que  nous  ayons,  fdt  plus  affirmatif.  Toutefois^  recueillie 
par  un  fils  de  Racine,  une  tradition,  m^me  trop  timidement 
attestee,  a  sa  valeur.  La  presomption  qu  elle  fournit  nous  pa- 
raft  confirmee  par  les  indices  d'authenticite  qu  a  notre  senti- 
ment Topuscule  porte  en  lui-meme. 

J.  RACun.  V  ao 
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Le  style  en  est  toujours  ^Mgant ;  mais  qu'on  fasse  pardco- 
lierement  attention  au  d^but  de  rhistorien,  aux  reflexions  par 
lesquelles  il  conclat  sa  Relation^  k  tons  les  passages  qui  ne 
sont  pas  purement  techniques  :  c'est  \k  surtout  qu'on  trouvera 
la  m^me  noblesse  sans  enflure,  la  mime  marche  ferme  et  ra- 
pide  des  p^riodes,  parfois  ce  mime  souffle  oratoire,  qui  se  mo- 
dere  autant  qu'il  faut  dans  un  ^rit  de  ce  genre,  en  un  mot 
les  mimes  caracteres  que  d'autres  avant  nous  avaient  remar^ 
qu^s  dans  le  PrScis  des  campagnes  de  167SI  it  1678^.  II  semble 
bien  que  les  deux  ouvrages  doivent  Itre  de  la  mime  plume. 
Ceux  qui  le  remarqueront  comme  nous  ne  mettront  pas  beau- 
coup  plus  facilement  en  doute  Tauthenticite  de  la  Relation 
que  celle  du  Pricis. 

La  Relation  du  si^ge  de  Namur  a  4i\i  attribuee  a  Louis  XIV 
lui-mlme  par  le  g^n^ral  de  Grimoard,  et  par  suite  ins^rde  au 
tome  IV ,  p.  34 1  et  suivantes,  de  son  Edition  des  OEuvres  de 
Louis  XIV^^  parmi  les  Mimoires  et  pieces  militaires.  Comme 
V Avertissement  dont  il  Ta  fait  prec^der  (p.  338)  contredit 
Topinion  qui  est  k  nos  yeux  la  plus  vraisemblable ,  nous  de- 
mons le  citer  ici :  «  Lorsque  Louis  XVI  me  remit  les  M4moires 
de  Louis  XIV,  il  y  ajouta  quelques  pieces,  soit  manuscrites, 
soit  imprim^es,  relatives  au  mime  sujet,  et  parmi  ccs  der- 
nieres  un  volume  tres-rare  (contenant  seulement  44  pages  pe- 
tit in-folio,  ou  grand  in-4^,  ou  plutdt  d'un  format  b&tard) ,  in- 
titule :  Relation  de  ce  qui  s^est  passS  au  si^ge  de  Namur.  Avec 
les  plans  des  attaques,  de  la  disposition  des  lignes  et  des  mou" 
vements  des  arm^es^  imprimee  k  Paris  par  Denis  Thierry,  en 
1 6921,  avec  tout  le  luxe  typographique  en  usage  alors,  un 
plan  et  une  carte,  sur  lesquels  on  a  eu  soin  de  ne  pas  omettre 
qu'ils  ^taient  graves  par  ordre  du  Roi,  dont  on  voit  le  chiffire 
et  les  armes  sur  les  vignettes  plac^es  au  frontispice  et  a  la 
premiere  page  de  ce  volume.  L'examen  attentif  que  j'en  fis 
me  persuada  que  Louis  XIV  en  etait  Tauteur.  On  y  reconnalt 
presque  a  chaque  phrase  son  ton,  ses  locutions ;  et  si  Ton  sub- 
stitue  le  moi  habituel  k  Louis,  quand  il  parlait  de  lui-mlme, 

« 

I.  Voyez  dans  r^dition  de  1784  de  ce  Pricis  la  page  xai  de  VA" 
vertissement. 

a.  Six  volumes  in-80,  a  Paris,  chez  Treuttel  et  WiiitZf  1806. 
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aux  qualifications  le  Roi  ou  Sa  Majestic  on  croira  lire  ses  JR^- 
lations  de  1673  et  de  1678,  qui  sont  ce  qu'il  a  compost  de 
plus  etendu  et  de  plus  suivi  dans  ce  genre.  On  remarque  seu- 
leraent  que  le  style  de  cette  piece  historique  est  un  pen  moins 
neglige,  parce  qu'on  y  fit  quelques  legeres  corrections  avant 
de  la  mettre  sous  presse  :  mesure  qui  eut  lieu  immediatement 
apres  le  retour  du  Roi  de  Tarmee,  et  par  le  motif  evident  de 
blamer  la  conduite  du  prince  d' Orange,  qui  n  avait  rien  tente 
pour  f ecourir  Namur.  L'opuscule  dont  il  s'agit  contient  m^me 
sur  son  compte  des  reflexions  et  des  traits  que  Louis  seul  au- 
rait  ose  se  permettre  ;  et  quand  m^me  il  n'aurait  pas  eu  pour 
principal  objet  de  decrier  son  ennemi,  la  conqu^te  de  Namur 
etait  pour  lui  une  entreprise  et  un  succes  de  predilection, 
dont  il  est  assez  naturel  qu'il  ait  r^dig^  et  fait  publier  sans 
d^lai  le  resultat.  Louis  XVI  partagea  mon  opinion,  et  la  for- 
tifia  en  m'apprenant  qu'il  avait  trouv^  la  campagne  de  Na- 
mur dans  les  armoires  de  Louis  XV,  ou  il  en  existait  deux 
exemplaires.  II  m'en  montra  un  tres-bien  conserve,  avec  une 
ancienne  reHure  fort  doree,  et  ajouta  que  T^tat  de  degrada- 
tion  de  celui   quil  m'avait  remis  paraissait  indiquer   qu'il 
avait  pu  servir  a  Teducation  de  Louis  XV  pendant  son  en- 
fance.  Je  crois  que  Pellisson,  r^dacteur  ordinaire  de  Louis  XIV, 
et  qui  ne  mourut  que  le  7  f^vrier  1698,  corrigea  la  Relation 
de  169a.  II  est  cependant  possible  que  9' ait  et^  Racine.  L'^- 
diteur  de  ses  OEuvres  a  plac^,  page  293  du  troisicme  volume, 
sous  la  denomination  d*  Outrages  attribuds  a  M.  Racine^  pre- 
cisement  le  m^me  ecrit,  avec  le  titre  de  ReliUion  de  ce  qui 
s^est  passd  €ui  sidge  de  Namur.  Mais  Racine  n'en  pent  fetre 
Fauteur;  car,  outre  qu'il  etlt  certainement  employ^  une  dic- 
tion plus  pure  et  plus  elegante,  il  n'entendait  pas  assez  les 
details  d'un  siege  et  des  mouvements  d'armee  pour  les  rendre 
avec  autant  de  clart^,  surtout  d' exactitude,  et  dans  les  termes 
techniques.   II  rassemblait  des  materiaux  authentiques  pour 
VHistoire  de  Louis  XIV ^  qui  lui  en  fournissait  lui-meme;  il 
pent  done  lui  avoir  donne  une  copie  de  cette  Relation,  qui 
aura  ete  trouv^e  parmi  ses  papiers,  et  que  I'editeur  de  ses 
OEuvres  a  supposi^  mal  a  propos  ^tre  son  ouvrage.  » 

Personne  ne  croira  que  la  Relation  du  siege  de  Namur  ait 
ete  ecrite  par  Louis  XIV,  ni  qu'on  y  reconnaisse  «  presque  a 
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chaque  phrase,  son  ton,  ses  locutions.  »  Qu  il  ait  foumi  les 
materiaux  du  travail,  il  est  permis  de  le  supposer ;  mais  il  ne 
Tedt  pas  ainsi  redige  lui-m^me,  avec  tout  Tart  d'un  litterateur 
de  profession.  On  |>eut  voir  dans  les  MSmoires  de  Louis  XI F 
publies  par  M.  Charles  Drey ss  (a  volumes  in-8^,  Paris,  i860), 
tome  n,  p.  5o8-5ii,  a  quoi  se  reduisent  ces  Rslations  de 
1673  et  de  1678  quallegue  le  general  de  Grimoard.  L'edi- 
teur  des  QEuvres  de  Louis  XIV  reconnatt  d'ailleurs  que  la 
BelcUion  du  si^ge  de  Namur  a  dA,  avant  I'impression,  etre  cor- 
rigee  par  quelque  ^crivain  auquel  le  Roi  aura  confie  ce  soin. 
II  voudrait  seulement  que  les  corrections  fussent  regardees 
comme  legeres.  Mais  quel  a  et^  le  correcteur  ?  Pellisson , 
comme  il  le  croit  probable  ?  Les  objections  qu'cm  a  opposces 
a  ceux  qui  ont  attribu^  a  Pellisson  le  Precis  des  camptigtws 
de  1 6721  a  1678,  nous  parattraient  avoir  plus  de  force  contre 
la  conjecture  du  general  de  Grimoard.  II  est  encore  moios 
vraisemblable  que  Pellisson  ait  ete  choisi  de  preference  a  Ra- 
cine en  1692,  qu'a  Tepoque  de  la  paix  de  Nimegue.  On  ne 
reconnait  pas  plus  le  style  de  Pellisson  dans  la  Relation  du 
si^ge  de  Namur  que  dans  Tautre  opuscule  historique  :  c'est 
plutot,  dans  Tune  comme  dans  Tautre,  celui  de  Racine,  suivant 
ridee  que  pent  nous  en  donner  Teloge  de  la  politique  de 
Louis  XIV  dans  le  discours  prononce  a  la  reception  de  Tho- 
mas G)meille.  M.  de  Grimoard  accorde  qu'il  est  possible  que 
Racine  ait  conig^  la  Relation  ecrite  par  le  Roi.  Cela  nous  suf- 
firait;  car  ici,  entre  avoir  corrige  et  avoir  redige,  la  diffe- 
rence ne  saurait  etre  grande.  Cependant  M.  de  Grimoard  ne 
Fentend  pas  ainsi.  II  ne  juge  [)as  le  style  de  la  Relation  assez 
pur,  assez  elegant  pour  Tattribuer  a  Racine  ;  nous  ne  pen- 
sons  pas  que  tout  le  monde  ait  la  meme  impression.  II 
croit  que  Racine  ne  pouvait  pas  raconter  un  si^ge  avec 
cette  exactitude  et  dans  cette  langue  souvent  technique.  Mais 
un  ecrivain  tel  que  Racine,  ayant  sous  les  yeux  les  docu- 
ments qu  avaient  fournis  les  hommes  du  metier,  savait  com- 
prendre  et  parler  leur  langue.  II  avait  d'ailleurs  assiste  a  ce 
siege  de  Namur,  avec  le  devoir  de  s'y  rendre  compte  de  tout, 
et  les  lettres  qu'il  a  ecrites  alors  a  Boileau  attestent  assez  que 
les  details  techniques  ne  lui  echappaient  |X)int.  Du  reste,  avec 
cet  argument  de  1' incompetence  dans  les  choses  militaires, 
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on  ecarterait  ^galement,  on  Ton  pourrait  tout  au  plus  recon- 
nattre  pour  auteurs  de  quelques  retouches  de  style,  Pellisson 
ou  Boileau ;  si  m^me  Ton  songeait  a  Valincour,  nous  doutons 
qu'il  flit  beaucoup  plus  homme  de  guerre  que  les  autres  his- 
toriographes.  Les  noms  de  Boileau  et  de  Valincour  sont  les 
seuls  qui  se  solent  presentes  a  notre  idee  avec  ceux  de  Ra- 
cine et  de  Pellisson.  Au  commencement  de  la  lettre  que  Ra- 
cine ^crivait  k  Boileau,  j4u  camp  pres  de  Namur^  le  514  juin 
(169a),  il  lui  annoncait  que  Valincour  allait  lui  ecrire  une 
relation  de  la  prise  du  fort  Guillaume.  Valincour  etait  done 
la  pres  du  comte  de  Toulouse.  Temoin  oculaire,  comme  Ra- 
cine, des  hauts  faits  du  siege,  il  aurait  pu  a  la  rigueur  ^tre 
charge  d'en  ecrire  Thistoire.  II  ne  faut  pas  oublier  cependant 
qu'il  ne  fut  designe  pour  continuer  les  travaux  de  Boileau  et 
de  Racine  qu'apres  la  mort  de  celui-ci;  et  il  est  difficile  d'ad- 
mettre  qu'en  1692  Louis  XIV  se  soit  adresse  plutot  a  lui 
qua  Tun  de  ses  historiographes  en  titre.  Quant  a  Boileau, 
qui  n'^tait  pas  a  Namur,  comme  son  coUaborateur,  il  y  a  peu 
de  vraisemblance  qu'on  ait  fait  choix  de  lui;  il  se  contenta 
sans  doute  de  composer  son  Ode  sur  le  fameux  siege.  Enfin 
il  faut  toujours,  en  Tabsence  de  toute  preuve  positive,  en  re- 
venir  au  style  de  la  Relation  :  la  plume  de  Valincour  ou  de 
Boileau  lui-m^me  s'y  reopnnatt-elle  plus  que  celle  de  Pel- 
lisson ? 

Dans  le  court  Auertissement  de  Louis  Racine  que  nous 
avons  cite,  il  est  dit  que  le  public  parut  godter,  plus  que  la 
ReUuion  attribute  a  Racine,  celle  que  de  Vis^  fit  «  dans  un 
style  tres-different.  »  Cest  ce  qu'on  a  de  la  peine  a  s'expli- 
quer.  Sans  doute  les  informations  qui  avaient  ete  donn^es  au 
Mercure  gaUmt  ^taient  exactes  aussi;  et  pour  une  partie  des 
^v^nements  il  a  pu  citer  textuellement  un  Journal  enyoyi  de 
I'armee  au  due  de  Bourgogne.  Ce  document  avait  son  prix. 
Mais  combien  d'ailleurs  le  recit  de  de  Vise,  indigeste  dans 
son  ensemble,  m^ritait  peu  la  preference  qui  lui  fut,  dit-on, 
donnee!  Louis  Racine  a  bien  raison  de  parler  de  la  grande 
difference  du  style.  Une  singularite  a  noter,  c'est  que  dans 
la  Relation  attribuee  a  Racine,  on  ne  trouve  rien  qui  rap- 
pelle  particulierement  ce  qu  il  a  ^crit  k  Boileau  du  camp  de- 
vant  Namur,  tandis  que  de  Vis^,  qui  avait  eu   ^videmment 
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communication  des  lettres  de  Racine,  a  raccmte,  avec  des  de- 
tails tout  semblables  a  ceux  qui  s'y  trouvent,  plusieurs  epi- 
sodes du  si^ge,  rhistoire  du  grenadier  Sans^Raison^  le  mot  du 
marshal  de  Luxembourg  a  un  ofGcier  espagnol  fait  prison- 
nier,  celui  d'un  deserteur  de  notre  armee  au  prince  d' Orange, 
Tanecdote  du  soldat  qui  eut  le  bras  fracass^  en  posant  un  ga- 
bion. Mais  il  ne  faudrait  pas  que  cette  remarque  rendit  dou- 
teuse  I'attribution  a  Racine  d'une  relation  ou  il  aurait  moins 
fait  d'emprunts  que  de  Vise,  dans  la  sienne,  a  sa  propre 
correspondance.  Son  bon  goilt  a  pu  Tavertir  que  dans  le  r^- 
cit  simple  et  severe,  public  comme  celui  meme  qu'adoptait 
I'Etat  (nous  dirions  aujourd'bui  dans  le  recti  officiel)^  certains 
details,  quelque  piquants  qu'ils  fussent,  ne  devaient  pas  trou- 
ver  place. 

La  Relation  de  de  Vise  a  cte  publiee  en  deux  parties.  L'une 
et  Tautre  servent  de  supplements  au  Mercure  galant  de  juin 
1 6921.  La  premiere  a  pour  titre :  Siege  de  NaniUTy  a»ec  unjour* 
nal  des  mouvemens  faits  pendant  ce  siege  par  i  armee  du  Roi^ 
commandee  par  M.  le  marechal  due  de  Luxembourg^  etpar  ceUe 
des  allies y  commandee  par  M,  le  prince  <F Orange  (i  volume 
in-i2,  a  Paris,  chez  Michel  Brunet,  M.DC.XCII).  En  t^te  du 
volume  est  une  epttre  A  Son  Mtesse  Serenissime  Monseigneur 
le  DuCy  sign^e  Dkviz^.  La  seconde  est  intitulee  :  Histoire  du 
siege  du  chasteau  de  Namur  (i  volume  in-ia,  a  Paris,  chez 
Michel  Brunet,  M.DC.XCII).  II  y  a  egalement  une  epftre  en 
t^te  de  ce  volume ;  elle  est  adressee  A  Monseigneur  le  comte 
de  Toulouze^  amiral  de  France,  et  signee  aussi  Dbviz^. 

Le  texte  que  nous  donnons,  et  que  Louis  Racine  avait  deja 
suivi  avec  une  exactitude  i  peu  pres  irreprochable,  est  celui 
de  la  premiere  edition,  dont  le  titre  est  tel  que  dans  VAver" 
tissement  du  general  de  Grimoard  ci-dessus  cite.  Avant  le 
titre  il  y  a  dans  la  premiere  edition  un  Plan  de  la  ville  et  chas" 
teau  de  Namur;  a  la  fin  du  volume  une  Carte  particuliere  des 
mouvements  faits  et  des  posies  occupez  par  les  armees  de  France 
et  celles  des  confederez  pendant  le  siege  de  Ncunur^  et  un  Plan 
des  lignes  de  f  armee  du  Roi  deuant  la  ville  et  chdteau  de 
Namur,  Nous  reproduisons  dans  Y Album  qui  accompagne  notre 
edition  cette  carte  et  ces  deux  plans. 

Dans  Tedition  de  Luneau  de  Boisjermain  (1768),  la   /Je- 
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lotion  de  ce  qui  s*est  pass^  au  sidge  de  Namur  a  ^t^  placde 
parmi  les  Ouvrages  attribu^s  it  M,  Sacine.  Les  editions  de  la 
Harpe  (1807),  de  Geoffi*oy  (1808)  et  de  M.  Aim^-Martin 
Font  donn^  sans  la  distinguer  des  ceuvres  authentiques. 


/ 


RELATION 

DV  CB  QUI  S*B8T  PAflB^ 


AU  SIfiGE  DE  NAMUR 


II  y  avoit  prds  de  quatre  ans*  que  la  France  souteuoit 
la  guerre  contre  toutes  les  puissances,  pour  ainsi  dire, 
de  TEurope,  avec  un  succ^  bien  different  de  celui  dont 
ses  ennemis  s'etoient  flattes.  EUe  avoit  non-seulement 
renvers^  tons  les  projets  de  la  fameuse  Ligue  d'Augs- 
bourg,  mais  m^me,  par  la  sagesse  de  sa  conduite  et  par 
la  yigueur  de  sa  resistance,  elle  avoit  reduit  les  confedir^, 
d*agresseurs  qu'ils  ^toient,  a  la  hontense  necessite  de  se 
defendre.  Tout  le  monde  voyoit  avecetonnement  qu^une 
nation  attaquee  par  tant  de  peuples  conjures  contre  elle, 
et  dont  ils  avoient  par  avance  partag^  la  d^pouille,  edt  si 
heurensement  fait  retomber  sur  eux  les  malheurs  qu'ils 
lui  preparoient;  qu*elle  eiH  vaincu  dans  tous  les  lieux  o£i 
ils  Tavoient  obligee  de  porter  ses  armes ;  et  qu^enfin, 
tant  de  puissances  r^unies  pour  Taccabler  n'eussent  fait 
que  foumir  partout  de  la  mati^e  k  sesconquetes  et  4  ses 
triomphes. 

En  effet,  depuis  cette  demiere  guerre,  sans  parler 
des  cel^bres  journ^es  de  Fleuru*,  de  Staffarde  et  de 

I .  La  guerre  de  la  Ligtie  d^Augsboorg  avait  commence  le  jour  ou 
Louis  XIV  publia  le  manifeste  qui  pn^c^da  le  si^ge  de  Philiabourg, 
c'est-a-dire  le  a4  soptembre  1688. 

a.  LVditioD  de  169a  a  partout  Fieuru,  et  non  Fleurut,  Nous  con~  % 

senrons  pour  les  noms  propres  Torthographe  de  cette  Mition. 


« 
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Leuze^,  oil  ils  avoient  perdu  tears  meilleures  troupes, 
sans  compter  aussi  plusieurs  de  leurs  places  prises  et 
rasees,  ils  avoient  vu  passer  sous  la  domination  de  la 
France  Philisbourg  en  Allemagne ,  Nice  et  Monmelian 
en  Savoie,  et  enfin  Mons  dans  les  Pays-Bas*. 

Mais,  malgr^  les  avantages  continuels  que  le  Roi  rem- 
portoit  sur  eux,  ils  se  flattoient  tous  les  ans  de  quelque 
revolution  en  leur  faveur ;  ils  croyoient  que  la  fortune  se 
lasseroit  de  suivre  toujours  le  mdme  parti,  et  qu'enfin  la 
France  seroit  contrainte  de  succomber  et  a  la  force  ou- 
verte  qu'ils  lui  opposoient  au  dehors,  et  aux  atteintes  se- 
cretes qu'ils  tachoient  de  lui  porter  au  dedans. 

La  principale  esp^rance  de  leur  Ligue  etoit  fondee  sur 
la  haute  opinion  que  tous  ceux  qui  la  composent  avoient 
du  grand  genie  du  prince  d'Orange,  qui  en  est  comme  le 
chef  et  le  premier  mobUe ;  et  lui-m«me  n^  manquoit  pas 
de  les  flatter  par  toutes  les  illusions  dont  il  les  croyoit 
capables  de  se  laisser  prevenir.  II  leur  avoit  fait  esp^rer 
d'abord  que  le  premier  effet  de  son  etablissement  sur  le 
trone  d'Angleterre  seroit  I'abaissement  de  la  France.  II 
s' etoit  depuis  excus^  du  pen  de  secours  qu'ils  avoient  recu 
de  lui ,  sur  la  necessite  oil  il  s'etoit  vu  d'employer  a  la 
reduction  de  Tlrlande  la  meilleure  partie  de  ses  forces. 
Mais  enfin,  se  voyant  paisible  possesseur  des  trois  royau- 
mes,  et  en  etat  de  se  donner  tout  entier  a  la  cause  com- 
mune, il  avoit  marque  Tannee  1692  comme  Fannee  fa  tale 
a  la  France,  et  oil  les  revolutions  si  longtemps  attendues 


I .  Le  mar^chal  de  Luxembourg  avait  M  vainqueur  dans  la  pre- 
miere de  ces  joum^es  (i"*  juillet  1690);  Catinat,  dans  la  seconde 
(18  aodt  1690);  le  mar^chal  de  Luxembourg,  dans  la  troisi^me 
(19  septembre  1691). 

a.  Philisbourg  ayait  capitul^le  s9octobre  1688;  Nice,  le  s6  mars 
1 691;  et  la  citadelle  de  Nice,  le  a  arril  suivant;  Montm^lian,  le 
a  I  d^cembre  1691 ;  Mons,  le  8  avril  de  la  m^me  ann^e. 
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devoient  arriver.  Pour  joindre  Texecutionaux  promesses, 
il  employoit  aux  grands  applets  de  la  campagne  prochaine 
les  sommes  excessives  qu^il  tiroit  des  Anglois  et  des  Hoi- 
landois;  et  a  son  exemple  ses  allies  faisoient  aussi  tons  les 
efforts  possibles  pour  profiter  d^une  si  favorable  conjonc- 
ture. 

Le  Roiy  vers  la  fin  de  I'ann^  1691,  instniit  de  leurs 
pr^paratifs,  jugea  qu*il  falloit  non-seulement  opposer  la 
force  k  la  force,  pour  parer  les  coups  dont  ils  le  mena- 
foient,  mais  qu  il  falloit  m^me  leur  en  porter  auxquels 
ils  ne  s'attendissent  pas,  et  les  forcer  par  quelque  entre- 
prise  telatante  ou  a  (aire  la  paix,  ou  k  ne  pouvoir  faire  la 
guerre  qu*avec  d'extrdmes  difficultds.  II  ^toit  exactement 
informe  de  Tetat  de  leurs  forces  tant  de  terre  que  de  mer. 
II  n'ignoroit  pas  que  le  prince  d'Orange,  dans  les  Pays- 
Bas,  pouvoity  avec  ses  troupes  et  avec  celles  de  ses  allies, 
mettre  ensemble  jusqu'a  six-vingt  mille  hommes;  mais, 
connoissant  ses  propres  forces,  il  crut  que  ce  nombre, 
quelque  grand  qu'il  fiit,  ne  seroit  pas  capable  d'arr^ter 
ses  progres;  et  resolu  d'ailleurs  de  combattre  ses  enne- 
mis  s'il  s^en  presentoit,  il  ne  douta  point  de  les  vaincre. 

II  ne  crut  pas  m^me  devoir  se  bomer  k  une  mediocre 
conqnSte ;  et  Namur  etant  la  plus  importante  place  qui 
leur  restat,  et  celle  dont  la  prise  pouvoit  le  plus  contri- 
buer  a  les  affoiblir  et  k  rehausser  la  reputation  de  ses 
armes,  il  resolut  d'en  former  le  siege. 

Namur,  capitale  de  Tune  des  dix-sept  provinces  des 
Pays-Bas,  k  laquelle  elle  a  donn6  le  nom,  avoit  ^te  re- 
gardee  de  tout  temps  par  nos  ennemis  comme  le  plus  fort 
rempart,  non-seulement  du  Brabant,  mais  encore  du 
pays  de  Li^ge,  des  Provinces  Unies,  et  d'une  partie  de  la 
basse  Allemagne.  En  effet,  outre  qu'elle  assuroit  la  com- 
munication de  toutes  ces  provinces,  on  pent  dire  que,  par 
sa  situation  au  confluent  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse, 
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qui  la  rend  mattresse  de  ces  deux  rivieres,  elle  etoit  ^ga- 
lement  bien  plac^e,  et  pour  arr^ter  les  entreprises  que  la 
France  pourroit  faire  contre  les  pays  que  je  viens  de 
nommer,  et  pour  faciliter  celles  qu'on  pourroit  faire  con- 
tre la  France  m^me.  Ajoutez  a  ces  avantages  Tassiette 
merveilleuse  de  son  ch&teau,  escarp^  et  fortifie  de  toutes 
parts,  et  estime  imprenable;  mais  surtout  la  disposition 
du  pays,  aussi  inaccessible  k  ceux  qui  voudroient  attaquer 
la  place,  que  favorable  pour  les  secours;  et  enfin  le 
grand  nombre  de  toutes  sortes  de  provisions  que  les  con- 
federes  y  avoient  jet^es,  et  qu'ils  avoient  dessein  d'y  jeter 
encore  pour  la  subsistance  de  leurs  armees. 

Le  Roi,  apr^s  avoir  examine  toutes  les  difficult^  qui 
se  presentoient  dans  cette  entreprise,  donna  ses  ordres, 
tant  pour  etablir  de  grands  magasins  de  vivres  et  de  mu- 
nitions le  long  de  la  Meuse  et  dans  ses  places  ironti^res 
des  Pays-Bas,  que  pour  faire  hivemer  conmiodement 
dans  les  provinces  voisines  de  grands  corps  de  troupes, 
sous  pretexte  d'observer  celles  des  ennemis,  qui  y  gros- 
sissoient  continuellement.  II  fit  aussi  des  augmentations 
considerables  de  cavalerie  et  d'infanterie,  et  disposa  enfin 
toutes  choses  avec  sa  prevoyance  ordinaire. 

Mais  en  m^me  temps  il  preparoit  une  puissante  diver- 
sion du  c6te  de  TAngleterre,  oil  il  prenoit  des  mesures 
pour  y  retablir  sur  le  tr6ne  le  legitime  souverain. 

Les  allies,  de  leur  c6te,  ne  formoient  pas,  comme  j'ai 
dit,  de  petits  projets.  Le  prince  d'Orange,  en  passant  la 
mer,  Tavoit  aussi  fait  repasser  a  ses  meilleures  troupes, 
et  en  assembloit  de  toutes  parts  un  grand  nombre  d'au- 
tres,  qu'il  etablissoit  dans  toutes  les  places  de  son  parti 
les  plus  proches  de  celles  de  France.  II  avoit  soin  surtout 
d^en  remplir  les  places  des  Espagnols,  desquelles  par  ce 
moyen  il  se  proposoit  de  se  rendre  insensiblement  le 
mattre. 
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II  se  tenoit  de  continuelles  conferences  k  la  Haye,  en- 
tre  lui  et  les  autres  confeder^,  sur  I'emploi  qu'ils  de- 
Yoient  faire  de  leurs  forces,  ne  se  promettant  pas  moins 
que  de  faire  une  irruption  en  France  au  commencement 
du  printemps.  Dans  cette  vue  ils  faisoient  travailler  k  nn 
prodigieux  amas  de  tout  ce  qui  est  necessaire  pour  une 
grande  expedition,  et  se  tenoient  tellement  sil^rs  du  sue- 
c<^s,  qu'ils  ne  daignoient  pas  mdme  cacher  les  delibera- 
tions qui  se  prenoient  dans  leurs  assemblees. 

Ces  conferences  finies,  le  prince  d'Orange  s'etoit  retire 
a  Lo6,  maison  de  plaisance  qu'il  a  dans  le  pays  de  Guel- 
dres,  lieu  solitaire  et  conforme  a  son  humeur  sombre  et 
melancolique,  ou  d'ailleurs  il  trouvoit  le  plus  de  facilite 
pour  entretenir  ses  correspond ances  secretes.  Le  dc'plaisir 
qu'il  avbit  eu  Tan  nee  precedente  de  voir  prendre  Mons 
en  sa  presence,  sans  avoir  pu  rien  faire  pour  le  secourir, 
donnoit  lieu  de  croire  qu'il  prendroit  des  mesures  pour 
se  mettre  hors  d'etat  de  recevoir  un  pareil  affront.  Et  en 
effet,  il  pretendoit  avoir  si  bien  dispose  toutes  choses, 
qu'il  pouvoit  assembler  en  pen  de  jours  toutes  les  forces 
de  son  parti,  ou  pour  tomber  sur  les  places  dont  il  juge- 
roit  a  propos  de  faire  le  siege,  ou  pour  courir  au  secours 
de  celles  que  la  France  entreprendroit  d'attaquer. 

Ainsi,  en  attendant  la  saison  propre  pour  agir,  il  affec- 
toit  de  mener  a  Loo  une  vie  fort  tranquille,  y  prenant 
presque  tons  les  jours  le  divertissement  de  la  chasse,  et' 
paroissant  aussi  peu  emu  de  tons  les  avis  qu'il  recevoit 
des  grands  preparatifs  de  la  France  sur  mer  et  sur  terre, 
que  si  elle  eiit  ete  hors  d'etat  de  rien  entreprendre,  ou 
qu'il  eAt  ete  le  mattre  des  evenements.  Cette  tranquillito 
apparente,  k  la  veille  d'une  campagne  si  importante  pour 
les  deux  partis,  etoit  fort  vantee  par  ses  admirateurs,  qui 
I'attribuoient  k  une  grandeur  d'ame  extraordinaire;  et 
ses  allies  la  croyant  un  effet  de  sa  penetration  et  de  la 
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justesse  des  mesures  qu'ilavoit  prises  poor  assurer  le  sue- 
c^  de  ses  desseins,  se  moquoient  eux-m^mes  de  toutes 
les  inquietudes  qu^on  leur  vouloit  donner,  et  demeurpient 
dans  une  pleine  confiance  qu'il  ne  leur  pouvoit  arnver 
aucun  mal. 

Au  commencement  du  mois  de  mai,  ils  apprirent  que 
le  Roi,  suivi  de  toute  sacour,  etoit  arrive  aupr^s  de  Mons, 
ou  etoit  le  rendez-vous  de  ses  armees  de  Flandres^  En 
m^me  temps  ils  surent  qu'une  autre  armee  etoit  sur  les 
cdtes  de  Normandie,  pr^te  a  passer  la  mer  avec  le  roi 
d'Angleterre ;  qu*un  grand  nombre  de  batiments  de 
charge  etoient  a  la  Hogue,  avec  toutes  les  provisions  ne- 
cessaires  pour  faire  une  descente  dans  ce  royaume;  et 
qu'enfin  une  flotte  de  soixante  gros  vaisseaux,  destinee 
pour  appuyer  le  passage  et  le  debarquement  des  troupes, 
n'attendoit  a  Brest,  et  dans  les  autres  ports,  qu'un  vent 
favorable  pour  entrer  dans  la  Manche. 

Le  prince  d'Orange  commenca  alors  a  se  repentir  de 
sa  fausse  confiance.  D'un  cote,  il  previt  Torage  qui  alloit 
fondre  dans  les  Pays-Bas,  et  jugea  des  lors  qu*il  lui  seroit 
fort  difficile  de  Temp^cher ;  de  I'autre,  il  n'ignoroit  pas 
que  tons  les  ports  d' Angle terre  etoient  ouverts,  qu'il 
n'avoit  encore  ni  flottes  pour  couvrir  les  c6tes  du 
royaume,  ni  armee  pour  combattre  les  Fran9ois  a  la 
descente;  qu'il  leur  seroit  aise  d'aller  jusqu'a  Londres, 
oil  ils  trouveroient  la  plupart  des  seigneurs  mecontents 
de  lui,  et  les  peuples  fatigues  des  grandes  sommes  qu'il 
exigeoit  d'eux .  En  un  mot,  il  apprehendoit  que  le  roi  son 
beau-p^re  ne  trouv^t  autant  de  facilite  k  se  retablir  sur 
le  tr6ne,  qu*il  lui  avoit  ete  facile  de  Ten  chasser.  Dans 
cet  embarras,  il  feignit  pourtant  de  ne  songer  qu'a  sau- 

I.  Le  Roi  ^tait  parti  de  Versailles  le  10  mai  169a  ;  il  arriva  le 
1 7  mai  au  camp  de  Gevries,  pr^s  de  Mons. 
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ver  la  Flandre,  et  assembla  en  diligence,  et  avec  grand 
bruit,  un  corps  de  troupes  sous  Bruxelles.  Mais  en  meme 
temps  il  depecha  le  lord  Portland  k  Londres,  pour  con- 
certer  avec  la  princesse  d'Orange  et  avec  son  conseil  les 
moyens  de  garantir  TAngleterre  de  Tinvasion  des  Fran- 
cois. II  donna  ordre  qu'on  armat  toutes  les  milices  du 
royaume,  et  qu'on  y  fit  repasser  les  troupes  restees  en 
Ecosse  et  en  Irlande ;  qu'on  arretdt  toutes  les  personnes 
soupconnees  d'intelligence  avec  les  ennemis ;  et  qu'enfin 
on  assemol^t  la  plus  nombreuse  armee  qu'on  pourroit, 
tant  pour  contenir  le  dedans  dti  royaume ,  que  pour 
border  les  c6tes  ou  Ton  soupconnoit  que  les  Francois 
voudroient  tenter  la  descente.  Surtout  il  pressa  Tarme- 
ment  de  ses  flottes,  et  voulut  qu'on  y  travaillat  nuit  et 
jour,  n'epargnant  pour  cela  ni  Fargent  des  Anglois  et  des 
HoUandois,  ni  celui  de  tons  ses  allies.  Non  content  de 
ces  precautions,  il  fit  remarcher  a  Willemstat,  entre 
Tembouchure  de  TEscaut  et  de  la  Meuse,  une  partie  des 
regiments  qu'il  avoit  amenes  d'Angleterre,  pour  etre  en 
etat  d'y  repasser  au  premier  ordre,  et  commanda  qu'on 
lui  ttnt  un  vaisseau  tout  pr6t  pour  y  repasser  lui-m^me. 
Toutes  ces  precautions  etoient  un  pen  tardives,  et  cou- 
roient  risque  de  lui  ^tre  absolument  inutiles,  si  les  vents 
eussent  ete  alors  aussi  favorables  aux  Franfois  quails  leur 
etoient  contraires. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Roi,  durant  cinq  jours,  ayant 
assemble  ses  armees  dans  les  plaines  de  Gevries ,  entre 
les  rivieres  de  Haisne  et  de  Trouille,  il  en  fit,  le  vingt- 
uni^me  de  mai*,  la  revue  generale.  II  les  trouva  com- 

I .  Racine,  dans  sa  Lettre  a  Boileau  dat^c  f  Au  camp  de  GeTries, 
le  91^  mai,  »  ^crit :  c  Le  Roi  fit  hier  la  rerue  de  son  arm^e  et  de 
celle  deM.de  Luxembourg.  »  Cette  revue  g^n^rale  eut  done  lieu 
le  90,  et  non  le  ai.  II  est  vrai  que  dans  la  Gazette  du  8  juillet  169a 
{Journal  du  tUge  de  Namur,  p.  3a5)  on  lit :  «  Le  9i,  il  fit  la  revue 
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plates,  et  dans  le  meilleur  ^at  qa'il  pouvoit  aouhaiter.  II 
trouva  aussi  que,  conformement  ^  ses  ordres,  on  avoit 
charge  a  Mons  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  plus 
de  six  mille  chariots  tires  des  pays  conquis  :  tellement 
qu^il  se  vit  en  etat  de  se  mettre  en  marche  deux  jours 
aprds  cette  revue. 

L'armee  destinee  pour  faire  le  siege  de  Namur,  et  qu*il 
avoit  resolu  de  commander  en  personne,  etoit  de  qua- 
rante  bataillons  et  de  quatre-vingt-dix  escadrons.  L'autre 
armee,  commandee  par  le  marechal  due  de  Luxembourg, 
composee  de  soixante~six  bataillons  et  de  deux  cent  neuf 
escadrons^,  devoit  tenir  la  campagne  et  observer  les  en- 
nemis,  qui  k  cause  de  cela  Font  depuis  appelee  Tarmee 
d'observation. 

Les  lieutenants  generaux  de  Farmee  du  Roi  itoient  le 
due  de  Bourbon,  le  comte  d*Auvergne,  le  due  de  Yilleroy, 
le  prince  de  Soubize,  les  marquis  de  Tilladet  et  de  Bouf- 
flers  et  le  sieur  de  Rubentel.  Le  marquis  de  BouiBers 
^toit  nomme  aussi  pour  commander  une  autre  armee  que 
dans  ce  temps-1^  m^me  il  assembloit  dans  le  Condroz^. 

des  troupes.  »  Mais  dans  celle  du  94  ™^  169a,  p.  a 5 a,  les  infonna- 
tions  sont  d^accord  avec  celles  de  la  Lettre  de  Racine  :  «  Le  ao,  il 
fit  la  revue  des  deux  armies.  >  Le  Mercure  galant  {Siege  de  Neunur, 
p.  ag)  donne  a  la  revue  la  date  du  ai. 

I.  «  Son  arm^e  [eeile  de  Luxembourg)  est  de  soixante^six  batail- 
lons et  de  deux  cent  neuf  escadrons.  »  (Lettre  de  Racine  a  Boileau, 
a  I  mai  169a.)  —  <c  L'armee  de  Sa  Majesty,  qui  est  de  quarante  ba- 
taillons et  de  quatre-vingt-dix  escadrons,  s'^tendoit  sur  la  gauche  de 
Saint-Symphorien ;  celle  que  commande  le  marechal  de  Luxembourg 
tenoit  depuis  Auray  jusqu'aux  hautes  Estines. . . .  EUe  est  de  soixante- 
six  bataillons  et  de  cent  quatre-vingt-onze  escadrons.  »  (Gazette  du 
a4  nud  169a.)  —  On  voit  qu'il  y  a  une  difT(^rence,  mais  peu  conside- 
rable, entre  les  cbifYres  des  diverses  relations. 

a.  La  Gazette  du  8  juillet  169a,  p.  3a6,  nomme  aussi  le  Condros,  a 
Toccasion  de  Pinvestissement  de  Namur :  «  Le  marquis  de  Bou£Qers, 
qui  ^toit  dans  le  Condras  avec  son  arm^e,  Pinvestit  en  m^me  temps.  » 
Autrefois  les  Gcndruses,  peuples  de  la  Ganle  Belgiqne,  voisins  de 
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Les  tnarechaux  de  camp  etoientleduc  de  Roquelaore,  le 
marquis  de  Montrevel,  le  sieur  de  Congis,  le«  comtes  de 
Montchevreuil,  de  Gasse  et  de  Guiscar,  et  le  baron  de 
Bresse.  Aureste,  le  dauphin  de  France,  le  due  d'Orl^ans, 
le  prince  de  Conde  et  le  marechal  de  Humieres  avoient  le 
principal  commandement  sous  le  Roi.  Le  sieur  de  Vau- 
ban,  lieutenant  general,  etoit  charge  de  la  direction  des 
attaques. 

Le  marechal  de  Luxembourg  avoit  pour  lieutenants 
generaux  le  prince  de  Conti,  le  due  du  Maine,  le  due  de 
Vandosme,  le  due  de  Choiseiiil,  le  comte  du  Montal,  et 
le  comte  de  Roses,  mestre  de  camp  de  la  cavalerie  le- 
g^re ;  et  pour  marechaux  de  camp,  le  chevalier  de  Van- 
dosme, grand  prieur  de  France,  les  marquis  de  la  Va- 
lette  et  de  Coigny,  les  sieurs  de  Yatteville  et  de  Polastron. 
Le  baron  de  Busca,  aussi  marechal  de  camp,  commandoit 
particulieremeut  la  maison  du  Roi.  Le  corps  de  reserve 
etoit  commande  par  le  due  de  Chartres. 

Ces  deux  armees  partirent  done  le  vingt-troisi^me  de 
mai.  Celle  du  marechal,  qui  etoit  campee  le  long  du  mis- 
seau  des  Estines,  alia  passer  la  Haisne  entre  Marian welz 
sous  Marimont  et  Mouraige,  et  campa  le  soir  a  Feluy  et 
a  Arquennes,  proche  de  Nivelle.  Celle  du  Roi  travei*sa 
les  plaines  de  Binche,  et  ayant  passe  la  Haisne  a  Car- 
nieres,  alia  camper  a  Capelle  d'Herlaimont,  le  long  du 
ruisseau  de  Pieton.  Le  Roi  menoit  avec  lui  une  partie  de 
son  artillerie  et  de  ses  munitions;  I'autre  partie,  accom- 
pagnee  d'uue  grosse  escorte,  alia  passer  la  Sambre  a  la 
Bussiere,  pour  marcher  a  Philippeville,  et  de  Ik  au  siege 
qui  devoit  ^tre  forme. 

la  for^t  des  Ardennes,  habita lent,  sur  les  bords  de  POurthe,  un  petit 
pays  qui,  dans  la  basse  latinite,  s'est  appele  Condrustum^  et  qui  an 
dix-septi^me  si^cle  faisait  partie  de  IVv^che  de  Liege,  sous  le  nom 
d'archidiaevne  de  Condros, 
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Le  lendemain  vingt-quatri^me,  le  marechal  alia  cam- 
per entxe  Tabbaye  de  Villers*  et  Marbais,  proche  de  la 
grande  chaussee;  et  le  Roi,  dans  la  plaine  de  Salnt- 
Amand,  entre  Ligny  elFleuru. 

La  nuit  suivante,  il  detacha  le  prince  de  Conde  avec 
six  mille  chevaux  et  quinze  cents  hommes  de  pied^  pour 
aller  investir  Namur  entre  le  ruisseau  de  Risnes  et  la 
Meuse,  du  cote  de  la  Hesbaye.  Le  sieur  Quadt,  avec  sa 
brigade  de  ca valeric,  Finvestit  depuis  ce  ruisseau  jusqu'a 
la  Sambre.  Le  marquis  de  BouiQers,  avec  quatorze  batail- 
Ions  et  quarante-huit  escadrons,  faisant  partie  de  Tarmee 
qu'il  assembloit,  pa  rut  en  m^me  temps  devant  la  place, 
de  r autre  c6te  de  la  Meuse ;  et  enfinle  sieur  de  Ximenes, 
avec  les  troupes  qu'il  venoit  de  tirer  de  Philippeville  et 
de  Dinant,  auxquelles  le  marquis  de  Boufflers  ajouta  en- 
core douze  escadrons,  investit  la  place  du  cote  du  ch&- 
teau,  occupant  tout  le  terrain  qui  est  entre  Sambre  et 
Meuse,  en  telle  sorte  que  Namur  se  trouva  en  meme 
temps  entoure  de  tons  c6tes. 

Le  vingt-cinqui^me,  Tarmee  du  marechal  de  Luxem- 
bourg alia  camper  sur  le  ruisseau  d'Aurenault,  dans  la 
plaine  de  Gemblours;  etcelle  du  Roi,  aupresde  Milmont 
et  de  Golzenne,  au  dela  des  Mazis,  d'ou  il  envoya  ordre 
au  marechal  de  detacher  le  comte  du  Montal  avec  quatre 
mille  chevaux,  pour  aller  se  poster  k  Longchamp  et  k 
Gennevoux,  proche  des  sources  de  la  Mehaigne;  et  le 
comte  de  Coigny,  avec  un  pareil  d^tachement,  pour  aller 


1 .  Dans  Pexemplaire  de  r^dition  de  169a  que  nous  ayons  eu  boub 
les  yeux,  iine  correction  a  la  main  a  chang^  le  nom  de  fillers  en 
celui  de  yilley.  On  trouve  en  effel  aur  la  Carte  particuU^re  des  mou- 
vements  fails  et  des  pastes  occupes...^  qui  est  jointe  a  cette  Edition, 
FiUey-F Abhaye ^  non  loin  de  yilUy-la-yille.  dependant  la  Gazette  Avl 
8  juillet  1693  (Journal  du  siege  de  Namur ^  p.  3a6)  et  le  Mercure  ga^ 
iant  (Siege  de  Namur ^  p.  3a),  nomment  Vahbaye  de  Fillers. 

'  J,  Racimb.  ▼  a  I 
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se  poster  a  Chasselet,  pr^s  de  Gharleroy.  Le  premier  de- 
voit  couvrir  le  camp  du  Roi  du  c6te  du  Brabant,  et  Tau- 
tre  favoriser  les  convois  de  Maubeuge,  de  Philippeville 
et  de  Dinant,  et  tenir  en  bride  la  gamison  de  Gharleroy 
et  les  corps  de  troupes  que  les  ennemis  y  pourroient  en- 
voy er. 

Le  vingt-sizi^me,  le  Roi  arriva  sur  les  six  heures  du 
matin  devant  Namur.  II  reconnut  d'abord  les  environs 
de  la  place  depuis  la  Sambre  jusqu*au  ruisseau  de  We- 
drin,  examina  la  disposition  du  pays,  les  hauteurs  qu^ii 
falloit  occuper,  et  les  endroits  par  oil  il  (alloit  faire  passer 
les  lignes.  II  donna  ses  ordres  pour  la  construction  des 
ponts  de  bateaux  sur  la  Sambre  et  sur  la  Meuse,  et  regla 
enfin  tout  ce  qui  concernoit  Tetablissement  et  la  siirete 
des  quartiers.  II  choisit  le  sien  entre  le  village  de  Flawine 
et  une  metairie  appclee  la  Roug&-Cense,  un  pen  au-des- 
sus  de  I'abbaye  de  Salzenne.  Ensuite  il  s'avanca  sur  la 
hauteur  de  cette  abbaye,  pour  considerer  la  situation  de 
la  place  et  les  ouvrages  qui  la  couvroient  de  ce  cdte-la. 
En  reconnoissant  tons  ces  endroits,  il  admira  sa  bonne 
fortune  et  le  peu  de  prevoyance  des  ennemis,  et  confessa 
lui-m^me  qu*en  postant  seulement  de  bonne  heurequinze 
mille  hommes,  ou  sur  les  hauteurs  du  chateau,  ou  sur 
celles  du  ruisseau  de  Wedrin,  ils  auroient  pu  faire  avor- 
ter  tons  ses  desseins,  et  mettre  Namur  hors  d*etat  d'etre 
attaque.  II  ordonna  au  comte  d^Auvergne  de  se  saisir  de 
Tabbayede  Salzenne,  etdes  moulinsqui  en  sont  proche  : 
ce  qui  fut  aussit6t  execute.  Le  marquis  de  Tilladet  eut 
aussi  ordre  de  visiter  tous  les  gues  qu^il  pouvoit  y  avoir 
dans  la  Sambre,  depuis  le  quartier  du  Roi  jusqu'a  la 
place;  et  le  marquis  d'Alegre,  avec  un  corps  de  dragons, 
fut  envoye  pour  se  saisir  du  passage  de  Gerbize,  poste 
important  sur  le  chemin  de  Huy  et  de  Liege  du  c6t6  de 
la  Hesbaye. 
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Gependant  Talarme  etoit  parmi  les  ennemis.  Gomme 
ils  igDoroient  encore  oh  aboutiroit  la  marche  du  Roi,  ils 
se  hatoient  de  renforcer  les  gamisons  de  toutes  leurs 
places.  Us  craignoient  surtout  pour  Charleroy,  ponr  Ath, 
pour  Liege,  et  pour  Bruxelles  mdme.  Mais  k  Fegard  de 
Namur,  Felecteur  de  Bavi^re,  se  confiant  41a  bont^  de  la 
place  et  k  la  grosse  gamison  qui  ^toit  dedans,  souhaitoit 
qu'il  prtt  envie  au  Roi  de  Tassi^ger.  Le  rendez-vous  de 
leur  armee  ^toit  auz  environs  de  Bruxelles,  et  il  y  arnvoit 
tons  les  jours  un  fort  grand  nombre  de  troupes  de  toute 
sorte  de  nations.  Elles  faisoient  d^j4  pr^s  de  cent  mille 
hommes,  dontle  principal  commandement  et  la  direction 
presque  absolue  etoient  entre  les  mains  du  prince  d'O- 
range,  Felecteur  de  Bavi^re  ^  n^ayant  dans  cette  arm^ 
qu*une  autorite  comme  subalteme.  On  pent  juger  com- 
bien  des  forces  si  prodigieuses  enfloient  le  coaur  des  con- 
fed^res.  Ils  demandoient  qu'on  les  ttl  marcher  au  plus 
vite,  et  se  tenoient  stirs  de  rechasser  le  Roi  jusque  dans 
le  coeur  de  son  royaume.  II  etoit  d'heure  en  heure  ezac- 
tement  inform^  et  de  leur  marche  et  de  leur  nombre,  et 
se  mettoit  de  son  cote  en  ^tat  de  les  bien  recevoir. 

L'armee  devant  Namur  ^oit  separ^e  par  les  deux  ri- 
vieres en  trois  principaux  quartiers,  dont  le  premier, 
c*est  k  savoir  celui  du  Roi,  occupoit  tout  le  c6t^  du  Bra- 
bant, depuis  la  Sambre  jusqu'a  la  Meuse ;  le  second,  qui 
etoit  celui  du  marquis  de  BouiBers,  s'etendoit  dans  le  Gon- 
droz,  depuis  la  Meuse  au-dessousde  Namur,  jusqu'a  cette 
m^me  riviere  au-dessus;  et  le  troisi^me,  sous  le  sieur  de 
Ximenes,  tenoit  le  pays  d^entre  Sambre  et  Meuse.  Au 
reste,  le  quartier  du  Roi  etoit  divise  en  plusieurs  autres 
quartiers;  car  outre  le  Dauphin  et  le  due  d^Orleans,  qui 

I .  Maximilien-Emmanael,  due  et  ^lecteur  de  BaTi^,  ayait  ^te 
nomm^  gouyerneur  des  Pays-Bas  espagnols,  en  1691,  apr^«  la 
mort  du  marquis  de  Castanaga. 
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campoient  tout  aupr^  de  sa  personne,  il  avoit  aussi  dans 
son  quartier  le  prince  de  Cond^,  le  marechal  de  Ha- 
mieres,  et  tons  les  lieutenants  generauz,  k  la  reserve  dn 
marquis  de  Boufflers;  et  ils  y  avoient  chacun  leur  poste 
ou  leur  quartier,  le  long  des  lignes  de  circonvallation. 

Le  Roi ,  d^  le  premier  jour,  donna  ses  ordres  pour 
faire  tracer  ces  li^es  sur  un  circuit  au  moins  de  cinq 
lieues.  EUes  commengoient  a  la  Sambre,  du  c6te  du  Bra- 
bant, un  pen  au-dessus  du  village  de  Flawine;  et  traver- 
sant  un  fort  grand  nombre  de  bois,  de  villages  et  de  mis- 
seaux,  en  de^^  et  au  delf^  de  la  Meuse,  passoient  dans 
la  fordt  de  Marlagne,  et  revenoient  finir  k  la  Sambre, 
entre  Tabbaye  de  Malogne  et  une  espece  de  petit  ch&teaa 
qu*on  appeloit  la  Blanche-Maison. 

Le  vingt-septidme,  c'est-4-dire  le  lendemain  de  Tar- 
rivee  du  Roi  devant  la  place,  il  alia  visiter  le  quartier 
du  prince  de  Conde,  entre  le  ruisseau  de  Wedrin  et  It 
Meuse,  et  y  vit  les  pares  d'artillerie  et  de  munitions.  De 
\k  s*etant  avanc^  avec  le  sieur  de  Vauban  sur  la  hauteur 
du  Quesne  de  Bouge,  qui  commande  d'assez  pres  la 
ville,  entre  la  porte  de  Fer  et  celle  de  Saint-Nicolas,  fai 
resolution  fut  prise  d'attaquer  cette  demiere  porte.  Ce 
mdme  jour  les  ponts  de  bateaux  furent  partout  acheves, 
et  la  communication  des  quaitiers  enti^rement  6tablie. 

II  restoit  encore  les  quartiers  de  Boufflers  et  de  Xi- 
menes  a  visiter.  Le  Roi  s  y  transporta  done  le  vingt-boi- 
tidme,  et  ayant  pass^  la  Sambre  a  la  Blanche-Maison,  et 
la  Meuse  au-dessous  du  village  de  Huepion,  reconnat 
tout  le  c6te  de  la  place  qui  regarde  le  Condroz,  reconnat 
aussi  le  faubourg  de  Jambe ,  oil  les  ennemis  s'etoient  re- 
tranches  au  bout  du  pont  de  pierre  qu'ils  y  avoient  sur 
la  Meuse;  et  ayant  remarque  le  long  de  cctte  riviere  une 
petite  hauteur  d'od  on  voyoit  a  revers  les  ouvrages  de  la 
porte  de  Saint-Nicolas  qui  est  de  Tautrc  c6t^,  il  com- 
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manda  qu'on  y  elevat  des  batteries.  Ces  demiers  jours 
et  les  suivants,  les  convois  d'artillerie  et  de  toute  sorte 
de  munitions  arriv^rent  de  Philippeville  par  terre ,  et  de 
Dinant  par  la  Meuse ;  et  on  commenca  k  cuire  le  pain 
dans  le  camp  pour  la  subsistance  des  deux  armees^. 

Ge  fut  vers  ce  temps-la  que  plusieurs  dames  de  qua- 
lite*  de  la  province,  qui  s'etoient  r^ftigi^es  dans  Namur, 
et  plusieurs  des  dames  m^mes  de  la  ville  firent  demander 
par  un  trompette  la  permission  d'en  sortir,  ce  qu'on  ne 
jugea  pas  a  propos  de  leur  accorder.  Mais  ces  pauvres 
dames  se  confiant  a  la  generosity  du  Roi ,  et  la  peur  des 
bombes  Temportant  en  elles  sur  toute  autre  considera- 
tion ,  elles  sortirent  a  pieH  par  la  porte  du  chateau ,  sni- 
vies  seulement  de  cpielques-unes  de  leurs  femmes,  qui 
portoient  leurs  hardes  et  leurs  enfants,  et  se  presen- 
tdrent  a  la  garde  prochaine.  Les  soldats  les  men^rent 
d'abord  a  la  Blanche-Maison ,  pr^s  des  ponts  qu'on 
avoit  faits  sur  la  Sambre,  d*ou  le  Roi,  qui  eut  pitie 
d*elles,  et  qui  les  (it  traiter  favorablement,  les  fit  con- 
duire  le  lendemain  k  Fabbaye  de  Malogne ,  et  de  la  a 
Philippeville. 

Vingt  mille  pionniers ,  commandes  dans  les  provinces 
conquises,  ^tant  arriv^  alors  a  I'armee,  ils  fiirent  aussi- 
t6t  employ^  aux  lignes  de  circonvallation,  aux  abatis  de 
bois  et  aux  reparations  de  ohemins. 

Les  assieg6s  avoient  encore  quelque  infanterie  dans  les 
bois  au-dessus  des  moulins  a  papier  de  Saint-Servais; 


I .  ff  Les  foun  ^tant  achev^s  de  batir  au  village  de  Flayinea,  pr^ 
de  la  Sambre,  on  commenca  a  y  cuire  du  pain  pour  Parm^e  du 
Roi  et  pour  celle  de  M.  de  Luxembourg.  »  (Mercure  galant^  Siege  de 
Namur^  p.  71.) 

a.  Elles  ^taient  au  nombrede  trente  ou  quarante,  d'apr^  le  Mer- 
cure galcuit^  qui  conte  cet  Episode  avec  plus  de  details,  dans  le  Siege 
de  Namur ^  p.  $9-65. 
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de  tranchee  sous  le  marquis  de  Tilladet,  lieutenant  ge- 
neral de  jour,  y  marcherent  T^pee  k  la  main,  et  I'empor- 
t^rent.  lis  prirent  aussi  une  petite  lunette  rev^tue,  qui 
d^fendoit  la  contrescarpe,  et  se  log^rent  en  tr^-peu  de 
temps  sur  ces  dehors ,  sans  que  les  ennemis,  qui  £bu- 
soient  de  leurs  autres  ouvrages  un  fort  grand  feu,  osas* 
sent  faire  aucune  tentative  pour  s'y  retablir.  On  leur 
tua  beaucoup  de  monde  en  cette  action. 

Le  soirdu  deuxieme  juin,  le  marquis  de  Boufflers  etant 
de  garde  a  la  tranchee,  on  s'apercut  que  les  assieges 
avoient  aussi  abnndonne  une  demi-lune  de  terre  qui  cou- 
vroit  la  porte  de  Saint-Nicolas.  Comme  le  fosse  n^eii 
etoit  pas  fort  profond ,  il  fut  bientdt  comble ,  et  quoique 
la  demi-lune  filt  fort  expos^e,  et  que  les  ennemis  tirassent 
sans  discontinuer  de  dessus  le  rempart ,  on  se  logea  en- 
core dans  cette  demi-lune  sans  beaucoup  de  perte. 

Les  batteries  basses  de  la  Meuse  continuoient  cepen- 
dant  k  battre  en  mine  la  branche  du  demi-bastion  et  la 
muraille,  qui  6toient,  comme  j'ai  dit,  le  long  de  cette 
riviere.  Comme  ses  eaux  etoient  alors  assez  basses,  on 
s*etoit  flatt^  de  pouvoir  conduire  une  tranchee  le  long 
d'une  langue  de  terre  qu'elle  laissoit  a  decouvert  au  pied 

Grison  d^origine,  et  qui  devint  en  1 678  lieutenant  g^n^ral  des  ar- 
mies du  Roi,  avait  M  charg^  en  1671  de  n^gocier  en  Suisse  la  le- 
v^e  de  plusieurs  regiments  pour  !e  service  de  la  France.  Par  com- 
mission du  17  f^vrier  167a,  il  en  eut  un  qui  porta  son  nom.  En 
1677,  son  fr^re  cadet,  Jean-Baptiste  Stoppa,  fut  colonel  d^un  autre 
regiment  Suisse,  compost  de  compagnies  franches,  et  qu^on  distin- 
gua,  par  le  nom  dejeune  Stoppa^  du  vieus  Stoppa  qui  ^tait  celui  de 
Pierre  Stoppa.  Le  regiment  du  vieux  Stoppa  faisait  partie,  au  si^ 
de  Namur,  de  la  brigade  de  Polier.  Apr^s  la  reddition  de  la  ville,il  J 
fut  mis  en  gamison.  Voyez  la  Chronologie  histori^ue-^Uitaire....  pv 
M.  Pinard  [S  volumes  in-4«,  Paris,  1760-1778),  tome  FV,  p.  3o5; 

et  VH'utoire  militalre  des  Suisses  au  service  de  la  Prance par  M.  le 

baron  de  Zur-Lauben  (8  rolumes  in-ia,  Paris,  1751-1753),  tome  I, 
p.  14a  et  143,  et  tome  III,  p.  148,  176  et  a3a. 
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du  rempart,  et  on  auroit  ainsi  attache  bient6t  le  mineur 
au  corps  de  la  place.  Mais  la  Meuse  s^etant  enflee  tout 
a  coup  par  les  grandes  pluies  qui  survinrent,  et  qui  ne 
discontinuerent  presque  plus  jusqu'a  la  fin  du  siege ,  on 
fat  oblig^  d'abandonner  ce  dessein,  et  de  s'attacher  uni- 
quement  aux  ouvrages  que  Ton  avoit  devant  soi. 

L*artillerie  ne  cessa ,  pendant  le  troisieme  et  le  qua- 
tri^me  juin,  de  battre  en  breche  la  face  et  la  branchc  du 
demi-bastion  de  la  Meuse,  et  y  fit  enfin  une  ouverture 
considerable.  Les  assieges  temoignoient  a  leur  air  beau- 
coup  de  resolution,  et  travailloient  meme  a  se  retrancher 
en  dedans.  Mais  on  les  voyoit  qui,  dans  la  crainte  vrai-. 
semblablement  d^un  assaut,  transportoient  dans  le  ch(l- 
teau  leurs  munitions  et  leurs  meilleurs  effets.  A  la  fin, 
comme  ils  virent  qu'on  etoit  deja  loge  sur  la  pointe  du 
demi-bastion,  le  cinqui^me  de  juin  au  matin,  le  due  de 
Bourbon  etant  de  jour,  ils  battirent  tout  a  coup  la  cha- 
made,  et  demanderent  ^  capituler.  Apres  quelques  pro- 
positions qui  iurent  rejetees  par  le  Roi,  on  convint,  entre 
autres  articles :  Que  les  soldats  de  la  gamison  entreroient 
dans  le  chateau  avec  leurs  families  et  leurs  effets ;  qu'il 
y  auroit  pour  cela  une  treve  de  deux  jours ,  et  que  pen- 
dant tout  le  reste  du  siege  on  ne  tireroit  point  ni  de  la 
ville  sur  le  chateau,  ni  du  chateau  sur  la  ville,  avec  liberie 
aux  deux  partis  de  rompre  ce  dernier  article  lorsqu'ils 
le  jugeroient  a  propos,  en  avertissant  neanmoins  qu'ils 
ne  le  vouloient  plus  tenir. 

La  capitulation  signee,  le  regiment  des  gardes  prit 
aussitdt  possession  de  la  porte  de  Saint-Nicolas.  Ainsi  la 
fameuse  ville  de  Namur,  defendue  par  neuf  mille  hommes 
de  garnison,  fut,  en  six  jours  d*attaque,  rendue  a  trois  ou 
quatre  bataillons  de  tranchee,  ou,  pour  mieux  dire,  ^  un 
seul  bataillon ,  puisqu'il  n'y  en  eut  jamais  plus  d'un  a  la 
tranchee  le  long  de  la  Meuse,  qui  fut  celle  par  ou  la  place 
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fat  emportee.  On  peut  mdme  remarquer  qu*oii  n'eut  pas 
le  temps  de  perfectionner  les  lignes  de  circonvallation, 
et  qu'^  peine  on  achevoit  d'y  mettre  la  demi^re  main, 
que,  la  ville  ^tant  prise,  Ton  (ut  oblige  de  les  raser  pour 
transporter  les  troupes  de  Tautre  c6te  de  la  Sambre. 

Pendant  que  la  ville  capituloit,  on  eut  nouvelles  qu'en- 
fin  les  alli^  s'avan9oient  tout  de  bon  pour  faire  lever  le 
siege.  Au  premier  bruit  que  le  Roi  6toit  devant  Namur, 
ils  s*6toient  h&t^s  d'unir  ensemble  toutes  leurs  forces.  Us 
avoient  depdche  aux  gen^raux  Flemming  et  Serclaes, 
dont  le  premier  assembloit  les  troupes  de  Brandebouig 
aux  environs  d* Aix-la-Chapelle ,  et  Tautre  celles  de  Liege 
dans  le  voisinage  de  cette  ville ,  avec  ordre  de  les  venir 
joindre;  et  le  prince  d*Orange  avecl  electeur  de  Baviere, 
k  la  t^te  de  Tarm^  conf<6deree ,  ayant  pass^  le  canal  de 
Bruxelles,  etoit  venu  camper  a  Dighom,  puis  &  Lefdael  et 
k  Wossem,  de  Ik  k  Tabbaye  du  Pare  et  au  chateau  d'He- 
verle,  prcs  de  Louvain.  U  s^jouma  quelque  temps  dans 
ce  dernier  camp ,  ou  pour  donner  le  temps  a  toutes  ses 
forces  de  le  joindre,  ou  n^osant  s^engager  trop  avant  dans 
le  pays,  ni  s'^loigner  de  la  mer,  dans  Tinquietude  ouil 
6toit  de  la  descente  dont  TAngleterre  ^toit  menacee.  II 
apprit  enfin  que  sa  flotte,  jointe  k  celle  de  Hollande,  fai- 
sant  ensemble  quatre-vingt-dix  vaisseaux  de  guerre,  etoit 
k  la  mer  avec  un  vent  favorable;  et  qu*au  contraire  le 
comte  de  Tourville,  n'ayant  pu  £tre  joint  par  les  escadres 
du  comte  d'Estree,  du  comte  de  Chftteauregnaut ,  et  do 
marquis  de  la  Porte ,  n'avoit  que  quarante-quatre  vais- 
seaux, avec  lesquels  il  s'efforcoit  d'entrer  dans  la  Mancbe. 
Alors,  voyant  ses  affaires  vraisemblablement  en  siarett 
de  ce  c6t^la,  il  feignit  de  n'y  plus  songer,  et  ne  parla 
plus  que  dialler  secourir  Mamur. 

II  partit  des  environs  de  Louvain  le  cinqui^me  join, 
et  vint  camper  k  Meldert  et  k  Bauechem.  II  campa  le  len- 
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demain  sizi^me  anprte  de  Hougaerde  et  de  Tirlemont; 
le  septidme,  entre  Orp  et  Montenackem,  an  del^  de  la 
riviere  de  Ghete;  et  enfin  le  huiti^me,  sur  la  grande 
chaassee  entre  Thinnes  et  Breff,  k  la  vue  da  marechal  de 
Luxembourg.  La  prise  de  la  yille  ayant  mis  le  Roi  en  etat 
de  faire  des  detachements  de  son  armee ,  U  avoit  envoye 
a  ce  mar6chal  le  comte  d'Auvergne  et  le  due  de  Yilleroy, 
lieutenants  generaux ,  avee  une  partie  des  troupes  qui  se 
trouYoient  camples  du  c6t^  du  Brabant. 

Pour  lui,  la  tr^ve  qu'il  avoit  accordee  aux  assieges 
etant  expiree,  il  avoit  pass^  de  Tautre  c6te  de  la  Sambre, 
avec  ce  qui  lui  6toit  rest6  de  troupes  au  dela  de  cette  ri- 
viere. C*etoit  le  septi^me  de  juin  qu*il  quitta  son  premier 
camp  pour  en  venir  prendre  un  autre  entre  Sambre  et 
Meuse,  dans  la  for^t  de  Marlagne.  Yoici  de  quelle  ma- 
ni^re  ce  nouveau  camp  ^toit  dispose.  Le  quartier  du  Roi 
6toit  aupr^  d'un  convent  de  carmes ,  qu*on  appeloit  le 
Desert.  II  y  avoit  une  ligne  de  troupes  qui  s'etendoit  de- 
puis  Tabbaye  de  Malogne  sur  la  Sambre,  jusques  au  pont 
construit  sur  la  Meuse  k  Huepion.  Une  autre  ligne  de 
dix  bataillons,  qui  composoient  la  brigade  du  regiment 
du  Roi,  eut  son  camp  marque  sur  les  hauteurs  du  cha- 
teau, pour  en  occuper  tout  le  iront,  qui  est  fort  resserre 
par  les  deux  rivieres,  et  pour  rejeter  ainsi  les  ennemis 
dans  leurs  ouvrages.  Mais  il  n'^toit  pas  facile  de  les  d^- 
poster  de  ces  hauteurs ,  et  moins  encore  des  retranche- 
ments  qu'ils  y  avoient  faits  a  la  faveur  de  quelques  mai- 
sons,  et  entre  autres  d'un  hermitage  qu'ils  avoient  for- 
tifi6  en  forme  de  redoute.  Neanmoins  la  brigade  du  Roi 
eut  ordre  de  les  aUer  attaquer. 

Les  troupes,  qui  avoient  cm  ce  jour-U  n  avoir  autre 
chose  a  faire  qu'a  s'etablir  paisiblement  dans  leur  nou- 
veau camp,  et  qui,  dans  ce  moment-14,  portoient  leurs 
tentes  et  leurs  autres  hardes  sur  leurs  epaules ,  jet^rent 
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aussit6t  ^  terre  tout  ce  qui  les  embarrassoit,  pour  ne  gar- 
der  que  leurs  amies,  et  grimpant  en  bon  ordre  et  sur  un 
meme  front,  malgre  rextr^me  roideur  d'un  terrain  rabo- 
teux  et  inegal,  arriverent  sur  la  cr^te  de  la  montagne,  au 
travers  d*une  grfle  de  coups  de  mousquet,  que  les  enne- 
mis  leur  tiroient  avec  tout  Tavantage  qu'on  pent  s'ima- 
giner.  Le  soldat,  quoique  tout  hors  d'haleine,  renversa 
leurs  postes  avances ,  et  les  poursuivit  jusques  a  une  se- 
coude  hauteur,  non  moins  escarpee  que  la  premiere,  oil 
leurs  bataillons  eioient  ranges  en  bon  ordre  pour  les  sou- 
tenir.  Mais  rien  ne  put  arr^ter  la  furie  des  Francois.  Les 
bataillons  furent  aussi  chasses  de  ce  second  poste,  et 
menes  battant ,  Tepee  dans  les  reins ,  jusques  a  leurs  re- 
tranchements,  qui  meme  couroient  risque  d'etre  forces, 
si  le  prince  de  Soubize,  lieutenant  general  de  jour,  et  le 
sieur  de  Vauban,  rappelant  les  troupes,  ne  les  eussent 
obligees  de  se  contenter  du  poste  qu'elles  avoient  occupe. 
Cette  action,  qui  fut  fort  vive  et  fort  brillante  dans  toutes 
ses  circonstances,  coi!lta  k  la  brigade  du  Roi  douze  ou 
quinze  officiers,  et  quelque^  cent  ou  six-vingts  soldats, 
ou  tues  ou  blesses. 

Au8sit6t  on  travailla  k  se  bien  etablir  sur  cette  hau- 
teur, et  on  y  ouvrit  une  tranchee,  laquelle  fut  tons  les 
jours  relevee  par  sept  bataillons.  II  ne  fiit  pas  possible 
les  jours  suivants  d'avancer  beaucoup  le  travail,  tant  a 
cause  du  terrain  pierreux  et  difficile  qu'on  rencontra  en 
plusieurs  endroits,  que  des  orages  effroyahles  et  des 
pluies  continuelles  qui  rompirent  tons  les  chemins,  et 
les  mirent  presque  hors  d'etat  d'y  pouvoir  conduire  le 
canon.  On  ne  put  aussi  achever  les  batteries  qu'avec 

1.  Dans  r^itlon  de  if>9i,  quelque^  dans  ce  sens,  est  mis  ordi* 
nairement  au  pluriel  (ici  et  p.  344^  ligne  5,  et  p.  347,  ligne  4);  il 
est  cependant  imprim^  sans  f ,  conform^ment  a  I'usage  actuel,  dans 
une  phrase  qui  se  trouve  a  la  page  333  de  notre  Edition  (ligne  a  5). 
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d'extr^mes  difficultes.  Cependant  les  assieges  profitcrent 
pea  de  tous  ces  obstacles ,  et  firent  seulement  quelques 
sorties  sans  aucun  effet. 

Enfin,  le  treizi^me  juin,  les  travaux  ayant  ete  pousses 
jusqu^aux  retranchements,  il  fut  resolu  de  les  attaquer. 
La  contenance  fiere  des  eunemis,  qu*on  voyoit  en  bataille 
en  plusieurs  endroits  derriere  ces  retranchements ,  et  qui 
avoient  tout  Fair  de  se  preparer  k  une  resistance  vigou- 
reuse,  obligea  le  Roi  de  leur  opposer  ses  meilleures  trou- 
pes, et  de  se  transporter  lui-m^me  sur  la  hauteur,  pour 
regler  Tordre  de  Tattaque. 

Le  signal  donne  sur  le  midi,  deux  cents  mousquetaires 
du  Roi  k  la  droite,  les  grenadiers  a  cheval  a  la  gauche,  et 
huit  compagnies  de  gi*enadiers  d'infanterie  au  milieu, 
march^rent  aux  ennemis  Tepee  a  la  main,  soutenus  des 
sept  bataillons  de  tranchee  et  des  dix  de  la  brigade  du 
Roi,  qu  il  avoit  fait  mettie  en  bataille  sur  la  hauteur,  k 
la  t^te  de  leur  camp.  Les  assieges,  jusqu'alors  si  fiers, 
s'effrayerent  bientot.  lis  firent  seulement  leur  decharge, 
et  abandonnant  la  redoute  et  les  retranchements,  se  reti- 
rerent  en  desordre  dans  les  chemins  converts  des  ou- 
vrages  quails  avoient  derriere  eux.  lis  perdirent  plus  de 
quatre  cents  hommes\  la  plupart  tues  de  coups  de  main, 
et  entre  autres  plusieurs  ofiiciers  et  plusieurs  gens  de 
distinction.  Les  Fran9ois  eurent  quelque  cent  trente 
hommes,  et  quarante  tant  oiRciers  que  mousquetaires 
tu^  ou  blesses. 

Le  comte  de  Toulouze,  amiral  de  France,  jeune  prince 

I.  La  Gazetie  du  9  juillet  169  a  {Suite  du  journal  du  s'tige  de  Na- 
mut\,  p.  340)  clit  •  plus  de  cinq  cents  hommes.  »  EUe  compte  parmi 
les  ennemis  qui  furent  tues  dans  cette  affaire  du  i3  juin  don 
Francisco  Carlos  de  Castro,  fils  du  comte  de  Lemos,  grand  d'Es- 
pagne,  et  le  colonel  Rocafull.  Voyez  la  Letire  de  Racine  a  Boileau, 
Ju  camp  pr^s  de  Namur^  le  iS  ju'm  (169a). 
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ftge  de  quatorze  ans,  refut  une  contnsion  au  bras,  a  cote 
du  Roi,  et  plusieurs  personnes  de  la  cour  furent  aussi 
blessees  autour  de  lui.  Le  due  de  Bourbon,  qui  etoit  lieu- 
tenant general  de  jour,  donna  ses  ordres  ayec  non  moins 
de  sagesse  que  de  yaleur.  Les  troupes,  anim^es  par  la 
presence  du  Roi ,  se  signal^rent  a  Tenvi  Tune  de  I'autre ; 
et  les  moindres  grenadiers  de  Tarm^e  disput^rent  d'au- 
dace  avec  les  mousquetaires,  de  Taveu  des  mousquetaires 
m^mes.  On  accorda  aux  assieges  une  suspension  pour 
venir  retirer  leurs  morts;  mais  on  ne  laissa  pas,  pendant 
cette  treve ,  d^assurer  le  logement  et  dans  la  redoute  et 
dans  tons  les  retranchements  qu'on  venoit  d'emporter. 

Entre  ces  retranchements  et  la  premiere  enveloppe 
du  chateau,  nomm^e  paries  Espagnols  Terra-Nova^  on 
trouvoit,  sur  le  c6te  de  la  montagne  qui  descend  vers  la 
Sambre,  un  ouvrage  irr^gulier  que  le  prince  d'Orange 
avoitfait  construire  Tannic  precedente,  etqu^on  appeloit, 
a  cause  de  cela ,  le  Fort-Neuf^  ou  le  Fort-Guillaume. 
II  etoit  situe  de  telle  facon  que ,  bien  qu'il  parilt  moins 
eleve  que  les  hauteurs  qu'on  avoit  gagnees,  il  n'en  etoit 
pourtant  point  commande ;  et  il  sembloit  se  derober  et 
au  canon  et  ^  la  vue  des  assiegeants,  i  mesure  qu*ils  s'en 
approchoient.  Ce  fut,  de  toutes  les  fortifications  de  la 
place,  celle  dont  la  prise  coilta  le  plus  de  temps  et  de 
peine,  k  cause  de  la  grande  quantite  de  travaux  qu'il 
fallut  faire  pourTembrasser. 

La  nuit  qui  suivit  I'attaque  dont  nous  vcnons  de  parler, 
le  travail  fut  avanc^  plus  de  cinq  cents  pas  vers  la  gorge 
de  ce  fort.  Le  quatorzi^me,  on  s'etendit  sur  la  droite,  et 
Ton  y  dressa  deux  batteries,  tant  contre  le  Fort-Neuf  que 
contre  le  vieux  chateau.  Ce  m^me  jour,  les  assieges  aban- 
donn^rent  une  maison  retranchee,  qui  leur  restoit  encore 
sur  la  montagne;  et  ainsi  on  n'eut  plus  rien  devant  soi 
que  les  ouvrages  que  je  viens  de  dire. 
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Le  quinzi^me,  les  nouvelles  batteries  d^monterent 
presque  entierement  le  canon  des  assieges ;  mais  elles  ne 
firent  que  tr^-peu  d'effet  centre  le  Fort-Neuf . 

La  nuit  suivante,  on  ouvrit  au-dessus  de  I'abbaye  de 
Salzenne  une  nouvelle  trstnchee  pour  embrasser  ce  fort 
par  la  gauche,  et  le  travail  fiit  pousse  environ  quatre 
cents  pas. 

Pendant  qu^on  pressoit  avec  cette  viguenr  le  chateau 
de  Namur,  le  prince  d'Orange  etoit,  comme  j'ai  dit,  ar- 
rive sur  la  Mehaigne.  D  donna  d*abord  toutes  les  marques 
d'un  homme  qui  vouloit  passer  cette  riviere  et  attaquer 
Tarmee  du  marshal  de  Luxembourg,  pour  s*ouvrir  un 
chemin  a  Namur.  Plusieurs  raisons  ne  laissoient  pas  lieu 
de  douter  qu'il  n'eUt  ce  dessein  :  son  inter^  et  celui  de 
ses  allies,  Tetat  de  ses  forces,  sa  reputation,  k  laquelle  la 
prise  de  Mons  avoit  d^ja  donn^  quelque  atteinte;  en  un 
mot,  les  voeux  unanimes  de  son  parti,  et  surtout  les  pres- 
santes  soUicitations  de  T^lecteur  de  Bavi^re ,  qui  ne  pou- 
voit  digerer  Taffront  de  se  voir,  k  son  arrivee  dans  les 
Pays-Bas,  enlever  la  plus  forte  place  du  gouvemement 
qu'il  venoit  d'accepter. 

Ajoutez  a  toutes  ces  raisons  les  bonnes  nouvelles  que 
les  allies  avoient  recues  de  la  bataille  qui  s' etoit  donnee 
sur  mer  ^.  Car  bien  que  le  combat  n  eilt  pas  et^  fort  glo- 
rieux  pour  les  HoUandois  et  pour  les  Anglois,  mais  sur- 
tout pour  ces  derniers,  et  qu'il  fbt  jusqu'alors  inouT 
qu'une  armee  de  quatre- vingt-dix  vaisseaux,  attaquee 
par  une  autre  de  quarante-quatre ,  n^efit  fait ,  pour  ainsi 
dire ,  que  soutenir  le  choc ,  sans  pouvoir,  pendant  douze 
heures,  remporter  aucun  avantage,  neanmoins,  comme 
le  vent,  en  separant  la  flotte  de  France,  leur  avoit  en 
quelque  sorte  livre  quinze  de  ses  vaisseaux,  qui  avoient 

I.  Le  combat  de  la  Hogue,  Hti^  le  29  mai  169a. 
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ete  obliges  de  se  faire  ^houer,  et  oi!i  ils  avoient  mis  le 
feu,  il  y  avoit  toute  sorte  d'apparence  que  le  prince 
d'Orange  saisiroit  le  moment  favorable  oi!i  il  sembloit 
que  la  fortune  commenc^t  a  se  declarer  contre  les  Fran- 
cois. 11  reconnut  done,  en  arrivant,  tons  les  environs 
de  la  Mehaigne,  fit  sonder  les  gues,  posta  son  iiifante- 
rie  dans  les  villages  et  dans  tous  les  endroits  qui  pou* 
voient  favoriser  son  passage,  et  enfin  fit  jeter  une  infi- 
nite de  ponts  sur  cette  riviere.  On  remarqua  pourtant 
avec  surprise  que  dans  le  temps  qu'il  faisoit  con- 
struire  cette  grande  quantite  de  ponts  de  bois,  il  faisoit 
demolir  tous  les  ponts  de  pierre  qui  se  trouvoient  sur  la 
Mehaigne. 

Une  autre  circonstance  fit  encore  mieux  voir  qu'il 
n^avoit  pas  grande  envie  de  combattre.  Le  Roi,  qui  ne 
vouloit  point  qu'on  engageat,  d'un  bord  de  riviere  a 
Tautre ,  un  combat  ou  sa  ca valeric  n'auroit  point  eu  de 
part,  manda  au  due  de  Luxembourg  de  se  retirer  un  peu 
en  arriere,  et  de  laisser  le  passage  libre  anx  ennemis;  et 
la  chose  fut  ainsi  executee.  G'etoit  en  quelque  sorte  les 
defier,  et  leur  ouvrir  le  champ  pour  donner  bataille  s'ils 
vouloient.  Mais  le  prince  d'Orange  demeura  toujours 
dans  son  premier  poste,  tant6t  s^excusant  sur  les  pluies 
qui  firent  deborder  la  Mehaigne  pendant  deux  jours, 
tantdt  publiant  qu'il  feroit  p^rir  Tarmee  du  marechal  sans 
la  combattre,  ou  du  moins  qu'il  la  reduiroit  a  decamper, 
faute  de  subsistance. 

II  forma  neanmoins  un  projet  qui  auroit  ete  de  quelque 
eclat  s'il  eUt  reussi.  II  detacha  le  comte  Serclaes  de  Tilly, 
avec  cinq  ou  six  mille  chevaux,  du  c6te  de  Huy.  Ce  g^ 
neral,  ay  ant  pris  encore  dans  cette  place  un  detachement 
considerable  de  Tinfanterie  de  la  garnison ,  passa  la 
Mcuse,  qu'il  fit  remonter  a  son  infanterie,  dans  le  des- 
sein  de  couper  le  pont  de  bateaux  qui  etoit  sous  Namur, 
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et  qui  faisoit  la  communication  de  nos  deux  armees.  Lui 
cependant  marcha  ayec  sa  cavalerie  pour  attaquer  le 
quartier  du  marquis  de  Boufflers,  et  bnlkler  le  pont  de 
haute  Meuse,  avec  toutes  les  munitions  qui  se  trouve- 
roient  sur  le  port,  et  qu^on  avoit  fait  descendre  par  cette 
rivi^e.  Le  Roi  eut  bient6t  avis  de  ce  dessein  :  il  fit  forti- 
fier la  garde  des  ponts  et  le  quartier  de  Boufflers ;  et  ayant 
rappele  un  corps  de  cavalerie  de  Tarm^e  du  mar^chal,  il 
fit  sortir  ses  troupes  hors  des  lignes,  et  les  rangea  lui- 
m^me  en  bataille.  Mais  Serclaes,  qui  en  eut  le  vent,  re- 
touma  fort  vite  passer  la  Meuse,  et  alia  rejoindre  Tarmee 
confederee. 

Le  prince  d'Orange,  apr^  avoir  demeure  inutilement 
quelques  jours  sur  la  Mehaigne,  en  decampa  tout  a 
coup,  et  remontant  le  long  de  cette  riviere  jusque  vers 
sa  source,  vint  camper,  sa  droite  a  la  cense  de  Glinne, 
prte  du  village  d^ Asche ,  et  sa  gauche  au-dessus  de  celui 
de  Branchon. 

Le  marechal  de  Luxembourg,  qui  observoit  tons  les 
mouvements  des  ennemis  pour  regler  les  siens,  ne  les  vit 
pas  plus  t6t  en  marche,  que  de  son  c6te  il  remonta  aussi 
la  riviere,  en  telle  sorte  que  ces  deux  grandes  armees,  se- 
parees  seulement  par  un  mediocre  ruisseau ,  marchoient 
a  la  vue  Tune  de  Tautre,  eloignees  seulement  d'une  demi- 
portee  de  canon.  Celle  de  France  campa,  la  droite  ^ 
Hanrech,  la  gauche  a  Temploux,  ayant  a  pen  pr^  dans 
son  centre  le  viUage  de  Saint-Deny s. 

Le  prince  d'Orange  fit  encore  en  cet  endroit  des  de- 
monstrations de  vouloir  decider  du  sort  de  Namur  par 
une  bataille.  II  fit  flargir  les  chemins  qui  etoient  entre 
les  deux  armies,  et  envoy  a  T^lecteur  de  Baviere  pour 
reconnoitre  lui-m^me  le  camp  des  Francois.  L^electeur 
passa  la  riviere  k  Tabbaye  de  Bonefife,  et  se  mit  en  devoir 
d'observer  Tarmte  du  marechal;  mais  on  ne  lui  laissa 

J.  Raciub.  ▼  a  a 
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pas  le  temps  de  satisfeire  sa  ciuiosite,  et  il  fat  oblige  de 
repasser  fort  brusquement  la  Mehaigne  a  rapproche  de 
quelques  troupes  de  carabiniers,  qu^on  avoit  d^tachees 
pour  rdoigner  de  la  vue  des  lignes. 

A  dire  vrai ,  le  marechal  ne  fut  pas  fi9^clie  d*6ter  aux 
ennemis  la  connoissauce  de  la  disposition  de  son  camp, 
coupe  de  plusieurs  ruisseaux  et  de  petits  marais,  qui  ren- 
doient  la  communication  de  ses  deux  ailes  fort  difficile, 
et  d'ailleuTS  commande  de  la  hauteur  de  Saint-Denys, 
d'oix  les  ennemis  auroient  pu  incommoder  de  leur  canon 
le  centre  de  son  armee,  et  engager  enfin,  dans  un  pays 
serre  et  embarrasse  de  bois,  un  combat  particulier  d'in- 
&nterie,  ou  ils  auroient  eu  tout  Tavantage  du  lieu.  Le 
Roi,  qui  sut  Tinquietude  ou  il  etoit,  lui  enyoya  proposer 
un  autre  poste,  que  le  marechal  alia  reconnoitre;  et  il  le 
trouva  si  avantageux ,  que  sans  attendre  de  nouveaux 
ordres,  il  fit  aussitdt  marcher  son  armee;  il  n'attendit 
pas  m^me  son  artillerie ,  dont  les  cheyaux  se  tronvoient 
alors  au  fourrage,  et  se  contenta  de  laisser  une  partie  de 
son  infanterie  pour  la  garder.  II  pla^a  sa  gauche  au  cha- 
teau de  Milmont,  la  couvrant  du  ruisseau  d'Aurenault, 
et  ^tendit  sa  droite  par  Temploux  et  par  le  chateau  de  la 
Falize,  jusques  aupr^s  du  ruisseau  de  Wedrin,  au  dela 
duquel  il  jeta  son  corps  de  reserve  :  de  sorte  qu'il  se  trou- 
voit  tout  proche  de  Farmee  du  Roi,  et  tout  proche  aussi 
de  la  Sambre  et  de  la  Meuse,  d'od  il  tiroit  la  subsistance 
de  sa  cavalerie,  couvroit  enti^rement  la  place ,  et  redui- 
soit  les  ennemis  a  venir  Tattaquer  dans  son  front  par 
des  pkdnes  ouvertes  et  propres  a  faire  mouvoir  sa  cava- 
lerie, qui  etoit  superieure  en  toutes  choses  k  celle  des 
ennemis. 

II  fit  en  plein  jour  cette  marcbe,  sans  qu'ils  se  missent 
en  devoir  de  Tinquieter,  et  sans  qu'ils  se  presentassent 
settlement  pour  cliarger  son  arriere-garde.  Le  prince  d'O- 
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range  decampa  quelqnes  jours  apres.  II  passa,  le  vingt- 
(leuxi^me  de  juin,  le  bois  des  Ginq-Etoiles,  et  ayant  fait 
(aire  k  ses  troupes  une  extreme  diligence,  alia  se  poster, 
la  droite  a  Sombreff,  et  la  gauche  proche  de  Marbais,  sur 
la  grande  chaussee. 

Gette  d-marche,  qui  le  mettoit  en  6tat  de  passer  en 
un  jour  la  Sambre  pour  tomber  sur  le  camp  du  Roi,  au- 
roit  pu  donner  de  Tinquietudeiun  general  moins  vigilant 
et  moins  exp^rimente.  Mais  comme  il  ayoit  pense  de 
bonne  heure  a  tous  les  mouvements  que  les  ennemis 
pourroient  faire  pour  Finqui^ter,  il  ne  les  vit  pas  plus  t6t 
la  t^te  toumee  vers  Sombreff,  qu*il  envoya  le  marquis  de 
Boufliers  avec  un  corps  de  troupes  dans  le  pays  d^entre 
Sambre  et  Meuse;  et  apr^s  avoir  fait  reconnottre  les 
plaines  de  Saint-Gerard  et  de  Fosse,  qui  etoient  les  seuls 
chemins  par  oil  ils  auroient  pu  venir  a  lui,  il  ordonna  k 
ce  marquis  de  se  saisir  du  poste  d*Auveloy,  sur  la  Sam- 
bre. II  fit  en  m^me  temps  jeter  un  pont  sur  cette  riviere, 
entre  Tabbaye  de  Floreff  et  Jemeppe,  vers  Tembouchure 
du  ruisseau  d*Aurenault,  oix  la  gauche  du  marechal  de 
Luxembourg  etoit  appuy^e.  Par  ce  moyen,  il  mettoit  ce 
general  en  etat  de  passer  aisement  la  Sambre,  d^s  que 
les  ennemis  voudroient  entreprendre  la  m^me  chose  du 
c6te  de  Charleroy  et  de  Farsiennes.  La  seule  chose  qui 
^toit  k  craindre,  c'est  que  le  corps  de  troupes  qu'il  avoit 
donn^  au  marquis  de  Boufflers  ne  ftit  pas  suffisant  pour 
disputer  aux  ennemis  le  passage  de  la  Sambre,  et  que 
s*ils  le  tentoient  si  pr^s  de  lui,  on  n'eilt  pas  le  temps  de 
faire  passer  d'autres  troupes  pour  le  soutenir. 

Pour  obvier  k  cet  inconvenient,  le  marechal  eut  ordre 
de  lui  envoyer  son  corps  de  reserve,  qui  fut  suivi,  pen 
de  temps  apr^s,  des  brigades  d'infanterie  de  Champagne 
et  de  Bourbonnois,  etenfin  de  Taile  droite  de  sa  seconde 
ligne,  commandee  par  le  due  de  Yandosme.  Toutes  ces 
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troupes  (iirent  postees  sur  le  bord  de  la  Sambre,  procbe 
des  ponts  de  bateaux,  ^  portee,  ou  de  passer  en  tn&s-peu 
de  temps  dans  les  plaines  de  Fosse  et  de  Saint-Gerard, 
ou  de  repasser  a  Tarmee  du  marechal,  selon  le  parti  que 
prendroient  les  ennemis. 

Pendant  ces  differents  mouyements  des  armees,  les  at- 
taques  du  ch&teau  de  Namur  se  eontinuoient  avec  toute 
la  diligence  que  les  pluies  pouvoient  permettre,  les  trou- 
pes ne  temoignant  pas  moins  de  patience  que  de  valeur. 
Depuis  le  seizi^me  de  juin,  les  assieges  se  trouyoient  ex- 
tr^mement  resserr^  dans  le  Fort-Neuf,  ou  ils  commen- 
coient  mdme  d*dtre  enveloppes.  Le  matin  du  dix-sep- 
tieme,  ils  firent  une  sortie  de  quatre  cents  bommes  de 
troupes  espagnoles  et  de  Brandebourg  sur  Tattaque  gau- 
che, et  y  caus^rent  quelque  desordre.  Mais  les  Suisses, 
qui  y  etoient  de  garde,  les  repousserent  aussit6t,  et  reta- 
blirent  en  trds-peu  de  temps  le  travail.  II  y  eut  quarante 
ou  cinquante  bommes  tu^s  de  part  et  d'autre.  Le  dix- 
huiti^me  et  le  dix-neuyi^me ,  les  communications  du 
Fort-Neuf  avec  le  chateau  furent  presque  entierement 
6tees  aux  assieges,  et  leur  artillerie  rendue  inutile ;  et 
enfin  le  vingti^me,  toutes  les  communications  des  tran- 
chees  ^ant  acbevees,  on  se  yit  en  etat  d*attaquer  tout  a 
la  fois  et  le  fort  et  le  chateau.  Mais  comme  vraisembla- 
blement  on  y  auroit  perdu  beaucoup  de  monde,  le  Roi 
voulut  que  les  choses  se  fissent  plus  silkrement.  Ainsi  on 
employa  toute  la  nuit  du  vingtieme,  et  le  jour  suivant,  k 
^largir  et  k  perfectionner  les  travaux ;  et  le  soir  du  vingt- 
uni^me,  toutes  choses  etant  pretes  pour  Tattaque,  on 
resolut  de  la  faire,  mais  seulement  aux  dehors^  de  Tou- 
vrage  neuf . 

Huit  compagnies  de  grenadiers,  commandees  avec  les 

I .  Dans  I'^dition  de  Louis  Racine :  «  au- dehors.  » 
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8ept  des  bataillons  de  la  tranche,  commencerent  sur  les 
six  heures  a  occuper  tous  les  boyaux  qui  enveloppoient 
les  deux  ouvrages.  I^e  due  de  Bourbon  se  trouvoit  encore 
k  cette  attaqpe  lieutenant  general  de  jour,  se  croyant 
fort  oblige  k  la  fortune  de  ce  qu'en  un  m^e  siege  elle 
luidonnoittantd' occasions  de  s'exposer.  Le  signal  donne 
un  peu  avant  la  nuit,  il  fit  ayanoer  les  detachements  sou-* 
tenus  des  corps  entiers.  lis  marcherent  en  m^me  temps 
au  premier  chemin  convert,  et  en  ayant  chasse  les  as- 
sieges,  les  forcerent  encore  dans  le  second,  et  le  foss^ 
n'etant  pas  fort  profond,  les  ponrsuivirent  jusques  au 
corps  de  Touvrage,  dans  lequel  m^rae  quelques  soldats 
etant  months  par  une  fort  petite  br^che,  les  ennemis  bat- 
tirent  a  Tinstant  la  chamade,  et  leurs  otages  furent  en- 
voyes  au  Roi.  Mais  pendant  qu'ils  faisoient  leur  capitu- 
lation, on  ne  laissa  pas  de  travailler  dans  les  dehors  de 
Touvrage,  et  d'y  conomencer  des  logements  contre  le 
chkXeBu. 

Le  lendemain^  ils  sortirent  du  fort  au  nombre  de 
quatre-yingts  officiers  et  de  quinze  cent  cinquante  sol- 
dats en  cinq  regiments,  pour  etre  conduits  &Gand.  De  ce 
nombre  etoit  un  ingenieur  hollandois  nomme  QohomCf 
sur  les  desseins  duquel  le  fort  avoit  ete  construit;  et  il  en 
sortit  blesse  d'un  eclat  de  bombe.  Quelques  oflBciers  des 
ennemis  demand^rent  a  entrer  dans  le  vieux  chateau, 
pour  y  servir  encore  jusqu'a  la  fin  du  si^ge.  Mais  cette 
permission  ne  fiit  accordee  qu'au  seul  Wimberg,  qui 
commandoit  les  troupes  hollandoises. 

Le  Fort-Guillaume  pris,  on  donna  un  peu  plus  de  re- 
Iftche  aux  troupes,  et  la  tranch^e  ne  (ut  plus  reley^  que 
par  quatre  bataillons.  Mais  le  chateau  n'en  fut  pas  moins 


I.  SuiTant  la  Gazette  da  10  juillet  1693,  p.  353,  ce  fut  le  33,  a 
quatre  heures  apres  midi,  que  la  gamison  sortit. 


342  RELATION 

vivement  pvemk^  et  Ics  atlaqocs  aD^rent  fort  late,  n^etam 
plus  inqiiietees  par  aucone  diversioii. 

Des  le  vingt-troisi^ine,  on  Aew^  dans  la  goi^  dn  Fori- 
Neof  des  batteries  de  bombes  et  de  canon. 

lie  Yingt-^jDatrieme  et  le  Yingt-dnqoi^nie,  on  embraasa 
tont  le  front  de  Fonvrage  k  comes  qoi  faisoit,  comme  j*ai 
dit,  la  premiere  enveloppe  dn  chAteau ;  et  on  acheva  la 
commnnication  de  la  tranchee  qn'on  a^oit  oondoite  par 
la  droite  snr  la  bautenr  qni  regarde  la  Mease,  avec  k 
traneb^  qni  regardoit*  la  gancbe  dn  c6te  de  la  Sambre. 
Le  Roi  alia  le  vingt-cinqni^me  visiter  le  Fort-Nenf  et  les 
travanx.  Comme  il  avoit  remarqne  que  sa  presence  les 
avancoit  extremement,  il  fit  la  mtoie  chose  presqne  tons 
les  jonrs  snivants,  malgre  les  inconunodites  dn  temps  et 
Textr^me  diflSculte  des  cheminSy  s'exposant  non-senle- 
ment  au  monsquet  des  ennemis,  mais  encore  anx  Eclats 
de  ses  propres  bombes,  qui  retomboient  souvcnt  de  leurs 
ouvrages  avec  violence,  et  qui  tuerent  on  bless^rent  pin- 
sieurs  personnes  k  ses  c6tes  et  derri^re  lui. 

Le  vingt-sixi^me,  les  sapes  fnrent  ponas^es  jnsqn^an 
pied  de  la  palissade  du  premier  chemin  convert.  A  me- 
snre  qu*on  s'approchoit,  la  tranchee  devenoit  pins  dan- 
gerense  a  cause  des  bombes  et  des  grenades  que  les 
eanemis  y  faisoient  rouler  a  toute  heure,  surtout  du  cote 
da  fond  qui  alloit  tomber  vers  la  Sambre  et  qui  separoit 
les  deux  forts. 

Le  vingt-septi^me,  les  travaux  fnrent  perfectionn^. 
On  dressa  deux  nouvelles  batteries  pour  achever  de  mi- 
ner les  defenses  des  assieges,  pendant  que  les  autres  bat- 
toient  en  mine  les  pointes  et  les  faces  des  deux  demi> 


I.  Le  texte  de  P^dition  de  1693  porte  :  reganfe.  Sur  rexem- 
plaire  dont  nous  avons  fait  usage,  one  correction  a  la  main  a  sob- 
stitue  regardoit  a  regarde.  C'est  ^iridemment  avec  raison. 


DU  SI^GE  DE  NAMUR.  343 

bttstions  de  Touvrage;  et  on  disposa  enfin  toutes  choses 
pour  attaquer  &  la  fois  tous  leurs  dehors.  Tant  d'attaqnea, 
qui  86  succedoient  de  si  pres,  auroient  dtk^  ce  seinble, 
lasser  la  valeur  des  troupes;  mais  plus  elles  fatiguoient, 
plus  il  sembloit  qu^elles  redoublassent  de  vigueur;  et  en 
effety  cette  demi^re  action  ne  (ut  pas  la  moins  bardie  ni 
la  moins  eclatante  de  tout  le  siege.  Le  Roi  voulut  encore 
y  £tre  present,  et  se  pla^a  entre  les  deux  ouyrages.  Ainsi, 
le  yingt-buiti^me,  k  midi,  le  signal  donn^  par  trois  salves 
de  bombes,  neuf  compagnies  de  grenadiers  commandoes, 
avec  quatre  des  bataillons  de  la  trancbee,  marcherent 
avec  leur  bravoure  ordinaire,  Tepte  k  la  main,  aux  che- 
mins  converts  des  assieges.  Le  premier  de  ces  chemins 
se  trouvant  presque  abandonne,  elles  pass^rent  an  second 
sans  s'arr6ter,  tuOrent  tout  ce  qui  osa  les  attendre,  et 
poursuiyirent  le  reste  jnsqu'&  un  souterrain  qui  les  deroba 
a  leur  furie.  Les  ennemis  ainsi  chasses  reparurent  en 
grand  nombre  sur  les  brecbes,  quelques-uns  mSme  avec 
Tepee  et  le  bouclier,  et  s'effove^rent,  k  force  de  grenades 
et  de  coups  de  mousquet,  de  prendre  leur  reyancbe  sur 
nos  trayailleurs.  Cependant  quelques  grenadiers  de  la 
compagnie  de  Saillant  du  regiment  des  gardes  ayant 
Ote  conmiandes  pour  reconnottre  la  br^he  qui  Otoit  au 
demi-bastion  gauche,  ils  monterent  jusqu*en  bant  ayec 
beaucoup  de  resolution.  H  y  en  eut  un,  entre  autres,  qui 
.y  demeura  fort  longtemps,  et  y  recbargea  plusieurs  fois 
son  fusil  avec  une  intrepidity  qui  fut  admiree  de  tout  le 
monde^  Mais  la  brecbe  se  trouyant  encore  trop  escar- 

I .  c  Le  sieur  de  Saillant,  capitaine  au  regiment  des  gardes  fran- 
9oi8e8,  passa  le  foss^,  et  moDta  a  la  hr^lie  avec  huit  grenadiers. 
Cinq  autres  des  mdmes  gardes  j  monterent  le  plus  haut  quUl  leur 
fut  possible,  et  tir^rent  chacun  leurs  grenades  sur  les  ennemis  dans 
le  bastion.  Un  dVux  sVtant  d^tacb^  seul,  monta  par  trois  fois  au 
haut  de  la  br^he ,  tirant  tonjours  sur  les  ennemis.  A  la  demi^re 
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pte,  on  se  contenta  de  se  loger  dans  les  chemins  ooa* 
verts,  dans  la  contre-garde  du  demi-bastion  gaache,  dans 
nne  lunette  qui  etoit  au  milieu  de  la  courtine,  vis-4-vis 
du  chemin  souterrain ,  et  en  nn  mot  dans  tons  les  de- 
hors. La  perte  des  assieg^  monta  a  qnelque  trois  cents 
hommes,  partie  tues  dans  les  dehors,  partie  accabl^  par 
les  bombes  dans  Touvrage  m^me.  Les  assiegeants  n^eu- 
rent  gu^re  moins  de  deux  ou  de  trois  cents  tant  officiers 
que  soldats  tues  ou  blesses,  la  plupart  apres  Taction ,  et 
pendant  qu^on  travailloit  a  se  loger. 

Pen  de  temps  apres,  les  sapeurs  firent  la  descente  du 
fosse;  et  d^s  le  soir,  les  mineurs  furent  attaches  en  plu* 
sieurs  endroits,  et  on  se  mit  en  etat  de  faire  sauter  tout  a 
la  fois  les  deux  demi-bastions,  la  conrtine  qui  les  joignoit, 
et  la  branche  qui  regardoit  le  Fort-Neuf,  et  de  donner  an 
assant  general. 

Neanmoins,  comme  on  se  tenoit  alors  stir  d'emporter 
la  place,  on  resolnt  de  ne  faire  jouer  qa'k  la  derni^re  ex- 
tr^mit^lesfourneaux,qui  en  ouvrant  enti^rement  le  rem- 
part,  auroient  oblige  a  y  faire  de  fort  grandes  reparations. 
On  espera  qu'il  suf&roit  que  le  canon  elargtt  les  breches 
quHl  avoit  d6ja  faites  aux  deux  faces  et  aux  pointes  des 
demi-bastions;  et  c'est  a  quoi  on  travaillale  vingt-neu* 
vi^me. 

La  nuit  du  trenti^me,  le  sieur  de  Rubentel,  lieutenant 
general  de  jour,  fit  monter  sans  bruit  au  haut  de  la  brtehe 
du  demi-bastion  gauche  quelques  grenadiers  du  regiment 
Dauphin,  pour  epier  la  contenance  des  ennemis.  Ces 
soldats,  ayant  remarque  qu'ils  n'etoient  pas  fort  sur  leurs 
gardes,  et  qu*ils  s'etoient  m^me  retires  au  dedans  de 
Fouvrage,  appelerent  quelques autres  de  leurs  camarades, 

foU,  ii  tua  un  officier  espagnol  qui,  goutenu  de  plnsienn  autres, 
Tenoit  sur  lui.  »  (Gazette  du  lo  juiilet  1699,  p.  356.) 
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qni  £taiit  aussitdt  mont^,  ils  charg^rent  avec  de  grands 
cris  les  asu^g^,  et*  s'empar^rent  d'un  retranchement 
qu'ils  avoient  commence  a  la  gorge  du  demi-bastion,  oh 
ils  commenc^ent  ^  se  retrancher  enx-memes.  Geux  des 
ennemis  qui  regardoient  le  demi-bastion  de  la  droite, 
Yoyant  les  Francois  dans  Toavrage,  et  craignant  d'dtre 
coupes,  cherch^rent,  comme  les  autres,  leur  salut  dans 
la  fuite,  et  laiss^rent  les  assiegeants  enti^rement  maitres 
de  cette  premiere  enveloppe.  II  restoit  encore  deux  autres 
ouvrages  &  pen  pr^  de  m^me  esp^e,  non  moins  difficiles 
a  attaqaer  que  les  premiers,  et  qui  avoient  de  grands 
foss^  tr^s-profonds  et  taill^s  dans  le  roc.  Derri^re  tout 
oek,  on  trouToit  le  corps  du  chlkteau,  capable  lui  seul 
d'arrdter  longtemps  un  ennemi,  et  de  lui  faire  acheter 
bien  cher  les  demiers  pas  qui  lui  resteroient  k  faire. 

Mais  le  gouvemeur,  qui  vit  sa  gamison  intimidee  tant 
par  le  feu  continuel  des  bombes  et  du  canon  que  par  la 
valeur  infetigable  des  assiegeants,  reconnoissant  d'ailleurs 
le  peu  de  fonds  qu'il  j  avoit  &  faire  sur  les  vaines  pro- 
messes  de  secours  dout  le  prince  d'Orange  Fentretenoit 
depuis  un  mois,  ne  songea  plus  qu*a  faire  sa  composition 
a  des  conditions  honorables,  et  demanda  &  capituler. 

Le  Roi  accorda  sans  peine  toutes  les  marques  d^hon- 
neur  qu'on  lui  demanda ;  et  des  ce  jour,  une  porte  fut 
livr^e  a  ses  troupes.  Le  lendemain,  premier  jour  dejuillet, 
la  gamison  sortit,  partie  par  la  br^che,  qu'onaccommoda 
expr^s  pour  leur  en  faciliter  la  descente,  partie  par  la 
porte  vis-i-vis  du  Fort-Neuf.  Elle  ^toit  d'environ  deux 
mille  cinq  cents  hommes,  en  douze  regiments  d'infante- 
tie,  un  de  cavalerie,  et  quelques  compagnies  franches  de 
dragons,  lesquels,  joints  aux  seize  cents  qui  sortirent  du 
Fort-Neuf,  faisoient  le  reste  des  neuf  mille  deux  cents 
hommes,  qui,  comme  j*ai  dit,  se  trouvoient  dans  la  place 
au  commencement  du  siege.  Ils  pretendoient  qu'ils  en 
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avoient  perdu  bait  ou  neaf  cents  par  la  d^rtion ;  tout  le 
reste  avoit  peri,  dans  Tartillerie  ou  dans  les  attaques. 

Quelques  jours  avant  que  les  assi^gte  battiasent  la 
chamade,  les  confederes  etoient  partis  tout  &  coup  de 
Sombreff;  etau  lieu  de  faire  un  dernier  effort,  sinon  pour 
sanver  la  place,  au  moins  pour  sauver  leur  r^ntation,  ils 
avoient  enquelquesortetoum^ledos  a  Namur,  et  etoient 
all^  camper  dans  la  plaine  de  Brunehaut,  la  droite  & 
Fleuru,  et  la  gauche  du  c6t^  de  Frasne  et  de  liberchies. 
Pendant  le  sejour  qu'ils  y  firent,  le  prince  d'Orange  ne 
s'etoit  applique  qu'&  ruiner  les  environs  de  Charleroy, 
comme  si  des  lors  il  n' avoit  plus  pense  qu*a  emp^ber  le 
Roi  de  passer  k  de  nouvelles  conqu^tes. 

Enfin,  le  soir  du  dernier  jour  de  juin,  ils  apprirent  par 
trois  salves  de  Tarmee  du  martebal  de  Luxembourg  et  de 
celle  du  marquis  de  Boufflers,  la  triste  nouvelle  que  Na- 
mur  ^toit  rendu.  lis  en  tomb^rent  dans  une  consternation 
qui  les  rendit  comme  immobiles  durant  plusieurs  jours, 
jusque-la  que  le  marechal  de  Luxembourg  s'^tant  mis 
en  devoir  de  repasser  la  Sambre,  ils  ne  song^rent  ni  a  le 
troubler  dans  sa  marcbe^  ni  k  le  cbarger  dans  sa  retraite. 
II  vint  done  tranquillement  se  poster  dans  la  plaine  de 
Saint-Gerard,  tant  pour  favoriser  les  reparations  les  plus 
pressantes  de  la  place,  et  les  remises  d*artillerie,  de  mu- 
nitions et  de  vivres  qu'il  y  falloit  jeter,  que  pour  donner 
aux  troupes,  fatiguees  par  des  mouvements  continuels, 
par  le  mauvais  temps,  et  par  une  assez  longue  disette  de 
toutes  choses,  les  moyens  de  se  retablir. 

Le  Roi  employa  les  deux  jours  qui  suivirent  la  reddition 
du  cbateau  a  donner  tons  les  ordres  necessaires  pour  la 
stlrete  d'une  si  importante  conquete.  II  en  visita  tons  les 
ouvrages  et  en  ordonna  les  reparations.  II  alia  trouver  a 
Floreff  le  marechal  de  Luxembourg,  qu'il  laissoit  avec 
une  puissaute  armee  dans  les  Pays-Bas,  et  lui  expliqua 
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868  intentions  pour  le  reste  de  la  campagne.  11  d^cha 
diffi&rents  corps  pour  rAIlemagne,  et  pour  assurer  ses 
fronti^res  de  Flandres  et  de  Luxembourg.  II  avoit  deja 
quelque  quarante  escadrons  dans  le  pays  de  Cologne, 
sons  les  ordres  du  marquis  de  Joyeuse,  et  il  les  y  avoit 
fait  rester  pendant  tout  le  si^ge  de  Namur,  tant  pour 
faire  payer  les  restes  des  contributions  qui  etoient  dues, 
que  pour  obliger  les  souverains  de  ce  pays-Id  k  y  laisser 
anssi  un  corps  de  troupes  considerable  :  ce  qui  diminuoit 
d'autant  Tarmee  du  prince  d'Orange. 

Enfin,  tons  ses  ordres  ^tant  donnas,  il  partit  de  son 
camp  le  troisi^me  de  juillet,  pour  retoumer,  a  petites 
joumees,  a  Versailles,  d^autant  plus  satisfait  de  sa  con- 
qudte  que  cette  grande  expedition  etoit  uniquement  son 
ouvrage;  qu'il  Tavoit  entreprise  sur  ses  seules  lumi^res, 
et  executee,  pour  ainsi  dire,  par  ses  propres  mains,  k  la 
vue  de  toutcs  les  forces  de  ses  ennemis ;  que  par  Teten- 
due  de  sa  prevoyance  il  avoit  rompu  tons  leurs  desseins, 
et  fait  subsister  ses  armees;  et  qu'en  un  mot,  malgre  tous 
les  obstacles  qu^on  lui  avoit  opposes,  malgre  la  bizarre- 
rie  d'une  saison  qui  lui  avoit  ete  entierement  contraire, 
il  avoit  emport^,  en  cinq  semaines,  une  place  que  les  plus 
grands  capitaines  de  TEurope  avoient  jugee  imprenable, 
triomphant  ainsi,  non-seulement  de  la  force  des  rem- 
parts,  de  la  diiOEiculte  des  pays,  et  de  la  resistance  des 
hommes,  mais  encore  des  injures  de  Fair  et  de  Topinia- 
trete,  pour  ainsi  dire,  des  elements. 

On  a  parle  fort  diversement  dans  TEurope  sur  la  con- 
duite  du  prince  d'Orange  pendant  ce  siege;  et  bien  des 
gens  ont  voulu  p^n^trer  les  raisons  qui  I'ont  emp^che  de 
donner  bataille  dans  une  occasion  od  il  sembloit  devoir 
hasarder  tout  pour  prevenir  la  prise  d'une  ville  si  impor- 
tante,  et  dont  la  perte  lui  seroit  k  jamais  reprocb^e.  On 
en  a  m^me  allegue  des  motifs  qui  ne  lui  font  pas  hon- 
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near.  Mais  k  juger  sans  passion  d'an  prince  en  qui  I'on 
reconnott  de  la  yaleur,  on  pent  dire  qu'il  y  a  en  beau« 
coup  de  sagesse  dans  le  parti  qu*il  a  pris.  Uexperienoe  du 
pass^  lui  ayant  fait  connottre  combien  il  etoit  inutile  de 
s'opposer  a  un  dessein  que  le  Roi  conduisoit  lui-m^me,  il 
a  juge  Namur  perdu  d^s  qu'il  a  su  qu*il  Tassiegeoit  en 
personne.  Et  d'ailleurs,  le  voyant  aux  portes  de  Bruxelles 
avee  deux  formidables  armees,  il  a  cm  qu*il  ne  devoit 
point  basarder  un  combat  dont  la  perte  auroit  entratne 
la  ruine  des  Pays-Bas,  et  peut-^tre  sa  propre  mine,  par 
la  dissolution  d'une  ligue  qui  lui  a  tant  coOte  de  peine  a 
former. 


FIN   DR   LA    mELATION    DU    SI^GE    DB  If  AMUR, 


EPITRE 


MADAME  DE  MONTESPAN 


NOTICE. 


Vfyifre  qui  suit  se  troare  ea  t^te  des  OEuvres  dlverses  ttun  auteur 
de  sept  aiu^  oe  recueU  de  qaelques  lettres,  reflexions  morales,  etc., 
du  jeune  due  du  Maine,  qui  fat  offert  le  i*'  Janvier  1679  a  Mme  de 
Montespan,  et  dont  noos  avons  d^ja  parle  aux  pages  s37  et  238  de 
notre  tome  IV.  La  nous  arons  dit  d*apr^  quels  t^moignages  il  ne 
parsit  pas  douteux  que  Racine  ait,  aussi  bien  que  Boileau,  prdt^ 
son  concours  a  Mme  de  Maintenon  lorsqa*elle  pr^para  Fimpression 
du  petit  livre.  Nous  avons  cit^  le  Madrigal  que  Ton  regarde  arec 
tant  de  yraisemblance  comme  ^crit  par  notre  poSte.  A-t-on  autant 
de  motifs  de  croire  que  Mme  de  Maintenon  se  soit  ^alemenl  senrie 
de  la  plume  de  Racine,  pour  VApitre  a  Mme  de  Montespan? 

C'est  dans  F^dition  de  Luneau  de  Boisjennain  (tome  VI,  p.  4>7- 
419)  que  cette  EpUre  a  M  pour  la  premiere  fois  plac^e  parmi  les 
Owrages  aiirihuet  a  Racine,  Au  sujet  de  cette  attribution,  la  Prdface 
des  editeurs^  qui  est  aux  pages  869  et  870  du  mdme  tome,  dit  seule- 
ment :  «  Nous  avons  plac^  apr^  ces  deux  morceaux  (la  Harangue  de 
Cahbe  Colbert  et  le  Siege  de  Kamur)  une  ApUre  dedieatoire  faite  par 
Racine  au  nom  de  Mme  de  Maintenon,  que  quelques  gens  de  let- 
tres  lui  attribuent.  » 
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Les  <^itean  de  1807  ne  nous  en  apprennent  pas  beaacoup  plos 
dans  leiir  Avtriistement  (yojez  les  pages  35  et  36  de  letir  tome  VII). 
«  Cette  pi^e,  disent-ils,  qui  n^^tait  pas  sign^,  fit  bruit  dans  le 
monde,  et  fat  d'abord  attribute  a  Mme  de  Maintenon.  Mais  les  gens 
de  gout  ne  tard^rent  pas  a  penser  que  c'^tait  I'ouyrage  d'une  plume 
encore  plus  habile  et  plus  exerc^e  que  la  sienne.  Us  trouv^rent  que 
les  lonanges,  qui  n'j  ^taient  pas  m^nag^,  j  ^taient  cependant  pre- 
sentees avec  une  delicatesse  et  relev^es  par  une  grace  d'expression 
et  une  Tari<$t<$  de  toumure  qui  leur  donnait  tout  le  piquant  de  la 
nouveaut^.  lis  en  conclurent  que  Mme  de  Maintenon  avait,  dans  oette 
occasion,  emprunt^  le  secours  de  T^rivain  le  plus  distingu^  de  son 
si^Ie,  de  celui  qui  avait  le  mieux  ^tudi^  les  finesses  de  la  langue,  et 
qui  en  connaissait  le  mieux  toutes  les  ressources.  Cette  pi^oe  a  n^an- 
moins  M  ins^r^e  dans  le  recueil  des  Lettres  de  Mme  de  Maintenon 
donne  en  lySi '  [par  la  BeaumfelU)\  mais  Tediteur  des  OEuvres  com' 
pUusde  Racine^  public  en  1768,  n*a  pas  balance  a  la  comprendre 
dans  son  Edition,  »  Les  auteurs  de  cet  Avertissement  parlenttr^s-bien, 
ce  nous  semble,  et  avec  beaucoup  de  justesse,  des  qualit^s  litt^raires  de 
cette  ip&re^  qui  disposent  a  la  croire  roeuTre  de  Racine  ;  mais  quant 
aux  t^moignages  positifs,  ils  n*en  all^guent  ancun.  Us  s'en  rappor- 
tent  a  Luneau  de  Boisjermain,  et  a  des  gent  de  godt,  que  d'ailleurs 
ils  ne  nomment  pas.  Geofiroy  ^tait  plus  dispose  que  les  ^teurs  de 
1807  k  Clever  des  doutes  sur  Tauteur  de  VApitre  ii  Mme  de  Montee^ 
pan.  c  h'Apitre,  dit>il  dans  sa  Preface  (tome  VII,  p.  7),  est  an  nom 
de  Mme  de  Maintenon :  on  y  troure  beaucoup  d'esprit,  des  <9oges 
du  Roi  toum^s  de  la  mani^re  la  plus  fine ;  mais  il  me  semble  qu'il 
n'y  a  rien  qui  soit  au-dessus  de  la  port^e  de  Mme  de  Maintenon  : 
une  pareille  femme  n*avoit  pas  besoin  de  secretaire.  » 

M.  Aim^-Martin,  an  contraire,  qui  a  reproduit  dans  son  ^tion 
VAvert'uMment  de  celle  de  la  Harpe,  en  adopte  Popinion  sur  Tattri- 
bution  a  Racine  de  Vipitre  dedicatoire ;  il  est  mtee  plus  afi&rmatif, 
sans  proposer  toutefois  de  nouvelles  preuves.  Dans  une  note  au  bas 
de  la  page  443  de  son  tome  VI  (Edition  de  1844)  il  dit :  «  Cette 
tpitre  fut  d'abord  attribu^  a  Mme  de  Maintenon ;  mais  elle  est 
^videmment  de  Racine.  »  Nous  ne  saurions  nous  oontenter  d'une 
decision  dont  les  motifs  ne  sont  pas  donn^.  II  faut  sortir  du  vague 
ou  sont  rest^s  les  precedents  editeurs. 

1 .  U  y  a  la  une  erreur  de  date.  La  premiere  edition  donnee  par  la  Bean- 
melle  parut  en  17 5a,  a  Nancy,  en  deox  ▼olomes  in-ia. 
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Itipitrey  quoique  sans  signature  dans  les  OBuvres  diperses  ttun  au- 
teur  de  sept  ans,  4tait  4mte  cependant  comme  au  nom  d'line  femme, 
qui  n'aorait  pa  dtre  que  Mme  de  Maintenon.  On  crut  m^me  tout 
d*abord  qu'elle  en  ^tait  I'auteur  en  efTet.  Au  tome  III  des  NowelUs 
de  la  rdpuhlique  des  lettres^  imprim^  a  Amsterdam  en  i685,  I'^cri- 
vain  (Bayle  sans  doute)qui  rend  compte,  a  la  date  de  f^vrier  i685, 
article  ix,  p.  198  et  suivantes,  des  QEuvres  diverses  d^un  auteur  de 
sepi  one  J  s^exprime  ainsi  a  la  page  197  :  «  [Ce  livre]  est  d^di^  a 
Mme  de  Montespan,  et  selon  toutes  les  apparences  c'est  Mme  de 
Maintenon  qui  a  fait  Vipitre  dedlcato'ire.  EUe  est  toum^e  de  la  ma- 
niere  du  monde  la  plus  delicate.  II  semble  qu'on  n'y  touche  pas, 
ou  qu*on  ne  Teuille  quV£Qeurer.  Cependant  on  loue  jusqu'au  vif, 
et  on  va  loin  en  peu  de  paroles.  »  Les  apparences  ne  tromp^rent 
pas  longtemps  les  personnes  bien  inform^es.  Dans  une  autre  Edi- 
tion du  mSme  rolume  des  NouvelUs  de  la  repuhlique  des  lettres^ 
donn^  ^galement  a  Amsterdam,  mais  I'ann^e  suivante,  cette  note 
sur  le  passage  que  nous  venons  de  citer  fut  ajout^e  au  bas  de  la 
page  ao7  :  «  On  a  su  depuis  qu'elle  (Vipltre)  a  6t4  compos^e  par 
M.  Racine,  mais  cVst  pour  Mme  de  Maintenon.  »  Ce  t<^moignage 
est  remarquable  par  sa  date.  D^s  Tann^e  1686,  on  regardait  Racine 
comme  le  veritable  auteur  de  VApitre  dedicatoire. 

L'autorit^  de  Cizeron-Rival,  qui  a  ^crit  beaucoup  plus  tard,  n'a 
pas,  il  s'en  faut,  le  m^me  poids.  Cependant  a  Foccasion  du  Madrid 
gal  tir^  des  mdmes  OBuvres  diverses  dTun  auteur  de  sept  ans^  et  ins^r^ 
dansnotre  tome  IV,  p.  a38,  nous  avons  dit  que  cette  autorit^  n'^tait 
pas  sans  quelque  valeur,  Cizeron  ayant  fait  usage  des  notes  recueil- 
lies  par  Brossette,  qu'avaient  foumies  a  celui-ci  ses  entretiens  avec 
Boilean.  Or  Toici  comment  Cizeron  parlede  Vtpitre  a  la  page  181 
deses  Becreations  Utteraires  publi^esen  1766:  «  Mme  Scarron....  fit 
imprimer  ce  petit  recueil  (les  OEuvres  diperses  d^un  auteur  de  sept  ans)^ 
et  le  d^dia  a  Mme  de  Montespan.  M.  Racine  en  fit  VipHre  dedica- 
toirej  qui  est  fort  belle,  et  que  Ton  sera  d^autant  moins  fach^  de 
trourer  ici  qu'elle  n'est  pas  imprim^e  dans  les  OBuvres  de  cet  au- 
teur. »  Le  texte  qui  est  ensuite  donnd  dans  les  Ricriations  litte' 
raires  diff^re  un  peu  de  celui  que  nous  avons  dans  les  QBuvres 
diperses  itun  auteur  de  sept  one. 

Sans  tenir  compte  de  Tafifirmation  trds-expresse  de  Pauteur  des 
^oupelles  de  la  rdpublujue  des  lettreSy  ni  de  celle  de  Cizeron-Rival, 
M.  le  due  de  NoaHles,  dans  son  Histoire  de  Mme  de  Sfaintenon  (tome  I, 
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a  la  note  de  la  page  477)  ^ition  de  184S),  incline  a  rerendiqner 
Vipiire  poor  Tilliistre  femme  dont  il  raconte  la  Tie.  «  M.  Charies 
Nodier,  dit-ii  (rojez  Milangts  tires  tttme  petite  bibliothique)^  a  cm 
que  cette  iLpitre  dedicatoire  avait  ^t^  compost  par  Racine,  et  ce  qui 
d^termina  son  opinion,  c^ett  que  dans  Texemplaire  qui  lui  appar- 
tenait  (des  OEuvres  diverse*  itun  muteur  de  sept  ans)^  le  nom  de  Racine, 
d*une  ^riture  qui  lui  parut  #tre  de  Racine  lui-m#me,  se  trouvait  an 
bas  du  deuxi^me  madrigal,  et  que  le  nom  de  Mme  de  Maintenon  se 
trouvait  de  la  m^me  main  an  bas  de  Vipitre;  d*ou  il  inS&re  que  Ra- 
cine amarqu^  de  cette  mani^re  les  deux  pieces  quHl  avait  compost, 
tout  en  mettant  le  nom  de  Mme  de  Maintenon  au  bas  de  la  lettre  oik 
elle  parle  en  son  propre  nom. . . .  Ce  raisonnement  parait  peu  con- 
cluant,  et  le  nom  de  Mme  de  Maintenon,  mdme  ^erit  par  Racine, 
pourrait  prouver  au  contraire  qu41  savait  que  la  lettre  ^tait  d'elie, 
et  qu'il  lerait  ainsi  sur  cet  exemplaire  Tanonyme  qn'elle  avait  gard^. 
Rien  ne  nous  d^montre  que  Mme  de  Maintenon  se  soit  crue  oblig^ 
d'emprunter  la  plume  de  Racine  pour  cette  ipCtre^  quVUe  ^toit  fort 
en  ^tat  de  r^diger  elle-mdme,  et  ou  Ton  reconnait  en  effet  la  grace 
ordinaire  de  son  stjie  et  un  ton  que  tout  autre  t^rivain  a  sa  place 
aurait  pris  difBcilement.  >»  Nous  aTons  dc^ja  parl^  (tome  IV,  p.  a38) 
de  cet  exemplaire  de  Charles  Nodier.  L'authenticit^  des  signatures 
qu*il  J  arait  trouv^es,  et  qui  lui  semblaieut  ^tre  de  la  main  de  Ra- 
cine, est  difficile  a  admettre,  puisque  Tune  d'elles,  nous  Tarons  dit, 
forcerait  d'attribuer  a  Racine  un  madrigal  qui  est  bien  plus  vrai- 
semblablement  de  Boileau.  II  faut  quelquefois  se  d^fier  des  autogra- 
phes  dont  Torigine  est  sans  preuves  suffisantes.  Mais  quand  I'ecri- 
ture  de  Racine  ne  laisserait  pas  de  doute  en  cette  occasion,  nous 
trouverions  assez  plausible  Pexplication  que  Charles  Nodier  donnait 
du  nom  de  Mme  de  Maintenon  mis  au  bas  de  Ytpitre.  \X  ^tait  na- 
turel  que  Racine  n'j  ^criyit  pas  le  sien,  et  qu^il  ne  d^pouillat  pas  de 
I  rhonneur  de  ce  petit  ouvrage  celle  a  qui  il  avait  prdt^  sa  plume.  On 

I  ne  reprend  pas  ce  qu^on  a  donn^. 

I  Mais  tout  raisonnement  paraitra  superflu  en  presence  d^un  t^- 

I  moignage  bien  moins  Equivoque  assur^ment  que  celui  de  I'exem- 

I  plaire   de  Charles  Nodier,  et   plus  irr^usable  encore  que   ceux 

I  dont  nous  avons  jusqu^ici  parl^.  Ce  t^moignage,  nous  Tavons  trouv^ 

I  au   tome   II,  p.  a6,  de  la  Correspondance  generale  de  Mime  de  Main- 

tenon,  puHi^e  par  M.  Lavall^e,  tome  qui  a  paru  en  t865,  et  que  par 
consequent  nous  ne  connaissions  pas  lorsque  a  4t4  imprimt^  notre 
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Notice  hiographique  tut  Jean  Macine.  Autrement  nous  n'y  aurions  pas, 
k  la  page  io8,  parM  sons  nne  forme  aiusi  dubitatiTe  du  veritable 
autear  de  Vtpitre  dediaUoire.  On  sait  que  M.  LaTall<$e  a  eu  entre 
les  mains  I'exemplaire  des  Lettres  de  Mme  de  Maintenony  publi^es  par 
la  Beaomelle,  qui  a  appartenu  k.  Louis  Racine,  et  sur  leqnel  celui- 
<£  a  <^rit  quelques  remarques.  Dans  la  Note  preliminaire  que  M.  La- 
rall^e  a  mise  en  tdte  de  Vipitre  dont  nous  nous  occupons,  il  dit  : 
«  Louis  Racine  ^crit  a  la  marge  de  son  exemplaire  des  lettres  pu- 
bli^es  par  la  BeaumeDe  :  Cette  lettre  a  ^t4  faite  par  mon  ph'e.  »  Voila 
ce  qui  ne  laisse  plus  gu^re  d^incertitude.  Nous  devious  toutefois 
laisser  Vipitre  a  Mme  d€  Montespan  parmi  les  Outrages  attribues^  avec 
tons  les  Merits  que  Racine  a  destin^  a  paraitre  sous  un  autre  nom 
que  le  sien. 

Le  texte  que  nous  donnons  est  conforme  a  celui  du  rolume  in>4^, 
qui  a  pour  titre  :  OEuvres  diverses  d^un  auteur  de  sept  ans^  ou  :  Recueil 
des  outrages  de  M,  le  due  du  Mayiie^  qu^'U  a  fait  {sic)  pendant  Vann^e 
1677  et  dans  le  commencement  de  1678.  Le  second  de  ces  titres  se 
trouye  seulement  an  dixi^me  feuillet.  En  tdte  de  VApitre  dedica^ 
toire  il  n^y  a  que  ces  mots  :  A  Madame  de  Montespan.  Le  mot  Epistre 
est  en  titre  courant.  Nous  indiquerons  dans  les  notes  les  Tariantes 
tiroes  du  texte  de  Cizeron-Rival ;  parmi  ces  variantes,  plusieurs  tout 
au  moins  ne  sauraient  6tre  attributes  a  une  transcription  inexacte, 
et  elles  ont  quelque  int^rdt,  parce  que  le  texte  de  Cizeron  doit  venir 
d^une  ancienne  copie,  ou  Ton  pent  conjecturer  que  se  trouTait  la 
premiere  redaction  de  VApUre^  avant  les  corrections  que  Fauteur  y 
fit  au  moment  de  Fimpression. 


MADAME   DE  MONTESPAN. 


Madamk, 

Voici  le  plas  jenne  des  autenrs  qui  vient  vous  demander 
votre  protection  pour  ses  onvrages.  II  auroit  bien  voiilu  at- 
J.  RAcm.  V  a3 
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tendre  pour  les  mettre  an  jour^  qu'il  edt  hnit  ans  accomplis. 
Mais  il  a  eu  peiir  qu^on  ne  le  soup^onnAt  d'ingratiiude  s'il 
6toit  plas  de  sept  ans  an  monde  sans  vons  donner  des  marques 
pnbliqnes  de  sa  reconnoissance. 

En  effety  Madahe  ,  il  yous  doit  une  bonne  partie  de  tout  ce 
qu'il  est.  Quoiqu'il  ait  en  nne  naissance  assez  heurense,  et 
qn'il  y  ait  en  pen  d'aateurs  que  le  ciel  ait  regardes'  aussi  favo- 
rablement  que  lui ,  il  avoue  que  votre  conversation  a  bean- 
coup  aide  a  perfectionner  en  sa  personne  ce  que  la  nature 
avoit  commence.  S41  pense  avec  quelque  justesse,  s'il  s'ex- 
prime  avec  quelque  gr^ce,  et  s'il  sait  dejk  faire  un  assez  juste 
discernement  des  honunes,  ce  sont  autant  de  quality  qu'ii  a 
t&ch^  de  vous  derober.  Pour  moi,  Madame,  qui  connois  ses 
plus  secretes  pens^es ,  je  sais  avec  quelle  admiration  il  vous 
^oute ;  et  je  puis  vous  assurer  avec  vcrite  qu'il  vous  ^tudie  ' 
beaucoup  plus  volontiers  que  tons  ses  livres. 

Vous  trouverez ,  dans  Pouvrage  que  je  vous  presente ,  quel- 
ques  traits  assez  beaax  de  Thistoire  ancienne  *•  Mais  il  craint 
que,  dans  la  foule  d'evenements'  merveilleux  qui  sont  arriv^ 
de  nos  jours ,  vous  ne  soyez  guere  touchy  de  tout  ce  qu'il 
pourra  *  vous  apprendre  des  siecles  pass^.  11  craint  cela  avec 
d'autant  plus  de  raison ,  qu'il  a  eprouv^  la  m^me  cbose''  en 
lisant  les  livres.  Il  trouve  qaelquefois  Strange  que  les  hommes 
se  soient  fait  une  n^essit^  d'apprendre  par  cceur  des  auteurs 
qui  nous  disent  des  choses  si  fort  au-dessous '  de  ce  que  nous 
Toyons.  Comment  pourroit-il  ^tre  frapp^  des  victoires  des 
Grecs  et  des  Romains,  et  de  tout  ce  que  Florus  et  Justin  lui 
racontent*?  Ses  nourrices^^,  des  le  berceau,  ont  accoutume 

I.  «<  Pour  Ics  mettre  au  jour  »  manque  dans  Cizeron-Rival. 
a.  Dans  les  OEuvres  dherses  tTun  auieur  de  sept  ans,  il  y  a  regarde, 
Bans  accord. 

3.  «  Etje  Tois  avec  plaisir  qu^il  voas  ^tndie.  »  (CUeron-Bwal.) 

4.  «  Ancienne  »  manque  dans  le  texte  de  Cizeron-Rival. 

5.  t  Des  ^T^nements.  >  (Cizeron-Ri^al.) 

6.  «  De  ce  qu^l  pourra.  »  (ibidem.) 

y.  «  QaUl  a  ^piouv^  qu^il  pensoit  de  m#me.  »  (Ibidem.) 

8.   «  D'apprendre  par  coBur  des  r^cits  si  fort  au-dessous.  »  (Ibidem.] 

g.  «  Nous  racontent.  »  (Ibidem.) 

lo.   «  Les  nourrices.  »  (Ibidem.) 


A  MADAME  DE  MONTESPAN.  355 

ses  oreilles  a  de  pins  grandes  choses^  On  Ini  parle,  comme 
d'un  prodige ,  d'une  ville  que  les  Grecs  piirent  en  diz  ans. 
II  n'a  que  sept  ans,  et  il  a  dejk  yu  chanter  en  France  des  Te 
Deum  pour  la  prise  de  plus  de  cent  villes. 

Tout  cela,  Maoaub  ,  le  degoAte  un  peu  de  Tantiquit^.  1 1  est 
fier  naturellement.  Je  vois  bien  quUl  se  croit  de  bonne  mai- 
son.  Et  avec  quelques  6loges  qu'on  lui  parle  d' Alexandre  et 
de  C^sar',  je  ne  sais  s'il  voudroit  faire  aucune  comparaison 
avec  les  enfants  de  ces  grands  homroes.  Je  m'assure  que  vous 
ne  d^sapprouverez  pas  en  lui  cette  petite  fiert6 ,  et  que  vous 
tronverez  qu'il  ne  se  connoit  pas  mal  en  h^ros.  Mais  vous 
m'avouerez  aussi  que  je  ne  m'entends  pas  mal*  k  faire  des  pre- 
sents, et  que  dans  le  dessein  que  j^avois  de  vous  dedier  un 
livre,  je  ne  pouvois  choisir  un  auteur  qui  vous  fiit  plus  agrea- 
ble,  ni  a  qui  vous  prissiez  plus  d4nt6r^t  qu'^  celui-ci.  Je  suis, 
Madame  , 

Votre  tr^humble  et  tres-ob^issante  servante, 

xxxx*. 

I .  «  A  de  plus  grandes  actions.  »  (Cizeron'Mivat.) 
a.  «  Ou  de  C^sar.  »  (Ibidem.) 

3.  Les  Editions  de  Luneau  de  Boisjermain  (1768),  de  la  Harpe, 
de  GeofTroy  et  d^Aim^Martin  ont:  «  que  je  n^entends  pas  mal.  » 

4.  «  Votre  tr^s-humble  servante,  Scaaaov.  »  (Cizeron-Ritfol.) 


HARANGUE 


FAITK    AU    BOI 


PAR  L'ABBE  COLBERT 


NOTICE. 


Louis  RACin  a  place  cette  harangue  parmi  les  Ou9rages  attribuii* 
k  Jean  Racine^  aux  pages  81-89  da  Tolume  qu*il  a  fait  imprimer  en 
1747  ^^  appendice  a  ses  Memoires.  II  «  n'a  public  le  discours,  dit 
GeofTroy  (tome  VII,  p.  6),  que  parce  qu*il  Ta  trouT^  dans  lea  ma- 
nuflcrits  de  son  p^re.  »  L^assertion  de  cet  ^diteur  n'est  pas  justifiife. 
Nii]]e  part  Louis  Racine  ne  dit  rien  de  semblable.  L'^iteur  de  1807, 
d'ordinaire  plus  exact  que  GeofTroy,  ne  I'a  cependant  pas  ^t^  tout 
a  fait,  ce  nous  semble,  en  cette  occasion.  «  Les  personnes  les  mieux 
inform^es,  dit-il  dans  son  j4vertistemeni  (tome  VII,  p.  4)f  ^t  no* 
tamment  Boileau,  ont  assur^  que  ce  discours  arait  ^t^  compost  par 
Racine.  C'est  d^apr^  ce  tc^moignage  que  Louis  Racine  en  parie 
dans  ses  Mimoires  sur  la  rie  et  les  ourrages  de  son  p^re,  p.  loi.  t 
Dans  le  passage  que  Ton  cite  de  ses  Memoires,  et  qu^on  trouvera  a 
la  page  a5i  de  notre  tome  I,  Louis  Racine  n^all^gue  point  le  t^ 
moignage  de  fioileau  :  il  y  parle  seulement  de  queiques  persotmes 
eelairdes,  que  d^ailleurs  il  ne  nomme  pas.  An  dire  de  cea  personnes, 
Racine  <^tait  I'auteur  de  la  Harangue  au  Roi  qui  «  fut  prononc^ 
par  une  autre  bouche  que  la  sienne  en  i685,  et  se  trouve  dans 
les  Memoires  du  eUrge.  » 
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D^Alembert,  dam  Vtloge  de  Jacques-Nieoias  Coiheri  (tome  II  d« 
.  ^HUtvire  des  membres  de  PAcadimie  fran^oise),  dit  a  la  page  876 :  «  On 
aisure  qu^il  eat  recours  a  Racine  pour  composer  sa  harangue.  » 
Mais,  apr^s  Loois  Racine,  nons  ne  sanrions  voir  en  d^Alembert  un 
t^moin  nouveaa.  Une  note  qu'il  a  mise  an  has  de  la  m^me  page 
donne  a  croire  qa^il  ne  connaissait  d^autre  preuve  de  cette  attribu- 
tion a  Racine  que  le  passage  des  Memoires  de  son  fils,  et  Tinsertion 
da  discours  parmi  les  Ouvrages  atiribui*  que  celui-ci  avail  fait  im- 
primer  en  1747-  C^est  toajonrs  a  Louis  Racine,  et  a  lui  seal,  qn*il 
en  faut  revenir;  mais  son  autorit^  est  ici  d'un  grand  poids;  et 
quoiquHl  ne  veuille  rien  affirmer,  et  nous  laisse  ignorer  comment 
son  opinion  sVtait  form^e ,  il  est  Evident  qu^il  la  crojait  bien  fon- 
dee,  tenant  sans  doute  le  fait  de  bonne  source.  II  y  a  d^ailleors  dans 
la  harangue  an  m^rite  litt^raire  qui  est  une  preuve  d'un  autre 
genre,  et  tout  aussi  forte.  Sans  faire  tort  a  Pabb^  Colbert,  et  sans 
oublier  qu'il  <^tait  alors  depuis  sept  ans  d^ja  un  des  quarante  de 
TAcad^mie  fran^ise,  ou  il  ^tait  entr^  a  Page  de  vingt-quatre  ans, 
il  est  permis  de  douter  qu^il  edt  on  si  remarquable  talent  d'^crivain. 

Dans  les  diverses  Editions  des  OEuvres  de  notre  auteur  on  a  donn^ 
be  discours  d'apr^  le  texte  de  Louis  Racine.  Dans  oe  texte  cepen- 
dant  il  s^^tait  gliss^  quelques  inexactitudes.  Celui  que  le  lecteur 
trouvera  ici  est  conforme  a  T^dition  originate,  pi^e  in-4^  de  dix 
pages,  qui  a  pour  titre  :  Harangue  faite  au  Rojf  a  Versailiee  le  vingt  et 
iinjuillet  M,DC,LXXXr^  par  Monseigneur  rUlustrusime  et  reperendU- 
sime  Jacquw-Nioolas  Coibbrt,  archevesque  et  primat  de  Carthage, 
eoadjuteur  de  r€urckevesehd  de  Rouen,  Assiste  de  Mesteigmeurs  Us  arehe' 
pesques,  evesques  et  autres  deputes  de  CtusembUe  generate  teniie  a  Saint- 
Germain  en  Lajre  en  ladlie  annie  mil  six  cens  quatre^vingt'cinq.  En  pre- 
nant  congi  de  Sa  Majeste,  A  Paris,  de  Pimprimerie  de  Frederic  Leonard ^ 
imprimeur  ordinaire  du  Rojr,.,.  M.DCLXXXF,  Louis  Racine  renvoie 
aux  Memoires  du  elergd.  En  effet,  le  discours  de  Tabb^  Colbert  se 
trouve  aussi  a  la  page  798  du  Recueil  des  Actes,  Titres  et  Memoires  con* 
eernant  les  affaires  du  CUrgd  de  France^  a  Paris,  chez  Pierre  Simon^ 
M,DCC.XL,  C'est  de  ce  volume  (in-folio)  que  Louis  Racine  a  sans 
doute  fait  usage ;  mais  sa  transcription  n^a  pas  M  compl^tement 
fiddle,  puisque  ce  texte  de  1740  est  conforme  a  celui  de  i685.  Un 
troisi^me  texte  semblable  existe  aux  pages  248-s5i  du  Proceit-verbal 
de  PassemhUe  generate  du  clergi  de  France^  teniie  a  Saint-Germain  en 
Laye  au  Chasteauneuf^  en  Pannee  mil  sir  cens  quatrje^ingt-cinq.  A  Pa^ 
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rit,  chez  Frederic  Leonard,.,.  U.DC.IJCXXX^  on  rolume  in-folio. 

La  harangue  y  est  pr^^^  (p.  s48)  de  ces  quelques  mots  d^aver- 

tissement : 

«  Du  metme  jour  de  reler^  (samedi,  pingt-unUme  juiltet).  L'as- 

sembl^  s'estant  rendue   4  Versailles  dans  la  salle  des  ambassa- 

deurs  qui  avoit  est^  pr^ar^  pour  la  receroir,  et  Messieurs  les 

agens  Fa jant  avertie  que  le  Roy  estoit  prest  a  lujr  donner  audience, 

M.  le  marquis  de  Seignelay,  secretaire  d'Estat,  est  venu  la  prendre, 

ayeo  M.  le  marquis  de  Blainville,  grand  maitre  des  ceremonies; 

on  est  all^  k  la  chambre  du  Roy ;  les  gardes  estoient  en  haye  sons 

les  armes,  et  les  officiers  i  leur  teste.  Les  deux  battants  de  porte 

ouYerrs,  et  toutes  choses  dispos^es  en  la  mani^re  ordinaire,  Mon- 

seigneur  le  coadjuteur  de  Rouen  a  port^  la  parole  et  a  dit.  » 

Ces  anciennes  Editions  nous  apprennent,  comme  on  a  pu  le  remar^ 

^quer,  quePabb^  Colbert  pronon^a  son  discours  le  ai  juillet  i685.  La 

note  suivante,  qui  a  pass^  de  lYdition  de  1807  (tome  VII,  p.  34) 

dans  celle  de  Af.  Aim<^-Martin,  contient  done  une  Mdente  et  grare 

erreur:    «  Le  principal  objet  de  ce  discours  ^tait  de  remercier 

Louis  XrV  de  IVdit  du  as  octobre  x685,  portant  revocation  de 

celui  de  Nantes.  »  Comme  nous  Tavons  d^ja  fait  remarquer  dans 

VAvertiuement  plac^   en  t^te   de  notre  tome   I,   a  la  page  xix, 

M.  Aim^-Martin  a  aggrav^  Perreur  de  cette  note,  en  y  ajoutant 

quelques  lignes  ou  il  dit  que  le  plus  grand  po^^te  de  la  France  n  a 

pu  se  rendre  coupable  d*une  action  d^lorable,  et  qu^il  vaut  mieox 

croire  que  Louis  Racine  a  ^t^  mal  inform^.  II  faut  avoir  In  arec 

distraction  la  harangue  du  coadjuteur  de  Rouen,  pour  n*en  aroir 

pas  re^u  une  impression  toute  contraire.  D^Alembert  ne  s'y  est  pas 

tromp^.  n  a  ^t^  frapp^  des  corueUs  de  charUe  ivangelique  qn^avait 

fait  entendre  Tabb^  Colbert  dans  son  discours ;  il  y  a  trouv^  umt  U^ 

^on  important e  et  chretienne  donn<;e  au  Roi,  une  lecon  y raiment  digne 

du  minlstre  d'un  Dieu  de  paix.  Bien  loin  en  effet  d'encourager  les  tio- 

lences  de  la  pers^ution,  Torateur  disait  :  «  Quelque  int^r^  que 

nous  ayons  a  Fextinction  de  Th^ri^sie,  notre  joie  Temporteroit  pea 

sur  notre  douleur,  si  pour  surmonter  cet  hydre,  une  facheuse  n^ 

cessit^  aToit  forc^  votre  zMe  a  recourir  au  fer  et  au  feu,  comme  00 

a  he  oblig^  de  faire  dans  les  r^gnes  pr^^ents....  Nous  g^irions 

en  secret  sur  un  triomphe  qui,  ayec  la  d^faite  des  ennemis  de  TE- 

glise,  envelopperoit  la  perte  de  nos  fr^res.  »  Un  pareil  langage  en 

ce  temps-la  etait  assez  significatif ;  il  demandait  un  vrai  courage, 
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et  fait  honnenr  k  Racine  aussi  bien  qu^au  pr^at  qui  en  prenait  la 
responsabilit^.  On  a  souvent  dit  qne  tons  lea  grands  hommes  du 
dix-septi^me  si^cle  avaient  approuv^  les  rigueurs  de  Louis  XFV 
contre  Fh^r^sie ;  il  est  bon  de  montrer  que  parmi  ceux  d^entre  eux 
qui  avaient  le  plus  de  religion,  des  exceptions  doivent  dtre  not^es. 
Ni  F^nelon,  ni  Saint-Simon,  ni  Racine  n^ont  aim^  les  dragonnades. 


Sue, 

Le  clerg6  de  France,  qui  ne  s'approchoit  autrefois  de  ses 
souverains  que  pour  leur  retracer  de  tristes  images  de  la  reli- 
gion opprimee  et  g^missante,  yient  aujourd'bui,  la  reconnois- 
sance  et  la  joie  dans  le  coeur ,  faire  paroltre  k  Votre  Majesty 
cette  m^me  religion  toute  couverte  de  la  gloire  qu'elle  tient 
de  votre  pi^te. 

£lle  a  parUy  durant  plus  d'un  siecle,  sur  le  penchant  de  sa 
ruine;  on  I'a  vue  dechir^e  par  ses  propres  enfants,  trahie  par 
ceux  qui  devoient  la  sontenir  et  la  defendre,  en  proie  a  ses 
plus  cruels  ennemis.  Enfin,  apr^s  une  longue  et  funeste  op- 
pression, elle  respira  pen  de  temps  avant  votre  naissance  heu- 
reuse;  avec  vous  elle  commenca  de  revivre,  avec  vous  elle 
monta  sur  le  tr6ne.  Nous  comptons  les  annees  de  son  accrois- 
sement  par  les  annees  de  votre  regne,  et  c'est  sous  le  plus 
florissant  empire  du  monde  que  noas  la  voyons  aujourd*hui 
plus  florissante  que  jamais. 

Si  elle  se  souvient  encore  de  ses  troubles  et  de  ses  malheurs 
passes,  ce  n'est  plus  que  pour  mieiix  goiiter  le  parfait  bon- 
heur  dont  vous  la  faites  jouir  :  elle  est  sans  agitation  et  sans 
crainte  k  Tombre  de  votre  autorite;  elle  est  m^me,  si  j'ose 
ainsi  dire ,  sans  desirs ,  puisque  votre  zele  ne  lui  laisse  pas  le 
temps  d'en  former,  et  que  votre  bont^  va  si  souvent  au  delii  de 
ses  souhaits. 

Ce  zMe  ardent  pour  la  foi,  cette  bont^  paternelle  dans  tons 
les  besoins  de  T^glise,  qualites  si  rares  dans  les  princes,  font, 
Sire,  le  veritable  sujet  de  nos  ^loges. 

Nous  laissons  k  vos  autres^  sujets  assez  d'autres  vertus  a 

I .  Dans  le  texte  de  Louis  Racine,  qui  est  aussi  le  textc  des  edi- 
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admirer  en  vous.  Les  uns  vous  repr^septeront  comme  un  mo- 
narque  bienfaisant,  liberal ,  magnifique,  fidele  dans  ses  pro- 
messes,  ferme  et  inflexible  contre  toute  sorte  d'injostioeY  droit 
et  equitable  josques  a  prononcer  contre  ses  propres  int^rets, 
v^ritablement  maltre  de  ses  peoples,  et  pins  maltre  encore  de 
lui-m6me. 

Les  antres  vons  respecteront  *  comme  on  roi  toujours  sage 
et  toajours  victorieux,  dont  les  impenetrates  desseins  sont 
plus  tdt  ex^utes  que  connus;  qui  ne  regne  pas  seulement  sar 
ses  sujets  par  son  autorit^  souveraine,  mais  sur  son  conseil 
par  la  superiorite  de  son  genie ,  mais  sur  les  cours '  de  ses 
voisins  par  la  penetration  de  son  esprit  et  par  la  sagesse  dont 
il  sait  instruire  ses  ministres ;  qui  pouvant  tout  par  lui-meme, 
sait  se  passer  des  plus  grands  hommes,  et  sans  eux  r^soudre, 
entreprendre,  ex6cuter;  qui  donne  la  loi  sur  la  mer  aussi  bleu 
que  sur  la  terre ;  qui  lance,  quand  il  lui  platt,  la  foudre  jus- 
qne  sur  les  bords  de  FAfrique ;  qui  sait  k  son  gre  humilier  les 
nations  superbes ,  et  r^duire  des  souve rains  k  venir  aux  pieds 
de  son  tr6ne,  reconnoitre  son  pouvoir  et  implorer  sa  cl^- 
mence*. 

'  Vos  ennemis  m^mes,  Sias,  ne  peuvent  s*empecber  de  louer 
vos  actions  heroiques;  ils  sont  contraints  d'avouer  que  rien 
n'est  capable  de  vous  r^sister,  et  le  merite  du  vainqueur  adou- 
cit  en  quelque  sorte  le  malheur  des  vaincus. 

Ce  n'est  pas  a  nous,  Sire,  k  parler  des  progr^s  etonnants  de 
vos  armes  triomphantes  :  nous  ne  devons  pas  confondre  i'^clat 
d'une  valeur  qui  n'est  que  Tobjet  de  I'admiration  des  hommes, 
avec  ces  oeuvres  saintes  .qui  sont  en  estime  devant  Dieu.  Le 
clerge,  SiREy  s'attachera  surtout  k  louer  en  vous  cette  pi^t^ 

tions  de  la  Harpe,  de  GeofBroy  et  d'Aim^-Martin,  le  mot  auires 
a  M  omis. 

I .  Qaoique  le  texte  de  Louis  Racine  ait  bien  :  «  vous  respecte- 
ront, »  on  a  imprim^  par  erreur  dans  l*^dition  de  1807  :  «  vous 
repr^senteront.  »  M.  Aim^Martin  a  reprodait  cette  faute. 

9.  Au  lieu  de  Us  cours ^  il  y  a  /ei  coturs  dans  le  texte  de  Lonis 
Racine. 

3.  Allusion  aux  soumissions  qu^au  mois  de  mai  de  cette  mdme 
annee  le  doge  de  Gt^nes  <^ioit  venu  faire  h  Louis  XIV.  Vojez  ci- 
dessus,  p.  ia3,  note  3. 
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qui  tonjoars  attentive  aux  int^r^ts  de  la  religion,  n'omet  rien 
de  ce  qai  peat  dtre  n^ssaire  poor  la  relever  dans  les  lieax 
oik  die  est  abattoe,  pour  Tetendre  an  delk  des  mers  dans  les 
lienx  oil  elle-  est  iAconnue,  pour  la  faire  triompher  dans  Tun 
et  I'aatre  monde. 

Mais,  que  db-je,  I'Eglise  ne  doit-elle  pas  elle-m^me  con- 
sacrer  des  victoires  que  vous  avez  si  henreusement  fait  servir  k 
la  propagation  de  la  foi  et  k  I'extinction  de  Theresie  ?  II  sem- 
ble  que  vous  n'ayez  combattu  et  triompb^  que  pour  Dieu ,  et 
le  fruit  que  vous  tirez*  de  la  paix  nous  fait  assez  connoitre 
quel  ctoit  le  principal  but  de  yos  victoires.  C'est  par  ces  vic- 
toires que  vous  avez  ^tabli  cette  redoutable  puissance  qui,  te- 
nant d^sormais  vos  voisins  en  bride,  6te  aux  h^r^tiques  de 
votre  royaume,  et  Taudace  de  se  revoher,  et  I'espoir  de  se 
loaintenir  par  de  s6ditieux  commerces  avec  les  ennemis  de 
I'Etat. 

Si  c'eiit  ete  la  seule  ambition  qui  vous  eM  arm6,  jusqu'oii 
n'auriez-vous  point  ^tendu  votre  empire  ?  Vous  vous  etes  hkt^ 
de  finir  la  guerre,  lorsque  vous  en  pouviez  tirer  de  plus  grands 
avantages.  Ne  sait-on  pas  que  ce  n'a  ^te  que  par  Tempresse- 
ment  que  vous  aviez  de  donner  tons  vos  soins  au  progres  de 
la  religion?  La  conversion  de  tant  d*&ines  engages  dans  Ter- 
reur  vous  a  paru  la  plus  belle  de  toutes  les  conqu^tes,  et  le 
triomphe  le  plus  digne  d*un  roi  tres-chretien. 

Mais  quelle  que  soit  votre  puissance ,  elle  avoit  encore  be- 
soin  du  secours  de  voire  bonti^.  C'est  en  gagnant  le  cocur  des 
heretiques  que  vous  domptez  Tobstination  de  leur  esprit; 
c'est  par  vos  bienfaits  que  vous  combattez  leur  endurcissement ; 
et  ils .  ne  seroient  peut-etre  jamais  rentr^s  dans  le  sein  de  . 
r^glise  par  tine  autre  voie  que  par  le  cbemin  sem^  de  fleurs 
que  vous  leur  avez  ouveit. 

Aussi  faut-il  I'avouer,  Sias,  quelque  int^rSt  qne  nous  ayons 
k  Textinction  de  Fheresie ,  notre  joie  Temporteroit  peu  sur 
notre  douieur,  si  pour  surmonter  cet  hydre  ^ ,  une  fftcheuse 
n^essite  avoit  forc^  votre  z^le  k  recourir  au  fer  et  au  feu, 

T.  Dans  le  texte  de  Louis  Racine  :  «  que  vous  avez.  tire.  » 
s.  Louis  Racine  a  mis  :  «  cette  bydre.  »  Nous  suivons  le  texte 
des  anciennes  (Editions,  que  justifie  plus  d^un  exemple. 
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comme  on  a  M  oblige  de  faire  dans  les  r^gnes  precedents. 
Nous  prendrions  part  h  nne  guerre  qui  seroit  sainte ,  et  nous 
en  aurions  quelque  horreur,  parce  qu'elle  seroit  sanglante; 
nous  ferions  des  voeux  pour  le  succes  de  yos  armes  sacrdes , 
mais  nous  ne  verrions  qu'avec  tremblement  les  terribles  ex^ 
cntions  dont  le  dieu  des  vengeances  vous  feroit  I'instmment 
redoutable ;  enfin  nous  m^lerions  nos  voix  aux  acclamations 
publiques  sur  vos  victoires,  et  nous  g^mirions  en  secret  sur  un 
triomphe  qui ,  avec  la  defaite  des  ennemis  de  FEglise ,  enye- 
lopperoit  la  perte  de  nos  fr^res. 

Aujourd'hui  done  que  tous  ne  combattez  Torgneil  de  Fh^- 
r^sie  que  par  la  douceur  et  par  la  sagesse  du  gonvemement, 
que  vos  lois,  soutenues  de  vos  bienfaits,  sont  vos  seules  armes, 
et  que  les  avantages  que  vous  remportez  ne  sont  dommagea- 
bles  qu'au  demon  de  la  re  volte  et  du  scbisme ,  nous  n'avons 
que  de  pures  actions  de  graces  a  rendre  au  ciel,  qui  a  inspire 
k  Votre  Majesty  ces  doux  et  sages  moyens  de  vaincre  I'erreur, 
et  de  pouvoir,  en  m^lant  avec  peu  de  sev^rit^  beaucoup  de 
grdces  et  de  faveurs,  ramener  a  PEglise  ceux  qui  s'en  trou- 
voient  malheureusement  s^pares. 

Nous  le  confessonS)  Sire,  c'est  k  Votre  Majesty  senle  que 
nous  devons  *■  bientot  le  r^tablissement  entier  de  la  foi  de  nos 
peres  :  aussi  ne  falloit-il  pas  que  l'£tat  vous  devant  deja  son 
salut  ct  sa  gloire,  I'Eglise  diit  a  un  autre  qu'^  vous  sa  victoire 
et  son  triomphe ;  sans  cela ,  votre  regne,  que  le  ciel  a  voulu 
qu'il*  fftt  un  regne  de  merveilles,  auroit  manque  de  son  plus 
bel  ornement.  On  auroit  bien  dit  un  jour  de  Votre  Majest^  ce 
que  I'Ecriture  dit  de  plusieurs  grands  rois  de  Juda  :  «  11  a  ter- 
rasse  ses  ennemis,  et  releve  la  monarchic ;  il  a  autorise  et  re- 
forme  les  lois;  il  a  fait  regner  la  justice;  »  mais  on  auroit 
ajoute  ce  que  le  saint  Esprit  reprocbe  h  ces  princes  :  «  II  n'a 
pas  aboli  les  sacrifices  qui  se  faisoient  sur  la  montagne.  » 


I .  Les  plus  recentes  editions  ont  sabstitu^  «  nous  devrons  »  a 
u  nous  devons,  »  qui  est  le  texte  de  Pedition  originale  aussi  bien 
que  de  cclle  de  Louis  Racine. 

a.  Les  Mitions  de  la  Harpe,  de  Geoflfroy  et  d'Aimt'-Martin  rcm- 
placent  «  qu'il  »  par  «  qui.  »  On  pourrait  bien  en  effet  regarder^i/// 
comme  «ne  faute  d'impression. 
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Qne  votre  nom,  Sibb,  sera  £loign6  de  ce  reproche !  Ce  que 
votre  z^Ie  a  dejk  fait,  la  post^rit^  le  regardera  toujours  comme 
la  source  de  vos  prosp^rites  et  le  comble  de  votre  gloire. 

Mais  ce  n'est  pas  au  retablissement  des  temples  et  des  autels 
que  se  borne  yotre  z^le  :  vous  avez  entrepris  de  faire  revivre 
la  pi^te  et  les  bonnes  moeurs,  et  c'est  k  quoi  Votre  Majeste  tra- 
vaille  avec  succ^s^  antant  par  son  exemple  que  par  ses  or- 
dres.  G'est  un  honneur  main  tenant  de  pratiquer  la  vertu,  et  si 
le  vice  n'est  pas  tout  k  fait  detruit,  au  moins  est-il  r^duit  k 
se  cacher,  et  les  voiles  dont  il  se  couvre  6pargnent  aux  gens 
de  bien  un  fSkcheux  scandale,  et  sauvent  les  Ames  foibles  du 
p^ril  d'une  contagion  fiineste. 

Ne  pensons  plus  k  ces  jours  de  t^nebres ,  oh  la  plnpart  de 
ceux  qui  ^toient  encore  dans  le  sein  de  T^glise  sembloient  n'y 
hire  deraeur^s  que  pour  Toutrager  de  plus  pr^;  oh  les  blas- 
phemes et  les  railleries  de  ce  qu41  y  a  de  plus  saint  eclutoient 
avec  andace  :  ces  monstres  d'in6d61ite  out  disparu  sous  votre 
regne  heurenz ;  et  si  les  remontrances ,  tant  de  fois  reiterees 
snr  ce  siqet,  ne  nous  donnoient  connoissance  de  ce  d^sordre, 
nous  rignorerions  a  jamais. 

Qu'est  devenu  cet  autre  monstre  produit  par  I'esprit  de 
vengeance,  toujours  alt^r6  du  sang  des  bommes,  mais  plus  en- 
core de  celui  de  la  noblesse  francoise?  Nous  n'avons  qu'a  le 
laisser  dans  Foubli  eternel  oil,  depuis  tant  de  temps,  vous 
I'avez  enseveli.  Vous  Tavez  ^touffe,  tout  indomptable  qu'il  pa- 
roissoit  ^.  Votre  Majeste  a  su  renverser  les  fausses  maximes  de 
r honneur  et  de  la  honte ;  et  autant  qu'une  detestable  erreur 
avoit  mis  de  fausse  gloire  k  se  venger,  autant  y  auroit-il 
d'ignominie  a  ne  vous  pas  obeir  :  c'est  ainsi  que  votre  volont6 
seule  I'emporte  sur  la  coutume  invet^ree  du  mal,  et  sur  le 
penchant  criminel  des  hommes. 

Le  clerge  ne  se  dispose  plus  qu*^  ^tre  le  spectateur  de  la 
fin  de  totites  vos  saintes  entreprises,  apres  en  avoir  admir^  de 
si  heureux  commencements;  il  cesse  d'user  de  remontrances; 
s41  a  encore  quelques  besoins,  vous  les  connoissez  :  cela  lui 
sulfit.  II  vient  encore  de  ressentir  en  cette  assemble  d'insignes 

I.  La  declaration  du  mois  d*aout  1679  pour  la  repression  des' 
duels.  {NoU  de  t edition  de  1807.) 
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effets  de  votre  protection  rojale,  et  persuade  que  vons  \m 
avez  destin^  une  longue  suite  de  graces  dans  d'autres  temps, 
et  avec  les  circonstances  dont  vous  seal  les  savez  si  bien  ac- 
compagner,  il  craindroit  par  ses  deinandes,  ou  de  troobler 
Fordre  que  votre  sagesse  y  a  ^tabli,  ou  peut-^tre  de  mettre 
des  boroes  ou  votre  zele  n*ea  a  point  mis. 

L'unique  affaire  qui  nous  occupe,  cVst  Tobligation  de  ren- 
dre  k  Votre  Majesty  de  tres-humbles  actions  de  grikces.  Apres 
un  si  juste  devoir,  assures  que  nous  sommes  de  votre  puis- 
sante  protection ,  nous  pouvons  nous  s^parer  sans  inquietude. 
Nous  allons  dans  les  provinces  de  votre  royaume  faire  retentir 
les  louanges  que  i'Eglise  doit  k  votre  zele.  Cbaque  pasteur 
aura  la  joie  de  retrouver,  par  vos  soins,  son  troupeau  plus 
nombreux  qu*ii  ne  Tavoit  laiss^,  et  chacun  de  nous  redoublera 
ses  viKux  pour  obtenir  du  ciel  qu'il  redouble  ses  benedictions 
en  faveur  d'nn  prince  qui  se  les  attire  par  des  actions  si  glo- 
rieuses,  et  si  utiles  k  la  religion. 
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POUR  LE  MARECHAL  DE  LUXEMBOURG. 


NOTICE. 


Oh  peut  s'^tonner  que  dans  auciine  des  pr^c^dentes  Editions  de 
Racine  il  n'ait  4t4  parl^  des  Faetums  poor  le  mar^chal  de  Luxem- 
bourg. Assur^ment,  par  leur  importance  et  par  la  valeur  du  t^moi- 
gnage  sur  lequel  8*appuie  Popinion  que  Racine  y  a  eu  part,  lis  m^ 
ritaient  tout  au  moins  une  mention,  et  y  avaient  bien  plus  de  droit 
que  le  Cfu^elain  decoiffe  et  Vjirret  burlesque^  nomm^s  par  les  ^diteurs 
de  1768  (tome  VI,  p.  435  et  436)  et  par  ceux  de  1807  (tome  VII, 
p.  37  et  38)  parmi  les  pieces  qu^il  fallait  sinon  donner,  du  moins  in- 
diquer.  II  est  rrai  qu'au  temps  de  ces  ^diteurs  les  Memoires  de  Saint- 
Simon  n'avaient  ^t^  public  que  tr^s-incompl^tement ,  et  n^^taient 
pas  lus  comme  ils  le  sont  maintenant.  Nous  aurions  aujourd'bui 
^t^  averti  de  toutes  parts,  si  nous  ayions  laiss^  passer,  sans  le  re- 
marquer,  le  passage  suivant  de  ces  Memoires  (tome  I,  p.  i45)  :  «  Le 
c^^bre  Racine,  si  connu  par  ses  pieces  de  tb^atre  et  par  la  com- 
mission oil  il  ^toit  employ^  lors  pour  ^crire  Thistoire  du  Roi,  pr^ta 
sa  belle  plume  pour  polir  les  Faetums  de  M.  de  Luxembourg,  et  en 
r^parer  la  s^beresse  de  la  mati^re  par  un  style  agr^able  et  om^, 
pour  les  faire  lire  avec  plaisir  et  avec  partiaUt<$  aux  femmes  et  aux 
courtisans.  0  avoit  ^t^  attach<$  a  M.  de  Seignelay,  ^toit  ami  intime 
de  CaToye,  et  tous  deux  FaToient  ^t^  de  M.  de  Luxembourg,  et 
Cavoye  P^toit  encore.  »  Dans  le  mdme  sens  que  cette  demi^re 
phrase  de  Saint-Simon,  nous  avons  eu  occasion  (tome  I,  p.  11 5} 
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de  parlfT  des  liaisons' de  Racine  arec  le  parti  qae  le  mar^dial  de 
Luxembourg  arait  m  se  former  &  la  coor  autonr  de  lui. 

Parmi  les  Factumt  qui  ont  ^t^  compost  pour  M.  de  Luxembourg 
dans  son  proces  en  pr^s^nce  contre  seize  pairs  de  France,  quels 
sont  ceux  auxquels  on  peut  croire  que  Racine  a  pr^^  le  tecours  de 
sa  belle  plume  f  Saint-Simon  les  a-t-il  clairement  d^sign^?  Feut-oo 
les  trouver  encore  aujourd'hui  ? 

Arant  d'examiner  ces  questions,  nous  devons  dire  quelques  mots 
de  ce  proc^  de  pr^s^ance ,  que  les  Mdmolres  de  Saint-Simon  ont 
d^ailleurs  saur^  de  Foubli,  et  qui,  suivant  une  de  ses  expressions', 
«  partialisa  le  monde  avec  de  grands  Eclats.  »  On  troure  Texpos^ 
dn  sujet  et  des  diverses  phases  du  d^bat  dans  plusieurs  de»  tUmuHret 
et  des  Factums  publics  par  les  deux  parties,  et,  avec  plus  de  details, 
surtout  sous  une  forme  plus  Tive  et  plus  piquante,dans  les  Memoiret 
de  Saint-Simon  et  dans  une  des  notes  qu^il  arait  ^crites  sor  ie 
Journal  de  Dangeau  (rojez  ce  Journal^  a  la  date  dn  3i  janrier  1689, 
tome  n,  p.  3 16-819).  Saint-Simon  ^tant  dans  toutes  les  mains,  noos 
aurons  i  lui  emprunter  settlement  ce  qui  se  rapporte  a  Thistoire  des 
Factums  et  ne  sc  trouve  pas  aiUeurs ;  quant  aux  origines  de  la  con- 
testation, il  sufHra  de  les  indiquer  bri^ement  d'apr^  une  ancienne 
pi^ce  manuscrite  que  nous  trouvons  auf  ArchiTes  de  r£mpire,  dans 
le  Recueil  eoncernant  Us  dues  et  pairs ^  Tolume  YIII,  cot<$  KJl,  $99. 
Cette  piece  est  intitul^e  :  Extrak  des  H^moires  fails  pour  et  contre 
Monsieur  de  Lttxembourg,  On  y  lit  aux  folios  489  et  490  cet  eiqN>se 
des  faits  pr^Iiminaires  de  la  cause  : 

t  £n  1576,  au  mois  de  septembre,  le  roi  Henri  III  ^rigea  le  dn- 
ch^  de  Pinejr  pour  Francis  de  Lusembourg^  ses  successeurs  et  ayetUs 
causCy  tani  males  que  femelies^  en  quelque  degrd  que  ee  soit^  fits  ou  /UleSf 
ou  ceux  qui  viendront  d*euXf  males  et  femelles,  ou  ses  autres  heritiers  m 
ay  ants  cause.  Ces  lettres  furent  registries  au  Parlement  le  19  dndit 
moM  et  an. 

<c  En  1 58 1,  au  mois  d*octobre,  le  Roi  accorda  au  mime  Francois 
de  Luxembourg,  due  de  Pinej,  la  pairie  pour  lui,  ses  hoirs  et  suc- 
cesseurs iQales  ou  femelles  et  ayants  cause,  oe  qui  hit  registr^  an 
Parlement  le  3o  d^cembre  suivant. 

«  Ce  Francois  de  Luxembourg  ne  laissa  qu^un  fils,  Henij  de 
Luxembourg,  due  de  Piney,  pair  de  France ;  et  une  fille,  Maigoe- 

I.  Journal  de  Dngim^  tome  II,  p.  319,  k  U  Dolt. 
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rite  de  Luxembourg,  dont  est  descendn  M.  le  due  de  Gesyres.  Henrj 
mouruten  1616  et  ne  laisfta  qu^une  fiUe  unique,  Charlotte-Margue- 
rite de  Luxembourg,  duchesse  de  Pinej,  princesse  de  Tingry. 

c  £n  i6ao,  elle  fut  marine,  par  contrat  du  5  juillet,  avec  Mes- 
sire  L^on  d' Albert,  seigneur  de  Brantes,  cbeyalier  des  ordres  du 
Roi,  a  cause  d'elle  due  de  Pinejr,  pair  de  France.  U  fut  dit  par  ce 
contrat  qu'il  porteroit,  et  ses  enfanls,  le  nom  et  les  armes  de  Luxem- 
bourg, et  que  le  fils  ain^  seroit  apr^  eux  due  de  Pinej,  pair  de 
France.  II  obtint  des  lettres  patentes,  le  10  juillet  de  la  mdme  an- 
n^e,  pour  #tre  re^u  au  Parlement,  comme  ajrant  cause  de  sa  femme, 
et  fut  effectivement  re^,  le  8  f^yrier  i6ai,  au  rang  de  lYrectionci- 
dessus  rapport^e.  II  paroit  qu'au  lit  de  justice  du  3  atril  de  lam^me 
annee  il  eut  seance  apres  le  due  d'Uzes  ou  de  Retz ',  et  avant  les 
dues  de  Montbazon,  qui  avoit  rang  de  iSgS,  et  de  Lesdigui^es  de 
i6ao.  II  mourut  en  i63o.  De  son  manage  sortit  on  fils  interdit  et 
hors  du  monde,  et  une  fille.  Sa  veuTe  se  remaria,  au  mois  de  juin 
i63i,  aveo  Henrj  de  Clermont,  a  cause  d'elle  due  de  Pinej,  pairde 
France,  qui  n'a  point  4t4  re9u  au  Parlement.  De  ce  second  manage 
sortit,  pour  unique  h^riti^re,  Magdel^ne-Charlotte-Bonne-Th<;r^ 
de  Clermont  de  Luxembourg,  marine  en  1661  a  Francois-Henry  de 
Montmorency,  due  de  Luxembourg  et  de  Piney,  pair  de  France,  en 
consequence  de  son  contrat  de  manage,  par  lequel  les  p^re  et  mere 
de  sa  femme  se  d^v^tirent  en  leur  faveur,  du  consentement  du  fils 
du  premier  lit,  eten  presence  de  la  fiUe,  lors  religieuse,  chanoinesse 
de  Poussay,  a  condition  n^anmoins  que  ladite  Magdelene-Cbarlotte- 
Bonne-Th^r^  venant  a  decider  sans  enfants,  son  mari  resteroit,  sa 
Tie  durant,  due  de  Piney,  pair  de  France,  qu'ensuite  ledit  duch^  et 
pairie  retoumeroit  anx  p^  et  mere  de  la  dame  sa  femme,  et  pas^ 
seroit  apr^  a  Henry-L^on  d'Albert  de  Luxembourg,  fils  du  pre- 
mier lit  de  Charlotte-Marguerite  de  Luxembourg,  puis  iroit  aux 
h^tiers  de  Marguerite  de  Luxembourg,  marine  au  marquis  de 
Gesvres. 

c  En  1661,  au  mois  de  mars,  le  Roi  accorda  a  M.  le  due  de 
Luxembourg  des  lettres  patentes,  scell<Ses  en  cire  verte,  pour  au- 


1 .  On  explique  dans  le  grand  Pactum  pour  Monsieur  de  Luxembourg  que 
ce  fnt  api^  le  due  d'Uxes,  et  non  upr^  le  doc  de  Rets,  que  Letin  d'Albert  eat 
flcanoe,  et  Von  en  donne  d'irr^ciisables  pieavts.  La  confasion  des  noms  etait 
yenoe  d'one  erreor  dn  commis  da  greffe. 
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tcvriser  son  manage,  porter  le  nom  ct  let  amct  <le  Ijaxemhomr^ 
aTcc  celles  de  MoDtmorencjr,  jooir  do  duth^  de  Piney  et  pairie  de 
France,  set  faoirt  males  et  fem^et.  > 

Le  doe  de  Luxembourg  ajfant  poursmTi  renregiau  emeat  de  eet 
lettres  |jateiitet  de  1661,  il  j  ent  opposition  form^  par  let  doct  et 
pairs,  qui  pretendaient  qu*il  ne  pooTait  aToir  rang  ni  trance  en  a 
quality  de  due  et  pair  que  du  jour  de  ta  reception.  Un  arrit  dn 
30  mai  1 66a  ordonna  qu*i]  aerait  incessammcnt  proced^  a  la  r^eep- 
tion  de  M.  de  Luxembourg,  tant  prejudice  det  droitt  det  docs  et 
pairs  dans  la  question  de  pr^a^ance,  laquelle  demeurait  dant  ton 
entier.  II  fnt  decide  que  jusqu^a  ce  que  Topposition  det  duct  et 
pairt  eut  M  jug^,  M.  de  Lnxemboorg  n*anrait  rang  et  trance  en 
la  cour  en  ta  qnalit^  de  doc  et  pair  que  do  joor  de  ta  reception. 

En  execution  de  cet  arrte  dn  so  mai  i66s,  M.  de  Lnxemboorg 
prto  aerment  le  as  do  mfme  moit ;  mait,  depois  oe  tempt,  il  erita 
de  prendre  stance  en  la  oour. 

Les  doct  et  pairs  publiant  partoot  que  let  lettret  de  166 1  oonte- 
naient  une  nonvelle  Erection  de  pairie,  le  doc  de  Loxemboorg,  qoi 
etait  alors  marshal,  eut  recourt  an  Roi  pour  qo*il  interpretat  son 
intention.  Le  Roi  lui  accorda,  le  6  avril  1676,  de  nooTellet  lettret 
patentes,  par  lesquelles  il  declara  que  ta  Tolont^  n'avait  pat  et^  de 
faire  une  nourelle  Erection  dn  duch^  et  de  la  pairie  par  let  lettret 
de  1 66 1,  mais  seulement  d'approuver  le  contrat  de  manage  do  doe 
de  Luxembourg.  Celui-ci  attendit  cependant  jutqu^en  1689  poor 
faire  raloir  de  noureau  set  pretentions,  qu^il  rfterrait  depnit 
vingt-sept  ans.  Le  ao  Janvier  de  cette  ann^  1689,  il  donna  ta  re- 
quite, par  laquelle  il  conclut  a  ce  que  les  lettret  de  1676  foatent 
enregistr^es,  et  a  prendre  rang  et  trance  det  19  teptembre  1576  et 
3o  d^cembre  i58i,  jourt  det  enregistrementt  det  lettret  d'^rection 
accord^es  a  Francois  de  Luxembourg.  Les  duct  et  pairt  d^clar^rent 
alors  quails  s^opposaient  a  renregittrement  det  lettret  de  1676.  Le 
due  de  Luxembourg  poursuivit  Taudience  ;  mats  ses  adTersairet  re> 
tarderent  le  jugement  par  toutet  tortet  de  formality  de  proc^ore. 
On  arrira  ainsi  jusqu'au  19  mars  169a,  jour  ou  la  cour  rendit  on 
arr^  qui  appointait  ^  droit  tur  la  demande  du  marshal,  et  sur 
les  oppositions  det  duct  et  pairt,  et  joignait  le  tout  an  premier  ap- 
pointement  du  ao  mai  166a. 

Le  difr<^rend  entre  les  parties  portait  principalement  tor  ces 
questions,  si  la  dignite  de  pair  est  masculine,  et  si  les  fillet  et  les 
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p«titeft-fiUes  peuTent  la  transmettre  a  leurs  maris  et  a  leurs  detoen- 
dants ;  si  les  lettres  dans  lesquelles  le  Roi  approuvait  un  contrat  de 
manage  contenant  one  cession  de  droits  ainsi  transmis,  ^tant  con- 
9ues  et  exp^di^  dans  les  termes  et  la  forme  n^cessaires  poor  une 
nouvelle  erection,  faisaient  reriTre  Pancienne,  ou  ne  devaient  aToir 
effet  que  du  jour  qn^elles  araient  ^t^  enregistr^'.  Les  opposants 
soutenaient  que  dans  les  duchies -pairies,  m^me  femelles,  le  titre  de 
leur  dignity  personnelle,  la  pr^f(^rence  du  rang  et  de  la  stance  en 
la  cour  des  pairs,  au  sacre  et  couronnement  des  rois,  et  autres  fono- 
tions  de  pairs,  ne  peuTent  passer  a  la  fille  d*un  due  et  pair  ni  k  son 
mari,  pour  avoir  le  rang  et  les  prerogatives  du  jour  de  Tancienne 
Erection;  que  la  dignit^  de  due  et  pair  dans  les  duch^pairies, 
mdme  femelles,  pent  encore  moins  passer  k  la  fille  de  la  fille  du  due 
et  pair,  ou  a  ^n  mari ;  que  la  pretention  d^^tendre  TefTet  des  du- 
ch^s  et  pairies  femelles  au  dela  mdme  du  premier  degr^,  et  aux 
descendants  des  filles,  principalement  aux  fiUes  des  filles  on  k  leurs 
maris,  pour  se  conserver  le  rang  et  la  stance  et  les  fonctions  de  dues 
et  pairs  du  jour  de  Tancienne  Erection,  est  contre  toutes  les  regies*. 
Le  mar^chal  de  son  cdt^  pr^tendait  ^tablir  ces  propositions,  que 
la  pairie  est  un  office  de  la  couronne  et  une  dignity  h^r^ditaire, 
patrimoniale  et  perpetuelle,  comme  sont  les  fiefs ;  et  par  consequent 
qu'elle  est  transmissible  k  tons  les  heritiers  et  successeurs  du  due  et 
pair  en  faveur  de  qui  eUe  a  M  instituee ;  que  la  duche-pairie  de 
Piney  (c^^tait  oelle  qui  lui  avait  4i4  donn^e  par  son  contrat  de  ma- 
nage) etait  feminine,  ajant  ete  accordee  par  les  lettres  d^erection 
a  tons  les  descendants  de  Francois  de  Luxembourg  tant  males  que 
femelles,  en  quelque  degre  qu'ils  fussent,  et  a  perpetuite ;  que  le 
Roi  par  ses  lettres  avait  expreasement  joint  et  annexe  la  dignite  de 
pairie  au  duche  et  a  la  terre  de  Piney  par  un  lien  inseparable,  pour 
la  rendre  plus  reelle ;  que  le  rang  que  la  pairie  donne  a  celui  qui  la 
poss^de,  se  reglant  par  le  temps  de  Terection  de  la  terre,  et  etant 
par  consequent  reel,  il  passe  a  tons  ceux  qui  jouissent  de  cette  di- 
gnite ;  que  les  femmes  qui  sont  revues  d'une  duche-pairie  femi- 
nine, la  communiquant  naturellement  a  leurs  maris,  qui  ont  Tad- 
ministration  de  leurs  blens,  leur  transmettent  en  mdme  temps  tons 

I.  PUidojer  dn  cbancelier  d'Agueaieaa  dans  let  OSwrM (Mition  de  176a), 
tome  III,  p.  643. 

a.  Memoire  sur  la  qmestion  de  prMance  pour  MumUws  le*  Dues  et  Pairs y 
duu  le  RecuM  defaetmms  public  s  Tooloose  en  1757,  tome  I,  p.  17)01  174. 

J.  RAcnrn.  T  a4 


370  FACTUMS 

left  droits  et  m^me  les  foncdons  de  la  pairie,  et  par  cons^aent  le 
rang  et  la  s^nce,  qui  en  font  partie '. 

Nous  arons  dit  que  M.  de  Luxembourg  avait  soUicit^  Tair^ 
d*appointement  en  droit  qui  fut  rendu  le  19  mars  1691;  Saint- 
Simon  cependant  fixe  teulement  apr^s  la  victoire  de  Neeminden 
(39  juillet  1693)  le  moment  ou  le  marshal,  fier  de  cette  tic- 
toire,  qu^araient  pr^<$d^e  celles  de  Leuze,  de  Fleurus  et  de  Stein- 
kerque,  «  se  crut  assez  fort  pour  entreprendre  tout  de  bon  ce  proc^ 
de  pr^ance  *.  >  — «  Jusqu*en  1698,  dit-il  ailleurs  *,  qui  fut  Tan- 
n^  qu^il  (le  due  de  Saint^Simon)  perdit  son  p^re,  cette  affaire  ne  fit 
que  languir,  mais  elle  derint  alors  fort  ^chaufH^  par  les  proc^n- 
res,  et  plus  encore  par  les  proc^d^.  »  Saint-Simon  n^arait  alors 
que  dix-huit  ans ;  il  rerenait  de  Tarm^e,  ou  il  avait  send  sons  le 
mar^chal  de  Luxembourg,  et  combattu  k  Neerwinden.  Tout  jeone 
qu*il  ^tait,  11  porta  dans  cette  contestation  la  singuli^re  ardenr  doot 
il  donna  depuis  tant  de  preuves,  surtout  dans  les  affaires  de  cette 
nature.  Ce  fut  lui  qui  «  en  soutint  les  plus  grands  efforts^.  »Lesop- 
posants  les  plus  fermes  ^talent  arec  lui  MM.  de  la  Tr^ooille^  de 
Chaulnes,  de  Richelieu,  de  la  Rochefoucauld  et  de  Rohan.  La  direc- 
tion du  proofs  ^tait,  du  c6t^  des  dues  et  pairs,  principalement  tax 
mains  de  Riparfonds,  c^l^bre  arocat  consultant,  et,  apr^  lui,  de 
Magneux  et  d'Aubrj,  intendants  des  dues  de  la  TrdmouiUe  et  de 
la  Rochefoucauld.  Lorsqu'ils  ^crivirent  leurs  Memoirts  et  F^tmrns^ 
ils  ne  se  pass^rent  assur^ment  pas  des  conseils  de  Saint-^imon;  fl 
est  difiEicile  de  croire  qu'il  n^ait  pas  fait  lui-mlme  beauooup  des 
recherches  historiques  qui  y  abondent,  qu^il  n'ait  pas  r^dig^  bieo 
des  passages  de  ces  Merits  sourent  remarquables.  Quelque  diff<b«Dce 
d^age,  d^exp^rience  litt^ire  et  de  quality  d'esprit  qu^il  j  eut  entre 
Fauteur  des  lettres  k  Nicole  et  le  jeune  Saint-Simon,  si,  comme  0 
J  a  toute  rraisemblance ,  deux  tels  jouteurs  ont  ^t^  un  moment 
aux  prises,  la  lutte  <$tait  curieuse ;  malheureusement  la  part  de  cha- 
cun  ne  pent  se  faire  dans  des  Merits  auxquels  bien  des  personnel 
travaillaient. 

An  t^moignage  de  Saint-Simon,  un  homme  d*nne  grande  science 
et  qui  J  joignait  une  reputation  d*^oquence,  Denis  Talon,  ^crivit 

I .  Faetmm  pour  Metsire  Fran^Mi-'Uenry  de  Montmoremcjr,  dmc  de 
bourg  et  de  Pinej^  pair  de  France^  k  U  fin. 
a.  Memoiree,  tome  I,  p.  i38  et  139. 
3.  Journal  de  Dangeau,  a  la  note,  tomt  11,  p.  Si 8.  ~-  4. 
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pour  M.  de  Luxembourg,  dont  sa  mdre,  Fran^ise  Doujat,  se  trouvait 
^tre  parente.  Ce  fiit  lui  qui  fouilla  lej  bihUothkques^  rassembla  Us  ma- 
teriaux^onr  Ie»  (viCltamA^  presida  h  tout  ee  qui  se  fit*.  Dans  les  pre- 
miers commencements  de  cet  interminable  litige,  il  avait  cependant 
conclu,  comme  avocat  g^^ral,  contre  les  pretentions  de  M.  de 
Luxembourg.  L^ann^e  mdme  ou  il  cbangea  d'avis  et  prdta  son  con- 
cours  a  la  cause  quHl  avait  autrefois  combattue,  il  venait  d^dtre 
nomm^  president  a  morder :  cMtaiten  1693.  Nous  admettrions  mal- 
ais^ment  que  Saint^imon,  dans  une  affaire  dont  il  s'occupait  si  pas- 
ftionn^ment,  et  dont  il  Toulait  connaltre  tons  les  ressorts,  ait  pu  £tre 
mal  inform^,  et  qu*on  ne  doive  pas  s'en  rapporter  &  lui  lorsque 
dans  la  m^me  page,  et  dans  le  r^it  de  la  m^me  phase  du  proc^, 
il  repr^nte  le  president  Talon  et  Racine  comme  donnant  leurs 
soins,  chacun  a  sa  mani^,  et  suiyant  son  talent  particulier,  aux 
factums  de  M.  de  Luxembourg. 

Nous  regrettons  quHl  n'ait  pas  dit  express^ment  quels  sont  ceux  de 
oes  factums  qu*il  sarait  dtre  I'oeuTre  de  Talon  et  de  Racine.  H  est 
clair  toutefois  qu'il  s'agit  de  ceux  qui  furent  faits  au  temps  ou  le 
proc^  fut  s^rieusement  repris,  c'est-iL-dire  en  1698  et  au  commen- 
cement de  1694. 

Lorsque  ^tudiantattentiyement  son  r^cit,  on  y  yoit  M.  de  Luxem- 
bourg se  hater  de  prendre  les  deyants  et  de  s'assurer  des  conclusions 
du  procureur  g^ni^ral  ayant  que  les  productions  de  ses  adyersaires 
fussent  faites,  c^en  est  assez  d^ji  pour  croire  qu*un  des  factums  du  ma- 
rshal dut  pr^c^der  celui  que  Saint-Simon  appelle  le  premier  factum 
des  dues  et  pairs,  ce  factum  qu^ayec  un  compliment  ironique  le  due 
de  Chaulnes  lui-mdme  porta  tout  mouilM  encore  de  Timpression 
au  procureur  g^i^ral,  trop  press^  de  r^diger  ses  conclusions*.  D  est 
k  remarquer  d'ailleurs  que  dans  le  passage  d^ja  cit^,  Saint-Simon 
s'exprime  comme  s^O  y  ayait  eu  plusieurs  factums  pr^parf^  par  Ta- 
lon, polls  par  Racine ;  et  plus  loin,  lorsque  pour  la  premiere  fois  il 
sort  de  ce  yague  pour  dire  en  quelle  circonstance  un  de  ces  fac- 
tums fut  ^crit,  il  I'appelle  un  nouveau  factum  deM.de  Luxembourg, 
Quelque  autre  ayait  done  pr^c^d^  celui-U. 

Voici  ce  qu'il  nous  apprend  de  ce  nouyeau  factum  : 

Le  premier  president  de  Harlaj,  partial  pour  le  marechal  de 


I.  Mimmres,  tome  I,  p.  i45* 

a.  iiimoireg  de  Mnt-Siinoa,  tome  1,  p.  146. 
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Laxemboof^,  aa  lien  de  fkire  jn^er  TaflGure  par  raMembl^  de 
toutes  left  chambret,  nonuna  de  pedts  oommisBaires  poor  i*exaiiimer 
chez  lui.  Snr  oes  entrefaites,  «  noos  fames  aTertis,  dit  Saint-Simon, 
d*an  nooTeaa  factom  de  M.  de  Loxemboorg,  dont  on  aroit  tu4  tm- 
•ecretement  pea  d'exemplaireft;...  il  se  distribnoit sons  le  manteaa 
anx  petite  comminaireft....  Ce  factum,  centre  toates  regies,  ne  noas 
fat  point  ftignifi^....  Bfaononirj,  Pan  des  petite  commissaires,  ent 
horrenr  d^ane  sapercherie  qai  n'alloit  a  rien  moint  qa*k  nous  laire 
perdre  notre  proc^.  II  pr#ta  ce  factum  ti  tecret  a  Magneux,  inten- 
dant  da  dac  de  la  Tr^moille,  qoi  le  fit  copier  en  one  nait,  et  qai  le 
lendemain....  fit  aMembler  chez  Riparfonds  extraordinairement. 
La  ce  factum  fut  la.  On  j  troara  quantiti^  de  faitt  fiiux,  plaaieun 
tronqu^,  et  un  Alouiisant  tisra  de  sophitmeft.  La  icience  de  Talon 
et  r^^gance  et  les  graces  de  Racine  j  ^toient  toutes  di^ploy^'.  » 

L'affaire  derant  toe  jugi^  quatre  jours  apr^  la  r^^tion  que  les 
dues  et  pairs  a^aient  eue  du  factum,  ceux-ci  roulurent  r^damer  un 
court  d^ai  pour  avoir  le  temps  de  fiamre  leur  r^ponse  :  ils  ne  parent 
p^toer  jusqu'au  premier  prudent,  et  se  Tirent  r^uite  a  des  ex- 
p^ente  de  chicane  afin  de  trainer  en  longueur.  Le  due  de  Riche- 
lieu arait  toutes  ses  causes  commises  au  grand  ooiiseil ;  on  r&olut 
en  consequence  qu'ii  formerait  one  requto  pour  j  faire  renro jer 
celle-ci.  Comme  cependant  le  temps  ^tait  trop  court  pour  intro- 
dnire  la  requto,  on  s'arisa  d*un  mojen  de  gagner  quelques  jours 
qui  pennettraient  au  due  de  Richelieu  de  /aire  sa  signification. 
Saint-Simon  arait  des  lettres  d'etat  qu*il  produisit,  et  qui  auraient 
suspendu  le  proo^  pour  six  mois,  s'il  n'arait  ^t^  certain  qu'elles 
seraient  cass^  au  premier  conseil  des  d^p^ches  :  elles  le  furent  en 
effet;  mais  le  due  de  Richelieu  arait  eu  le  temps  de  prendre  ses 
mesures  pour  porter  au  conseil  TafFaire  en  r^glement  de  juges.  La 
il  J  eut,  comme  au  Parlement,  «  force  faetums  de  part  et  d^autre, 
dit  Saint -Simon ,  et  force  sollicitations  *.  »  Le  conseil  renroya 
Pafl^re  au  Parlement ;  mais  le  but  que  les  dues  et  pairs  s'^aient 
propose  n*en  fut  pas  moins  atteint.  «  Le  proc^  se  troura  hors  dM- 
tat  d*toe  ]ug4  de  cette  ann^e  *.  » 

Saint-Simon  raconte  que  le  mar^chal  de  Luxembourg  fut  outr^ 
de  d^pit  contre  le  due  de  Richelieu,  dont  la  chicane  arait  rompu 


I.  MemoireSf  U*me  I,  p.  i53  et  i54> 

a.  Ibidem^  p.  i6i.  ^  3.  ihuUm,  p.  i6a. 
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toates  ses  mesures.  «  Ausu,  ajoute-t-il,  n'^pargna-t-il  ni  sa  per- 
fonne  ni  sa  conduite,  ni  le  minist^re  da  cardinal  de  Richelieu, 
dans  un  de  ses  factums.  M.  de  Richelieu,  tr^s-Tivement  offens^,  fit 
sur^Ie-champ  une  r^ponse,  et  tout  de  suite  imprimer  et  distribuer, 
par  laquelle  il  attaqua  la  fid^lit^  dont  M.  de  Luxembourg  avoit 
Tant^  sa  maison,  par  les  eomplots  du  dernier  due  de  Montmorency, 
pris  en  bataille  dans  son  gouremement  contre  le  feu  Roi  a  Castel- 
naudary,  et  pour  cela  ex^cut^  a  Toulouse  en  i63a ;  et  la  personne 
de  M.  de  Luxembourg,  par  sa  conduite  sous  Monsieur  le  Prince,  par 
sa  prison  pour  les  poisons  et  les  diableries. . . .  Outre  ces  faits,  forte- 
ment  articulib,  le  sel  le  plus  acre  j  itoiX  r^pandn  partout  ^  »  Cette 
Tengeance  ne  su£Bsait  pas  au  due  de  Richelieu.  II  fit  dans  la  salle 
des  Gardes  a  Versailles  une  sc^e  tr^-Tiye  au  mar^chal,  qui  se  crut 
oblig^  d'apaiser  sa  colore,  en  lui  d^Iarant  c  qu^il  ^toit  tr^fach^ 
de  rimpertinence  du  factum  public  contre  lui;...  qu'au  reste  il 
n'avoit  point  du  tout  vu  cette  pi^ce,  qu^il  chatieroit  ses  gens  d'af- 
faires...; qu^enfin  il  aToit  donn^  ordre  tr^pr^cis  pour  la  faire 
enti^rement  supprimer  *.  »  Le  due  de  Richelieu  promit  de  son  c6t^ 
la  suppression  de  sa  r^ponse.  Les  deux  pieces  furent  en  effet  sup- 
primes,  mais  apr^s  que  le  due  de  Richelieu  en  eut  donn^  a  pleines 
mains  a  tous  ses  amis  *. 

Le  proc^  de  pr^s^ance,  renvoy^  au  Parlement,  y  recommen^a 
arec  yigueur^.  Les  dues  et  pairs  tent^nt  une  n^gociation  ayec  le 
premier  president  pour  obtenir  I'assembl^e  de  toutes  les  chambres. 
Harlaj  promit  de  leur  donner  satisfaction  sur  ce  point,  puis  r^tracta 
sa  promesse.  U  fallut  en  rerenir  a  la  tactique  dont  on  avait  d^jik 
fait  usage,  et  recourir  encore  anx  chicanes  pour  trainer  le  proc^ 
en  longueur.  On  chercha  tous  les  moyens  de  r^cuser  le  premier 
pr^sidenty  et  Ton  finit  par  en  trourer  un  qui  fut  reconnu  salable. 
L'afTaire  en  resta  la  pour  cette  ann^  *,  La  mort  du  due  de  Sully, 
Tun  des  opposants,  une  maladie  de  Portail,  rapporteur  du  proc^, 
laiss^rent  tout  en  suspens  jnsqu^au  moment  oik  le  due  de  Luxem- 
bourg mourut  (4  Janvier  169$). 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  j  ait  a  chercher  au  dela  de  ce  temps 
la  part  qu'eut  Racine  aux  factums  pour  la  maison  de  Luxembourg. 
Apr^  la  mort  du  marshal,  son  fils  ain^,  Cbarles-Franfois-Fr^d^ric 


I.  Mimoires,  tome  I,  p.  169  et  i63.  —  a.  Ibidem,  p.  164. 

3.  Ibidem,  p.  id5.  ^  4.  ibidem,  p.  177.  —  5.  Ibidem^  p.  184. 
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de  Montmorencj-Luxembom^,  reprit  le  proc^  par  nn  acte  fait  an 
greffe,  le  16  man  169$.  Ud  axr^t  da  i*'  fi^vrier  1696  donna  acte 
de  la  reprise.  Nous  troiiTons  dans  les  Recueils  plusieurs  m^moires 
de  cette  nouvelle  ^poque  da  proems.  Un  dVox  a  poar  titre :  M^^ 
moire  pour  M.  U  due  de  Luxembourg  et  de  Plnej^  pair  de  France^  con-- 
tre  MM.  Us  dues  et  pairs  (17  pages  01-4**).  D  est  de  Tann^e  1696  '. 
Un  aatre,  qui  a  poor  titre  :  Memoire  pour  M.  de  Luxembourg^  pair  de 
France^  touehant  la  question  de  C extinction  de  la  pairie  prit endue  pat 
MM.  Us  dues  et  pairs  (a8  pages  in-4«),  et  qa^ane  note  manuscrite  da 
RecueU  Thoisy  attribae  a  M.  Argoud^  advocate  fat  ^galement  fait  poor 
le  fils  da  marshal,  et  est,  k  ce  qa^il  noos  semble,  de  la  mdme 
ann^e  1696,  ou  fat  aassi  imprim^  le  Memoire  sur  la  question  de  Pex^ 
tinetion  de  la  pairU  de  Pinejr^  pour  Meuieurs  Us  dues  et  pairs.  Contre 
Monsieur  U  due  de  Montmorenejr  (76  pages  in-4^v  ^  Paris,  chez  Cti, 
Gaillerj).  Noas  avons  encore  quelqaes  ^ritares  des  dacs  et  pairs 
prodaites  en  Janvier  1699,  bien  pea  de  temps  arant  la  mort  de 
Racine.  Ce  qai  se  fit  en  oette  ann^e-la  ne  peat  plas  noas  regarder. 
n  est  fort  douteax  mdme  qa^a  la  reprise  da  proc^,  en  1696,  Racine 
ait  continn^  a  prdter  sa  plume  aux  aT3cats  charges  des  int^rdts  de 
la  maison  de  Laxemboarg.  En  toat  cas,  Saint-Simon,  dont  le  t^- 
moignage  est  le  seal  sar  leqael  noas  paissions  noas  appuyer,  ne 
parle  certainement  qae  de  la  part  qae  Racine  prit  en  1693  et  1694 
aax  factams  da  mar^chal.  Noas  n*avons  done  pas  a  nods  occaper  des 
m^moires  poar  le  fils  da  mar^cfaal  qui  riennent  d*dtre  mentionn^. 
Bomons-nous  a  dire  quelques  mots  de^la  fin  de  ce  long  proc^, 
pour  ne  pas  laisser  trop  incomplet  le  r^cit  que  nous  en  avons  fait. 
Les  dues  et  pairs  avaient  fait  signifier  au  due  de  Luxembourg 
qu^il  eilt  a  opter  entre  les  lettres  direction  de  Piney  de  i58i,  et 
celles  de  1663.  L'abandon  des  premieres  faisait  tomber  le  proc^; 
si  le  due  de  Luxembourg  renon^ait  aux  demi^res,  il  s'exposait, 
dans  le  cas  ou  il  perdrait  sa  cause,  a  dtre  entidrement  d^cbu  de  la 
dignity  de  pair  de  France.  Un  arrdt  du  i3  avril  1696  donna  gain 
de  cause  a  Th^ritier  du  mar^cbal  sur  T^rection'  de  i66a,  et  Tap- 
pointa  sur  celle  de  i58i.  L'affaire  revenait  ainsi  au  m^me  ^tat  ou 

I .  Ce  memoire  se  troave  dans  le  Reeueil  coneernani  let  dues  et  pairs  que 
nooft-avons  cit^  k  la  page  366,  et  qai  est  aox  Archives  de  TEmpire;  il  com- 
menoe  aa  f^  787.  An-deatiu  da  titre  on  y  a  £crit  a  la  main  :  «  Par  M.  NiTeUe, 
advocat,  1696.  »  Ce  m^me  memoire  est  aassi  a  la  page  288  d*an  Tolnme  da 
Reeueil  Thoisy  dont  noos  aarons  k  parler  ci-apr^. 
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le  mar^ehal  PaTtit  laiss^.  Nooi  aTons  tu  que  le  proc^  donna  lieu 
a  deft  Memoiru  en  1699.  Le  due  de  Luxembourg  oependant  laitsa 
longtempft  dormir  ]a  contestation.  0  la  fit  rcTivre  k  I'^oqae  de 
FafTaire  de  d^Antin,  dont  les  pr^entionft  ne  ponvaient  £tre  accneil- 
lies  sanft  derenir  pour  Ini  un  pr^c^dent  favorable.  Un  ^dit,  qui  fut 
enregifttr^  au  Parlement  le  ai  mai  171 1,  mit  fin  a  toutes  les  que- 
relies  de  la  pairie,  qui  depuis  quelqne  temps  s^i^taient  multipli^es. 
Par  cet  ^dit  la  pretention  de  Tancienne  Erection  de  Pinej  se  trouva 
^cart^.  Le  due  de  Luxembourg  eut  son  rang  de  1663,  en  Tertu  de 
la  r^^rection  faite  alors  pour  le  mar^cbal  son  p^. 

Nous  aTons  dil  chercher  quels  sont  parmi  les  factums  produits 
dans  ce  proc^  ceux  dont  Racine  passait  pour  avoir  poli  le  style  ; 
et,  comme  Ta  montr^  le  pr^^dent  expos^  des  fails,  nous  n*avions 
pas,  dans  notre  recherche,  k  sortir  des  limites  des  ann^  1698  et 
1694.  A  la  Biblioth^que  imp^ale  nous  avons  trouT^  les  Editions 
originales  de  plusieurs  factums  du  proc^  de  prMance ;  outre  ces 
pieces  diStachto,  un  volume  du  Recueii  TitoUjr  (MAtikres  historiques, 
tome  XXIX,  in-4^)  ou  Ton  a  r^uni  ces  m^mes  factums  et  quelques 
autres  relatifs  a  la  mftme  affaire.  Aux  Archives  de  TEmpire,  le  Be- 
eueil  concernaitt  les  dues  et  pairs,  volume  VIII,  que  nous  avons  eu  oc- 
casion de  citer  plus  haut,  nous  a  donn^  plusieurs  des  m^mes  fac- 
tums et  quelques  autres  m^moires  manuscrits.  II  existe  aussi  un 
Reeueil  de  factums  et  m^moires  sur  Us  causes  les  plus  intdressantes  et  Us 
plus  cdUbres  (3  volumes  in-4'*,  k  Lyon,  M.tX^C.X,  ou,  m#me  Edition, 
avec  un  changement  de  titre,  a  Toulouse,  M-DCCLYII),  dans  le 
tome  premier  duquel  on  a  r^imprim^  les  plus  importantes  des 
mtoes  pieces,  et  de  plus  un  grand  factum  pour  les  dues  et  pairs 
que  nous  n^avons  pas  rencontr^  ailleurs. 

Parmi  les  pieces  manuscrites  du  Reeueil  des  Archives,  il  7  a  une 
SuppUque  de  M.  de  Luxembourg  au  Roi  (folios  467  et  4^9)  1  ^ont 
Tobjet  est  de  demander  une  interpretation  des  intentions  du  Roi 
lorsqu'il  avait  donn^  les  lettres  patentes  du  mois  de  mars  1661,  et 
une  Requite  au  Roi  (folios  473  et  47^),  ^galement  pour  obtenir  une 
declaration  que  par  ces  lettres  de  1661  Fintention  de  Sa  Majeste 
n'a  point  M  de  rien  changer  ni  innover  au  titre  de  la  premie 
erection  de  la  pairie  du  duche  de  Pinej.  Ces  deux  pi^es  sont  an- 
terieures  aux  lettres  patentes  du  16  avril  1676.  Fussent-elles  plus 
importantes,  nous  serious  dispense  par  leur  date  de  nous  7  arr^er. 

Un  Me'moire  sur  les  range  de  due  et  pair  que  M,  de  Luxembourg  de- 
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mandedes  annees  iSyj  et   i58i,  et  sur  let  rangt  et  pnrogativM  de 
prince  quH  pretend  pour  Met  enfantSy  le  trouve,  ^galement  manuacrit, 
aux  folios  187-195  du  mdme  RecueiL  Au-destus  du  titre  on  a  ^crit : 
«  Aout  1693.  Pour  M.   de  Pontchaitrain  fils.  »  La  premiere  paitie 
•enle  de  ce  Memoire  traite  de  l^afFaire  de  pr^a^ance.  Une  autre  pi^ce 
mannscrite,  qui  doit  dtre  a  peu  pr^  du  mdme  tempi,  et  qui  est 
donn^e  aux  folios  435-4^5,  a  pour  titre  :  Memoire  pour  tervir  de  re- 
ponse  aux  causes  d^opposition  de  quelques^uns  de  Messieurs  ies  dues  et 
pairs  a  la  reception  de  Monsieur  le  due  de  Luxembourg  en  la  dignite  de 
due  et  pair  h  cause  du  duche  et  pairie  de  Pinejr,  C*est,  il  nous  semble, 
comme  une  premie  Gauche,  bien  plutdt  qu'un  r^sum^,  du  grand 
factum  dont  nous  parlerons  tout  a  Theure.   Dans  un  passage  du 
Memoire  manuscrit  on  s'exprime  ainsi :  «  D  7  aiiitnt  de  la  t^m^t^ 
d'avancer  que  le  Roi  n*eut  pas  eu  le  pouToir  de  faire  une  Erection 
de  pairie  de  cette  quality,  et  de  pn^tendre  de  donner  des  homes  a 
la  puissance  des  rois  dans  la  creation  des  charges  et  des  dignity 
Messieurs  Ies  dues  et  pairs  apparemment  n*en  formeront  pas  Ies  dif- 
ficult^. »  La  note  suivante,  d'une  Venture  diff^^rente,  se  lit  i  la  fin 
du  Memoire  :  «  Quand  il  est  dit  a  la  fin  de  ces  Ventures  qu*il  n*y  a 
pas  d*apparenee  que  Ies  dues  et  pairs  veulent  entrer  en  contestation 
aTec  le  Roi  pour  savoir  s'il  a  pu  faire  IVrection,  il  faudroit  un  style 
un  peu  mordicant  centre  Ies  dues  et  pairs,  dire  qn*il  est  -a  croire 
qu*ils  se  contenteront  de  Pimprudence  qu'ils  ont  commise  d'aTanoer 
qu'ils  s'estiment  ohlig^s  par  I'intdrdt  de  Tordre  puhlic  et  de  lenr 
dignit<$  d^emp^her  que  M.  de  Luxemhourg  ne  fut  re^u  en  rertu  des 
lettres  que  le  Roi  lui  a  donnees;  puis  que  Sa  Majesty  salt  pourvoir  a 
cequi  regarde  le  puhlic  et  qu'il  ne  leur  appartient  pas  de  le  faire,  que 
lenr  dignit^  ne  leur  donne  point  ce  droit-U,  et  que  s'il  y  a  quelque 
chose  qui  soit  contraire  k  la  dignit^  de  due  et  pair,  oe  n^est  pas  d*en 
Toir  jooir  un  homme  de  la  naissance  de  M.  de  Luxemboui^.  m  Cette 
note  pourrait  hien  aToir  ^t^  dict^e  par  le  mar^chal  lui-mdme.  Au- 
cune  recommandation  semhlahle  ne   fut  sans  doute  n^cessaire  du 
moment  que  Racine  eut  mis  la  main  aux  factums.  On  pouvait  se  re- 
poser  sur  Ini  du  soin  de  Ies  assaisonner  d'un  sel  assez  mordicant,  et 
de  trouper  des  termes  fiers  a  la  fois  et  mesur^,  pour  rappeler  aux 
opposants  la  nohlesse  de  la  maison  de  Luxemhourg.  Nous  ne  sau> 
rions  chercher  des  traces  de  sa  collahoration  dans  le  dernier  me- 
moire dont  nous  Tenons  de  parler,  et  qui,  nous  I'avons  dit,  n'est 
k  nos  yeux  qu'une  premiere  ^hauche,  ni  dans  celui  qui  aTait  M 
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^crit  pour  M.  de  Pontchaitrain  :  tous  deux  sont  trop  pea  d^velop- 
p^,  et  trop  pea  remarqoables  de  toote  fa^on. 

Parmi  les  pieces  yraiment  importantes  qae  nous  trouTons  sar  le 
proc^  de  pr^s^ance  dans  les  ann^es  dont  noas  avons  a  nous  occu- 
per,  celle  qai  noas  parait  la  premiere  en  date  est  on  factum  pour  4e6 
dncs  et  pairs,  qui  a  poor  titre  :  M^moire  sur  la  question  de  preteanoe. 
Pour  MM.  les  dues  et  pairs  de  France ,  centre  M.  le  mareckal  de 
lAutembourg.  Nous  ne  I'aTons  renoontr^  que  dans  le  Becueil  de  fa/C" 
turns  et  mimoires  public  k  Lyon  et  k  Toulouse,  et  qui  contient  sen- 
lement,  comme  nous  PaTons  dit,  des  r^impressions.  U  j  est  donn^ 
sans  date;  mais  dans  une  note  manuscrite  du  Recueil  des  Archires 
(folio  8s i),  nous  apprenons  que  ce  MSmoire,  sign^  de  Riparpohs, 
advoeat,  fnt  public  en  1698,  chez  L.  Sevestre.  C'est  un  factum  fort 
travaill^,  fort  sayant,  fort  habile,  et  dont  les  d^eloppements  sont 
trMongs.  Da,  dans  la  r^impression  de  Lyon  et  de  Toulouse, 
108  pages  in-4^,  de  la  page  161  a  la  page  269.  Un  factum  pour  le 
marshal  de  Luxembourg,  tr^s-important  aussi  et  tr^-^tendu,  ravait 
n^cessairement  pr^i^d^.  Ce  n'est  pas  la  une  simple  conjecture.  II  est 
dit  expresB^ment  dans  le  Memoire  pour  les  dues  et  pairs  que  «  Ton  n*a 
rien  oubli^  de  toutes  les  couleurs  de  Tart  pour  faire  valoir  une  pre- 
tention de  pr^si^ance  aussi  extraordinaire  que  Pest  celle  de  M.  le 
due  de  Luxembourg... ;  on  a  recherche  arec  soin  dans  tous  les  mo- 
numents publics  et  particnliers,  dans  tous  les  auteurs  et  dans  les 
historiens....  pour  tacher  d'y  d^couvrir  quelques  exemples*.  »  A 
toates  les  pages  du  Memoire  on  trouve  Texposition  et  la  r<^futation  de 
ces  exemples  alMgu^s  par  les  avooats  de  M.  de  Luxembourg  et  de 
tous  les  arguments  dont  ils  ont  fait  usage.  Enfin  on  y  voit  que  dans 
le  factum  de  M.  de  Luxembourg,  auquel  les  dues  et  pairs  r^pon- 
dent,  il  y  avait  un  moyen  qu'il  avait  «  roulu  tirer  de  r^l^yation  des 
maisons  de  Luxembourg  et  de  Montmorency*.  »  —  «  Ce  n^est  pas, 
dit  a  ce  sujet  le  Memoire^  ce  qui  fait  la  mati^re  des  contestations. 
Messieurs  les  dues  et  pairs  en  connoissent  l*<$clat  (des  maisons  de 
Luxembourg^  et  de  Montmorencj)  \  mais  Ton  ne  deroit  pas  outrer  Pin- 
duction  qu^on  en  a  tir^e  :  le  nom  de  Montmorency,  qui  est  a  la  tdte 
des  qualit^s  de  M.  de  Luxembourg,  faisoit  assez  remarquer  les  avail- 
tages  de  sa  naissance,  sans  pousser  les  choses  plus  loin....  On  a  cru 
que  Pon  ne  pouToit  faire  yaloir  les  avantages  de  ces  deux  maisons, 

I.  Recueil  de  factums  et  mimoires  ^  tome  I,  p.  i63.  —  a.  Ibidem,  p.  167. 
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iftiiB  ef&cer  le  lustre  de  plafieurft  aatres,  qui  out  antant  on  plna  de 
relief  dam  le  rojaume  et  dans  les  autres  £tats  de  I'Earope,  et  dont 
1*011  ne  deroit  pas  affecter  de  diminuer  b  ^lendeur....  II  n^^oit 
mtoe  pas  n^essaire  pour  ses  int^r^ts  de  parler  des  prerogadTes 
des  deux  maisons  de  Luxembourg  et  de  Montmorency :  le  public  les 
connoit  assez,  et  Messieurs  les  dues  et  pairs  nVuroient  pas  maoqu^ 
eux-mdmes  d'en  relerer  tout  P^Iat;  ils  sont  d*un  caract^re  trop 
sinc^  pour  leur  denier  la  justice  qu^elles  m^ritent,  car  ils  pr^sn- 
ment  que  ce  qu^on  a  dit  a  cet  ^rd  a  ^t^  par  un  z^le  ofiBcienx,  et 
contre  Taveu  mdme  de  M.  de  Luxembourg,  parce  quHl  a  parfaite 
connoissance  de  la  grandeur  des  autres  maisons*.  »  Un  peu  plus 
bas,  le  M^moire^  dans  sa  conclusion,  finit  par  ces  paroles  piquantes  : 
A  D  ne  suffit  pas,  pour  aToir  la  gloire  de  pr^^er  Messieurs  les  pairs, 
d'asptrer  a  cet  honneur.  Quelque  habitude  qu'ait  M.  de  Luxembourg 
de  yaincre  partout,  d*oocuper  les  premiers  rangs,  et  ne  rien  trou- 
ver  qui  r^iste  a  son  bras,  a  sa  yaleur  et  a  son  courage,  il  sait  lui-> 
mime  que  quand  il  s'agit  de  r^ler  les  rangs  entre  les  pairs,  d^aroir 
stance  en  la  conr  de  France,  d'entrer  dans  le  sanotuaire  de  la  justice, 
d^aroir  sa  pUce  dans  le  premier  tribunal  du  monde,  et  de  remplir 
les  autres  fonctions  ^minentes  de  ces  dignities,  il  7  a  des  regies  su- 
p^eures  auxquelles  on  doit  d^f^rer...,  et  qu*enfin  on  ne  pent  d^« 
placer  Messieurs  les  pairs,  troubler  le  rang  de  leurs  stances,  et  in- 
terrertir  Fordre  public*.  »  Le  factum  si  longuement  et  si  TiTement 
r^fut^  par  les  dues  et  pairs,  et  qui  derait  m^riter  d'etre  ainsi  com- 
battu,  ne  pourait  dtre,  suiyant  toutes  les  Traisemblances,  qu^un  de 
ceux  dont  le  pr^ident  Talon  ayait  rassembl^  les  mat^riaux,  et  ou  Ra- 
cine arait  r^pandn  les  agr^ments  de  son  style.  D  s^est  d^rob^  a  nos 
recherches.  Le  seul  factum  important  que  nous  ayons  pour  le  ma- 
r^chal  est  postiSrieur  au  M^moire  des  dues  et  pairs  public  chez  Se- 
Testre.  Si,  pour  le  d^montrer,  nous  nous  contentions  de  dire  que  le 
titre  de  celui-ci  portela  date  de  1698,  et  le  titre  de  Pautre  celle  de 
16941  ce  genre  de  preuve  pourrait  donner  lieu  a  quelque  contesta- 
tion ;  mais  il  j  en  a  de  plus  convaincantes.  On  chercherait  en  rain 
dans  le  grand  factum,  imprim^  en  16941  le  mojen  qui  avait  M  tir^ 
de  I'^^vation  des  maisons  de  Luxembourg  et  de  Montmorency,  et 
ce  passage  ou,  suivant  le  Memoire  des  dues  et  pairs,  les  arocats  dn 
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marshal  ayaient  tent^  de  rabaisser  la  grandeur  des  autres  mai- 
sons.  Les  exemples  d'ailleim  et  les  arguments  dont  le  Mdmoirt 
euaje  la  refutation  ne  sont  pas  pr^cis^ment  ceox  que  nous  trou- 
Tons  dans  le  factum  que  nous  avons  eu  sous  les  jeux;  enfin,  et  ceci 
est  enti^rement  d^isif,  ce  qui  est  dit  a  la  page  946  du  Memoire 
des  dues  et  pairs,  des  arrets  de  i3o9  et  de  i33i  au  sujet  du  comt^ 
d*Artois,  est  cit^  avec  les  expressions  textuelles  a  la  page  5o*  de  notre 
factum.  On  pent  comparer  les  deux  passages  ;  on  verra  que  Tun  r^- 
pond  i  Tautre.  Du  reste,  il  n'est  pas  impossible  de  determiner  assez 
exactement  la  date  du  grand  factum  de  M.  de  Luxembourg,  pour 
trouTer  la  une  preuTe  de  plus  :  c*est  ce  que  nous  ferons  plus  loin 
quand  nous  aurons  parie  des  faits  post^rieurs,  qui  nous  en  foumi- 
ront  les  mojens.  D  est  ^tabli  par  ce  que  nous  Tenons  d'exposer 
qu'il  J  eut  avant  le  Mimoire  de  Riparfonds,  public  en  1693  cbez 
Guillery,  un  factum  tr^s-important  pour  le  due  de  Luxembourg, 
que  ce  n'est  pas  celui  que  nous  avons,  et  que  celni-ci,  au  contraire, 
est  la  r^ponse  au  Mimoire.  Souvenons-nous  maintenant  de  ce  que 
nous  aTons  trouve  dans  le  r^cit  de  Saint-Simon*  :  un  premier  factum 
des  dues  et  pairs  fut  port^  au  procureur  general  Labriffe ;  il  r^pon- 
dait  k  un  factum  du  mar^cbal  qu'on  s'^tait  hM  de  donner  avant  que 
les  productions  de  la  partie  adverse  fussent  faites.  II  semble  bien 
qu'on  doive  reconnaitre  la,  et  le  Memoire  de  Riparfonds  que  nous 
avons  deja  cit^,  et  le  factum  de  Luxembourg  qui  nous  ^chappe  au- 
jourd*hui.  Saint-Simon  parle  ensuite,  on  ne  Pa  pas  non  plus  oubli^, 
d'uu  nouveau  factum  secr^tement  distribu^  aux  petits  commissaires, 
et  dans  lequel  ^taient  d^ploj^es  c  toute  la  science  de  Talon  et  les 
graces  de  Racine.  »  Ce  doit  dtre  celui  que  nous  avons  s6us  ce  titre  : 
Factum  pour  Messire  Fran^ois-ffenry  de  Montmorency^  due  de  Lusem^ 
hourg  et  de  Piney^  pair  de  France  :  demandeur  en  enregistrement  de 
lettres  patentes  des  mots  de  mars  1661  6f  avril  1676,  et  deffendeur,,,.  A 
Paris  J  de  timprimerie  de  Jean-Baptiste  Coignard. . . .  M,DC.  hXXXXlV,  II 
se  trouve,  soit  comme  pi^ce  d^tacb^e,  soit  dans  le  Recueil  de  Lyon  et 
de  Toulouse,  dans  le  Recueil  Thoisy,  dans  celui  des  Archives.  LVdition 
de  1694  a  144  P&g^s  in-4^.  On  pourrait  s'^tonner,  apr^s  Tavoir  lu, 
qu'un  si  complet  et  si  beau  travail,  qui  semblerait  avoir  ^t^  fait  pour 
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line  enti^re  publicity,  nous  paraiflse  le  m#me  qae  celai  dont  on  you- 
lut  faire  on  usa^e  presque  clandesdn,  dont  les  planches  furent  rom- 
pues,  apr^  qu'on  en  eut  tir^  secr^tement  quelques  exemplaires,  et 
qui  d*abord  se  distribua  seulement  a  un  petit  nombre  de  penonnes; 
maU  ce  que  dit  Saint-Simon  de  ce  factum  «  si  secret  •,  de  son  im- 
portance, de  r^rudition  et  du  talent  Alouisaant  arec  leqael  il  ayait 
^t^  compost  et  ^crit,  donne  lien  exactement  a  la  mdme  difficult^,  et 
du  reste  s'applique  tr^bien  a  la  pi^ce  que  nous  renons  de  d^i^er. 
Que  cette  demi^re  pi^ce  soit  bien  celle  dans  laquelle  Saint-Simon 
signale  plus  particulierement  la  collaboration  de  Racine,  on  en 
doute  encore  moins  lorsqu'on  lit  ces  premieres  lignes  d^nne  lettre 
^crite  par  Antoine  Amauld  a  M.  Dodart,  le  9o  mai  1694* :  «  J^ai  lu 
une  partie  du  factum  de  M.  de  Luxembourg.  Qui  que  ce  soit  qui 
Pait  fait,  il  est  fort  beau.  »  Ces  mots  :  qui  qtu  ee  soit  qui  tait  fait,  ne 
laissent  pas  d'dtre  significatifs  sous  la  plume  d'un  ami  de  Racine, 
^criyant  k.  un  autre  ami  du  mdme  Racine.  Amauld  arait  ^yidemment 
entendu  dire  a  qui  on  attribuait  le  factum ,  ce  qui  devait  Tavoir  dis- 
pose a  le  trouTer  beau,  et  en  mdme  temps  nous  explique  Fint^rdt 
quUl  t^moigne  pour  cet  ^crit  dans  la  suite  de  sa  lettre,  ou  il  donne 
ses  conseils  sur  plusieurs  passages,  ne  se  bomant  pas  a  les  critiquer, 
mais  exprimant  le  d^ir  que  pour  Tun  d*eux  on  fit  un  carton.  Or  le 
factum  dont  il  s'occupe  ainsi,  et  dont  Pauteur  pr^sum^  parait  si 
bien  ne  pas  lui  aroir  ^t^  indiffi^rent,  est  justement  oelui  qui  a  ^t4 
imprimd  chez  Coignard  en  1694.  Les  passages  qu*il  examine  danssa 
lettre  en  sont  tous  tir^s.  On  les  trouve  aux  pages  33,  37,  5 1  et  89 
de  notre  grand  factum. 

Tout  en  regrettant  de  n^avoir  pu  d^ouvrir  I'dutre  factum ,  de 
date  ant^rieure,  auquel  peut-^tre  aussi  Racine  avait  eu  part,  nous 
croyons  que  celui  dont  nous  venous  de  parler  est  le  principal  tra- 
vail qui  ait  4i4  fait  pour  le  mar^chal  de  Luxembourg.  C^est  tou- 
jours  la  pi^ce  k  laquelle  on  renvoie  dans  les  divers  m^moires  des 
deux  parties  que  nous  avons  lus  :  par  exemple,  dans  un  Memoire 
de  37  pages,  d^ji  cit^,  pour  M.  le  due  dt  Luxembourg^  fils  du  ma- 
rshal; dans  un  Mdmoire  de  67  pages,  ^crit  en  Janvier  1699,  pour 
les  dues  et  pairs,  sur  P extinction  de  la  pairie  de  Pinejr,  creee  en  i58i. 
n  7  a  un  passage  de  ce  dernier  ^crit  ou  Ton  accuse  le  mar^chal 
d'avoir  alt^r^  les  termes  du  dispositif  de  Parrot  de  1661  «  dans  les 
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deux  ikctumfl  qui  out  M  distribu^s  sous  aon  nom.  »  Or  quels  sont 
cea  deux  faetums ,  les  seuls  que  i'auteur  du  Bidmoin  semble  croire 
digne  d'etre  rappeli^  ?  Une  note  a  la  marge  du  mdme  passage  est 
ainsi  con^ue  :  «  Cette  alteration  se  trouve  dans  le  grand  factum  de 
M.  de  Luxembourg,  p.  i5,  et  dans  Tabr^g^,  p.  4-  **  Cest  dans 
notre  factum  de  1694,  a  la  page  i5,  d^ign^e  |iar  Pavocat  des  dues 
et  pairs,  que  se  lit  la  phrase  d^onc^e  comme  une  alteration  dans 
Tarr^t.  Elle  est  aussi  a  la  page  4  d'une  courte  pi^e  de  a4  pages, 
intitul^e  :  Factum  pour  M.  U  due  de  Lusembourg  eontre  M3£,  les  dues  et 
pairs.  Sommaire  du  precis  pour  laprisdance  de  la  duche-pairie  de  P'mey. 
Ce  n^est  autre  chose,  comme  le  dit  le  Memoire  des  dues  et  pairs,  que 
Fabr^ge  du  factum  de  i44pAg^i  quails  appellent  eux-mdmes  d*une 
ia9on  significatiTe  le  grand  Factum,  De  tout  cela  il  r^sulte,  nous  le 
r^p^tons,  que  le  factum  le  plus  considerable,  celui  dont  il  est  le 
moins  douteux  que  Racine  ait  poli  et  om^  la  redaction,  est  le  factum 
imprime  chez  Coignard  en  1694.  C^est  particuli^rement  cet  ^crit  qui 
mtfrite  de  ne  pas  ^re  tout  a  fait  absent  des  OEupres  de  Racine. 
Quant  au  Sommaire  qu*on  en  a  tir^,  le  travail  de  redaction  a  bien  pu 
^re  fait  sans  Paide  de  Racine;  et  d*ailleurs  nouspouTons  en  tout  cas 
le  n^gliger  :  il  ofire  peu  d^int^r^t  4  c6te  du  factum  qu*il  abr^ge. 

Nous  ayions  i  nous  demander  si,  parmi  les  ouTrages  attribu^s  a 
notre  auteur,  nous  devious  donner  le  grand  Factum  dlins  toute  s6n 
etendue,  ou  seulement  en  detacher,  pour  les  mettre  sous  les  jeux  du 
lecteur,  quelqnes  parties  saillantes.  Nous  avons  sans  hesitation  pre- 
fere  ce  dernier  parti.  S^il  parait  incontestable  que  Racine  a  pris  une 
part  plus  ou  moins  grande  a  la  redaction  de  cet  ecrit,  il  est  impos- 
sible de  determiner  cette  part  et  celle  quUl  faut  laisser  k.  Denis  Talon 
et  aux  avocats  employes  par  le  marechal  de  Luxembourg.  D^s  lors 
rien  ne  justifierait  assez  Tinsertion  dans  les  QEuvres  de  Racine  d'un 
ecrit  dWe  telle  etendue,  qui  aurait  rempli  le  quart  k  peu  pr^  d^un 
volume,  et  qui,  par  I'interdt  trop  peu  general  du  sujet,  aurait 
peut-dtre  paru  d'une  lecture  fatigante  a  bien  des  lecteurs.  Sans  me- 
connaitre  ce  qu'il  7  a  de  talent  dans  I'expose  de  tant  d^exemples 
historiques,  recueillis  avec  une  science  tr^-patiente,  discutes  en  bon 
langage,  nous  avons  choisi  de  preference  quelques  morceaux  qui 
appartiennent  moins  exclusivement  a  Terudition,  ceux  qui  nous  ont 
paru  avoir  dans  leurs  developpements  la  forme  la  plus  litteraire  ;  et 
cela,  non -seulement  parce  qu*ib  peuvent  plaire  davantage,  mais 
surtout  parce  qu'on  se  sent  plus  porte  a  les  attribuer  a  Racine. 


38!i  FAGTUMS 

Quelque  peo  de  precision  que  Saint-Simon  ait  mis  dans  la  d^- 
gnation  des  factnms  dont  il  attribue  VeUganee  et  les  grdcgs  a  Racine, 
nous  n'aTons  gu^re  risqu^  de  nous  tromper  en  regardant  le  Return 
imprim^  chez  Coignard  en  1694  comme  la  principale  pi^e  qu*il  a  eae 
en  Tue.  Nous  avons  parl^  d^un  autre  ^crit  pour  M.  de  Luxembourg, 
que  Saint-Simon  mentionne  aussi  sous  le  nom  de  factum^  et  auquel 
nous  serious  tent^  de  croire  que  Racine  n'est  pas  non  plus  demeur^ 
Stranger,  sans  qu*il  7  ait  la  toutefois,  comme  pour  le  grand  factum, 
une  yraisemblance  presque  ^quivalente  a  la  certitude.  C'est  la  Re- 
quite au  Rol^  en  rdponse  k  eelle  du  due  de  Biehslieu^  pour  Vivocatum  du 
prods.  Saint-Simon,  dans  oe  qu'il  dit  de  cette  piece,  n^ayertit  point 
sp^cialement  que  Racine  7  ait  travaill^;  mais  comme  il  fait  entendre 
que  sa  cooperation  s^est  <Stendue  a  tons  les  foctums  de  cette  tfpoque, 
il  est  permis  de  conjecturer  que  celui-ci  n'a  pas  fait  exception.  Si 
d^ailleurs,  parmi  les  Ventures  de  ce  proems,  il  7  en  a  une  ou  semble 
se  trahir  une  plume  exerc^e  et  redoutable  par  sa  piquante  finesse, 
c'est,  k  notre  aris,  surtout  celle-la.  Une  preuTC  de  ce  genre  n'est 
peut-^tre  pas  la  moins  frappante  de  toutes;  elle  nous  porte  a  croire 
que  derri^re  les  gens  d^flaires  du  mar^chal,  dont  celui-ci,  inti- 
mid^  par  sa  partie  adverse ,  promettait  de  chatier  I'impertinence, 
on  aurait  peut-6tre  trouv^  Racine.  Nous  donnons  done  aussi  quel- 
ques  passages  de  cette  Requite  au  Roi :  nous  arons  surtout  choiai 
ceux  qui,  par  leur  yivacit^,  avaient  fait  scandale,  et  ayaient  excite  la 
colore  du  due  de  Richelieu.  On  trouve  la  Requite  dans  le  Tolume 
que  nous  avons  d^jiL  indiqu^  du  Recueil  Tkoisjr^  folio  5i3.  C^est  une 
pi^ce  de  3o  pages,  sans  nom  d'imprimeur  et  sans  date.  On  salt 
d*ailleurs  qu^elle  est  du  commencement  de  mars  1694.  Le  due  de 
Richelieu  avait  fait  signifier  la  c^ule  <$vocatoire  le  i*'  fi^vrier,  et  sa 
requite  au  Roi  le  14  <^u  m^me  mois.  L*arr6t  du  conseil  priv^  du 
Roi,  qui  juge  qu'on  ne  pent  ^voquer  du  parlement  de  Paris  Jes 
causes  de  pairie,  est  du  10  mars.  Nous  nWons  pas  besoin  de  fiure 
remarquer  que  la  Requite  du  mar^chal  de  Luxembourg  au  Roi  est 
de  date  moins  ancienne  que  son  grand  factum  :  cela  r^ulte  n^ces- 
sairement  de  la  succession  des  faits  du  proofs,  tels  que  Saint-Simon 
nous  les  a  fait  oonnaitre.  Mais  ces  deux  pieces  parurent  a  bien 
peu  de  temps  de  distance.  C'est  ici  que  nous  devons  fixer,  comme 
nous  Favons  promis,  IMpoque  precise  ou  le  grand  factum  fnt  pro- 
duit.  II  suffit  pour  cela  de  faire  attention  a  quelques  dates  foumies 
par  la  Requite  du  mar^chal  de  Luxembourg,  et  de  let  rapprocher 
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des  indications  de  Saint-Simon ,  qni  rappoite  lea  faits  non  pas,  il 
est  yrai,  aox  quanti^mes  du  mois,  mais  anx  jours  de  la  semaine.  «  Ce 
mtee  jour  (^BJanyier  1694),  dit  la  RequSiCy  le  sieur  due  de  Saint- 
Simon  fit  signifier  des  lettres  d'etat,  qui  ajant  ^t^  ler^  par  arr^t  de 
Votre  Majest^  du  3o  dudit  mois,  le  i^  ff^ier  ensuiTant  M.   de 
Richelieu....  fit  signifier  la  c^dule  ^vocatoire.  »  De  son  cdt^  Saint- 
Simon  nous  apprend  que  le  grand  factum  pour  M.  de  Luxembourg 
fat  communique  un  lundi  aux  dues  et  pairs  par  un  des  petits  com- 
missaires;  que  le  lendemain  mardi  on  s^assembla  chez  Riparfonds, 
que  I'affaire  derail  dire  jug^e  le  yendredi  suivant,  et  qu^il  fallut  par 
consequent  se  hater  de  faire  avant  ce  jour  usage  des  lettres  d'etat, 
qui  furent  signifi^es  d^s  le  jeudi.  Ce  jeudi  ^tait  le  a8  janrier ;  I'as- 
sembWe  des  dues  et  pairs  chez  Riparfonds  se  tint  done  le  mardi  16 
du  m#me  mois;  et  ce  fut  le  lundi  a5  janyier  1694  que  le  grand  fac- 
tum pour  M.  de  Luxembourg  fut  pour  la  premiere  fois  revile  aux 
dues  et  pairs,  qui  le  firent  copier  en  une  nuit.  Son  impression  clan- 
destine, et  sa  distribution  aux  petits  commissaires  toient  certaine- 
ment  tr^r^centes.  L'^dition  que  nous  avons  aujourd*hui  {Coi- 
guard ^  1694)  paraitrait  bien  ne  pouToir  dtre  celle  qui  ayait  ^t^  tir^e 
a  si  pen  d^exemplaires,  mais  plutdt  une  r^impression  faite  un  peu 
plus  tard,  lorsqu^on  Toulut  avoir  une  publicity  ^tendue.  Mais  il  im- 
porte  assez  peu :  ce  qu'il  nous  suffit  d'ayoir  montr^,  c*est  que  les 
deux  pi^es  dont  nous  donnons  ici  les  fragments  iiurent  Tune  et 
I'autre  produites  au  commencement  de  Fannie  1694^  ^  un  mob  a 
peu  pr^  d'interyalle.  En  le  remarquant,  on  pourra  trouver  plus  pro- 
bable que  qui  a  pr^t^  son  concours  a  Tune  ne  Ta  pas  refus^  a  Tautre. 
Le  Recueil  de  Ljon  et  de  Toulouse  donne  le  grand  Factum  de 
1694  aux  pages  19-96,  et  la  Rtqudte  de  la  m^me  ann^e,  adress^e  au 
Roi  parlenuu^chalde  Luxembourg,  aux  pages 96-1  is.  Nous  croyons 
utile  d'indiquer  a  nos  lecteurs  cette  r^impression,  qui  est  correcte, 
parce  que  s^ils  d^sirent  connaitre  entierement  les  deux  Merits  dont 
nous  ne  pouyons  mettre  ici  sous  leurs  jeux  qu*un  petit  nombre  de 
pages,  ils  les  trouyeront  14  plus  ais^ment  qu'en  pieces  dtftach^es ,  et 
que  dans  les  yolomes  cit^s  plus  haut  du  Reeueil  ThoUjr  et  du  Reeueil 
des  Archiyes  de  I'Empire,  ou  ils  auraient  seulement  Tayantage  de 
rencontrer,  pour  Tun  conmie  pour  Pautre,  Timpreflsion  de  1694* 
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Pour  Messire  Francois^Henry  de  Montmorency^  due  de 
iMJcembourg  ei  de  Pineyy  pair  de  France :  demandeur  en  enre^ 
gistrement  de  lettres  paientes  des  mois  de  mars  \66i  et  avril 
1676,  et  di^fendrur.  ^ 

Contre  Messire  Henry  tie  Lorraine^  due  dElbeuf^  ayant  re- 
pris  au  lieu  de  Messire  Charles  de  Lorraine^  son  pere,  Messire 
Charles  de  Rohan ^  due  de  Montbazon.  Messire  Charles  de  Levi^ 
due  de  Feniadour.  Messire  Charles  due  de  la  TrimoOiUe  et 
Thoiiars.  Messire  Maximilien- Pierre -Francois  de  Bethune^  due 
de  Sully,  Messire  Henry-Albert  de  Cosse^  due  de  Brissac,  Mes^- 
sire  Charles^Albert  DaUly^  due  de  Chaunes.  Messire  Armand-- 
Jean  du  Plessis  de  Fignerod^  due  de  Richelieu,  Messire  Louis 
due  de  SaintSimonj  ayant  repris  au  lieu  de  Claude  de  Saint- 
Simon.  Messire  Francois  due  de  la  Roche fouceuit,  Messire 
Jacques  de  Nompar  de  Caumont^  due  de  la  Force.  Messire  de 
Grimaldy^  due  de  Falentinois^  tous  dues  et  pairs  de  France^ 
defendeurs  et  demandeurs  en  requite  et  opposition  a  tenregis^ 
trement  desdites  lettres  p€itentes» 

La  contestation  qui  est  entre  M.  le  due  de  Luxembourg  et 
Messieurs  les  dues  et  pairs  est  un  point  d'honneur,  de  rang 
et  de  preseance  pour  la  pairie  de  Piney ,  et  non  pas  une  ques- 
tion du  titre,  de  la  propriete,  ou  du  domaine  de  cette  terre. 
M.  de  Luxembourg  demande  la  seance  en  ce  premier  par- 
lement  de  France,  qui  est  la  cour  des  pairs,  du  temps  que 
ce  duche  a  ete  erige  en  pairie  au  profit  de  Francois  de 
Luxembourg  et  de  ses  successeurs.  Rev^tu  de  cet  office 
Eminent  de  la  couronne,  et  ayant  succed^  a  ce  duch^  par  le 
manage  de  Mme  de  Luxembourg  et  par  le  titre  de  la  dot 
qu'elle  lui  en  a  constituee,  il  soutient  ^tre  bien  fond^  de 
prendre  son  rang  de  I'ann^e  i58i  que  la  pairie  a  ete  creee. 
La  decision  de  cette  question  ne  depend  point  de  la  puis- 
sance ni  de  Tanciennete  des  maisons  des  parties  qui  contes- 
tent,   mais  du  temps  de  Terection  de   leurs  pairies*  Ainsi 
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lorsque  quelques-uns  de  MM.  les  dues  et  pairs  ont  affecte 
d'elever  le  lustre  et  la  grandeur  de  leurs  maisons,  ils  o'ont 
fait  en  cela  qu'anticiper  le  soin  que  M.  de  Luxembourg  au- 
roit  pris  avec  plaisir,  s'ils  ne  I'avoient  point  voulu  prevenir. 
De  sa  part  il  ne  dira  rien  du  nom  glorieux  de  Montmorency, 
de  sa  naissance  ni  de  ses  emplois,  sinon  qu'il  croit  Itre  gentil- 
homme ,  et  qu'il  souhaite  que  Messieurs  du  Parlement  soient 
persuades  qu'il  n'est  pas  indigne  d'avoir  place  dans  cette  il- 
lustre  Gompagnie,  qui  est  la  premiere  du  royaume.  On  ne 
pent  pas  lui  dter  cette  preeminence,  que  plusieurs  de  MM.  les 
dues  et  pairs  pensoient  si  pen  a  lui  disputer  au  commence- 
ment et  dans  le  temps  qu'il  poursuivoit  en  1661  sa  recep- 
tion, qu'ils  lui  firent  la  grSce  pendant  son  absence  de  sollici- 
ter  Messieurs  de  la  grand' chambre ,  et  de  supplecr  a  ce  de- 
voir que  I'extremite  de  la  maladie,  ou  il  etoit  tombe,  I'emp^- 
choit  de  leur  rendre  :  Ton  ne  sait  par  quelle  fatalite  ils  ont 
change  de  sentiment.  II  a  cet  avantage  d'etre  fonde  sur  le 
droit  commun  et  sur  1' usage  ancien  et  non  contest^  du 
royaume,  qui  regie  I'ordre  des  seances  des  pairs  du  temps  de 
I'erection  des  pairies  et  de  I'enregistrement  de  leurs  lettres. 
L'exemple  domestique  de  Leon  d' Albert,  qui  ayant  epouse  la 
fille  de  Henry  de  Luxembourg,  dernier  mdle  de  cette  glo- 
rieuse  famille,  a  conserve  par  son  manage  cette  m^me  pre- 
rogative, est  un  prejuge  pour  la  petite-fille  du  meme  Henry, 
qui  ayant  recu  par  les  traces  du  sang  et  par  le  canal  de  la 
succession*  la  propri^te  du  duche,  a  pu  legitimement  trans- 
mettre  a  M.  de  Luxembourg,  son  mari,  le  privilege  de  la 
preseance  de  la  pairie.  Enfin  il  a  pour  lui  la  volonte  formelle 
et  expresse  du  Roi,  qui  ^tant  le  souverain  dispensateur  de 
ces  dignites,  lui  a  continue  par  ces  lettres  de  1661  le  mdme 
rang  dont  avoient  joui  Francois  et  Henry  de  Luxembourg,  et 
a  declare  par  celles  de  1676  qu'il  n'avoit  point  entendu  faire 

I .  Ny  a-t>il  pas  la  des  expresaions  qu^on  aarait  peine  a  croire  de 
Racine?  En  outre,  d^ft  ce  d^but,  la  construction  de  quelques  phrases 
est  assez  embarrass<^e.  Nous  pensons  done  que  dans  la  reaction  des 
morceaux  m^mes  les  plus  remarquables,  il  se  petit  bien  que  tout  ne 
soit  pas  de  notre  auteur,  et  qu*il  se  soit  souvent  content^  de  quel- 
ques  retouches. 

J.  Racuik.  a5 
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une  Douvelle  erection  de  pairie.  C'est  ce  qui  sera  montre  dans 
la  deduction  du  fait>  en  expliquant  toutes  les  lettres  que  trois 
rois  ont  accordees  successivement  pour  la  terre  de  Piney,  dont 
les  clauses  doivent  faire  la  decision  de  cette  contestation,  qu*on 
pent  dire  §tre  autant  et  plus  de  fait  que  de  droit*. 

Pour  le  droit,  il  est  constant  que  les  duch^s,  qui  sont 

les  grands  fiefs  de  la  couronne,  sont  h^r^ditaires ,  et  patri- 
moniaux  de  meme  que  les  autres  fiefs  ordinaires;  qu'ils  peu- 
vent  ^tre  possedes  par  les  femmes  comme  par  les  hommes, 
pour  les  transmettre  a  leurs  enfants  et  descendants  a  perpe- 
tuite ;  que  la  pairie ,  qui  est  une  dignite  ajoutee  et  unie  aux 
duches,  de  meme  que  les  duches  le  sont  aux  fiefs,  est  pa- 
reillement  her^ditaire  et  patrimoniale,  et  que  les  femmes  y 
peuvent  succeder  au  d^faut  des  m^es  quand  T^rection  en  est 
faite  en  faveur  des  mdles  et  des  filles  et  de  leurs  descen- 
dants ;  que  si  les  filles  qui  ont  recueilli  le  duch^  et  la  pairie , 
peuvent  les  faire  passer  a  leurs  enfants  et  heritiers  par  voie 
de  succession,  elles  peuvent  aussi  les  transmettre  a  leurs  maris 
par  la  force  et  Teffet  du  contrat  de  manage,  pour  en  avoir 
{'administration  et  en  exercer  les  droits  de  m§me  que  de  la 
dot  et  des  autres  biens  de  la  femme ;  qu'entre  ces  droits  de 
la  pairie  est  celui  d'assister  aux  sacres  des  rois,  et  d'avoir 
seance  au  Parlement,  dont  le  mari  aussi  bien  que  les  enfants 
de  la  duchesse  pent  jouir  pour  en  faire  les  fonctions;  or 
comme  le  rang,  I'ordre  et  la  seance  dans  Tune  et  Tautre  ce- 
remonie  sont  regies  par  I'anciennete  de  Terection  suivant  le 
droit  commun,  aussi  le  mari,  qui  represente  la  femme  et  qui 
soutient  son  fief  et  la  dignite  qui  y  est  attachee,  est  bien  fonde 
de  prendre  la  m^me  preeminence  que  les  autres  pairs'. 

....  Toutes  les  questions  que  MM.  les  dues  et  pairs  ont 
agit^es  dans  leur  M^motre^  s'^vanouissent  par  une  declara- 
tion si  formelle.  Les  scrupules  qu'on  pent  faire  a  cause  de 
I'edit  de  i566,  qui  reunit  les  duches  par  le  defaut  de  miles, 
les  fictions  de  I'extinction  de  la  pairie,  les  difficultes  qu'on  a 
voulu  former  sur  les  erections  feminines,  pour  dire  que  la 

I.  Pages  1-3  de  F^dition  de  1694. 

a.  Page  93  k'u.  (II  y  a,  par  une  erreur  de  pagination,  deux  feoil- 
lets  marques  93-94.) 
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concession  ne  s'^tend  point  au  second  degr^  ni  a  la  fiUe  d'une 
fille  d'un  due  et  pair  qui  n'est  plus  de  la  famille;  celles  qu'on 
a  faites  sur  la  transmission  de  la  femme  a  son  mari  qui  est 
im  etranger,  sont  toutes  d^cidees  par  les  lettres  de  1676,  qui 
doivent  servir  de  loi.  La  volonte  du  Roi,  qui  est  le  dispensa- 
teur  des  dignit^s  de  la  couronne,  qu'il  cree  et  supprime  quand 
il  veut,  et  qu'il  pent  faire  revivre  quand  elles  sont  ^teintes, 
est  la  regie  certaine  et  inviolable  de  toutes  ces  contestations. 
Et  ce  seroit  entreprendre  sur  Tautorite  souveraine  et  contre- 
venir  a  la  volont^  expresse  du  Roi,  que  de  combattre  les  let- 
tres de  1 66 1  et  de  1676  de  nuUit^*. 

....  II  faut  retrancher  tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  loi  salique, 
laquelle  ne  pent  avoir  aucune  application  a  la  succession  des 
duches  et  des  pairies;  car  qu'entend-on  par  la  loi  salique?  Ou 
c'est  ce  brocard  rapporte  dans  une  compilation  barbare  et 
inintelligible  qui  porte  le  titre  de  cette  loi  :  De  terra  salica 
nulla  portio  pertineat  ad  fceminam;  ou  c'est  la  loi  ancienne 
et  fondamentale  de  T^tat  monarchique  du  royaume,  qiu  n  ad- 
met  point  les  femmes  4  la  succession  de  la  couronne.  Si  Ton 
entend  la  premiere,  Tauteur  du  MSmoire  n'y  trouvera  pas  son 
iSompte,  parce  que  dans  cette  m^me  compilation  il  y  a  un  au- 
tre article,  qui  porte  que  cette  exclusion  des  femmes  n'a  lieu 
qu'en  cas  qu'U  y  ait  des  mdles  qui  concourent  avec  elles  : 
Dum  virilis  sexus  exstiterit,  foemina  in  avia^icam  terram  non 
succedat.  Cette  exception  prouve  que  cette  exclusion  des  fe- 
melles  n'est  pas  absolue,  mais  a  lieu  seulement  en  cas  de  con- 
currence des  mUles.  Aussi  tous  nos  savants  historiens  fran- 
qois,  et  ceux  memes  dont  Tauteur  du  Memoire  s'est  servi, 
ont  ^vite  cet  endroit  comme  un  ^cueil ,  et  ont  dit '  que  la  loi 
de  la  succession  masculine  du  rorfaume  de  France  pient  plutdt 
dune  ancienne  eoutume  que  d aucune  ordonnance  ni  Stablisse" 
ment  par  ^crit;  que  cette  ancienneti  est  de  plus  grand  poidsque 
la  loi  salique;  et  que  son  origine  est  dautant  plus  auguste  et 
v^n&able  que  son  observation  imm^moriale  a  ete  inpiolahlement 
gardee  pendant  plusieurs  siecles, 

I.  Pages  97  et  98. 

a.  Hotman  in  Francogallia.  Loisel,  de  la  Lot  salique.—  MM.  Du- 
puys  dans  le  Traite  des  droits  du  domaine,  (Note  du  Factam.) 
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Si  au  contraire  on  entend  par  la  loi  salique  cette  loi  ori^- 
nale  du  ro^'aiime  qui  s'est  conservee  en  la  memoire  dc  nos 
peres,  et  qui  a  passe  jusqu'a  nous  par  une  tradition  inviola- 
ble et  perpetuelle,  on  se  trompe  de  vouloir  mettre  en  paral- 
lele  la  succession  des  pairies  avec  celle  de  la  couronne.  Cette 
comparaison  est  odieuse,  et  blesse  la  souveraine  puissance 
des  rois.  On  n  a  jamais  dout^.  qu'ils  ne  soient  en  droit  de 
rendre  ces  dignites  feminines  quand  il  leur  plaft,  puisque  les 
grands  seigneurs  et  les  vassaux  m^mes  ont  la  faculty  de  faire 
des  fiefs  et  des  arriere-tiefs  masculins  et  feminins  quand  ils  le 
jugent  a  propos.  Cette  loi  qui  exclut  les  femmes  de  la  cou- 
ronne est  une  loi  ^temelle,  immuable  et  independante  des 
rois ;  mais  celle  des  duches  et  des  pairies  depend  de  Tautorite 
et  de  la  volonte  du  Roi.  11  pent,  selon  les  necessites  de  TEtat 
et  la  conjoncture  des  temps,  ^riger  ces  dignites  pour  des  fe- 
melles,  comme  pour  des  m&les,  et  pour  les  descendants  des 
uns  et  des  autres. 

....  La  couronne  est  defer^  aux  miles  par  le  droit  do 
sang  et  de  la  loi  de  France,  et  non  par  le  droit  d'h^redite; 
mais  les  duches  et  les  pairies  sont  deftdres  par  la  loi  de  Tin- 
vestiture ,  telle  qu  il  a  plu  aux  rois  de  I'accorder.  Si  c'est, 
comme  il  arrive  le  plus  souvent,  aux  hoirs  miles  et  femelles, 
il  ne  suflit  pas  alors  d'etre  du  sang,  mais  il  faut  etre  heritier 
de  celui  au  profit  de  qui  la  pairie  a  ^t^  donnee.  C'est  une  di^ 
Terence  qui  a  et^  marquee  par  du  Moling  pour  montrer  que 
ces  grands  fiefs,  quoique  mouvants  de  la  couronne,  ne  soot 
pas  cependant  gouvem^s  par  la  loi  de  la  masculinite  ni  par 
celle  de  la  souverainet^,  mais  par  les  conditions  de  I'investi- 
ture,  et  par  la  loi  de  Tinfeodation,  suivant  la  volonte  du  soo- 
verain.  L'auteur  qui  dans  ce  siecle  a  defendu  avec  autant  de 
suffisance  que  de  solidity  les  droits  de  la  couronne  contre  les 
pretentions  d'Espagne  a  reconnu  ces  verites,  quoique  la  cause 
qu  il  d^fendoit  semblit  Tengager  dans  un  parti  contraire^. 
Mais  comme  il  savoit  que  la  succession  de  la  couronne  na 
rien  de  commun  avec  celle  des  pairies,  il  n'a  pas  fait  difficulte 

I.  Sur  Ic  eoutume  de  Par'u^  article  8,  ^ose  3.  {ffotedu  Factum.) 
a.  Aoton.  Dominic j  contre  Chiflet,  et  le  Toumcnr,  conseilJerau 
parlement  d*Ai\.  {Note  du  Factum.) 
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d'avouer  que  les  duch^s  et  les  pairies  n'etoient  pas  siijets  a  la 
loi  salique  pour  la  condition  de  la  masculinite  * . 

....  Voila  quel  etoit  Tusage  et  le  droit  commun  des  apa- 
nages, des  pairies,  des  duches  et  des  comtes  pendant  trois  sie- 
cles.  Mais  pour  les  apanages  les  choses  ont  change  sous  le  roi 
Charles  V.  II  est  le  premier  qui  a  ordonne  que  la  part  ou  la 
dot  des  filles  de  France  leur  seroient  donnees  en  deniers  ou 
en  rentes,  et  que  les  apanages  des  fils  de  France  seroient  res- 
treints  aux  descendants  males,  sans  pouvoir  passer  aux  filles. 
Get  ^tablissement  plein  de  prudence  et  d'une  bonne  politique, 
fait  par  un  prince  plus  connu  par  le  titre  de  sage  que  par  sa 
quality  de  roi,  a  et^  inviolablement  observe  par  ses  succes- 
seurs,  et  renouvele  par  Tordonnance  de  Charles  IX.  de  i566. 
Mais  il  n'y  a  point  eu  de  loi  particuliere,  ni  aucune  ordon- 
nance  qui  ait  abroge  I'h^redite  des  duches  et  pairies,  et  la  fa- 
culte  de  les  donner  aux  femmes,  qui  n'ont  point  ete  excluses. 
Les  uns  et  les  autres  sont  demeures  dans  leur  premiere  na- 
ture et  dans  le  droit  commun,  pour  etre  hereditaires,  et  su- 
jets  aux  conditions  des  fiefs  ordinaires,  a  Tefiet  d'etre  conce- 
des aux  filles,  comme  aux  enfants  m^les  des  dues  et  pairs. 

L'edit  de  i566,  qui  a  et^  fait  dans  la  fin  du  dernier  siecle, 
n  a  rien  statue  de  particulier  sur  Tincapacit^  des  femmes,  ni 
sur  leur  exclusion  absolue  des  duches.  Cette  ordonnance  n'a 
ete  faite  que  pour  retrancher  la  multiplicite  de  ces  dignites, 
que  les  rois  avoient  ete  comme  forces  pendant  les  guerres  ci- 
viles  et  etrangeres  d'accorder  a  I'importunit^  des  courtisans, 
et  des  officiers  qui  ^toient  dans  le  service.  Pour  mettre  une 
barriere  et  une  digue  a  ces  nouvelles  creations,  dont  le  nom- 
bre  etoit  excessif,  on  fut  oblige  d'ordonner  la  reunion  des  du- 
ches et  des  comtes  au  domaine  par  le  defaut  des  m&les,  m^me 
pour. les  terres  qui  ne  venoient  point  de  la  couronne.  On  crut 
que  cette  extinction  qui  se  faisoit  de  plein  droit  par  le  defaut 
des  mdles  seroit  un  frein  pour  retenir  les  particuliers,  qui  ap- 
pr^hendant  la  perte  de  leurs  propres  terres,  ne  voudroient  pas 
la  risquer  sur  la  tSte  et  sur  la  vie  de  leurs  enfants  mdles,  au 
prejudice  de  leurs  filles  et  de  leurs  autres  parents.  Mais  cette 
loi  n'a  point  donne  de  bornes  a  la  souveraine  puissance  des 

I.  Pages  106-109. 


3(^o  FACTUMS 

rois,  et  n'a  pu  les  depouiller  du  pouvoir  qu'Us  ont  de  distri- 
buer  ces  dignit^s  et  ces  offices  a  ceux  qui  ont  bien  m^rit^  de 
r^tat :  ce  qui  est  le  droit  le  plus  essentiel  et  le  plus  blatant 
de  la  souverainet^.  La  dispensation  de  ces  grands  offices  de  la 
couronne  est  dans  la  personne  du  Prince,  comme  les  rayons 
dans  le  soleil^.  II  n'y  a  point  de  loi  qui  puisse  retenir  ces 
epanchements  de  la  royaute  qui  vont  a  recompenser  la  vertu 
et  le  service  de  ses  sujets.  II  s'est  tant  trouve  d'inconvenients 
dans  cet  edit,  que  jusques  a  present  il  a  ^t^  impraticable.  II 
reunit  au  domaine  des  terres  qui  n'en  ont  jamais  fait  partie, 
et  auxquelles  le  Roi  n'a  donne  que  titre  de  duch^.  II  prive 
les  seigneurs  de  qui  ces  terres  ^rigees  en  duche  ou  comte  re* 
levent,  de  leur  mouvance  et  de  leur  directe  feodale.  II  blesse 
les  substitutions  dont  ces  terres  sont  charges  en  faveur  des 
mAles  et  des  femelles.  Le  remede  pour  ce  mal  dont  I'ordon- 
nance  de  Blois  s'est  voulu  servir,  en  obligeant  ceux  qui  ob- 
tiennent  de  semblables  Erections  a  se  purger  par  serment  que 
leurs  terres  ne  sont  sujettes  a  aucune  substitution,  est  un  re- 
mede captieux,  dit  Coquille',  qui  souvent  est  1' occasion  d'un 
parjure. 

....  Depuis  cet  edit,  qui  ne  parle  point  des  pairies,  mais 
seulement  des  duch^s  et  des  comt^s,  il  s'est  fait  autant  d'^rec- 
tions  de  duch^s  et  de  pairies  en  faveur  des  fenunes  que  dans 
tons  les  temps  qui  ont  precede  sa  publication. 

Ces  premiers  offices  de  la  couronne  sont  plus  aux  rois 
qu'aux  personnes  qui  en  sont  rev^tues.  Leur  ^tre  n'est  rien 
que  sous  le  nom  glorieux  du  Roi.  II  depend  de  lui  de  faire 
une  pairie  personnelle  et  viagere,  ou  de  la  rendre  hereditaire 
et  perp^tuelle ;  de  la  donner  aux  miles  et  a  leur  posterite  seu- 
lement, ou  de  I'accorder  aux  femmes  et  a  leurs  descendants; 
de  la  restreindre  a  un  premier  degre,  ou  de  I'^tendre  a  tous 
les  degr^s  du  sang.  Sa  puissance  en  cela  est  semblable  a  celle 
de  Dieu,  qui  a,  selon  I'Ecriture,  les  hommes  entre  ses  mains, 
comme  I'argile  est  entre  celles  du  potier.  II  a  le  pouvoir  de 
faire  des  vaisseaux  d'un  honneur  eclatant,  et  d'autres  d'un 

I .  A  princtpe  exeunt  omnes  dignitates  ut  a  sole  radii.  Cassiodore. 
(yotedu  Factum.) 

%.  Sur  Pordonnanee  de  Blo'u.  {Note  du  Factum.) 
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usage  commun*;  les  uns  d'un  plus  grand  et  les  autres  d'un 
moindre  prix.  L'argile  peut-elle  dire  a  Tartisaii  :  Pourquoi 
m'a&-tu  donn^  cette  forme  ?  Nunquid  dicit  figmentum  ei  qui  se 
finxit: «  Quid  me  fecisti  sic*?»  Peut-elle  demander  que  celui  qui 
Temploie  lui  rende  compte  de  son  ouvrage?  Y  a-t-ii  un  due 
et  pair  qui  puisse  se  plaindre  pourquoi  le  Roi  a  fait  une  pairie 
feminine  plut6t  que  masculine  ?  Un  seigneur  suzerain  peut  bien 
de  son  domaine  faire  un  fief  f^minin,  et  les  pairies  par  les  lois 
de  r^tat  ^tant  h^r^ditaires  de  m^me  que  les  fiefs,  qui  emp^ 
che  que  le  Roi,  dans  la  concession  qu'il  en  fait,  les  assujettisse 
aux  lois  ordinaires  des  successions?  La  dignity  de  pair  n'est 
pas  seulement  dlstingu^e  des  autres  offices  en  ce  qu'elle  n'est 
pas  viagere  et  personnelle,  mais  encore  en  ce  qu'elle  est  h^ 
r^ditaire,  r^elle,  feodale  et  seigneuriale.  Cest  a  cause  de  cette 
r^lit^  de  Fh^dit^,  et  de  1' union'  a  un  fief  et  a  un  duch^, 
qu'elle  peut  ^tre  poss^^  par  des  filles  d'un  due  et  pair  et 
Itre  transmise  a  leurs  descendants. 

Tout  depend  done  de  la  volonte  du  Prince,  des  conditions 
et  des  termes  sous  lesquels  chaque  pairie  est  ^rigee* 


AU  ROI 

ET  A  NOSSEIGNEURS  DE  SON  CONSEIL. 

Sl&B, 

Fban^ois-Heney  db  Montmobkncy,  due  de  Luxembourg  et 
de  Piney,  pair  de  France,  bxmomtre  tres-bumblement  k  VoTaB 
MajbstA  que  M.  le  due  de  Richelieu,  dans  une  requite  impri- 

I .  Jn  non  hahet  potettatem  fignlus  luti  ex  eadem  nuusa  facere  aiiud 
quidan  vas  in  honorem,  aHud  vera  in  eontumeliam?  Paul,  ad  Rom. 
[chapitre  ix,  venet  si].  (Note  du  Factum.) 

a.  Saint  Paul,  Apitre  aux  RomainSy  chapitre  ix,  Terset  10. 

3.  Pages  i3o-i33. 
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mee  et  signifi^e  le  ^4  fevrier  dernier,  contenant  tous  ses 
moyens  d' evocation,  se  pUdnt  a  tort  de  ce  que  le  suppliant 
public  dans  le  monde  et  repand  dans  la  cour  que  la  cedule 
evocatoire  a  ^te  obtenue  par  un  esprit  d' incident;  car  ce  ne 
sont  point  les  manieres  du  suppliant,  qui  a  toujours  traite 
M.  le  due  de  Richelieu  et  les  autres  dues  et  pairs  avec  toute 
rhonnltete  possible....  L'instance  pendante  au  parlement  de 
Paris  pour  la  preseance  est  commencee  il  y  a  plus  de  trente 
ans;  M.  le  due  de  Richelieu  a  forme  son  opposition  a  I'enre- 
gistrement  des  lettres  de  continuation  de  pairies  donnees  en 
faveur  du  suppliant  des  le  la  fevrier  1662;  il  a  toujours  con- 
teste,  ecrit  et  produit ;  et  dans  le  factum  qu'il  a  donne  con- 
jointement  avec  les  autres  dues  et  pairs,  il  a  reconnu  ce  par- 
lement, qui  est  la  cour  des  pairs,  comme  le  seul  juge  naturel 
de  ces  contestations.  Les  parents  du  suppliant,  du  chef  des- 
quels  il  ^voque  aujourd'hui,  etoient  ofGciers  titulaires  dans 
cette  cour,  de  meme  qu'ils  le  sont  a  present.  Gependant, 
apres  trente  ann^es  de  contestation  volontaire  au  parlement  de 
Paris,  il  attend  dans  la  derniere  extremite  que  le  rapport  est 
commence,  pour  evoquer  a  un  autre  |>arlement;  il  se  degrade 
lui-meme,  et  avilit,  ou  plut6t  veut  aneantir,  le  plus  beau  pri- 
vilege qu'il  puisse  avoir,  d'etre  juge  dans  cette  cour*. 

....  Les  douze  et  treizieme  exemples  qui  regardent  les  con- 
damnations  rendues  contre  M.  le  due  de  Rohan,  par  arrit  de 
1628  au  parlement  de  Toulouse,  et  contre  M.  le  due  de 
Montmorency  en  i63a  au  m^me  parlement,  sont  des  exemples 
singuliers  qui  ne  violent  point  la  regie  ordinaire,  et  ne  font 
point  breche  a  la  loi  generale.  Dans  ces  temps  difficiles  et  fil- 
cheux  des  mouvements  des  huguenots  au  coeur  du  royaume, 
il  ^toit  de  la  prudence  et  de  la  souverainete  du  Prince  de  ne 
pas  suivre  cette  ponctuelle  et  scrupuleuse  justice  de  la  forma- 
lity des  jugements;  car  il  ne  faut  pas  dans  ces  conjonctures 
attendre  que  les  rebelles  aient  ruin^  I'Etat,  afin  d'agir  conti^e 
eux  l^gitimement  et  les  poursuivre  devant  leurs  juges  natii- 
rels.  Cette  souveraine  injustice  est  un  souverain  droit,  dit  un 
excellent  auteur  de  ce  temps ;  ce  seroit  pecher  contre  la  rai- 
son,  de  ne  pas  pecher  en  ceci  contre  les  formes.  Combien 

I .  Pages  I  et  3  de  iVdition  originale. 
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etoit-il  perilleux  de  transfi^rer  les  accuses  de  la  province  de 
Languedoc,  ou  le  delit  avoit  ete  commis,  et  de  faire  venir  les 
temoins  en  la  ville  de  Paris!  D'ailleurs  le  premier  de  ces  ac- 
cuses, M.  de  Rohan,  ne  demande  pas  son  renvoi,  et  le  der- 
nier voulut  bien  renoncer  a  son  privilege  :  Quoique  was  ne 
sq)'ez  mesjuges  nature  Is  ^  dit-il  dans  son  interrogatoire,  rt  que 
je  ne  doive  vous  reconnoitre^  vu  ma  qualitS  de  due  et  pair  de 
France^  neanmoins,  puisqu  il  platt  au  Rot  que  Je  rSponde,  Je  le 
ferai^.  Ces  exemples  extraordinaires,  qui  arrivent  mrement, 
ne  doivent  pas  etre  rapportes  pour  en  faire  Tapplication  a  une 
contestation  qui  n'est  qu'un  point  d'honneur,  de  preseance  et 
de  rang,  pour  lequel  le  Roi  s'en  est  rapport^  au  Parlement. 

M.  de  Richelieu  devoit  se  dispenser  du  dernier  exemple  de 
M.  le  due  de  la  Valette,  etant  plut6t  une  preuve  de  grand 
credit  de  Monsieur  le  Cardinal  dont  il  porte  le  nom,  qu'un 
veritable  effet  de  la  justice.  Si  son  conseil  n' avoit  pas  tronque 
les  Memoires*  d'ou  il  a  tire  Tarr^t  de  1639  qui  condamna 
M.  de  la  Valette  par  des  juges  incompetents,  et  s'il  eut  fait 
voir  I'arret  du  3i  juillet  1643  •,  qur  ayant  cassd  et  annttle 
toiue  la  procedure  faite  par  les  commissaires^  comme  nulUy  de- 
chargea  M.  de  la  Falette  de  t accusation  contre  lui  intenttfe^ 
sauf  a  se  pourvoir  pour  ses  dommages  et  interits^  Ton  ne  croit 
pas  que  M.  le  due  de  Richelieu  edt  sou(fert  dans  cette  requite 
un  exemple  si  extraordinaire  et  si  injuste,  qui  n'est  fonde  que 
sur  le  credit  et  I'autorite  d'un  ministre  puissant  et  favori*. 

....  Enfin,  pour  detruire  tous  les  faits  de  la  requite  de 
M.  le  due  de  Richelieu  et  efTacer  toutes  les  impressions  qu'il 

I.  Mercure  francols^  ann^e  i63a.  {Note  de  la  Requite.) 
a.  Memoiresde  Montretor.  {Note  de  la  Requite.) 

3.  Nous  arons  cru  pouvoir  ici  faire  ud  changement  au  texte  de  la 
Requite,  qui  porte :  «  Tarr^t  du  3  juillet  1648.  »  Ce  ne  peut  6tre 
qu^une  faute  d^mpression.  On  lit  dans  la  Gazette  du  8  aodt  i643  : 
«  Le  due  de  la  Valette,  a  pr<$sent  due  d^^pemon,  apr^s  avoir  ^t^ 
d^ehargd  par  arret  solennellement  rendu  le  3i  du  passe ^  toutes  les 
chambres  assemblies,  de  Taccusation  contre  lui  intent^e  d^s  le  mois 
d^octobre  i638,...  a  M  ensuite  remis  par  Leurs  Majest^s  en  ses 
eharges  de  colonel  g^n^ral  de  Pinfanterie  frangoise  et  de  gouTemeur 
et  lieutenant  gdn^ral  pour  Leurs  Majest^s  en  Guyenne.  » 

4.  Pages  17  et  18. 
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a  Youla  donner  contre  le  privilege  de  la  pairie,  le  stt(^liant 
finira  par  les  paroles  m^mes  qu'il  a  employ^  dans  son  Fae^ 
turn,  signifie  et  imprime  pour  1' instance  du  Parlement*,  et 
qu'on  ne  sauroit  trop  rep^ter  :  Le  Roi  a  bien  voulu  renvcyer 
la  dMsion  a  son  parlement  de  Paris ^  qui  est  par  le  tiire  tutr- 
gttste  quil  a  toujours  eu  de  la  cour  des  pairs  et  de  la  cour 
de  France^  d^positaire  de  cette  puissance  que  nos  rois  lui  oni 
confiSe  de  donner  et  juger  les  rangs  et  les  seances  des  pairs^ 
et  d'^trey  par  une  prerogative  tThanneur  qui  lui  est  r^servee^ 
Us  seuls  Juges  de  leurs  pairies.  II  reconnott  lui-m^me  qae  a 
cour  des  pairs,  la  cour  de  France  et  la  cour  du  Roi  etoient 
la  seule  cour  de  Parlement,  et  que  les  autres  parlements 
n'^toient  point  des  Emanations  de  cette  cour  de  France  ni  de 
la  cour  des  pairs  :  qu'il  accorde,  s'il  peut,  ce  qu'il  dit  dans 
son  Factum  avec  ce  qu'il  a  ^rit  dans  sa  Requisite  du  24  fe- 
vrier  dernier* 


I.  n  s'agit  du  Memaire  sur  la  question  dspriteance  pour  Meukurs 
Us  dues  et  pairs^  dont  noiu  aTons  parlE  ci-destus,  p.  877. 
9.  Pages  99  et  3o. 


REPONSE 

DE  MONSEIGNEUR  L'ARCHEVfeQUE  DE  PARIS 

AUX  QUATEl  LITTRJU  DB  MONaBIGNEDR  L*ARCHKVEQUE  DK  CAMUAI. 


NOTICE. 


Cum  i^^ponse  a  ^t^  imprixn^e  poor  la  premi^  fois  en  on  volume 
in- 1  a  de  cent  pages,  sans  lieu  ni  date;  on  sait  d'ailieoTS  qn'elle  est 
de  I'ann^e  1698.  Un  exemplaire  qae  poss^de  la  Biblioth^que  imp^- 
riale  porte,  au-dessoos  du  faux  titre,  cette  petite  note,  qui  est  de  la 
main  du  pr^ident  Bouhier :  Attribuee  eommuniment  a  M.  Jean  Ra^ 
eine  d$  VAeadinut  Fran^,  Bouhier,  dont  la  jeunesse  aTait  ^t^  con- 
temporaine  des  demises  ann^es  de  Racine,  avait  pu  receroir  cette 
information  au  temps  m^me  ou  la  lettre  fut  public.  Remarquons 
surtout  que,  par  ses  liaisons  avec  les  litterateurs  les  plus  distingu^s 
de  son  temps,  p>ar  son  godt  ^lair^  pour  les  Uttcs,  par  ses  habitudes 
d^csprit,  cet  homme  d'une  Erudition  solide  et  yari^  ^chappe  plus 
que  beaucoup  d^antres  au  soup^on  d'avoir  admis  l^g^rement  et 
sans  critique  la  tradition  qull  nous  a  consenr^e.  Au  tome  IX  de  la 
Correspondanee  de  Fe'nelon  (Paris,  Ferra  jeune  et  A.  le  Qere,  1827- 
1829),  p.  i35,  noustrouTons  aussi  cette  note,  au  sujet  dela  Reponse 
aux  quatre  lettres  de  Varchevique  de  Cambrai  :  «  On  attribue  cette 
Rdponse  k  Racine;  mais  il  n'a  fait  que  prater  sa  plume  a  M.  de 
Noailles,  et  mettre  en  oeuvre  les  mat^riaux  qu^on  lui  a  foumis.  » 
Les  editeurs  ne  disent  pas  s'ils  ont  eu  sous  les  yeux,  dans  Texemplaire 
dont  nous  Tenons  deparler,  la  note  manuscritedu  pr^ident  Bouhier, 
et  si  elle  leur  a  seule  r^T^l^  le  fait  quails  ne  paraissent  pas  r^Toquer 
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en  doute.  U  peut  bien  #tre  Tenu  de  quelque  autre  c6t^  k  leur  con- 
naissance;  car  en  tout  ce  qui  touche  a  F^elon,  les  sources  les  plus 
diverses  d'information  leur  ont  ^t4  ourertes.  II  ne  serait  done  pas 
trop  t^m^aire  de  croire  que  leur  autorit^  ne  fait  pas  double  emploi 
arec  celie  de  Bouhier.  Du  reste,  cVst  prineipalement  dans  lecarac- 
t^re,  dans  le  style,  dans  les  rares  quality  de  rceuvre  de  pol^miqne 
attribute  a  Racine  que,  pour  notre  compte,  nous  trouverions  les 
meilleures  preuves  que  cette  attribution  m<^rite  confiance. 

Le  aj  octobre  1697,  M.  de  Noailles,  archevdque  de  Paris,  publia 
une  Instruction  pastorale  sur  la  perfection  chretienne  et  sur  la  vie  inte^ 
rieure  ;  centre  les  illusions  des  faux  mystiques.  Le  dessein  de  cette  In- 
struction ^tait  prineipalement  de  n^futer  le  livre  de  V Explication  des 
maximes  des  saints;  et  bien  que  Parchev^que  de  Cambrai  n'y  fut 
pas  express<hnent  nomm^,  on  y  afTectait  de  relcTer  toutes  les  pro- 
positions de  son  livre;  et  sa  doctrine  j  ^tait  not^e  «  paries  plus 
fortes  qualifications,  dit  Pabb^  Ledieu ',  m^me  en  des  termes  durs, 
qu*on  pourroit  dire  injurieux.  »F^nelon,  tr^bless^  de  cette  Instruc- 
tion^ qui  «c  paroit,  ^crivait-il*,  douce  et  modeste,  et a  plus  de  renin 

que  toute  la  v^^mence  de  Monsieur  de  Meaux,  »  r^pondit  par  quatre 
Lettres  a  Monseigneur  Carckevique  dc  Paris.  Le  cardinal  deBausset  dit^  . 
qu^il  ne  les  avait  pas  publi^es  en  France,  qu^il  sVtait  borne  a  lei 
adresser  aux  examinateurs  nomm^s  par  le  Pape;  mais  qu'a  son  insii, 
elles  araient  ^t^  r^imprim^es  en  Italic,  et  bientdt  reproduites  par 
les  presses  de  HoUande.  L^archevdque  de  Cambrai,  ^rivant  le  ao  fr- 
vrier  1698  a  Tabb^  deCbanterac,  qui  ^tait  alors  a  Rome,  lui  annon- 
cait  renvoi  de  ses  trois  premieres  lettres.  Cefut  seulement  le  i5  mars 
suivant  que  celui-ci  r^pondit  qu'il  avait  recu  les  trois  lettres,  et  les 
avait  port^es  le  jour  mdme  au  saint-oGBce.  Quant  a  la  quatrieme 
lettre,  qui  fut  ^crite  plus  tard  pour  r^pondre  a  V Addition  a  C Instruction 
pastorale^  F^elon  en  parle  pour  la  premiere  fois  dans  sa  lettre  du 
17  mars  1698  au  Nonce,  a  qui  il  Tenvoyait^.  II  ne  tarda  sans  doute 
pas  beaucoup,  apr^s  ce  temps,  a  «  faire  courir  dans  le  monde  »  ses 
lettres  a  I'arcbevdque  de  Paris,  comme  celui-ci  le  lui  reproche  dans 

I .  Toy  ex  les  OEuvre*  de  Finelon  (Mition  de  Lebel),  tome  V,  p.  199,  note  b, 
a.  Dans  une  lettre  a  I'abbe  de  Chant enc .  du  7  Janvier    1698.  Yoyes  le 
tome  Yin  de  la  Correspondance  de  Feneion,  p.  3i8  et  3i9. 

3.  Nistoire  de  Fenelon^  tume  II,  p.  io5. 

4.  Yoyez  dans   la  Correspondance    de   Fenelon^  tome    YIII,    les    lettres 
occxLvui,  cocr^xvi  et  cocucyn,  p.  490,  49^  't  496. 
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sa  Riponte,  L^intention  de  M.  de  Noaillet  de  preparer  cette  reponse 
etait  d^ja  annonc^e  le  8  ayril  1698  par  Tabb^  de  Cbanterac  a  Tabb^ 
de  Langeron '.  Si  nous  avons  relev^  ces  dates,  c^est  qu'on  en  doit 
conclure  qne  la  Reponse  aux  quatre  lettret  fut  faite  en  assez  pea  de 
temps,  en  an  mois,  ou  six  semaines  au  plus.  F^nelon  dit  qu^elle  lui 
fut  enroy^e  manoscrite  par  M.  de  Noailles  le  sS  mai  1698,  et  que 
trois  jours  apr^,  le  a8  da  mdme  mois,  il  la  re^ut  imprim^e,  et 
apprit  qu^elle  se  Tendait  publiquement  cbez  le  libraire  de  Parcbe- 
▼dque  de  Paris*. 

II  nous  semble  que  parmi  les  ^rits  pol^miques  de  cette  ^poque 
on  en  trourerait  difficilement  un  ou  il  y  ait  la  m#me  vivacit^  de 
style,  une  ironie  mani^e  avec  autant  de  grlce  et  de  finesse,  one 
telle  adresse  a  d^cocher  les  traits  les  plus  piquants.  Nous  Tondrions 
nous  garder  de  toute  prt^vention ;  mais  nous  nous  imaginons  recon- 
naitre  la  quelque  cbose  de  la  mani^e  de  Racine,  telle  qu^elle  nous 
est  connue  par  ses  lettres  a  Nicole,  et  retrouver  une  malice,  un  art 
a  peu  pr^s  du  m^me  caract^re,  avec  les  difTi^rences  qu*on  est  en 
droit  d^attendre  de  Tage  beaucoup  plus  s^rieux  oii  Racine  ^tait 
arriv^,  et  de  la  n^cessit<^  ou  il  ^tait  de  faire  parler  un  grave  ar- 
chevdque  autrement  qu^un  jeune  po<^te  raillant  ses  instituteors. 
"U Instruction  pastorale  de  M.  de  Noailles,  a  laquelle  F^nelon  repro-> 
chait  tant  de  venin,  ne  manque  sans  doute  pas  elle-mdme  de 
traits  redoutables ,  et  n^est  pas  non  plus  I'ceuTre  d^un  ^crivain  sans 
talent ;  mais  on  n*jr  trouve  certainement  ni  le  mdme  ton ,  ni  le 
mdme  style  que  dans  la  Reponse  aux  quatre  lettres.  A  propos  de  cette 
Instruction  pastorale^  F^nelon  disait  :  «  Monsieur  de  Paris  s*est 
livr^a  MM.  Boileau  (fabbe  BoUeau)  et  Duguet'.  »  Ne  voulait-il  pas 
insinuer  par  la  quails  avaient  aid^  le  Cardinal  a  ^crire  son  Instruc- 
tion? S'il  fallait  croire  que  M.  de  Noailles  leiu*  eut  en  efTet  demands 
des  inspirations,  il  deviendrait  plus  probable  encore  qu'il  a  de  m^me 
emprunt^  quelque  secours  pour  ^crire  sa  Reponse  a  Tarchev^qae 
de  Cambrai;  et  Ton  ne  sVtonnerait  pas  qu*il  edt  de  nouveau  cber- 
ch^  un  auxiliaire  du  c6t^  de  Port-Royal.  Seulement,  cette  fois, 
pour  un  ^crit  qui  n^^tait  pas  une  lettre  pastorale,  il  ne  se  serait 


1.  Correspondance  de  Fenelon^  tome  VIII,  lettre  cocLxxTm,  p.  549. 

2.  Reeponsio  D,  ArchiepueofH  cameracentu  ad  eyisUdam  V.  patUientis 
jirekiepueopi.  QEu^res  de  Femelon,  tome  Y,  p.  44 3. 

3.  Cerreepondanee  de  Fenelon,  tome  VIII,  p.  319. 
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pas  fait  scnipule  de  recoorir  a  une  plume  qa*il  sarait  plus  Tvre  et 
plus  ac^r^e. 

Les  relations  de  Racine  arec  I'archey^qae  de  Paris  sont  connues. 
O^  les  premiers  temps  de  IVpiscopat  deM.de  NoaiUes,  il  aTait  4t6 
aupr^s  de  lui  Tayocat  et  comme  le  charg^  d'affaires  des  religieuses 
de  Port-Royal ' ;  et  a  IVpoque  ou  fut  ecrite  la  Reponse  anx  quatre 
lettres,  il  n'avait  pas  cess^  d'avoir  besoin  de  Tappui  de  Tarchev^qne 
de  Paris  pour  une  si  ch^re  maison  :  il  devait  done  dtre  tr^dispos^ 
a  le  scrrir  avec  z^le.  Quant  a  M.  de  Noailles,  il  avait  eu  sans  nul 
doute ,  dans  ses  frequents  entretiens  avec  Racine,  bien  des  occa- 
sions d'admirer  comment  il  savait  plaider  les  causes  qu'il  prenait  en 
main.  Nuile  difficult^  done  de  ce  cdt^  a  croire  que  le  pr^lat  et  le 
po^te  aient  pu  se  concerter  dans  une  ceuvre  commune.  II  7  en  a 
un  peu  plus,  nous  TaTouons,  quand  on  regarde  du  c6t^  de  F^nelon, 
et  que  Ton  pense  aux  managements  que  Racine  lui  aurait  dus.  Nous 
avons,  il  est  vrai,  prouv^  que  les  deux  lettreA  de  1697,  cities  par 
Louis  Racine  dans  ses  Jfemo/re/,  ne  sont  pas  de  F^nelon,  comme 
longtemps  on  I'aTait  cru*;  rien  nYtablit  done  qu'il  7  ait  eu  entre 
Tarchey^ue  de  Cambrai  et  notre  poete  cette  intime  amiti^  qn'on 
s'^tait  plu  a  supposer.  U  reste  cependant  ceci,  qu'au  commencement 
de  Tannic  1698,  a  peine  trois  mois  avant  le  temps  ou  Racine  aurait 
mis  la  main  a  un  ^crit  si  dur  pour  Fenelon,  celui-ci  faisait  le  plus 
gracieux  accueil  dans  son  palais  de  Cambrai  k  Jean-Baptiste  Ra- 
cine, dont  le  p^re  avait  ^crit  an  pr^lat  pour  le  remercier  de  tant 
de  bont^*.  Nous  venonsde  dire  quUl  n'avait  jamais  exists  d'intime 
amiti^  entre  Racine  et  F^nelon.  Parian t  toutefois  des  sentiments 
que  Tarchev^ue  de  Cambrai  lui  avait  toujours  t^moign^,  Racine 
a  prononc^  lui- mime  ce  mot  A^amitU^  qui  demeure  significatif, 
bien  quUl  ne  faille  pas  en  exag^rer  ici  le  sens  et  la  port^e.  II  ^ri- 
vait  a  son  fils  Jean-Baptiste,  le  5  avril  1697  :  «  L'amiti^  qu'avoit 
pour  moi  Monsieur  de  Cambrai  ne  me  permet  pas  d*dtre  indiffd^- 
rent  sur  ce  qui  le  regarde,  et  je  sonhaiterois  de  tout  mon  cceur 
qu*un  pr^at  de  cette  vertu  et  de  ce  m^rite  n'eut  point  fait  un  livre 
qui  lui  attire  tant  de  chagrins.  »  L*occasion  mime  dans  laquelle 
Racine  parlait  ainsi  est  digne  de  remarque.  Celui  en  qui  lea  dou- 
leurs  inflig^es  a  F^elon  ^Tcillaient  de  tels  souTcnirs  de  reconnais- 

1.  Yoyei  Dotra  tome  I,  p.  i36et  137. 

a.  Yoyei  ibidem^  p.  3 10.  note  3. 

3.  Lsttre  de  Rmeine  a  sonJlU,  en  date  da  a6  jaaviar  1698. 
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sance  a-t-il  pu,  si  pea  de  temps  apr^s,  trayailler  lul-m^e  a  irriter 
ces  douleurs?  Les  paissants  motifs  que  Racine  avait  de  complaire  a 
rarchev^que  de  Paris,  les  liens  qui  Punissaient  a  un  parti  ou  I'onse 
pronon9ait  d'autant  plus  viyement  contre  les  doctrines  de  F^nelon, 
que  ce  pr^at  ^tait  ami  des  J^uites,  pourraient  dtre  re^^ard^  oomme 
des  explications  d'une  pareiUe  conduite;  mais  n'en  seraient-ils  pas 
des  excuses  bien  insuflBisantes?  Et  faut-il  d^  lors,  sans  preuves 
positives,  imputer  a  Racine  une  action  qui  le  ferait  a  bon  droit 
taxer  de  peu  de  gdn^rosit^,  ou  tout  au  moins  de  grande  faibiesse? 
Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  decider  si  ces  considerations 
morales,  qui  paraitront  plus  ou  moins  fortes,  selon  Tid^e  qu'on  se 
sera  faite  du  caractire  de  Racine,  doivent  ^tre  d'un  plus  grand 
poids  que  la  tradition  attest^e  par  le  president  Bouhier,  et  que  les 
vraisemblances  litt^raires  dont  nous  avons  4t6  frapp^. 

On  nous  accordera  tout  au  moins  que ,  parmi  les  ouvrages  attri« 
bu^s  a  Racine,  il  y  avait  lieu  de  ne  pas  enti^rement  passer  sous  si- 
lence, comme  les  ^diteurs  precedents  Tout  fait,  la  RSpo/ue  aux  qua- 
tre  lettres  de  Varchevique  de  CambraL  Nous  n*en  donnerons  ici  que 
quelques  fragments,  nos  raisons  pour  ne  pas  la  reproduire  tout 
entiire  etant  a  peu  pr^  celles  que  nous  avons  exprim^es  deja  au 
sujet  des  Pactums  pour  M.  de  Luxembourg.  Elle  risquerait,  il  est 
vrai,  beaucoup  moins  que  les  Factums^  de  paraitre  trop  longue,  et, 
dans  quelques  parties,  trop  aride;  mais,  d'un  autre  c6te,  il  y  a 
moins  d 'inconvenient  a  renvoyer  aux  OEuvres  de  Penelon^^  acces- 
sibles  pour  tons,  qu'aux  recueils  de  Factums^  difBciles  a  trouver, 
ceux  qui  auront  le  desir  de  lire  dons  leur  entier  les  ecrits  auxquels 
Racine  passe  pour  avoir  eu  quelque  part. 

I.  Lb  RSponse  de  Parchev^que  de  Paris  est  imprim^  aa  tome  Y  des 
OEuvres  de  Fimelon,  p.  383-440.  Noos  soivons  le  teste  de  I'Mition  de  1698, 
qui  da  reste  a  htk  MklemenX  reproduit  par  celle  de  Lebel  (Versailles,  i8ao) 
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DE  MONSEIGNEUR  L'ABGHEV^QUE  DE  PARIS 

AUX  QOATKK   UmtS  OB  MONSEIOmUR  L*ARCHBviQUE  DK  CAMBaAI. 
MONSEIGNEUB, 

Je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  senti  quelque  peine 
en  m'attaquant  personnellement.  Vous  m'en  assures ;  notre  an- 
cienne  amitie  et  ma  conduite  a  votre  egard  me  le  persua- 
dent.  Vos  amis,  qui  m'ont  fait  des  remerciements  meme  depuis 
mon  Instruction  imstorale^  ont  paru  etonnes  du  ton  que  vous 
avez  pris  en  ecrivant  contre  moi.  Je  ne  vous  dirai  pas  en 
quels  termes  des  personnes  habiles  et  sages  ont  parle  de  vos 
lettres.  Je  ne  veux  pas  croire  que  ce  soit  le  succes  de  V In- 
struction qui  vous  ait  mis  en  mauvaise  humeur ;  mais  il  est 
vrai  que  dans  le  temps  qu'elle  parut,  vous  y  trouvdtes  de  la 
moderation.  Vous  croyez  avoir  droit  pr^sentement  de  me  cen- 
surer  et  de  vous  plaindre  :  c'est  a  vous  a  vous  examiner  de 
votre  c6te,  et  a  moi  a  vous  satisfaire,  si  vos  plaintes  sont 
justes. 

Je  ne  vous  reprocherai  poiiit,  Monseigneur,  la  maniere  si 
peu  usitee  de  faire  courir  longtemps  dans  le  monde  des  let- 
tres imprim^es  que  vous  marquiez  m' avoir  adressees,  et  que  je 
n'avois  point  vues.  Vous  savez  pourtant  combien  saint  Jerome 
trouvoit  extraordinaire  qu'une  lettre  que  saint  Augustin  iui 
avoit  ecrite  edt  couru  dans  les  provinces  et  a  Rome,  avant 
que  de  Iui  etre  rendue  a  lui-m^me.  Saint  Augustin  se  disculpa 
tres-scrieusement  d'une  faute  dont  il  n'etoit  pas  coupable. 
Mais  je  n'y  regarde  pas  de  si  pres.  Si  vous  avez  raison  dans 
le  fond,  je  ne  vous  ferai  point  de  proces  sur  la  forme. 

Vos  quatre  lettres  se  reduisent  a  deux  chefs  :  a  m'atta- 
quer  sur  mon  procede,  et  sur  la* doctrine  de  mon  Instruction 
pastorale,  D'autres  soupconneroient  que  vous  usez  de  recri- 
mination, pour  embrouiller  Taffaire,  et  pour  faire  diversion. 
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s'ii  est  possible.  Quoi  qu'il  en  soit,  apres  avoir  dit  en  gene- 
ral que  le  procede  des  prelats  dont  vous  vous  plaignez  a  et^ 
tel  que  vous  ne  pourriez  esperer  d'etre  cm  en  le  racontant, 
vous  m'accusez  en  particulier  de  foiblesse,  de  variation,  d'in- 
discretion,  de  duret^;  et  vous  le  faites  de  cet  air  decisif  dont 
vous  avez  prononce  dans  vos  Maximes  des  saints.  Que  ne  me 
permettiez-vous  au  moins  de  me  taire  ?  Je  vous  aurois  volon- 
tiers  laisfi^  triompher  parmi  le  petit  troupeau  qui  vous  applau- 
dit.  Mais  vous  me  sommez,  Monseigneur,  vous  me  forcez  de 
parler.  Je  souhaite  de  tout  mon  coeur  qu'on  ne  vous  impute 
pas  ce  qu'on  disoit  sans  fondement  a  saint  J^rdme,  au  sujet 
des  lettres  de  saint  Augustin  :  Suggerebant  non  simpUci  a 
te  animo  factum ,  sed  laudem  atque  rumusciUos  et  gloriolam 
populi  requirente^  ut  de  nobis  cresceres.  Que  n'avez-vous  lu 
de  sang-firoid  les  endroits  de  mon  Instruction  pastorale  que 
vous  attaquez  ?  Que  n'avez-vous  rappele  dans  votre  esprit  les 
idees  de  mon  procede?  Vous  m'auriez  ^pargn^  le  d^plaisir 
de  vous  repondre. 

J'ai  appris  de  saint  Gregoire  a  ne  point  mettre  mon  hon- 
neur  en  ce  qui  pent  blesser  celui  de  mon  frere;  et  Teclair- 
cissement  que  vous  exigez  ne  pent  vous  ^tre  avantageux.  On 
dit  que  votre  style  a  ^bloui  diverses  personnes  qui  avouent 
ne  rien  entendre  au  fond  de  la  matiere;  mais  Teblouisse- 
ment  ne  dure  pas  toujours  :  la  v^rit^  se  manifeste  tdt  ou 
tard ;  on  fait  justice  k  ceux  qui  Tont  soutenue ;  on  est  hon- 
teux  de  s'^tre  laisse  ^blouir;  on  se  fdche  quelquefois  contre 
Tauteur  du  prestige^. 

....  Avant  d'entrer  dans  le  detail  des  faits,  permettez-moi, 
Monseigneur,  d'^tablir  deux  ou  trois  principes,  sur  quoi  Ton 
doit  juger  de  notre  conduite.  L'^quit^,  I'amiti^,  la  charit^ 
nous  obligent  de  bien  penser  d'un  homme  que  nous  estimons, 
jusqu'a  ce  que  nous  soyons  convaincus  qu'il  n'a  pas  de  bons 
sentiments.  Apres  cette  conviction,  il  faut  employer  les 
moyens  les  plus  propres  a  le  desabuser  :  ces  moyens  sont, 
pour  Tordinaire,  la  douceur  et  la  patience.  Mais  si  notre 
anni  s'opinidtre,  et  que  son  autorite  tourne  au  prejudice  de 
I'Eglise,  alors  il  y  a  obligation  de   se  declarer  hautement, 

I.  Pages  3-7  de  I'^ition  origlikale. 

J.  Raoihb.  y  a() 
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Hiirtout  quand  on  est  ea  place.  Le  menagemeat  seroit  pris, 
selon  la  parole  d'ua  saint  pape ,  pour  une  espece  d'approba- 
tion.  Nous  devons  aimer  Jesus-Christ  et  I'Eglise  plus  que  Tami 
le  plus  tendre. 

On  pent  voir  Fapplication  de  ces  principes  dans  la  cim- 
duite  de  saint  Basile,  de  saint  Gregoire  de  Nazianze,  de 
saint  Augustin  k  I'^gard  d'Eustathe,  de  Maxime,  de  Pelage. 
Je  ne  cite  point  ces  exemples  pour  faire  des  comparaisons 
odieuses,  mais  pour  autoriser  la  regie.  Ne  craignez  pas,  Mon- 
seigneur,  que  je  vous  confonde  avec  des  h^retiques,  apres 
les  protestations  que  yous  avez  faites  de  vous  soumettre  au  saint- 
siege.  Si  je  me  suis  ecart^ ,  a  votre  ^gard ,  des  regies  que  je 
viens  d'etablir,  j'ai  tort,  vous  avezeu  raison  de  vous  plaindre. 
Sijelesaiobserveesexactement,  vos  plaintes  ne  sontpasjustes*. 

....  Repandez  done  encore,  si  bon  vous  semble,  que  j'ai 
approuv^  votre  ouvrage  :  c'est  la  le  fort  de  vos  plaintes 
contre  moi.  De  ce  que  je  vous  ai  donne  quelques  observations, 
apres  la  simple  lecture  d'un  livre  que  les  plus  habiles  recon- 
noissent  ne  pouvoir  ^tre  entendu  quk  la  troisieme  ou  qua- 
trieme  fois,  vous  concluez  que  je  suis  responsable  de  tout  le 
reste.  Vous  etablissez  \k  une  etrange  mazime.  Voudriez-vous 
qu'on  vous  imputit  d'avoir  approuve  dans  les  ecrits  de 
Mme  Guyon,  que  vous  avez  lus  et  relus,  toutes  les  erreurs 
que  vous  n'y  avez  ni  apercues  ni  relevees?  Voudriez-vousmfeme 
que  sur  les  ecrits  que  vous  avez  faits  pour  la  d^fendre ,  on 
vous  rendit  garant  de  toutes  ses  visions  ?  II  y  en  auroit  pour- 
tant  un  peu  plus  de  sujet  que  de  me  rendre  garant  de  votre 
livre.  Les  Merits  de  la  dame  sont  tout  autrement  clairs  que 
les  vdtres;  ils  avoient  ^t^  condanm^s;  elle  etoit  violemment 
suspecte  de  fanatisme.  Et  si  vous  pr^tendez  que  votre  amitie 
pour  un  tel  auteur  pent  excuser  le  jugement  trop  favorable 
que  vous  en  avez  port^,  mon  amiti^  pour  vous  meritoit,  ce 
me  semble,  que  vous  vous  echaufiassiez  un  pen  moins  contre 
moi,  siir  ce  que  je  ne  vous  ai  pas  jug^  d'abord  avec  assez  de 
rigueur.  C'etoit  a  vous  plus  qua  personne  a  couvrir  cette 
faute,  si  e'en  etoit  une  :  Ipse  nan  gravavi  voSy  donate  mihi  hone 
injariam*. 

1.  Pages  8  et  9.  —  a.  Pages  i8-ao. 
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Les  P^lagiens  avoient  cela  de  commun  avec  les  faux 

mystiques,  qu'ils  temperoient  de  telle  sorte  presque  toutes 
leurs  expressions,  qu'Us  pouvoient  les  accommoder,  selon  les 
occurrences,  au  sens  catholique  et  a  leurs  erreurs.  Ita  senteri'- 
ti€un  tempemsii^  disoit  saint  Augustin  a  Julien,  ut  et  vestra  et 
nostra  posset  voce  defendi^.  lis  ne  faisoient  nulle  dificulte, 
par  exemple,  d' employer  le  mot  de  grSce,  et  d'en  reconnoi* 
tre  la  necessite.  Mais  il  se  trouvoit  a  la  fin  que,  renversant 
le  langage  ordinaire  et  les  idees  communes,  ils  n'entendoient 
par  le  mot  de  grice'quune  bonne  inclination  naturelle,  ou 
la  loi  ecrite.  Les  fideles  les  plus  eclaires,  comme  les  plus 
simples,  ne  pouvoient  manquer  d'etre  d'abord  trompes  par 
ces  artifices.  On  ne  suppose  pas  du  premier  coup  qu'un 
homme  nous  parle  en  chifire;  et  plus  on  est  droit  et  sin- 
cere, plus  on  est  port^  a  interpreter  favorablement  le  langage 
ambigu  des  personnes  qu'on  estime,  et  qui  nous  assurent 
quelles  pensent  comme  nous.  Saint*  Augustin ,  avec  toute  sa 
lumiere  et  son  zele,  avoue  qu'il  fiit  surpris  par  les  detours  et 
les  equivoques  de  Pelage'. 

....  En  vdrite,  Monseigneur,  plus  je  rappelle  les  idces  de  mon 
proc^de  k  votre  egard ,  plus  je  suis  etonne  de  vos  plain tes. 
Peut-on  agir  avec  plus  de  cordiality  ?  Je  parle  avec  confiance, 
parce  que  j'ai  cent  t^moins  irreprochables  de  ma  conduite. 
Ma  bont^  n'etoit  pas  neanmoins  si  moUe  que  vous  I'avez 
voulu  faire  entendre ,  et  qu'on  me  Ta  reproch^  dans  le  t^knps 
que  vous  m'en  faisiez  des  remerciements.  Je  vous  ai  aim^; 
mais  je  ne  vous  ai  pas  flatt^.  Quelque  port^  que  je  fusse  a 
vous  justifier,  je  ne  vous  ai  rien  dissimule  de  ce  qui  pouvoit 
vous  faire  condamner.  II  est  vrai  que  je  ne  vous  ai  pas  parle 
avec  empire,  ni  desire  qu'on  usit  de  voies  dures  pour  arr6- 
ter  vos  desseins.  Mais  un  homme  de  votre  penetration  avoit- 
il  besoih  de  paroles  si  fortes  pour  m*entendre?  Un  homme 
de  votre  caractere  doit-il  ^tre  reprime  par  I'autorite ,  avant 
qu'on  ait  mis  tout  en  oeuvre  pour  le  ramener  par  la  raison  ? 
Souvenez-vous,  je  vous  supplie,  de  la  maniere  dont  je  vous 
parlai  des  la  premiere  lecture  que  vous  nous  fites  de  votre 

I .  Lib.  IV,  contra  Jul.  3  [n.  ag,  tome  X,  p.  600].  {Sole  de  Cauteur,) 
a.  Pages  ss  et  iB. 
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manuscrit,  a  M.  de  Beaufort^  et  a  moi.  Nous  vous  dimes  que 
vous  entre|>reniez  \k  une  chose  bien  bardie.  Vous  savez  que 
la  politesse  fait  adoucir  les  expressions,  quand  on  est  oblig^ 
de  condamner  un  ami;  mais  si  cet  ami  est  homme  d'esprit, 
on  suppose  qu'il  suppl^ra  par  ses  reflexions  tout  ce  que 
I'honn^tet^  a  fait  supprimer  en  lui  parlant.  C'est  ainsi  qu'oo 
menage  tout  k  la  fois  et  la  verity ,  et  la  d^licatesse  des  hom- 
mes  c[ui  ont  peine  a  la  souffrir'. 

....  Bien  des  gens  jugerent,  en  suivant  votre  livre  pied  a 
pied,  que  c'etoit  une  apologie  adroite  de  votre  amie.  De  la  soot 
venues ,  a  ce  qu'on  croit ,  les  obscurity  et  les  contradictioas 
de  Touvrage.  Vous  vouliez  soutenir  une  doctrine  censor^, 
sans  combattre  ouvertement  la  censure.  L'entreprise  etoit 
embarrassante.  II  falloit  dire  le  oui  ou  le  non  sans  qu*on  s'eo 
apercilt ;  mais  on  s'en  est  apercu.  Pour  vous  justifier,  vous 
dites  que  si  un  auteur  avoit  fait  de  telles  contradictions,  fl 
auroit  dte  non-seulement  dissimulcy  inais  extravagant.  Quest- 
ce  que  cela  conclut,  Monseigneur,  contre  ceux  qui  montroit 
ces  contradictions  en  propres  termes?  Le  vrai  denouement, 
disent  les  gens  ^clair^s,  c'est  que  Tauteur  a  voulu  justifier 
des  ecrits  censures,  et  n'a  ose  s'^loigner  en  tout  du  langage 
des  censures*. 

....  La  grande  ressource  de  votre  cause,  dit-on,  a  ete 
d'introduire  le  jans^nisme  sur  la  scene.  II  y  a  longtemps  que 
Mme  Guyon  et  ses  fauteurs  ont  fait  jouer  ce  ressort  poor 
amuser  le  peuple,  et  pour  la  faire  echapper  a  la  censure. 
Mais  pourquoi  imputer  aux  jans^nistes  im  zele  dont  les  plus 
declares  contre  le  jansenisme  sont  visiblemment  aussi  ^chauf- 
£^s  que  personne?  Qui  I'auroit  cm,  il  y  a  dix  ans,  dis(Ht  un 
bomme  d'espnt,  que  I'abbe  des  Marais*  passeroit  pour  janse- 
niste,  et  que  Tabbe  de  F^nelon  deviendroit  moliniste?  On 
augure  toujours  mal  d'une  cause  qu  on  defend  par  de  man- 

I .  Joseph  de  Beaufort,  grand  vioaire  de  M.  de  NoaiUes.  D  avail 
pris  part  a  Texamen  du  livre  des  Maximu  des  satMis.  Voyeft  aa 
tome  VII  de  la  Correspondance  de  Fdnelon^  les  Uitret  cxxxTm  et 
GLX,  p.  3o4  et  35o.  « 

3.  Pages  a5-37.  —  3.  Pages  3i  et  3a. 

4.  CVst  aujourd'hoi  Monsieur  IVv^ue  de  Chartres.  (Note  de 
i' auteur,) 
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vais   moyens.   La  verite  ne  veut  ^tre  soutenue  que  par  les 
armes  de  la  verite. 

Qui  est-ce  qui  ne  connott ,  Monseigneur,  ceux  qui  se  sont 
le  plus  d^lares  contre  Mme  Guyon  et  son  parti?  Feu  Mon- 
sieur Tevlque  de  Geneve ,  Monsieur  I'eveque  de  Chartres ,  le 
pere  general  desChartreux^  leP.  Paulin,  ex-provincial  de  son 
ordre,  feu  Monsieur  de  Paris,  mon  predecesseur.  Quels  jans^- 
nistes !  Avant  ce  malheureux  temps  de  division,  auriez-vous  cru 
qu'on  pOt  soupconner  seulement  Monsieur  de  Meaux  de  favo- 
riser  Jansenius?  II  auroit  bien  oublie  les  lecons  de  M.  Comet, 
qui  Fa  ^leve.  Pour  moi,  vous  n'ignorez  pas  combien  on  me 
reproche  d' avoir  trop  retenu  les  instructions  du  P.  Amelote. 
Si  vous  aviez  lu  un  livre'  qui  parott  depuis  quelques  mois 
contre  I'ordonnance  que  je  fis  pour  censurer  le  livre  de  X Ex- 
position de  la  foi  sur  la  predestination  et  sur  la  grdce*,  vous 
verriez  comme  je  suis  janseniste.  II  est  pourtant  vrai  que, 
condamnant  les  sentiments  outres  de  ce  livre,  je  me  deckrai 
sans  biaiser  pour  la  doctrine  de  saint  Augustin ,  tant  de  fois 
adoptee  par  le  saint-siege.  Je  connus  fort  bien,  Monseigneur, 
que  ma  conduite  ne  plairoit  pas  a  tout  le  monde;  mais  un 
Chretien,  un  ev^que  ne  doit  consulter  que  la  verite  et  sa 
conscience.  Notre  devoir  est  d'eprouver  tout,  d'apjirouver  ce 
qui  est  bon,  de  rejeter  ce  qui  est  mauvais.  Nous  devons  re- 
trancher,  sans  deception  de  personnes ,  tout  exces  en  matiere 
de  foi,  de  morale,  de  discipline.  J'espere  que  Dieu  me  fera  la 
mis^ricorde  de  m'inspirer  le  discernement,  Tamour  et  la  pra- 
tique de  ces  regies.  Vous  §tes  aussi  capable  que  nul  autre  de 
les  godter  et  de  les  pratiquer.  On  pretend  cependant  que  ces 
jansenistes,  contre  lesquels  votre  parti  crie  tant  ici,  vous  ne 

X.  D  a  ^crit  la  yie  de  feu  M.  d^Aranthon,  ^vdque  de  Geneve. 
Voyez  liv.  Ill,  ch.  rr.  (Note  de  fauteur,) 

a.  Ce  liyre  doit  toe  le  ProbUme  ecclesiaitique,  propose  a  M.  Boi" 
leau  de  CArclievich^.,.^  1698  (in-ia).  H  passe  pour  dtre  d'lui  b^n^- 
dictin,  dom  Thierry  de  Viaixnes. 

3.  L^ordonnance  deM.de  Noailles  est  du  ao  aout  1696.  L*ou- 
vrage  qu*elle  oensurait  ^tait  de  Martin  de  Barcos,  abb^  de  Saint- 
Cyran,  et  avait  pour  titre  :  Exposition  de  la  foi  de  Figlise  romainey 
toucfiant  la  grace  et  la  predestination^  a  Mona,  chez  Gaspard  Migeot, 
1696. 
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ies  trotivez  pas  ailleurs  tout  k  fait  si  noirs  :  quod  volunms 
sanctum  est^. 

....  Vous  me  faites  n^anmoins  une  Strange  objection,  Mon- 
seigneur.  «  Si  j'ai  cru  que  vous  fetes  qui^tiste,  dites-vous,  et 
que  vous  ayez  voulu  enseigner  le  desespoir  sous  le  nom  du 
sacrifice  de  I'int^rfet  propre,  il  faUoit  dire  ouvertement  que 
vous  avez  blaspheme,  et  que  vous  avez  deguise  vos  blasphe- 
mes. »  Si,  au  contraire,  j'ai  cru  a  que  vous  avez  eutendu  de 
bonne  foi  par  interfet  propre  non  le  salut,  mais  une  affection 
imparfaite  sur  le  salut* ;  si  je  pense  que  votre  doctrine  soit 
saine,  quoiqu'il  me  paroisse  qu'il  vous  soit  echappe  des 
termes  qui  Texpriment  mal,  j'aurois  6A  vous  engager,  avec 
ma  bonte  ordinaire,  a  vous  expliquer,  et  favoriser  vos  ex- 
plications. »  A  cela  vous  savez  mieux  que  personne  combien 
il  m'est  aise  de  repondre.  J'ai  cru,  Monseigneur,  comme 
toutes  las  personnes  habiles  le  croient,  que  vous  enseigniez 
le  sacrifice  absolu  du  salut,  et  non  d'une  affection  imparfaite 
pour  le  salut*.  J'ai  vu,  et  je  vous  le  demontrerai,  si  vous 
voulez  r entendre,  que  je  ne  pouvois  vous  disculper  de  cette 
erreur,  dont  vous  pouviez  n  avoir  pas  compris  tout  le  venin, 
qu'en  supposant  que  vous  etiez  tombe  dans  une  absurdite 
dont  vous  ne  seriez  peut-fetre  pas  trop  aise  qu'on  vous  accu- 
sAt  pour  vous  justifier.  Vous  savez  que  cette  bonte,  qu'on  m'a 
tant  reprochee,  n'a  pu  tirer  de  vous  une  explication  suffi- 
sante,  que  je  n'^tois  que  trop  porte,  disoit-on,  a  favoriser.  Je 
ne  jugeai  point  a  propos  de  dire,  comme  vous  soutenez  que 
je  le  devois  faire,  que  vous  avrez  blasphemS^  et  que  pous  vou- 
iiez  d^guiser  vos  blasphemes,  Je  n'ai  point  cru  vous  devoir  pieu- 
rer  encore  sitdt  comme  mort^.  D^fiez-vous,   Monseigneur,  de 

I.  Pages  53-55. 

&.  Dans  la  Seconde  Uttre  de  rarcher^que  de  Cambrai,  p.  4  {de 
r^dition  de  1698),  d'ou  cette  citation  est  tir^,  on  lit  aussi  :  «  une 
affection  imparfaite «trr  le  salut.  »  Mais  ici  nous  tronverons  sept  lignes 
plus  bas  :  «<  une  affection  imparfaite  pour  le  salut.  » 

3.  3fax.  des  saints^  art.  X.  (Note  de  PaiUeur,) 

4.  «  U  falloit  pleurer  sur  moi  comme  sur  un  homme  qui  n'a 
que  le  nom  de  vivant,  et  qui  est  mort.  II  faUoit  dire  ouvertement 
que  j'ai  blasph^m^,  et  que  j'ai  voulu  d^guiser  mes  blasphemes.  » 
(Seconde  lettre  de  rarchev^qiie  de  Cambrai,  p.  4) 
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la  vivacite  de  votre  imagination  :  elle  vous  emporte  quelque- 
fois  au  dela  des  homes.  Souvenez-vous  que  la  charit^  ne 
pense  point  le  mal;  qu'elle  souffre  tout;  qu'elle  espere  tout, 
tandis  qu'il  y  a  la  moindre  apparence  de  regagner  nos  freres. 
II  y  pent  avoir  d'abord  plus  d'eblouissement  que  de  mau- 
vaise  foi  dans  les  erreurs  qu'on  soutient.  Je  n'ai  point  dA 
vous  traiter  conune  un  qui^tiste  incorrigible ,  puisque  vous 
ofi&aez  au  chef  de  TEglise  de  vous  corriger.  Mais  en  vous 
epargnant,  par  la  bonne  opinion  que  j'avois  de  vous,  je  ne 
devois  pas  ^pargner  le  qui^tisme,  que  vous  pouviez  fort  bien 
favoriser  sans  y  penser^ 


1.  Pages  65-68. 
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DE   CHARLES   PERRAULT. 


NOTICE. 


LoBSQUB  I^Acad^mie  eot  achev^  son  DlctUmmaire^  qaVlIe  pnblUi  en 
1694,  elle  chargea  son  secretaire  perp^tuel,  Fabb^  Regnier  Desma- 
rais,  de  composer  la  Preface  et  Vipitre  Jrdicatcire  au  Roi.  Cepen- 
dant  Fabb^  Regnier  ajant  M  oblig^  de  s*absenter,  quelqae»-ans 
de  ses  confreres  usurp^rent  la  tache  que  la  Compagnie  lui  arait 
confix.  Charpentier  fit  une  preface  et  one  ^pitre  \  Cbarles  Per- 
rault,  de  son  c^t^,  one  autre  ^pitre.  L'abb<^  Regnier  dit  dans  ses 
MinuArtM  qne  rAcad^mie  pr^fi^ni  a  I'^pitre  qn*i]  arait  pn^par^  celle 
dont  Charpentier  ^tait  Tauteur.  Mais  le  projet  de  Charpentier,  tel 
que  nous  Tavons,  difF^re  entierement  de  Vfyitre  dedicatoire  que 
I'on  trouve  imprimee  a  la  t^e  de  T^dition  de  1694;  il  est  done 
probable  que  rAcad^mie  demanda  a  Charpentier  une  nouvelle  re- 
daction, qui  est  celle  que  nous  aTons  anjourd^hui,  et  dans  la- 
quelle  plusieurs  phrases  du  projet  de  Charles  Perrault  ont  ^t^  con- 
senr^es*. 

L'abbe  Regnier,  piqu^  du  d^goiit  qu'on  lui  arait  donn^,  fit  anr 
le  projet  d'^pltre  de  Charpentier  des  remarqnes  critiques,  que 
d^Alembert  avait  Tues  ^crites  de  sa  main,   et  qu*il  a  publi^es  a 

I.  Tojei  d'Alembeit,  ilo^e  de  Regnier  Deemarait^  dans  VHittoire  dee 
memhres  de  PAcadimie  francoite,  tome  III,  p.  ai3,  9 14  et«84* 
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la  suite  de  V^oge  de  cet  acad^micien ' .  «  On  ajoute,  dit  d^Alem- 
belt  *,  qu'aid^  de  Racine ,  il  {I'abbe  Regnier)  en  avait  fait  de  sem- 
blablet  sur  Vtpdre  de  Charles  Perranlt.  »  Nous  ne  pensons  pas  que 
d'Alembert,  qui  ne  parait  nullement  sur  du  fait,  ait  connu,  au  su- 
jet  de  oes  remarques,  pour  iesquelles  Racine  aurait  aid^  le  secretaire 
perp^tuel,  un  autre  t^moignage  que  celui  de  Fabb^  d'Oliyet.  Ce  t^- 
moignage  est,  il  faut  le  dire,  donn^  en  des  termes  assez  vagues.  A 
la  suite  de  ses  Remarques  de  gramnuure  sur  Racine  (Paris,  1788), 
d'Olivet  a  fait  imprimer  (p.  191-148)  I'^pitre  de  Perrault  et  la  cri- 
tique de  oette  ^pitre.  Lorsque  M.  Perrault  «  fut  content  de  son 
ouvrage,  dit-il ',  il  en  fit  imprimer  quarante  copies,  pour  en  distri* 
buer  a  tons  ses  confreres,  afin  que  cbacun  en  son  particulier  se  don- 
nat  la  peine  de  I'examiner.  Une  de  oes  copies  est  beureusement  par* 
renue  jusqu*a  moi,  avec  des  remarques  manuscrites,  ou  je  soupfonne 
I'abbe  Regnier,  et  Racine  iui-mdme,  d'ayoir  eu  bonne  part.  »  D*ou 
venait  k  d'Olivet  ce  soup^on,  en  ce  qui  conceme  Racine  ?  II  ne  le  dit 
pas.  Sur  la  copie  qu'il  a  eue  entre  les  mains  quelques-unes  des  re- 
marques ^taient-elles  de  T^criture  de  Racine?  Cette  Venture  n'est 
pas  difficile  a  reconnaitre.  Pourquoi  done  I'abb^  d'Olivet  n'est-il 
pas  plus  affirmatif,  s'il  a  eu  sous  les  yeux  la  plus  simple  et  la  plus 
irrecusable  de  toutes  les  preuves  ?  Et  comment  ne  nous  a-t-il  pas  mis 
a  mdme  de  distinguer  les  notes  de  Regnier  de  celles  de  Racine, 
comme  il  a  dii  le  faire  lui-m#me  d^apr^s  la  difference  des  deux  Ven- 
tures, |i  en  effet  il  7  en  avait  deux?  Mais  nous  ne  savons  s'il  est 
tr^s-Traisemblable  que  sur  un  m6me  exemplaire  de  Vtpitre  de  Per- 
rault, deux  acad^miciens  aient  mdie  leurs  remarques,  lorsque  chaque 
membre  de  la  Compagnie  avait,  sulvant  Tusage,  re^u  le  sien  pour  j 
consigner  sVparement  ses  observations.  Les  notes  attributes  par 
d^Olivet  a  Pabbe  Regnier  et  a  Racine  sont  quelquefois  piquantes; 
les  intentions  satiriques  j  abondent ;  ce  serait  bien  loin  d^dtre  une 
raison  de  croire  que  Racine  n'j  a  pas  eu  de  part,  si  quelques  traits  de 
cette  ironie  ne  visaient  bien  haut  pour  laisser  reconnaitre  une  main 
prudente,  par  exemple  dans  la  remarque  16  sur  Texpression  ven- 
gevtr  des  rots.  Racine  n^aurait-il  pas  hVsite  a  mesurer  avec  tant  de 
rigueur  et  tant  de  malice  le  droit  que  Louis  XIV  pouvait  avoir  a 
cette  epithete?  Dans  plusieurs  passages  de  cette  Critique  de  Vipitre 

I.  £logede  Regnier  Desmarais,  p.  281-284. 
a.  Ibidem,  p.  214.  —  3.  Page  121. 
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on  peut  dire  que  la  gloire  du  Roi,  telle  an  moins  que  la  compre- 
nait  la  flatterie  de  ce  si^le,  est  k  peu  pr^  aussi  chican^  que  le 
stjle  de  Perraiilt.  11  est  permis  d'h&iter  avant  d'attribuer  a  Racine 
cette  hardiesse,  et  un  choix  si  extTaordinaire  du  sujet  de  ses  ^pi- 
grammes,  n  n'a  pas  ^happ^  a  d*Alembert ,  k  propos  de  la  re- 
marque  4,  quMl  est  difficile  de  la  croire  de  notre  poSte,  piiisqa*il 
anrait  manqu^  de  m^moire  en  critiquant  une  pens^e  qu*il  arait  Ini- 
mdme  exprim^e  d^une  mani^re  analogue  dans  son  discours  u  la  re- 
ception de  Pabb^  Colbert,  et  qui  j  ^tait  sujette  aux  mdmes  objec- 
tions. Plusieurs  des  reprocbes  faits  au  style  de  Perrault  ont  4t4 
not^s  par  d'Alembert,  et,  ce  nous  semble,  avec  raison,  comme  man- 
quant  de  justesse  dans  leor  s^T^rit^  :  Racine  aTait  d*ordinaire  le 
gout  plus  sur.  En  r^sum^,  il  y  a  bien  des  raisons  de  doater  qu'il  ait 
eu  quelque  part  a  cette  critique.  Lunean  de  Boisjermain  (tome  YI, 
p.  436)  s^est  content^  de  la  signaler  et  de  renvoyer  an  livre  de 
Pabb^  d*01iTet,  sans  la  reproduire  dans  son  Edition ;  Geoffroy  Ta 
omise  ^galement.  Peut4tre  ont-ilsbien  fait.  Mais  les  ^diteurs  de  1807 
Pont  ins^r^e  dans  leur  Supplement  aox  OEuvres  de  Hacine  (tome  VII, 
p.  43-58);  et  M.  Aim^Martin  a  suivi  leur  exemple.  Pour  £tre  plus 
rigoureux  qu'ils  n'ont  ^t^,  il  nous  eut  fallu  avoir  plus  que  des 
doutes,  cet  ^rit  ^tant  d'ailleurs  assez  court. 


6p1tre  au  roi 

PomL  irax  fiacbx  bh  tItx  nu  Dxcnomuns  db  L*AGADbnx 
PAR  CHARLES  PERRAULT*. 

Le  Dietionnaire  deJC Aeedimie  francoue  parott  enfia*  sons  let  auspicei  de 
VoTEK  Majeste',  et  nous  aTons  os^  mettre  k  U  t£te  de  notre  oavnge  le  no» 
auguste'  du  plus  grand  des  rois.  Qnelqnes  soins  qne  nous  ayons  pria  d*y  ras- 

*  Nous  donnons  cette  £pUre  et  la  Critique  d*apr^  le  teste  de  d^Oliyet  men. 
tiunue  dans  la  Notice.  Les  chifh-es  de  reuToi  places  dans  VJ&pitre  oorrespon- 
d«*nt  aux  chiffres  dn  rcmarques  dont  se  compose  la  Critique. 
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semUer*  toa«  les  tennes  dont  I'^loquence  ^  et  la  poMe  peavent  former  l'(floge 
des  plus  grandfl  h^ros,  nous  aTouons,  Sire  ,  que  vons  nous  en  sTez  fait  aentir 
plus  d'one  fois  et  le  d^faut  et  la  foibletae*.  Lonque  notre  zMe^  ou  notre  devoir 
nous  ont  engag^  k  parler  du  secret  impenetrable*  de  tos  desseins,  que  la  seule 
execution  d^eouTre  aux  yeux  des  hommes,  et  tonjours  dans  les  moments  mar- 
ques par  Totre  sagesse,  les  mots  de  prevojrance,  de  prudence  et  de  eagesse 
m^me  ne  r^pondoient  pas  a  nos  idees',  et  nous  aurions  oi^  nous  serrir  de 
celni  de  providence  **,  s*il  pouToit  jamais  £tre  permis  de  donner  auz  hommes  ce 
qui  n*appartient  qu'a  Dieu  seol.  Ce  qui  nous  console",  Sue,  c'est  que  sur  un 
pareil  sujet  les  autres  Ungues  n*auroieut  aucun  avantage  sur  la  nAtre*'  :  celle 
des  Grecs  et  celle  des  Romains  scroient  dans  la  mteie  indigence ;  et  tout  ce 
que  nous  Toyons  de  brillant  et  de  sublime  dans  leurs  plus  femeux  pan^gy- 
riques  ^^  n'anroit  ni  asses  de  force  ni  assex  d'edat  pour  soutenir  le  simple  r^cit 
de  Toa  Tidoires.  Que  Ton  remonte  de  siMe  en  siMe  jusqu'a  I'antiquite  la 
plus  recnl6e,  qu*y  trouvera-t-on  de  comparaUe  an  spectacle  qui  fait  anjour- 
d'bui  Pattention  de  runiTers  :  toute  l*Europe  uruAt  contre  ▼oas,  et  tonte 
l*£nrope  trop  IbiUe? 

Qn*il  nous  soit  permis,  Smx,  de  detonmer  nn  moment  les  yeux  d^nne  gloire 
si  edatante**,  et  d'oublier,  s'il  est  possible,  le  Tainqueur  des  nations  '^,  le  Ten- 
geur  des  rois  **,  le  defenseur  des  autels,  pour  ne  regarder  que  le  protecteur  de 
TAcad^ie  fran^oise.  Nous  scntons  combien  nous  honore  une  protection  si 
glorieuse*' ;  mais  quel  bonhenr  pour  nousde  trouper  en  m^me  temps  le  modtie 
le  plus  parfaat  de  Feloquence"!  Yous  Ates,  Sak,  natnrellement  et  sans  art,  ce 
que  nous  tlchons  de  dcTenir  par  le  travail  et  par  Titude'*;  il  rigne  dans  tons 
vos  disoourt'*  une  souveraine  raison^',  toujours  soutenue  d'expressions  fortes  et 
pr^sosy  qui  vous  rendent  maltre  de  toute  FAme  de  cenx  qui  vous  ^content, 
et  ne  lenr  laissent  d'autre  volonti  que  la  v6tre^.  L*doquence  on  nous  aspirons 
par  nos  veilles ,  et  qui  est  en  vous  un  don  du  ciel ,  que  ne  doit-elle  point  a 
vos  actions  beroiques  ^  ?  Les  grAoes  que  vous  versex  sans  cesse  sur  les  gens  de 
lettres  peavent  bien  faire  flenrir  les  arts  et  les  scienoes;  mais  ce  sont  les 
grands  iv^ements  qoi  font  les  poetes  et  les  orateurs  ^  :  les  merveilles  de  votre 
rigne  en  auroient  fait  nattre  an  milieu  d'un  pays  barbare. 

Tandis  que  nons  nous  appliquons^*  a  I'embdlissement  de  notre  langne,  vos 
armes  victorieusaa  la  font  passer  chex  les  etrangers :  nous  leur  en  facilitons 
I'intelligence  par  notre  travail,  et  vous  la  lenr  rendex  nicessaire  par  vos  con- 
quotes ;  et  si  die  va  encore  plus  loin  que  nos  conqu^tes,  si  elle  reduit  toutes 
les  langues  des  pays  oik  die  est  connue  k  ne  servir  presque  plus  qu'au  com- 
mun  du  penple,  une  si  haute  destin^  vient  moins  de  sa  beaut^  naturelle  et 
des  omements  que  nous  avons  tAcb^  d'y  ajouter*,  que  de  Tavantage  d*dtre  h 
langue  de  la  nation  qui  vons  a  pour  monarque,  et  (nous  ne  craignons  point 
de  le  dire)  que  vous  avex  rendue  la  nation  dominante.  Tons  r^pandex  sur 
nous  ^  un  ^dat  qui  assnjettit  les  tevngers  a  nos  coutumes  dans  tout  ce  que 
leurs  lois  peuvent  leur  avoir  laisai  de  libre  :  iU  se  font  bonneur  de  parler 
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comme  ee  people  a  qoi  toiu  aTei  appm  a  sonnoater  tuna  Im  obstaelfSy  k  ne 
plus  trooTer  de  places  imprenables,  a  forcer  let  retranrhementa  lea  |4aa  id- 
aoeeasiblet.  Quel  empreMement  ^,  Sire,  la  postMt^  D'aura-t-elle  point  a  re- 
chercber,  k  recoeillir  let  m^oiret  de  votre  vie,  let  chants  de  rictoire  qn'oa 
aura  mAlet  a  tim  triompbet?  C*ett  ce  qui  noot  r^poad  dn  tnocte  *  de  noCre 
ouvrage;  et  t*il  arriTe,  coinme  noot  usons  I'etp^rer,  qa*il  ait  le  poaroir  de 
fixer  la  Ungue  pour  tooiourt,  ce  ne  tern  pas  tint  pur  nos  toint,  qae  parce 
qne  '*  let  livret  ct  let  autret  raoniunents  qui  parienmt  dn  r^ne  de  Yoms 
BfAJStTK  feront  let  d^licet  de  tout  let  penplet,  feront  I'^tode  de  tons  lee 
roit,  et  teront  tonjonrt  regard^  comme  fidtt  dans  le  tempt  de  la  puivt^  dn 
langage  et  dant  le  bean  ti^dede  h  France.  Noutsommes'S  avec  nne  prolbnde 
▼fo^ti<in,  etc. 


CRITIQUE  DE  LIpITRE  DE  CHARLES  PERRAULT. 


I.  Le  Dictionnaire  de  tAcadimie  franqoise  parott  en  fin. 
—  Ce  mot :  en  fin,  ne  peut  ici  ^tre  dit  qu'en  deux  sens  :  ou 
comme  par  un  aveu  de  la  lenteur  de  I'Acad^mie  k  travailler, 
ou  comme  par  une  espece  de  vaine  complaisance  d'avoir  pu 
venir  a  bout  d'un  si  grand  ouvrage.  Or,  dans  I'un  comme 
dans  Tautre  sens,  il  est  mal,  parce  qu'il  n'est  ici  question  ni 
de  s'accuser,  ni  de  se  vanter. 

a.  Sous  ies  auspices  de  Votbb  MajF-srift.  —  On  dit  bien  : 
agir  sous  Ies  auspices^  entreprendre ^  athever  quelque  chose 
sous  ies  aupices  dun  grand  prince,  pour  marquer  que  c'est 
par  ses  ordres  que  tout  s'est  fait;  que  c'est  son  genie,  son 
bonheur  qui  ont  influe  sur  tout.  Mais  parott  sous  Ies  emspices 
ne  se  peut  dire,  a  mon  sens,  que  dans  une  occasion :  ce  se- 
roit  si  un  auteur,  n  ay  ant  pas  voulu,  par  modestie,  mettre  un 
ouvrage  au  jour,  venoit  a  y  ^tre  excite,  et  comme  force  par 
ies  instances  d'un  grand  prince ;  car  alors  on  pourroit  dire, 
avec  fondement,  que  cet  ouvrage  parott  au  jour  sous  Ies  aus- 
pices du  prince.  Mais  ici  il  n'y  a  rien  de  semblable. 

3.  Et  nous  anions  ose  mettre  a  la  t^te  tie  notre  ouvrage  ie 
nam  auguste,  —  Cette  phrase  :  mettre  ie  nom  d!un  prince  a  in 
tSte  ttun  owrage^  pour  dire  :  «  lui  d^dier  un  ouvrage,  a  me 
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semble  impropre,  en  ce  qu  elle  ne  signifie  point  en  eifet  ce 
qu  on  veut  lui  faire  signifier.  Le  mot  :  oser^  me  semble  aussi 
n'dtre  pas  a  propos  en  cet  endroit.  Car,  en  g^n^ral,  bien  loin 
que  ce  soit  une  hardiesse  a  qui  que  ce  soit  de  dedier  un  li- 
vre  a  un  grand  prince,  c'est  au  contraire  une  marque  de 
respect,  un  acte  d'hommage;  et  pour  T Academic,  a  legard 
du  Roi  qui  en  est  le  protecteur,  c'est  un  devoir,  c'est  une 
obligation  indispensable. 

4.  Quelques  soins  que  nous  e^ons  pris  d^y  r assembler  tous 
ies  iermes  dont  r^loquence  et  la  poesie  peuvent  former  PSloge 
des  plus  grands  hSros,  —  De  la  facon  dont  ceci  est  ^nonce,  on 
pent  croire  que  TAcademie,  en  faisant  son  Dictionnatre,  n'a 
eu  d'autre  chose  en  vue  que  de  recueillir  Ies  mots  (lont  on 
pent  se  servir  dans  un  panegyrique,  dan$  une  ode,  dans  un 
po&me  epique,  ou  que  du  moins,  en  rassemblant  aussi  tous 
Ies  autres,  elle  ne  Ta  fait  que  par  maniere  d' acquit;  mais  cpie 
pour  ceux  qui  peuvent  entrer  dans  I'eloge  d'un  grand  prince , 
elle  y  a  travaille  avec  tout  un  autre  soin.  Car  c'est  la  ce  qui 
resulte  naturellement  de  la  phrase  dont  il  s  agit. 

Que  si  on  la  veut  prendre  dans  un  sens  plus  etendu,  et 
comme  faisant  une  figure  cpii,  dans  T expression  de  la  plus 
noble  partie,  comprend  le  tout,  il  y  aura  un  autre  inconve- 
nient :  c'est  que  tous  Ies  faiseurs  de  dictionnaires  seront 
aussi  bien  fondes  que  nous  a  dire  qu'ils  ont  pris  soin  de  ras~ 
sembler  tous  Ies  termes  dont  on  peat  former  teloge  des  plus 
grands  hiros. 

II  y  a  d'ailleurs  une  autre  observation  a  faire  la-dessus : 
c'est  que  Ies  mots  de  Jurer^  blasphemer^  voter ^  tuer,  assassin^ 
trattrey  crime ^  poison^  inceste,  etc.,  ne  sont  pas  moins  dans 
le  Dictionnaire  de  V Academic^  que  ceux  de  rignery  paincre^ 
triompher^  libSralj  magnanimey  conquirant^  valeur^  gloire^  sa» 
gesse^  etc. ;  qu'ainsi  on  peut  dire,  avec  le  m^me  fondement, 
que  nous  avons  pris  soin  de  rassembier  tous  Ies  termes  dont 
on  peut  se  servir  pour  faire  Ies  invectives  Ies  plus  sanglantes 
et  pour  decrire  Ies  actions  Ies  plus  abominables. 

5.  Tous  Ies  termes  dont  t  eloquence.  —  Phrase  louche  par 
elle-meme ,  et  qui  laisse  en  doute  d'abord  si  on  ne  veut  point 
dire  :  tous  Ies  termes^  V^loquence  desquels, 

6.  Nous  avouonSf  Siae,  que  vous  nous  en  a»ez  fait  sentir  plus 
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tPune  fois  et  ie  defaut  et  la  foibUsse.  —  Ces  mots-la,  de  la 
maniere  dont  ils  sont  ranges,  font  tout  un  autre  sens  que  ce- 
lui  qu'on  a  voulu  leur  donner.  On  a  voulu  dire  que  le  Roi 
nous  faisoit  sentir  la  foiblesse  et  la  pauvrete  de  la  langue; 
et  cette  phrase,  tout  au  contraire,  signifie  qu'il  nous  a  fait 
sentir  le  defaut  et  la  foiblesse  des  heros. 

7 .  Lorsque  noire  zele.  —  Quand  on  a  avance  une  proposi- 
tion, il  faut  que  la  preuve  qu'on  en  donne  ensuite  y  ait  un 
|>arfait  rapport.  Ainsi,  apres  avoir  dit  que  le  Roi  nous  a  fait 
sentir  plus  d'une  fois  la  foiblesse  de  la  langue,  il  faudroit, 
pour  le  bien  prouver,  faire  une  espece  d'enumeration  des  di- 
verses  choses  en  quoi  il  nous  I'a  fait  sentir.  Mais  ici  on  ne 
parie  que  d'une  seule ;  et  outre  qu'en  cela  on  manque  a  prou- 
ver sufBsamment  ce  qu  on  avoit  avance,  puisqu'une  proposi- 
tion generale  ne  sauroit  Itre  prouvee  par  un  fait  particulier, 
on  donne  de  plus  lieu  de  croire  que  ce  n'est  qu'a  Tegard  de 
ce  fait  particulier  qu'on  a  trouve  la  langue  foible. 

8.  Parler  du  secret  impenetrable,  —  Parler  d'un  secret, 
c'est  le  reveler,  le  divulguer  :  de  sorte  qu'on  pourroit  dire 
que,  bien  loin  que  le  zele  et  le  devoir  engagent  a  parler  du 
secret  impenetrable  des  desseins  d'un  prince,  ils  obligent  au 
contraire  a  n'en  dire  mot. 

9.  Ne  repondoient  pas  a  nos  idees,  —  II  faudroit,  pour  la 
justesse  de  la  construction  :  ont  mal  rSpondu ,  puisque  aupa- 
ravant  il  y  a  :  nous  ont  engages;  ou  bien,  ce  qui  seroit  en- 
core plus  regulier  :  Toutes  les  fois  que  notre  zele  ou  notre 
depoir  nous  ont  engages.,, ^  nous  avons  trouv^  que  les  mots,,., 
ne  repondoient  pas  a  nos  id^es* 

10.  Providence.  —  Reconnottre  que  le  terme  de  Providence 
n'appartient  qu'a  Dieu  seul,  et  qu*il  ne  pent  jamais  etre  per- 
mis  de  donner  aux  hommes  ce  qui  n'appartient  qu  a  Dieu, 
mais  cependant  dire  en  m^me  temps  qu'on  le  donneroit  s'il 
etoit  permis  de  Ic  donner,  il  y  a  en  cela  une  contradiction 
d'id^es,  et  cela  se  detruit  de  soi-meme. 

D'ailleurs,  en  disant  :  £t  nous  aurions  osS,  etc,  s'ilpouvoit 
^tre  permis^  etc.^  on  marque  une  grande  disposition  a  faire  la 
chose  meme  que  Ton  reconnoit  n'etre  pas  permise.  Je  ne  sais 
si  je  me  trompe,  mais  cet  endroit,  a  ce  quil  me  semble, 
blesse  la  bienseance. 
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11.  Ce  qui  nous  console.  —  Voila  encore  un  eadrcnt  ou 
i*  expression  fait  tort  au  sens ;  car  si  1' Academic  est  vraiment 
touchce  de  ce  qui  regarde  la  gloire  du  Roi,  ce  ne  doit  pas 
etre  un  sujet  de  consolation  pour  elle  de  ce  que  les  autres 
langues  ne  sont  pas  plus  capables  que  la  ndtre  de  donner 
une  juste  idee  des  actions  d'un  si  grand  prince.  On  ne  peut 
avoir  raison  de  s'exprimer  de  la  sorte  que  quand  on  veut 
laisser  voir  qu'on  n'agit  que  par  emulation.  Mais  hors  de  la, 
il  est  mal  de  dire  qu'on  se  console  de  ne  pouvoir  pas  bien 
faire,  parce  que  d'autres  ne  peuvent  pas  faire  mieux. 

12.  C^est  que  sur  un  pared  sujet  les  autres  langues  nan-' 
roient  aucun  avantage  sur  la  ndtre.  —  De  ces  deux  sur^  le 
premier  est  jjeut-etre  impropre ;  car  on  ne  dit  pas  avoir  ai^an- 
tage  sur  quelqu*un  sur  quelque  chose ^  mais  en  quelque  chose. 
Dc  plus,  r exactitude  et  la  purete  du  style  ne  soufirent  pas 
qu'on  mette  dans  un  petit  membre  de  periode  deux  sur  qui 
dependent  tous  deux  d'un  m^me  regime. 

1 3.  De  brillant  et  de  sublime  dans  leurs  plus  fameux  pa- 
negyriques.  —  A  prendre  le  mot  de  pan^gyrique  dans  un  sens 
eti'oit,  cela  n'iroit  pas  loin.  Ainsi  je  ne  doute  point  que  par 
les  plus  fameux  paneg^Ttques  ^  on  n'ait  eu  en  vue  tout  ce 
que  les  anciens,  Grecs  et  Romains,  peuvent  avoir  fait  de  plus 
acheve,  en  matiere  de  louanges,  dans  tous  leurs  ouvrages. 
Mais  en  mdme  temps  aussi  je  crois  que  c'est  une  exageration, 
et  trop  forte  en  elle-meme,  et  vicieuse  outre  cela  quant  au 
sens  et  a  I'expression,  que  de  dire  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
brillant  et  de  plus  sublime  dans  1' Eloquence,  ou  grecque  ou 
romaine,  ne  puisse  pas  avoir  a^sez  de  force  et  assez  ef  eclat 
pour  soutenir  le  simple  recit  des  victoires  du  Roi.  Le  brillant, 
le  sublime  et  Teclat  ne  sont  point  faits  pour  soutenir^  et  un 
simple  rticit  ne  doit  point  ^tre  soutenu,  Cela  implique  contra- 
diction. 

14.  Qu^il  nous  soit  permiSf  Sibe,  de  dStourner  lesyeux  d^une 
gloire  si  ^cUuante.  — *  Je  ne  blame  point  cette  phrase ;  mais 
pourtant  les  yeux  ^une  gloire  peuvent  trouver  de  mauvais 
plaisants. 

1 5.  Le  poinqueur  des  nations.  —  Pour  pouvoir  dire  qu'un 
prince  est  le  vainqueur  des  nations^  il  ne  suflit  pas  qu'il  ait  ete 
to^jours  victorieux  dans  toutes  les  guerres  qu'il  a  ou  entre- 


/ 
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d'ane  fois  et  le  defaui  ei  la  faiblesse.  —  Ges  ^    ^^ 
maniere  doDt  ils  sont  raoges,  font  tout  un  auty  ^       ^ 
lui  qu'on  a  voulu  leor  donner.  On  a  youliv'6  ^       ^- 
nous  faisoit  sentir  la  foiblesse  et  la  pauvy^  ^  <^   ^      *^ 
et  cette  phrase,  tout  au  contraire ,  signK%  ^  ^  \ 
sentir  le  defaut  et  la  foiblesse  des  hercir^  ^  ^  %  ^ 


^ 


7.  Lorsque  noire  zeie.  —  Quand  af%    ^  %  ^  - 
tion,  il  faut  que  la  preuvc  qu'on  tf^    pt^  "^  ^  ^   ~^ 
}>arrait  rapport.  Ainsi,  apres  a\w^  ^  %  ?^  ^  %  'e-  ^, 
sentir  plus  d*une  fois  la  foibUfk  ^  ^  ^- ^    ^'^"^'  » 
pour  le  bien  prouver,  faire  unri  \%  ^^"^  ^    ^    "^  % 
verses  cnoses  en  quoi  il  nq^-|  ^  ^%       ^?r       ^.^-"Jl 
parle  que  d'une  seule;  etorj  g*^  *!.  \  \^^^^  ^  \.  % 
ver  suflisamment  ce  qu' 
tion 


que,  bien  loin  c-^      .^^%'*% 
secret  unpenef  ?  2       **  <   <%  7  '^ 

\         f  '    tf     H  ^     ^      • 

contraire  a  n  ^  5  j^      ^- 

justesse  ^^^ 
ravant  i'j  ^ 

''P'^.  r  ■  .„„ ;  car 

*x,vtiony  dans  un  cas 
Kit;,   encore  une  fois  il  ny  a 


depoi 
nef 


^  parlant  des  grandes  actions  du  Roi,  c'est 

.11 :  des  actions  si  glorieuses ,  parce  que  c'est  a  lui 

^  apportent  de  la  gloire ;  mais  en  parlant  de  la  protec- 

.on  que  le  Roi  nous  donne,  comme  ce  n'est  pas  a  lui,  mais  a 

*  La  phrase  propose  par  Tabb^  Regnier....  n'est  point  fran- 
caise;  il  faut  dire  :  une  aassi  haute  protect  ion  que  celle  dont  9ous  nous 
honorez.  {Note  de  d'AUmhert.)  -  U  remarque  de  d'Alcmbert  est 
juste.  II  est  a  noter  qu'il  s^exprime  ici  comme  8*il  croyait  n'avoir 
aflaire  qu*a  Tabb^  Regnier. 


\ 


\ 
\ 


\ 


\ 


\ 


^ 
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X^  «De  fait  honneur,  il  faut  le  marquer,  et  dire  :  unepro- 

^  ^ui  nous  est  si  glorieuse, 

ft    "%  'i^  y  a  encore  de  plus  considerable  a  observer  sur 

*%.    "^  fe  :  combien  nous  honore  une  protection  si  glorieuse^ 

%.  ^     ^  ^  roule  sur  des  termes  qui  ne  disent  k  peu  pres 

jj.  *.   \     C  ^  chose ,  et  qu'ainsi  elle  tombe  dans  le  vice  oili 

^  ^  ^   ^*  t  qui  diroit :  «  Je  sens  combien  me  fait  de  plaisir 

^ 't-*^  V   ^  «reable,  »  ou  :  «  Je  sens  combien  m'est  utile 

^  *    ^,       '^  ntageuse ;  »  car  Thonneur  et  la  gloire  ne  sont 

5-  ^  ^  "^  \     y,  entre  eux  que  I'agrement  et  le  plaisir,  que 

^       '"  "^         "  /WMT  noitf  de  trou»er  en  mime  temps  le 

'It  de  P  Eloquence  I  —  De  la  faqon  dont 

donne  pas  assez  k  entendre  01^  Ton  a 

isque  c'est  du  Roi  qu'on  veut  parler, 

fallu  dire  :  de  trouper  en  9ous^  ou 

t.  Mais  sans  m'arr^ter  a  ce  qui  re- 

)sse  a  ce  qui  regarde  le  sens. 

Yes-purement;  il  s'exprime  avec 

grande  precision,  et  il  a  i'es- 

^mme  dans  les  affaires  de  son 

.  v«  tout  ce  qu'il  dit  dans  ses  con- 

^^ii  y  a  de  mieux  4  dire  et  a  penser. 

,<^grand  prince,  un  tres-grand  g^nie,  qu'on 

^1  aux  rois  pour  modele ;  mais  fait-il  un  orateur 

at    sur  le  modele   duquel  ceux  qui  aspirent  i  T^lo- 

^uence  doivent  et  puissent  se  former  ?  De  plus,  cpiand  le  bon 

sens,  la  purete  et  la  pr^sion  qui  regnent  dans  tout  ce  que 

le  Roi  dit  dans  ses  conseils  feroient  cette  veritable  Eloquence 

que  les  acad^miciens  doivent  chercher,  comment  la  pourroient- 

ils  imiter,  puisque  pour  cela  il  faudroit  6tre  admis  dans  ses 

conseils  et  pouvoir  I'entendre  parler  sur  les  affaires  de  son 

^tat  ?  Car  s'ils  n'ont  Thonneur  de  le  voir  et  de  I'entendre  que 

comme  la  foule  des  courtisans,  ils  pourront  bien  apprendre 

de  lui  a  se  poss^der  toujours,  a  ne  dire  jamais  rien  de  dur, 

rien  d'inutile,  rien  que  de  precis  et  de  sage;  mais  tout  cela 

regarde  bien  plus  les  moeurs  que  I'eloquence.  Ainsi,  plus  j'ap- 

profondis  la  louange  qu'on  a  voulu  donner  en  cela  au  Roi, 

moins  je  la  trouve  convenable. 

J.  RAGim.  v  37 
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19.  Vom  etes^  Sns,  naiureUement  et  sans  arty  re  que  nous 
tdehons  de  devenir  par  V^tude.  —  Pour  juger  si  cette  propo- 
sition renferme  un  sens  juste ,  il  faut  examiner  ce  que  le  Roi 
est  naturellement,  et  ce  que  les  academiciens  doivent  travail- 
ler  a  devenir  par  I'etude.  Le  Roi  est  naturellement,  c'est-a- 
dire  par  sa  naissance,  et  sans  y  avoir  rien  contribue  de  lui* 
m^me,  roi  de  France;  il  est  naturellement  tres-bien  fait;  il 
est  naturellement  d'une  bonne  et  heureuse  complexion;  et  si 
Ton  veut  etendre  encore  davantage  le  sens  de  natureUement  j 
il  a  naturellement  de  Tesprit ,  de  la  penetration,  de  la  bonte, 
de  la  douceur,  de  la  fermete,  de  la  grandeur  d'ibne.  Voila  a 
pen  pres  ce  qu'on  pent  dire  que  le  Roi  est  naturellement,  et 
qu'il  a  sans  le  secours  de  Tart.  Mais  est-ce  la  ce  qu'un  acade- 
micien  doit  se  proposer  de  devenir  et  d'acqu^rir  ?  II  me  semUe 
que,  cavame  academicien,  ce  qu'il  doit  se  proposer,  c'est  de 
devenir  un  excellent  grammairien,  un  excellent  critique  en 
matiere  de  litterature,  un  excellent  historien,  un  excellent 
orateur,  un  excellent  po^te,  enfin  un  excellent  homme  de  let- 
tres.  Or  le  Roi  n'est  rien  de  tout  cela  naturellement. 

ao.  //  regne  dans  tous  90s  discours.  —  La  cbose  est  vraie 
en  soi,  mais  elle  me  parott  mal  ^nonc^e ;  car  ces  mots  :  dans 
tous  vos  discoursy  ne  conviennent  nullement  au  Roi.  11  faudroit 
dire  :  II  regne  dans  tout  ce  que  vous  dites;  ou  bien  iFous  ne 
dites  rien  ou  il  ne  regne, 

ai.  Une  sou»eraine  raison.  —  Cette  souveraine  raison  dont 
il  est  ici  question ,  et  qui  fait  les  sages  princes  et  les  habiles 
politiques,  est-ce  la  meme  que  celle  qui  fait  les  orateurs  et  les 
pontes  ?  Nullement  :  e'en  est  une  d'une  espece  toute  differente, 
et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  I'^loquence,  si  ce  n'est  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  veritable  eloquence  que  celle  qui  est  fon- 
dle sur  la  raison. 

SI2.  Qui  vous  rendent  mattre  de  toute  tdme  de  ceux  qui  pous 
Scoutenty  et  ne  leur  iaisseht  d* autre  volant^  que  la  pdtre,  — 
Tout  cela  se  pent  fort  bien  dire  d'un  grand  predicateur,  d'un 
grand  orateur,  d'un  eloquent  general  d'armee,  accoutum^  a 
haranguer  ses  soldats  et  a  leur  inspirer  ce  qu'il  veut,  mais 
non  pas  d'un  roi  qui  donne  ses  ordres  a  ses  ministres,  et  qui 
leur  present  ce  qu'ils  doivent  faire.  Voila  quant  au  sens  des 
paroles;  je  viens  maintenant  aux  paroles  m^mes. 
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Cest  fort  bien  dit,  en  [>arlant  d'un  orateur :  ceux  qui  tecou- 
tent.  Mais  en  parlant  d'un  roi  qui  agite,  qui  discute  avec  ses 
ministres  les  affaires  de  son  Etat,  il  faut  dire :  ceux  qui  tenten- 
dent  parler,  Et  dire  en  cette  occasion  :  ceux  qui  V^couteaty 
c'est  une  phrase  aussi  impropre  que  si  on  disoit :  ses  auditeurs^ 
pour  dire  :  ses  ministres* 

II  y  a,  ce  me  semble,  une  autre  faute  de  justesse  dans  ces 

paroles  :  qui  vous  rendent ^  ne  ieur  laissent;  car  ce  ne  sont 

pas  les  expressions  fortes  et  precises  qui  rendent  un  honune 
mattre^  etc,^  c'est  la  souveraine  raison,  soutenue  de  ces  ex- 
pressions. Et  par  consequent,  au  lieu  que  ces  mots  sont  mis 
au  piuriel  et  se  rapportent  a  expressions^  ils  doivent  ^tre  mis 
au  singulier  et  se  rapporter  a  souveraine  raison. 

Je  crois  aussi  qu'en  cet  endroit,  expression  forte  n'est  pas 
hien  dit,  parce  que,  dans  la  bouche  du  maitre,  des  expressions 
fortes  sont  des  expressions  dures,  et  qui  tiennent  de  I'empire 
et  de  la  menace. 

Quant  a  cette  autre  facon  de  parler  :  maitre  de  tnute  Vdme^ 
il  me  semble  qu'elle  a  quelque  chose  de  poetique,  et  qu'elle  est 
ici  mai  appliqu^e ;  car  s'agit-il  que  le  Roi,  pour  faire  entrer  ses 
ministres  dans  son  sentiment,  se  rende  mattre  de  Ieur  esprit 
par  la  force  de  ses  raisons  et  de  ses  paroles  ? 

a3.  V eloquence  oit  nous  aspirons  par  nos  veilleSy  et  qui  est 
en  vous  un  don  du  del,  que  ne  doit-elle  point  a  vos  actions 
hdro'iques?  —  Si  on  s'etoit  contente.  de  dire  que  I'eloquence 
ou  I'Academie  aspire  doit  beaucoup  aux  actions  herolques  du 
Roi,  on  auroit  dit  une  chose  qu'on  pourroit  trouver  moyen  de 
soutenir.  Mais  de  dire  que  I'eloquence,  qui  est  en  lui  un  don 
du  ciel^  doit  beaucoup  a  ses  actions  h^roiques,  c'est  une  chose 
qui  ne  se  pent  pas  defendre;  car  c'est  dire  pr^cisement  que 
le  don  du  ciel,  qui  est  en  lui,  doit  beaucoup  a  ses  actions. 

24.  Les  graces  que  vous  versez  sans  cesse  sur  les  gens  de  let^ 
ires  peuvent  bien  faire  fleurir  les  arts  et  les  sciences;  mais  ce 
sont  les  grands  ev^nements  qui  font  les  poetes  et  les  orateurs,  — 
Si  les  graces  repandues  sur  les  gens  de  lettres  font  fleurir  les 
lettres,  il  s'ensuit  necessairement  qu'elles  font  aussi  des  pontes 
et  des  orateurs;  car  les  lettres  ne  peuvent  pas  fleurir  sans 
Teloquence  et  lu  poesie.  Ainsi  le  sens  du  second  membre  de 
cette  pdriode  ctant  deja  enferme  dans  le  premier,  il  n  }  a  pas 
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lieu  de  lenoncer  ensuite  dans  le  second  membre  comme  par 
une  espece  d'opposition,  et  d'en  former  on  axiome. 

Mais  quand  ii  n'y  auroit  nulle  difficolte  en  cela,  je  ne  vois 
pas  sur  quoi  on  fonde  que  ce  sont  les  grands  evenements  qoi 
font  les  pontes  et  les  <M*ateurs.  Tout  ce  qu'ib  font,  c'est  de 
leur  foumir  des  sujets  propres  a  les  exciter  et  a  les  soutenir. 
Alexandre  a  ete  un  des  plus  grands  conquerants  du  monde,  et 
il  n'y  a  peut-^tre  jamais  en  de  plus  grand  ^v<h[iement  dans  I'u- 
nivers  que  le  renversement  de  Tempire  des  Perses,  suivi  de 
I  etablissement  de  celui  des  Grecs  dans  une  partie  considerable 
de  TEurope,  dans  I'Egypte,  et  dans  TAsie  jusqu'au  Gange.  Ce- 
pendant  les  grandes  choses  qu'il  a  faites  lui  ont-^Ues  fait  naf- 
tre  un  excellent  po&te  grec?  Et  le  po&te  Ch^rilus,  qui  les  a 
vues,  et  qu'il  combloit  m^me  de  bienfaits,  en  a>t-il  ^te  moins 
mauvais  po£te?  Les  victoires  d'Annibal,  grandes  et  signal^ 
en  Espagne  et  en  ItaHe ,  et  celles  m^mes  de  Jules  G^sar,  ont- 
elles  fait  naitre  des  pontes  et  des  orateurs  ?  En  a-t-on  vu  de 
bien  fameux  du  temps  de  Charlemagne,  si  celebre  par  ses  gran- 
des actions,  et  piir  I'empire  romain  partage  avec  les  Grecs  ?  Et 
s'il  etoit  vrai  que  les  merveilles  du  regne  d'un  prince  en  dus- 
sent  faire  naftre  au  milieu  dun  pays  barbare^  pourquoi  les  pre- 
miers Ottomans  n'en  ont-ils  point  eu  dont  le  nom  ait  merite  de 
parvenir  jusques  a  nous?  Je  sais  bien  que  T^loquence  ne  doit 
pas  fttre  renferm^e  dans  les  bornes  d'une  verite  rigoureuse ; 
mais  il  ne  faut  pas  aussi,  dans  une  epttre,  s*emporter  conune 
feroit  un  orateur  dans  la  tribune,  ou  comme  un  po6te  dans  un 
ouvrage  pindarique. 

25.  Tandis  que  nous  nous  appliquoas,  —  Voici  une  periode 
d'une  extreme  longueur,  et  qui  n'a  en  cela  nulle  proportion 
avec  les  autres,  qui  sont  presque  toutes  coupees. 

II  me  semble,  au  reste ,  qu'il  y  a  quelque  chose  qui  blesse 
la  bienseance,  de  representor  dans  un  meme  tableau,  d'un  cdte 
TAcademie  travaillant  a  la  composition  ou  a  la  revision  du 
Diriionnaire,  et  de  Tautre  le  Roi  a  la  tSte  de  ses  armees. 

Mais  laissant  cela  a  part,  puisque  c'est  du  Dictionnaire 
qu'on  parle,  et  du  Dictionnaire  acheve,  il  ne  faut  pas  dure  en  le 
presentant  *.  Tandis  que  nous  nous  appUquons, . . ,  90s  armies  (sic) 
victor ieuses  la  font  passer;  mais  :  Tandis  que  nous  nou*  sommes 
appliques,,,,  uos  armees  victorieuses  font  fait  passer,  etc. 
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a6.  Des  ornements  que  nous  apons  tdchS  dy  ajouter,  —  Tra- 
vailler  au  dictionnaire  d'une  langue,  est-ce  y  ajouter  des  orne- 
ments? Toils  ceux  qui  font  des  dictionnaires  ne  sont  que  des 
compilateurs  plus  ou  moins  exacts.  On  orne,  on  embellit  une 
langue  par  des  ouvrages  en  prose  ou  en  vers,  ecrits  avec  un 
grand  sens,  un  grand  goAt,  une  grande  puret^,  une  grande 
exactitude,  un  grand  choix  de  pens^es  et  d'expressions.  Mais 
on  ne  pent  pas  dire  que  ce  soit  y  ajouter  des  ornements^  que 
d'en  recueillir,  d'en  definir  les  mots,  et  d'en  foumir  des  exem- 
pies  tir^s  du  bon  usage. 

217.  Vous  repandez  sur  nous.  —  Ce  nous^  si  on  en  juge  par 
tous  les  autres  qui  sont  dans  Yipttre^  et  m5me  par  ceux  qui 
sont  dans  la  periode  precedente,  doit  s'entendre  des  academi- 
ciens  :  de  sorte  qu'a  prendre  droit  par  les  termes,  cela  signifie 
que  les  etrangers  sont  assujettis  aux  coutumes  de  TAcad^mie 
dans  tout  ce  que  leurs  lois  leur  ont  pu  laisser  de  libre.  Mais 
quand  on  dteroit  Tequivoque  de  nous^  qui  est  tres-facile  a 
6ter,  il  ne  seroit  peut-^tre  pas  aise  de  reduire  cette  pensee  a 
un  sens  juste  et  raisonnable ;  car  la  langue  d'un  pays  peut-elle 
raisonnablement  se  mettre  au  rang  des  choses  que  les  lois 
laissent  a  la  liberte  des  peuples  de  quitter  comme  il  leur  piatt? 

a8.  Quel  empressement.  —  Tout  ceci,  quant  au  sens,  ne  me 
f^arott  pas  assez  li^,  ni  avec  ce  qui  precede,  ni  avec  ce  qui  suit. 

29.  Cest  ce  qui  nous  repond  du  succes.  —  Qu*est-ce  que  le 
succes  d'un  ouvrage?  Est-ce  simplement  de  durer  longtemps, 
et  de  passer  k  la  posterite  ?  Si  cela  est,  tous  les  mauvais  ou- 
vrages qui  sont  parvenus  jusqu'a  nous  depuis  deux  mille  ans, 
plus  ou  moins,  ont  eu  un  grand  succes.  Et  que  promet-on  au 
Dictionnaire^  quand  on  ne  lui  promet  autre  chose?  Mais  si, 
par  le  succes  d'un  ouvrage,  on  entend,  comme  on  le  doit,  le 
jugement  avantageux  qu'en  fait  le  public  apres  I'avoir  exa- 
mine, comment  peut-on  dire  que  I'empressement  c[ue  la  pos- 
t^t^  aura  a  recueillir  les  memoires  de  la  vie  du  Roi,  est  ce 
qui  repond  du  succes  du  Dictionnaire? 

30.  SUl  arrive..,,  quit  ait  le  pouvoir  de  fixer  la  langue  pour 
toujours  J  ce  ne  sera  pas  tant  par  nos  soins^  queparce  que,  — 
Cest  dire  :  «  S'il  arrive  qu'il  ait  le  pouvoir  de  fixer  la  langue, 
ce  ne  sera  pas  lui  qui  la  fixera.  »  La  bonne  logique  auroit  voulu 
qu'on  edit  dit :  «  S'il  arrive  que  la  langue  (rancoise,  telle  qu'elle 
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est  aujourd'htii,  vienne  k  %tre  fix^  pour  toujoiirs,  ce  ne  sera 
pas  tant  par  nos  sotns,  que  parce  que,  etc. » 

3 1 .  Nous  sommes.  —  Lorsqu'un  particulier  ^crit  a  un  autre 
particulier,  il  peut  finir  sa  lettre  partout  ou  il  veut.  II  peut 
couper  tout  d'un  coup ,  et  dire  :  Je  suis^  sans  que  cela  ait 
aucune  liaison  de  sens  avec  ce  qui  a  precede.  Peut-^tre  m^me 
que  c*est  mieux  fait  d'en  user  de  la  sorte,  que  de  s'amuser 
a  prendre  un  tour  pour  finir  une  lettre  comme  en  cadence. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  mtoe,  a  mon  avis,  quand  une  Com- 
pagnie  ecrit  au  Roi.  II  faut  que  tout  soit  plus  compass^,  plus 
mesure,  plus  etudi^ ,  et  que  du  moins  les  demieres  choses 
qu'on  a  dites  aient  quelque  rapport  de  sens  avec  la  protes- 
tation par  laquelle  on  finit ;  car  une  fin  brusque  et  qui  n'est 
li^  a  rien  marque  de  la  negligence  ou  de  la  lassitude;  et 
Tun  et  I'autre  blessent  le  respect. 
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NOTICE. 


Il  convient  de  r^iinir  4ans  une  m^me  notice  tout  ce  que 
nous  avons  a  dire  des  diverses  traductions  que  Racine  a 
Rentes. 

EUes  avaient  toutes  et^  d^ja  publiees,  et  avaient  pris  place 
dans  ses  OEuvres;  mais  le  texte  n'en  avait  pas  ^te  donne 
avec  assez  d'exactitude.  Les  editeurs  s'^taient  piusieurs  fois 
tromp^s  dans  Findication  des  auteurs  traduits,  et,  pour  quel- 
ques-uns  de  ces  opuscules,  avaient  admis  trop  l^gerement 
des  erreurs  accreditees  par  les  fils  de  Racine  sur  T^poque 
probable  oh.  leur  pere  y  avait  travaiU^.  II  etait  cependant  de 
quelque  int^r^t  d'y  regarder  de  plus  pres. 

Le  Banquet  de  PUUon,  les  Fragments  de  la  PoSiique  efJ" 
ristote  et  les  Extraits  de  Lucien  et  de  Denys  tPffalicanuuse 
sont  les  plus  importants  de  ces  Merits,  parce  qu'ils  doivent 
^tre  rapportes  a  un  temps  ou  Racine  ^tait  maftre  de  son  style ; 
les  autres  sont  des  Etudes  de  jeunesse,  bien  que  Racine  s'en 
soit  occup^  un  pen  plus  tard  qu'on  ne  I'a  dit.  La  valeur  tres- 
inegale  qu'ont  ces  dcrits,  et  qui  s'explique  par  la  difi<^rence 
de  leur  date ,  nous  a  engag^  a  en  former  comme  deux  divi- 
sions distinctes,  et  a  les  faire  imprimer  en  caracteres  differents. 
Le  petit  texte  nous  a  paru  suflire  pour  la  seconde  division, 
que  nous  donnons  en  appendice,  a  la  fin  du  volume ;  il  n'au- 
rait  pas  sufH  pour  la  premiere,  qui  n'est  pas  seulement,  comme 
celle-la,  un  objet  de  curiosity  biographique.  Nous  parlerons 
d'abord  des  trois  ecrits  qui  composent  cette  premiere  divi- 
sion, et  que  nous  avons  tout  a  Theure  nomm^s. 

De  ces  trois  ecrits,  le  seul  qui  puisse  donner  une  juste 
id^e  du  talent  de  Racine  dans  la  traduction,  et,  disons-le 
m^me,  le  seul  qui,  a  parler  rigoureusement ,   soit  une  tra- 
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duction  veritable,  est  le  Banquet.  Racine  n'avait  pourtant  tra- 
diiit  que  par  complaisance,  et  comme  a  regret,  ce  dialogue 
de  Platon;  mais  il  n'^tait  pas  dans  ses  habitudes  de  s'acquitter 
avec  negligence,  m^me  d'une  tache  dont  il  ne  se  chargeait 
pas  sans  quelque  repugnance  et  quelques  scrupules;  et  d'ail- 
leurs ,  quelque  impatience  que  lui  caus^t  Tentreprise  ou  on 
Tengageait,  une  fois  aux  prises  avec  Teloquence  de  Platon, 
comment  ne  TeOt-elle  pas  bien  inspire  ?  II  fit  done  un  travail 
digne  de  sa  plume  si  elegante ;  mais  il  ne  le  livra  pas  a  Tim- 
pression ;  et  ce  fut  seulement  trente-trois  ans  apres  sa  mort 
qu'une  indiscretion  le  r^v^la  au  puUic.  En  173a,  un  volume 
in- 1 2  fut  imprime  sous  ce  titre:  Le  Banquet  de  Platon.  7>a- 
duit  un  tiers  par  feu  M.  Racine^  de  T  Acad^mie  franqoise^  el  le 
reste  par  Madame  tie  ***.  A  Paris^  chez  Pierre  Gandouin  Li- 
braire^  Quay  des  Jugustins ,  a  la  Belle  Image,  Au  commence- 
ment du  volume  est  une  £pttre  a  Monsieur  le  marquis  de 
Grave  ^  signee  Bousquet  ;  il  y  est  dit  vers  la  fin  :  «  Tels  sont  les 
vceux....  que  je  me  crois  heureux  de  publier  a  la  t^te  d'un 
manuscrit  qui  me  tomba,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  entre  les 
mains,  parmi  d'autres  ecrits  d'une  dame  tres-illustre ,  dont  le 
nom ,  si  j'osois  le  declarer,  n'omeroit  pas  pen  cet  ouvrage.  » 
On  sait  que  Bousquet^  Tediteur  pseudonyme,  n'^tait  autre  que 
Tabbe  d' Olivet.  Apres  V£pttre  vient  un  court  Avertissement  ^ 
ou  cet  editeur  s'exprime  ainsi  :  «  Pour  mettre  les  lecteurs  au 
fait,  je  n'ai  qu'a  rapporter  une  lettre  de  M.  Racine  a  M.  Des- 
preaux.  Cette  lettre  est  du  18  decembre;  mais  Tannee  n'y  est 
pas  marquee.  II  seroit  aussi  difficile  d'en  deviner  la  date  pre- 
cise, qu'inutile  de  la  savoir  au  juste.  »  D' Olivet  donne  ensuite 
le  texte  de  la  lettre ,  que  Ton  trouvera  plus  loin ,  avant  celui 
du  Banquet,  p.  4^1-4^3. 

Le  m^me  abbe  d' Olivet  avait  deja  parle  de  la  traducticm 
du  Banquet  dans  son  Histoire  de  VAcademie  francoise  (voyez, 
dans  sa  Notice  sur  Jean  Racine^  sa  Beponse  a  M.  de  Valin^ 
cour) :  «  J'ai  eu  la  curiosity ,  dit-il ,  de  parcourir  ce  qui  reste 
de  ses  papiers  [des  papiers  de  Racine)  dans  sa  famille.  Il  n'y  a 
rien  qui  puisse  etre  publie.  Ce  sont  des  collections  d'Momere 
et  de  Sophocle ,  avec  de  petites  notes  a  son  usage.  C'est  une 
traduction  du  Banquet  de  Platon;  mais  il  en  manque  la  moitie.  » 
Dans  une  petite  note  de  I'edition  de  174  3,  il  ajouta  :  «  On  a 
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imprim^  k  Paris,  en  1782,  un  petit  volume  intitule :  ie  Banquet 
de  Platan^  traduH  un  tiers  par  feu  M,  Racine  et  le  reste  pa  * 
Madame  de  *** ,  Gette  dame  est  rOlustre  Marie-Madeleine- 
Gabrielle  de  Rochechouart  de  Mortemart,  abbesse  de  Fonte- 
vrauit,  morte  en  1704.  »  Les  editeurs  de  1807  (QEuvres  de 
Racine^  avec  le  commentaire  de  la  Harpe)  ont  recueilli  dans 
les  papiers  de  Jean-Baptiste  Racine  des  renseignements  cu- 
rieux,  qui  completent  I'histoire  de  la  publication  de  173a,  et 
cpii  nous  instruisent  de  ce  que  d'Olivet  n  a  pas  dit.  Voici 
comme  ils  parlent  (tome  V,  p.  369)  dans  leur  Apertissement  sur 
^  le  Banquet  de  Platon  :  «  Cette  traduction  n  ^tait  pas  destinee 

k  voir  le  jour,  encore  moins  a  parattre  sous  le  nom  de  Ra- 
^  cine.  Elle  s'^tait  trouv^e  a  sa  mort  parmi  ses  papiers,  et  etait 

restee  entre  les  mains  de  ses  enfants.  Jean-Baptiste  Racine 

nous  apprend  comment  elle  en  est  sortie.  Dans  ses  notes  ma- 

'  nuscrites  sur  la  vie  de  son  pere,  qui  ont  servi  a  Louis  pour 

r^diger  les  M^moires  publics  en  1747  ^  il  declare  qu'en  1732 
'  Tabb^  d'Olivet,  etant  un  jour  venu  le  trouver  chez  lui,  mit  la 

main  dans  ses  tiroirs,  s'empara  du  manuscrit  du  Banquet  tie 
^  Platon ,  et,  sans  son  aveu ,  le  porta  aussit6t  chez  un  libraire 

'  du  quai  des  Augustins  pour  le  faire  imprimer.  A  ce  manu- 

»  scrit  ^tait  jointe  la  lettre  a  Boileau....  »  Avant  I'annee  173a, 

d'Olivet  connaissait  les  papiers  de  Racine,  et  y  avait  remarqu^ 
i  la  traduction  du  Banquet;  car  la  premiere  Edition  de  son  His- 

r  toire  de  PAcadSmie^  oh.  il  en  parle,  est  de  1729.  Mais  cela  n'in- 

firme  aucunement  le  t^moignage  de  Jean-Baptiste  Racine,  et 
prouve  seulement  que  lorsque  d'Olivet  fouilla  dans  les  tiroirs, 
il  savait  deja  (depuis  plus  de  vingt  ans,  dit-il  lui-meme)  ce 
qu'il  y  trouverait,  et  avait,  apres  reflexion,  chang^  d'avis  sur 
le  pen  d'inter^t  qu'il  avait  trouve  d'abord  a  publier  le  Banquet, 
Ce  qui  est  moins  facile  k  expliquer,  apres  la  r^v^lation  que 
les  editeurs  de  1807  nous  ont  faite  des  notes  manuscrites  de 
Jean-Baptiste  Racine,  c'est  la  maniere  dont  son  frere  parle  du 
Banquet  dans  ses  Me  moires.  II  rapporte  la  traduction  que  Ra- 
cine en  fit  au  temps  de  son  enfance,  lorsqu'il  ^tudiait  a  Port- 
Royal  (voyez  notre  tome  I,  p.  211).  Puis,  faisant  probable- 
ment  reflexion  que  le  style  de  ce  morceau  pourrait  sembler 
bien  etonnant  chez  un  holier,  mime  quand  cet  ecolier  ^tait 
Racine ,  il  ajoute  dans  une  note  (ibidem ,  note  3)  :  a  S'il  n'a 
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pas  fait  cette  traduction  a  Port-Royal,  il  i'a  fiiite  a  Uzes  :  c'est 
un  ouvrage  de  sa  jeimesse.  Quoique  la  traduction  soit  bonne, 
un  fragment  si  peu  considerable  ne  m^ritoit  peut-^tre  pas 
d'etre  imprim^;  il  le  fut  cependant  chez  Gandouin,  en  173a. 
On  a  mis  a  la  t&te  une  lettre  sans  date  d'annee,  qui  m'est  in- 
connue,  et  ne  se  trouve  point  parmi  les  autres  lettres,  Rentes 
a  Boileau,  qui  sont  entre  mes  mains.  »  II  faut  en  effet  refuser 
de  reconnattre  Tauthenticite  de  la  lettre ,  des  qu'on  veut  faire 
passer  la  traduction  du  Banquet  pour  une  oeuvre  de  la  pre- 
miere jeunesse  de  Racine,  c'est-a-dire  d'un  temps  ou  ni  Boi- 
leau ni  Racine  n'allaient  a  la  cour,  ou  ils  ne  se  connaissaient 
m^me  pas  encore;  il  faut  plus  :  il  faut  nier  que  le  travail  de 
Racine  ait  eu  rien  de  commun  avec  celui  de  I'abbesse  de  Fon- 
tevrault,  cpii,  nee  en  164  5,  ne  traduisait  apparemment  point 
Platon  lors€[ue  Racine  etait  a  Port-Royal  ou  en  Languedoc 
(de  i655  a  i663). 

L'erreur  que  Louis  Racine  a  commise  dans  ses  M^moires 
est  trop  evidente  pour  donner  lieu  a  une  discussion  s^rieuse. 
C'est  a  regret  que  nous  ajouterons  :  le  mot  d'erreur  convien- 
drait  difficilement  id.  Tons  les  papiers  de  son  pere ,  et  aussi 
les  notes  *de  Jean-Baptiste  Racine,  avaient  passe  sous  ses  yeux 
quand  il  ecrivit  ses  Me  moires.  Ce  qui  est  probable,  c'est  que 
jugeant  Tabb^  d'Olivet  coupable  d'un  abus  de  confiance,  il  n'a 
pas  ^t^  fiche  de  contester  tout  ce  qu'il  a  pu  dans  une  publi- 
cation faite  contre  les  intentions  de  la  famille.  La  traduction 
d'ailleurs  d'un  ouvrage  tel  que  le  Banquet  ne  lui  paraissait 
sans  doute  tres-seante  ni  a  une  abbesse,  ni  a  un  convert! , 
comme  F^tait  Racine  a  Tepoque  ou  il  s  en  cbargea.  Ne  vou- 
lant  pas  cependant  aller  jusqu'a  nier  Tauthenticit^  de  cette 
traduction,  I'auteur  des  Memoires  aura  pense  que,  jjour  se 
tirer  d'embarras,  il  fallait  en  faire  un  pech^  de  jeunesse.  En 
cette  circonstance ,  comme  en  plusieurs  autres ,  par  une  exa- 
g^ration  de  respect  filial,  il  a  manque  de  sincerite,  et,  ce  qui 
est  moins  grave,  en  m^me  temps  d'adresse. 

M.  Aime-Martin ,  dans  une  note  sin*  la  Lettre  ou  Racine 
annoncait  a  Boileau  Tenvoi  de  la  traduction  du  Banquet  (tome  Y 
de  I'edition  de  1844 1  P-  97)1  dit  que,  selon  toutes  les  vraisem- 
blances,  Racine  ecrivit  cette  lettre  apres  qu*il  eut  renonc^  au 
lbe4tre ,  et  avant  la  disgrace  de  Mme  de  Montespan,  c'est-a- 
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dire  de  1678  k  1686;  il  n'a  fait  qu'adopter  sur  ce  point  Topi- 
nion  de  M.  de  Saint-Sunn,  editeur  des  OEuvres  de  Boileau 
(iSai),  opinion  qu'il  serait  diflicile  de  contredire;  car  on  ne 
voit  pas  quel  autre  temps  assigner  au  travail  que  I'abbesse  de 
Fontevrault  obtint  de  la  complaisance  de  Racine. 

Voici  comment  M.  Cousin ,  dans  ses  Notes  sur  le  Banquet 
(tome  VI  de  la  traduction  des  GEuvres  de  Platon^  p.  411 
et  4  ■  2 )  f  parle  de  ia  traduction  de  Racine  et  de  celle  de 
Mme  de  Rochechouart :  «  J'ai  mis  a  profit  ce  morceau  ^chappe 
a  la  plume  savante  de  I'un  des  ecrivains  les  plus  habiies  de 
la  langue  francaise.  II  eilt  ete  ridicule  de  ne  pas  se  servir 
d'une  traduction  de  Racine,  et  cependant  meme  a  Racine  je 
ne  pouvais  sacriiier  Platon.  De  la  les  emprunts  perp^tuels  que 
j'ai  laits  a  ce  fragment,  et  les  changements  que  je  me  suis 
permis  d'y  introduire  pour  r^tablir  le  sens  et  quelquefois  la 
couleui*  de  Toriginal.  Quant  a  ]a  traduction  de  Mme  de  Ro- 
chechouart ,  le  style  en  est  toujours  bon ,  et  il  y  a  de  loin  en 
loin  des  tournures  et  des  expressions  heureuses  que  j'ai  re- 
cueillies.  D'ailleurs  elle  est  dune  inexactitude  qui  ne  permet- 
tait  pas  de  songer  a  s'en  servir.  L'auteur  d' Esther,  dans  la 
partie  du  Banquet  qu'il  a  traduite,  affaiblit  I'expression  de 
I'amour  grec  et  substitue  au  langage  naif  et  direct  de  T original 
la  phraseologie  equivoque  de  la  galanterie  modeme.  Mme  de 
Rochechouart  denature  bien  plus  le  texte,  et  le  discours. 
d'Aristophane  n'est  plus  reconnaissable  dans  la  chaste  traduc- 
tion de  la  dbcte  abbesse.  £n  eifet,  I'epreuve  etait  aussi  trop 
forte ,  et  on  ne  pent  la  blAmer  de  n'avoir  pas  ose  traduire  ce 
qu'une  femme  lira  meme  diflicilement.  On  voit,  au  reste, 
qu'elle  a  traduit  sur  le  latin  de  Ficin  et  ne  connaissait  pas  le 
moins  du  monde  I'original.  » 

En  un  point  nous  oserions  ne  pas  nous  soumettre  entie- 
rement  a  I'autorite  du  mattre  que  nous  venons  de  citer.  II 
nous  paraft  bien  severe  quand  il  reproche  k  quelques  parties 
de  I'oeuvre  de  Racine  c  la  phraseologie  equivoque  de  la 
galanterie  modeme.  »  V expression  de  f  amour  grec  est  cer- 
tainement  affaihlie  a  dessein  et  adroitement  voilee  par  notre 
po^te,  conmie  I'heureuse  difference  de  nos  moeups  lui  a  paru 
I'exiger;  mais  nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  ait  substitue  nuUe 
part  I'expression  de  la  galanterie  francaise.   On  aurait  tout 
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au  plus  a  remarquer,  dans  les  passages  ou  la  difficulte  est 
ingenieusement  eludee,  une  inexactitude  historique,  bien  par- 
donnable,  nulle  inexactitude  litteraire,  nulle  fade  alteration  de 
la  couleur  du  style.  Quelques  faux  sens,  mais  peu  nombreux 
et  de  peu  d '  importance ,  pourraient  ^tre  releves;  on  noterait 
quelques  membres  de  phrase  supprimes ,  d'autres  ajoutes  pour 
eclaircir  la  |)ensee.  Nous  voulons  aujourd'hui  une  litteralite 
plus  scrupuleuse  :  qui  se  flatterait  neanmoins  de  conserver 
aussi  bien  a  la  langue  de  Platon  son  Elegance  et  son  charme? 
C'est  la  un  genre  d'exactitude  qui  en  vaut  bien  un  autre. 

Le  texte  grec  sur  lequel  Racine  a  travaiile  est-il  celui  qu  a 
donne  Henri  Esticnne  en  1578,  avec  la  traduction  la  tine  de 
Jean  de  Serres  ?  M.  Grille  nous  semble  I'insinuer  dans  le  pas- 
sage de  sa  Lettre  a  M.  le  ntiirquis  de  la  Porte  sur  des  livms^ 
des  ^v^nements  et  des  hommes  de  Vancien  et  du  nouveau  regime^ 
Paris,  1847,  in-8«  :  «  Je  vous  montrerai  un  bel  exemplaire 
de  Platon,  mis  en  latin  par  Serranus  et  imprime  par  Henri 
Estienne....  II  v  a  trois  volumes,  relies  en  huit  fascicules  in- 
folio.  L'exemplaire  porte  les  armes  de  Mme  de  Rochechouart 
abbesse  de  Fontevrault;  il  fut  pris  en  179a  par  un  moine  de 
cette  maison,  et  vendu  ensuite  a  un  libraire  de  qui  je  Tai  der- 
nieremcnt  achete.  C'est  ce  livre  qui  servit  a  la  savante  abbesse 
a  traduire  le  Banquet  en  compagnie  de  Racine.  j>  La  decou- 
verte  bibliographique  de  M.  Grille  pent  faire  regarder,  noo 
comme  certain,  mais  corame  probable,  que  I'abbesse  de  Fon- 
tevrault a  fait  sa  traduction  sur  son  exemplaire  d' Henri  Es- 
tienne, et  qu'elle  s'est  aidee  de  la  version  latine  de  Jean  de 
Serres  plutdt  que  de  celle  de  Ficin ,  a  laquelle  M.  Cousin 
avait  pense.  Mais  Racine  n'a  pas  precisement  travaiile  en 
compagnie  de  Mme  de  Rochechouart ;  et  elle  n'a  sans  doute 
pas  eu  besoin  de  lui  preter  son  exemplaire,  lorsqu'elle  I'a 
pri^  de  revoir  sa  traduction.  Les  OEuvres  de  Platon  ne  man- 
quaient  pas  a  la  bibliotheque  de  notre  po^te,  et  il  nous 
serait  impossible  de  dire  quel  texte  il  a  suivi.  Nous  avons 
cherche  si  quelques-unes  des  inexactitudes  de  la  traduction  de 
Racine  pouvaient  s'ex|)liquer  par  des  particularites  du  texte 
de  1578  ou  du  latin  de  Jean  de  Serres;  et  notre  recherche 
ne  nous  a  fait  rien  trouver  de  decisif  sur  ce  |)oint. 

Dans  la  Copie  exacte  de  tetat  des  iivres  que  M.  Racine  a 
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fxmis  a  la  Bibliotheque  du  Soi  (c  etait  en  1756),  il  est  faitmoi- 
tion,  panni  les  ManuscritSj  de  la  Traduction  d^une  partie  du 
Banquet  de  Plaion  et  de  quelques  morceaux  de  la  Republique. 
Si  ce  don  precieux  de  Louis  Racine  se  trouvait  encore  au- 
jourd'hui  a  la  Bibtiotheque,  ou  il  avait  et^  depose,  Tecriture 
du  manuscrit  suffirait  sans  doute  pour  demontrer  Tanachro* 
nisme  commis  par  les  Memoires  swr  la  vie  de  Jean  Racine, 
Mais  comme  des  preuves  d'autre  nature  surafaondent,  ie  ma- 
nuscrit nous  aurait  surtout  ete  utile  pour  ^tablir  le  texte  dans 
toute  sa  purete ;  il  nous  aurait  donn^  d'ailleurs,  outre  le  Ban^ 
quet^  des  fragments  de  la  Republique,  qui  nous  sont  inconnus, 
et  qui  devaient  avoir  ete  traduits  a  une  epoque  anterieure. 
Mais  il  s'est  ^gar^,  et  depuis  longtemps.  Au  commencement 
de  ce  siecle,  la  disparition  en  etait  constatee  par  Mouchet, 
premier  employ^  aux  manuscrits  de  la  Bibliotheque.  Nous 
n'avions  done  aucun  moyen  de  controler  I'exactitude  de  1'^ 
dition  de  1732;  notre  texte  y  est  fidelement  conforme ,  ce 
qu'on  ne  pent  pas  toujours  dire  de  celui  qu'ont  donne  les 
precedentcs  Editions  des  OEuvres  de  Racine, 

Luneau  de  Boisjermain  est  le  premier  qui  ait  joint  aux 
OEuifres  de  Racine  la  partie  du  Banquet  que  notre  auteur  a 
traduite.  £lle  est  aux  pages  4i3  6t  suivantes  de  son  tome  V. 
Dans  une  courte  preface,  cpii  precede  le  Banquet y  I'editeur 
s'exprime  ainsi  :  a  Nous  ne  dirons  rien  de  cette  traduction ; 
c'est  un  ouvrage  de  la  jeunesse  de  Racine ,  auquel  il  travailla 
sans  goOt  et  sans  plaisir.  »  Luneau  de  Boisjermain  avait  trop 
facilement  accept^  1' assertion  de  Louis  Racine ;  et  la  maniere 
dont  il  parle  d'un  travail  tres-remarquable  par  le  style  prouve 
qu'il  ne  Tavait  pas  lu  avec  attention.  Nous  avons  vu  que  les 
^diteurs  de  1807  avaient  ete  mieux  informes;  en  general  leur 
critique  etait  plus  attentive  et  plus  sOre. 

Geofifroy  (tome  VI,  p.  44 5  et  suivantes)  a  donn^,  non-seu- 
lement  cette  partie  du  Bamjuet  qui  a  ete  traduite  par  Ra- 
cine, mais  celle  qui,  dans  Tcdition  de  17^2,  appartient  a 
Mme  de  Rochechouart.  Cela  ne  lui  a  pas  encore  semble  suf- 
fisant.  L'abbe  d'Olivet  avait  juge  a  propos  de  supprimer,  dans 
la  traduction  de  la  docte  abbesse,  le  discours  d'Alcibiade , 
})our  se  conformer  a  Tavis  exprime  dans  la  lettre  de  Racine 
a  Boileau.  Geoffiroy  a  voulu  combler  cette  lacune ,  et  n'a  pas 
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craint  de  placer  k  c6te  de  la  traduction  de  Racine  et  de 
Mme  de  Rochechooart  la  fin  du  dialogue  traduite  par  lui- 
m^me.  II  avait  certainement  raison  de  ne  pas  juger  inutile  ce 
discours  d'Alcibiade,  quoi  qu'en  eAt  dit  Racine,  a  qui  il  aurait 
dil  sufiire  d'alleguer  ce  qu  il  a  |K>ur  nous  de  scandaleux.  Tou- 
tefois  on  n'a  aucun  besoin  de  trouver  le  dialogue  complet  dans 
les  OEuvres  de  Racine;  ni  la  traduction  de  I'abbessede  Fonte- 
vrault,  ni  celle  de  Geoffiroy  n'y  sont  a  leur  place,  celle-ci  sur- 
tout,  puisque,  pour  ly  admettre,  on  n'a  pas  m^me,  comme 
pour  la  premiere ,  ce  pr^texte  que  le  souvenir  en  est  insepa- 
rable de  celui  de  I'ouvrage  de  Racine.  La  temerite  de  Geoffiroj 
n'a  pas  eu  le  succes  pour  excuse.  Dans  le  voisinage  redou- 
table  qu'il  a  affronte,  son  Discours  dAlcibiade  ne  fait  pas 
une  bonne  figure.  «  Ce  morceau,  dit  M.  Cousin  dans  ses  Noies 
sur  le  Ranquet  (p.  412),  est  si  inexact  et  fait  si  legerement 
qu'il  nous  a  ete  im|)ossible  de  I'employer.  » 

M.  Aime-Martin  n'a  pas  fiait  difficulte  de  d(»iner  place  dans 
son  edition  a  la  traduction  de  Mme  de  Rochechouart  et  a  celle 
de  GeofTroy.  Nous  avons  pense,  pour  nous,  que  le  lecteur  se 
contenterait  de  trouver  ici  celle  de  Racine. 

Apres  le  JStinquet  nous  avons  plac^  les  Fragments  de  la  Po^^ 
tique  dAristote,  lb  out  et^  publics  pour  la  premiere  fois  par 
Geoffiroy  dans  son  edition  des  (Muvres  de  Racine ,  tome  VI, 
p.  549-563.  Us  avaient  ete  signal^s  par  une  lettre  de  Louis 
Racine,  ecrite  en  1756  a  I'abbe  Sallier,  bibliothecaire  du  Roi, 
que  Geoffiroy  a  inser^e  dans  sa  Preface  (p.  546  et  54?)*  et 
qui  nous  a  ^te  conserve  au  tome  I,  folio  282,  des  manuscrits 
de  Racine. 

Louis  Racine,  dans  cette  lettre,  qui  est  dat^e  simplement  : 
€  Ce  samedi,  >  disait :  «  Hier  au  soir,  je  retrouvai  un  livre 
qui  merite  bien  d'accompagner  les  autres.  C'est  Petri  F'ictorii 
Commentarii  in  librum  Aristotelis  de  Arte  poetarum^  a*  editio^ 
Florentiss,  in  officina  Juntarum^  i573,  in-folio  (Z.  Racine  a 
ecrit  par  erreur  1673).  A  la  marge  de  ce  petit  in-folio  on  trouve 
plusieurs  passages  de  la  Po^tique  d'Anstote  traduits  par  mon 
|)ere.  Je  vous  prie  d'ajouter  ce  livre  a  I'^tat  que  je  vous  ai 
remis ;  et  je  remettrai  le  tout  lorsque  vous  I'enverrez  cher- 
cher,  ou  tout  a  I'heure,  ou  lundi  a  huit  heures  du  matin.  > 

i^  Ribliotheque  imperiale  possede  I'exemplaire  du  livre  de 
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Petnis  Victorius  (Pierre  Vettori,  savant  philologue  florentin  du 
seizieme  siecle)  sur  les  marges  duquel  Racine  a  essaye  de  ren- 
dre  en  francais  plusieurs  passages  de  la  Po^tique,  II  ne  se 
pro|K>sait  ^videmment  pas  de  travaiiler  pour  le  public,  mais 
seulement  de  s'expliquer  mieux  a  lui-m^me  la  pensee  d'Aris- 
tote,  comme  le  prouveraient  d'ailleurs  assez  les  paraphrases  et 
commentaires  q^  et  la  mM^s  a  la  traduction;  et  Ton  voit 
bien  que  son  travail  e^lt  il<i  tout  different,  s'il  avait  pre- 
tendu  faire  v^ritablement  oeuvre  de  traducteur.  Nous  avons 
done  pu  nous  demander  si  ces  fragments  de  la  Poetique  ne 
devaient  pas  tout  simplement  §tre  mis  au  nombre  des  anno- 
tations que  portent  a  la  marge  beaucoup  de  livres  ayant  ap- 
partenu  a  Racine ,  et  dont  le  lecteur  trouvera  dans  le  volume 
suivant  les  plus  int^ressantes.  Mais,  toute  reflexion  faite, 
nous  avons  cm  qu'apres  avoir  et^  au-devant  de  toute  er- 
reur  sur  le  veritable  caractere  de  ce  travail ,  il  n  y  avait  au- 
cun  inconvenient  k  lui  donner  place  parmi  les  traductions  de 
notre  auteur,  ainsi  que  Geofiroy  et  Aime-Martin  Tavaient  fait 
avant  nous,  et  m^me  parmi  cel^es  de  ces  traductions  qui  se 
recommandent  plus  particulierement  a  Tattention.  En  efiet, 
cette  interpretation  de  la  Po^tique^  quoique  Racine  ne  la  des- 
tin^t  qu'k  son  propre  usage,  s'est  trouvee  par  de  tres^solides 
qualit^s  digne  d'^chapper  a  Toubli.  EUe  n'est  certainement  pas 
une  etude  de  la  premiere  jeunesse  de  Racine ;  elle  ne  paratt 
pas  non  plus  avoir  pu  Toccuper  apres  qu'ii  eut  renonc^  au 
thedtre,  mais,  suivant  toute  vraisemblance,  il  Ta  faite  dans  le 
temps  ou  il  s'interessait  le  plus  aux  regies  de  cet  art  tragique 
qu'il  pratiquait  si  glorieusement.  On  n  en  pent  guere  douter, 
lorsqu'on  fait  attention  aux  passages  auxquels  il  s'est  attache 
de  preference  dans  I'ouvrage  d'Aristote  :  son  choix  a  port^ 
sur  ceux  qui  interessent  le  poSte  dramatique. 

Dans  le  texte  donn^  par  Geofiroy,  reproduit  par  Aime- 
Martin,  nous  n  avons  eu  a  corriger,  d' apres  les  notes  manu- 
scrites  de  Racine,  que  de  tres-legeres  et  tres-peu  nombreuses 
inexactitudes. 

Le  titre  de  traduction  pourrait  etre  aussi  conteste  au  petit 
traite  qui  a  pour  titre  :  Comment  U  ftmt  ^crire  thistoire;  mais 
ce  serait  par  des  raisons  un  pen  difierentes.  Racine  avait 
voulu  annoter  et  commenter  Aristote  plutdt  que  le   traduire 

J.  Raoiiib.  V  a8 
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dans  I'exacte  acception  du  mot.  11  ne  s'est  nnllement  pr*- 
pos^  d'eclaircir  le  texte  de  Lucien  ni  celui  de  Denys  d'Ha- 
licamasse,  lorsqu'il  leur  a  empninte  ce  qu'ils  avaieat  dit  de 
plus  sage  sur  les  devoirs  de  rhistorien  et  sur  les  regies  a 
suivre  dans  la  composition  historique.  Uniquement  preoccupe 
du  fond  des  choses,  il  n'a  cherche  qu'a  recueillir  d'utiles  le- 
cons  :  aussi  a-t-il  abreg^  ses  auteurs,  et  un  peu  librement  traite 
leur  texte,  dont  il  a  reproduit  parfois  la  pensee  plutot  que 
la  forme.  Louis  Racine  para!t  ne  s'^tre  pas  trompe  sur  le 
temps  ou  son  pere  s'est  occupe  de  ce  travail.  II  dit,  dans 
scs  MS  moires  (voyez  notre  tome  I,  p.  277),  que  ce  fut 
a  Fepoque  ou  il  se  pr^para  a  sa  tlche  d'historiographe  : 
€  Mon  pere,  pour  se  mettre  ses  devoirs  devant  les  yeux,  fit 
une  espece  d'extrait  du  trait^  de  Lucien  sur  la  maniere  d'e- 
crire  Thistoire.  II  remarqua  dans  cet  excellent  traite  des 
traits  qui  avoient  rapport  a  la  circonstance  dans  laquelle  il  se 
trouvoit....  »  Si  ce  n'est  qu'une  conjecture,  elle  est  du  moins 
extr^mement  vraisemblable.  Non-seulement  le  dessein  que  Ra- 
cine pouvait  avoir,  en  s'attachant  plutdt  au  sens  qu'a  la  forme 
de  ces  anciens  preoeptes,  est  manifeste;  il  faut  ajouter  que 
Felegance  et  la  fermete  du  style  excluent  toute  supposition 
d'un  travail  de  premiere  jeunesse.  Un  ecrivain  exerce  a  seal 
pu  resserrer  ainsi  Lucien  sans  lui  rien  faire  perdre.  II  y  a  la 
beaucoup  plus  et  beaucoup  mieux  qu'une  simple  analyse.  Ce 
n'est  pas  tout  a  fait,  je  le  repete,  une  traduction,  au  moins 
une  traduction  fidele ;  Racine  toutefois  ne  s'est  pas  tenu  asset 
loin  des  anteurs  dont  il  voulait  avoir  sous  les  yeux  les  judi- 
cieuses  remarques,  pour  que  nous  ayons  dO  songer  a  placer 
ailleurs  qu'ici  les  extraits  qu'il  en  a  faits. 

Louis  Racine  a  donn^  en  1747  VExtrait  du  traitS  de  Lucien 
aux  pages  i3-i8  du  volume  qu'il  publia  alors  comme  un 
appendice  a  ses  MSmoires.  Son  texte  est,  cette  fois  encore, 
inexact  de  parti  pris,  et  il  serait  difBcile  de  se  rendre  raison 
des  retranchements  et  des  changements  qu'il  s'est  permis. 
Nous  ne  saurions  non  plus  deviner  pourquoi  il  n'a  pas  joint  a 
ces  pages  celle  que  Racine  a,  sur  le  m^me  sujet,  tiree  de  De- 
nys d'Halicamasse.  Elle  y  est  cependant  m&lee  aujourd'hui, 
parmi  les  papiers  de  son  pere  qu'il  a  lui-meme  donnes  a  la 
Ribliotheque  du  Roi;  et  elle  ne  peut  lui  avoir  echappe. 
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M.  Aim^Martin,  qui  a  eu  entre  les  mains  le  manuscrit  de 
notre  auteur,  Va  suivi  plus  fidelement  que  n'avait  fait  Louis 
Rapine;  il  a  cependant  encore  alt^re  quelques  passages.  U 
n'a  pas  omis  le  morceau  emprunt^  a  Denys  d'Halicarnasse ;  il 
a  bien  reconnu  qu'il  ^tait  distinct  de  YExtrait  de  Lucien^ 
et  Ta  donn^  4  part  avant  cet  Extrait;  mais  il  est  clair  qu'il 
n'a  pas  trouve  (s'il  Fa  cfaerch^)  de  quel  auteur  Racine  Tavait 
tire,  et  il  Va  intitule  :  Sur  la  maniere  dicrire  Vhistoire^  par 
Racink.  Voyez  son  edition  de  i844i  tome  V,  p.  207. 

V Extrait  du  traite  de  Lucien  est  au  tome  II  des  manuscrits 
de  Racine,  folios  21-29.  V Extrait  ^^  Denys  d'Halicamasse  y 
a  iv^  joint,  ou  plutdt  intercale,  et  s^pare  lalinea  qui  finit  par 
ces  mots  :  «  pourvu  qu'elles  conviennent  k  celui  cpii  parle,  » 
de  celui  qui  commence  ainsi  :  «  Il  faut  ^tre  court  et  circon- 
spect.  »  A  la  rigueur  on  pourrait  croire  que  Racine,  qui  ne 
pretendait  pas  faire  une  traduction,  ne  s'est  pas  fait  scrupule 
d'inserer  parmi  les  emprunts  qu'il  a  faits  k  Lucien  quelques 
pr^ceptes  analogues  tires  d'un  autre  auteur.  Mais  il  ne  Te^lt  pas 
fait  a  une  place  oh  cette  addition  aurait  coupe  les  idees  dans 
leur  suite  naturelle ;  et  il  faut  remarquer  que  le  feuillet  dou- 
ble ou  est  le  passage  de  Denys  d'HaUcarnasse  est  distinct 
des  precedents,  et  que  deux  pages  blanches  suivent  la  der- 
niere  phrase  de  ce  passage.  Les  pages  des  deux  Extraits 
ont,  il  est  vrai,  dans  Tordre  ou  elles  sont  disposees  aujour- 
d'hui,  une  pagination  qui  se  suit,  de  i  k  17;  mais  ces  chif- 
fres  ne  doivent  pas  ^tre  de  la  main  de  Racine.  Nous  avons 
done,  comme  M.  Aim^-Martin,  separ^  YExtrait  de  Lucien  et 
celui  de  Denys  d'HaUcarnasse,  qui  ont  sans  doute  ^te  faits 
dans  le  m^me  dessein  et  dans  le  m^me  temps,  mais  qui,  em- 
pruntes  k  des  sources  diff^rentes,  seraient  a  tort  confondus. 

On  comprend  difBcilement  par  quelle  distraction  M.  Aim^ 
Martin  les  a  mll^s  parmi  les  traductions  qu'il  donne  comme 
des  brouillons  d'ecoUer,  et  qu'il  a  reunis  sous  le  titre  general 
de  Fragments  de  traductions  par  Jean  Racine,  Un  Jvis  de 
V^diteur  qu'il  a  place  en  t^te  de  ces  divers  morceaux '  les  d^ 
signe  tous,  sans  faire  d'exceptions,  comme  les  premieres  ^tu- 

I .  Voyez  le  tome  V,  p.  9o5  et  ao6,  des  OEwnres  comoUtes  de 
J.  Racine^  ^ition  de  1844* 
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des  dun  enfant  :  «  Tauteur  avait  alors  quatorze  ans,  |)eut- 
Itre  seize.  U  etait  a  Port-Royal.  ^  Et,  dans  cet  Avis^  rien 
n'avertit  le  lecteur  que  X'Extrait  du  traits  :  Comment  U  faut 
Retire  Phistoire^  doive  fetre  distingu^  de  ce  que  I'editeur  crojait 
fetre  des  exercices  de  college.  Le  temoignage  de  Louis  Racine 
n'a  pu  cependant,  nous  Tavons  vu,  tromper  ici  M.  Aime- 
Martin,  comme  il  I'a  fait  pour  d'autres  ecrits;  ce  temoignage 
au  contraire  aurait  dd  le  garandr  d'une  si  singuliere  erreur, 
et  Louis  Racine  Fa  donne  deux  fois ,  d'abord  dans  ses  M4~ 
moires^  puis  dans  une  petite  note  au  bas  de  la  premiere  page 
du  Trait^  de  Lucien. 

II  nous  reste  a  parler  des  traductions  qui  forment  notre  se- 
conde  division,  et  qui  sont  reellement  les  seules  que  Louis 
Racine  ait  designees  conmie  des  exercices  scolaires.  Ges  tra- 
ductions sont  la  Fie  de  Diogene  le  eynique^  I'opuscule  qui  a 
pour  titre  :  des  Esseniens;  la  Lettre  de  Ciglise  de  Smyrne^  la 
Vie  de  saint  Polycarpe^  VExtrait  dune  lettre  de  saint  IrinSe  a 
Florin^  VEpttrc  de  saint  Pofycarpe  caix  Philippiens^  et  les 
lagments  intitules  :  de  Saint  Denys^  etrchevSque  tt Alexeuubrie^ 
et  des  Saints  martyrs  d Alexandrie, 

Qu'on  nous  permette  de  donner  quelques  details  minutieux 
sur  r^tat  ou  sont  aujourd'hui,  en  ce  qui  regarde  ces  traduc- 
tions, les  manuscrits  de  Racine  que  possede  la  Bibliotheque 
imp^riale.  Sur  le  premier  feuiUet  du  tome  II  on  lit  cette  indi- 
cation ecrite  de  k  main  de  Louis  Racine  :  €  Brouillons  et 
Extraits  faits  presque  a  la  sortie  du  college,  »  avec  une  note 
de  son  frere  Jean-Baptiste  expliquant  clairement  que  le  col- 
lege dont  il  s'agit  est  celui  de  Beauvab*.  Aux  feuillets  sui- 
vants  (a- 1 9)  ontrouve  la  Fie  de  Diogene.  Le  feuillet  20  porte 


I.  Voici  cette  note:  «  Jean  Racine  sortit  du  college  de  Beau- 
Yaia,  dirig<$  par  quelques  eccl^iastiques  de  m^rite  et  de  saToir, 
en  1 655,  le  i«>'  octobre,  et  fut  mis  a  Port-Royal,  ou  iJ  ne  resta  que 
trois  ans,  puisque,  au  mois  d'octobre  i658,  il  fut  enroj^  a  Pans 
pour  faire  sa  philosophic,  n'ayant  encore  que  qnatorze  ans.  On  a 
peine  a  comprendre  comment  en  trois  ans  il  a  pu  faire  les  progres 
qu*il  fit  a  Port-Rojal.  Ses  facult^s,  qui  ^toient  fort  m^diocres,  ne 
lui  permettant  pas  d^acheter  les  belles  Editions  des  auteurs  grecs. 
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ecrit  de  la  main  de  Louis  Racine  :  «  Extrait  fait  par  Jean 
Racine  du  Traite  de  Lueien  sur  la  maniere  dierire  rhis" 
toire.  »  Ce  trait^  est  ecrit  sur  les  feuillets  a  1-29.  Sur  le 
feuiliet  3o  Louis  Racine  a  ^crit  de  nouveau  :  «  Brouillons  et 
Ex  traits  faits  par  Jean  Racine,  presque  a  la  sortie  du  college ;  » 
et  il  a  ajoute  :  c  On  y  trouve  une  traduction  de  la  Fie  de  Dio- 
gene  le  cynique  par  Diogene  La^rce;  »  puis  les  titres  sui- 
vants  :  La  Fie  de  saint  Der^s^  archev^que  dAlexandrie.  — 
Des  Esseniens,  —  Lettre  de  Vj^glise  de  Smyrne,  —  Fie  de 
Diogene  le  cynique.  X  la  suite  de  ce  feuiliet  viennent,  dans 
Tordre  ou  nous  les  avons  nous-m^me  rangees,  les  traductions 
qui  ont  pour  titre  :  des  Ess^niens  (f.  3i-52),  Lettre  de  /*i?- 
g^ise  de  Smyrne  (f.  53-6o),  Fie  de  saint  Polycarpe  (f.  61  etGa), 
Extrait  dune   lettre  de   saint  IrSnee  (f.  62  et  63),  £pttre 

il  les  lisoit  dans  les  ^itions  de  Bale ,  ou  il  n^y  a  pas  de  rersion 
latine. 

«  Son  fils  avoit  h^rit^  de  I'exemplaire  de  Platon  et  de  Plutarque, 
dont  les  marges  ^toient  charg^es  dVpostilles  de  sa  main. 

«  II  traduisit  le  Banquet  de  Platon^  imprim^  en  178 9. 

c  II  fit  des  extraits,  tout  grecs,  de  quelques  trait^s  de  saint  Ba- 
sile,  et  qnelqnes  remarques  sur  Hom^re  et  Pindare.  t 

Ainsi  les  Brouillons  et  Extraits  que  Louis  Racine  a  voulu  d^igner 
auraient  ^t^  Merits  a  la  sortie  du  college  de  Beauvais,  autrement  dit 
a  Port-Royal,  ou  Ton  devrait  croire  ^galement  que  Racine  a  an- 
not^  les  oeuvres  de  Platon  et  de  Plutarque,  fait  des  extraits  de 
saint  Basile,  des  remarques  sur  Hom^re  et  sur  Pindare,  et  mdme 
(cela  semble  du  moins  r^ulter  de  la  redaction  de  la  note)  tra- 
dnit  le  Banquet  de  Platon.  Nous  remontons  la  k  la  source  de  pin- 
sieurs  erreurs  qui  depuis  ont  ^te  reproduites.  H  y  en  a  dVyiden- 
tes.  Louis  Racine,  dans  la  premiere  Edition  de  ses  Memoires  (voyez 
notre  tome  I,  p.  909,  note  i),  a  dit,  d'apr^  son  fr^,  que  Racine 
fiit  euToy^  au  college  d'Harcourt  «  n^ayant  encore  que  quatorze 
ans.  »  Dans  la  seconde  Edition  il  a  corrig^  cette  faute  :  Racine  en 
1 658  avait  dix-neuf  ans.  Faire  remonter  au  temps  de  Port-Royal  la 
traduction  du  Banquet^  n^est  pas,  nous  Pavons  d^ja  dit,  une  moins 
incontestable  m^prise.  Une  note  ^crite  si  l^g^rement  ne  m^rite 
done  confiance  dans  aucune  de  ses  parties.  II  se  peut  que  Racine 
n^ait  eu  a  Port-Royal  d'autres  Editions  des  auteurs  grecs  que  celles 
de  Bile,  ainsi  que  Louis  Racine  I'a  r^p^t^  dans  ses  Mdmolresi  mais 
alors  ses  traductions  de  Phiion  et  d^Eus^be  sont  d'une  autre  ^oque, 
car  il  ne  les  a  pas  faites  sur  ces  Editions. 
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de  saint  Pofycarpe  (f.  63-67),  ^  Saint  Denys^  archeoSqtie 
dAUxandrie^  et  des  SairUs  martyrs  ^ AUxandrie  (f.  69-77). 

li  suit  incontestablement  de  1^  que  Louis  Racine  regardait 
toutes  les  traductions  que  Ton  trouve  aujourd'hui  encore 
parmi  les  manuscrits  de  son  pere,  comme  faites  peu  de  temps 
apres  sa  sortie  du  college  de  Beauvais,  c'est-a-dire  a  Port- 
Royal,  a  I'exception  du  Traits  de  Ljucien^  qu'^videmment 
on  na  pas  mis,  en  Tins^rant  entre  les  feuillets  19  et  3o, 
Ik  ou  il  deTait  §tre,  ou  Louis  Racine  Faurait  mis.  La  liste 
qu'il  donne  au  feuillet  3o  comprend  tout  le  reste;  car 
ceux  des  opuscules  qu'il  n'a  pas  nomm^s  font  ^videnmient 
suite,  les  Saints  martyrs  dAlexandrie  a  Saint  Denys^  ^vSjae 
if  Alexandrie ,  les  autres  a  la  Lettre  de  V£glise  de  Smyrne. 
On  ne  pent  separer  ce  qui  non-seulement  est  analogue  par  le 
sujet,  mais  encore  est  d'une  Venture  tout  a  fait  semblable, 
et  se  continue  sur  un  m^me  feuillet,  quelquefois  sur  une 
m^me  page. 

La  date  marquee  par  Jean-Baptiste  Racine  sur  quelques-ons 
des  feuillets  du  manuscrit  s'accorde  avec  les  notes  de  son  frere. 
Sur  le  feuillet  i,  il  a  mis :  «  de  x655  a  x658,  »  et  il  a  r^p^t^ 
cette  date  en  t^te  de  Topuscule  iies  Esseniens  (folio  3i),  en 
t^te  aussi  du  feuillet  68  qui  precede  Saint  Denys  et  les  Saints 
mar^rs  dAlexandrie^  et  sur  lequel  Louis  Racine  a  ecrit  Vies 
des  saints. 

Les  fils  de  Racine  n'avaient  certainement  fait  qu  une  con- 
jecture ;  et  ils  auraient  dd  s'apercevoir  que  cette  conjecture 
soufibrait  de  trop  grandes  difficult^s.  L'erreur  en  sera  demon- 
tr^e,  nous  le  croyons,  par  Fexamen  que  nous  allons  faire  de 
chacun  des  petits  ^rits  auxquels  ils  ont  assign^  leur  date 
entre  i655  et  i658. 

La  Vie  de  Diogene  le  cynique  aurait  ete  singulierement 
choisie  a  Port-Royal  pour  un  exercice  d' holier.  Louis  Racine 
dit  dans  ses  Memoires  (voyez  notre  tome  I,  p.  a  10)  que  la 
«  on  ne  confioit  pas  a  un  jeune  homme  un  livre  tout  grec  sans 
precaution ;  i»  et,  comme  exemple  de  1' extreme  attention  qu'on 
y  avait  pour  la  puret^  des  moeurs,  il  cite  les  ouvrages  histori- 
ques  de  Piutarque,  dans  lesquels  les  maftres  de  Racine  effa- 
qaient  avec  soin  les  passages  «  trop  nalfs,  »  avant  de  lui  faire 
traduire  cet  auteur  a  d'ailleurs  si  grave.  9  G)mment  done  s'i- 
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maginer  que  Diogene  de  La^rte  ait  pu  ^chapper  a  une  censure 
si  prudente  ?  Mieux  eiii  valu  ne  pas  retirer  au  jeune  homme 
rinnocent  roman  des  Amours  de  ThSagene  et  de  ChariciSe^  et 
ne  pas  lui  laisser  entre  les  mains  un  ouvrage  moins  attrayant 
sans  doute,  mais  qui  convenait  bien  moins  encore  a  son  dge. 
Si  Racine  rencontre  un  passage  scabreux  du  texte,  il  le  tra- 
duit  avec  une  hardiesse  de  langage,  et  une  science  d'inter- 
pretation,  dont  on  s'^tonnerait  moins  au  temps  ou  il  se  fut 
^loign^  de  ses  mattres  vigilants,  et  oii  il  ecrivait  des  lettres 
dans  lesquelles  il  est  quelquefois  question  de  lectures  assez 
libres.  Nous  croirions  done  volontiers  que  la  traduction  de  la 
Fie  de  Diogene  ne  fut  pas  faite  avant  i658,  mais  plutdt  un 
pen  apres,  et  lorsque  Racine  venait  d'achever  ses  etudes  sco- 
laires.  Nous  n'avons  pas  h  all^guer,  il  est  vrai,  de  preuves 
absolues  et  decisives,  mais  seulement  des  vraisemblances  mo- 
rales. Si  quelques  personnes  en  etaient  moins  frappees  que 
nous,  et  s'il  fallait  leur  accorder  que  Racine  ait  pu  faire  ce 
travail  etant  encore  dans  les  petites  ^coles  de  Port-Royal, 
nous  aurions  des  raisons  d'une  autre  nature  pour  ne  pas  ^ten- 
dre  notre  concession  aux  autres  traductions.  Celles-ci  ne  doi- 
vent  pas  ^tre  de  la  m^me  date  que  la  traduction  de  la  f^ie  de 
Diogene.  Non-seulement ,  dans  cette  demiere ,  T^criture  n*est 
pas  tout  i  fait  la  m^me;  mais  on  y  remarque  de  singuliers 
archalsmes ,  souvent  r^p^tes,  dont  Racine  n'a  pas  fait  usage 
ailleurs.  Entre  des  ecrits  diffi^rents  par  la  langue,  et  dont  en 
m^me  temps  les  derniers  nous  semblent  sup^rieurs  pour  les 
qualites  du  style,  il  faut  mettre  un  certain  intervalle.  Si  nous 
ne  pouvons  determiner  cet  intervalle  avec  certitude,  nous  don- 
nerons  du  moins,  pour  quelques-uns  des  morceaux  traduits 
d'Eusebe,  des  preuves  irrecusables  qu'ils  ne  sont  pas  du  temps 
des  Etudes  de  Port-Royal. 

Lorsque  Racine  a  traduit  la  Fie  de  Diogene,  il  n'a  eu  sous  les 
yeux  qu'une  assez  ancienne  Edition,  on  le  reconnatt  a  quel- 
ques passages  :  (leut-^tre  une  de  ces  Editions  de  R&le  dont 
parle  Jean-Baptiste  Racine,  celle  de  i53i,  ou  celle  de  i533, 
Tune  et   Tautre  ne  donnant  que  le  texte  grec*.  Ge  qui  est 

« 

1.  Le  Diogine  de  taerte  public  a  Bale  en  x 534  iol^^sI  au  contraire 
qu'ane  traduction  latine  d^Ambroise  le  eamaldule.  Nous  ne  savons 
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tout  a  fait  certain ,  c'est  qu'il  n  a  pas  alon  connu  les  notes 
de  Menage  [Mgidii  Menagii  Notm  in  Diagenis  Laeriii  de  Vitis 
philosophorum  libros  X,  Parisiis,  M.DC.LXII,  iii-8**}.  11  aurait 
sans  doute  profile  de  ce  savant  travail,  s'il  avait  fait  sa  tra- 
duction apres  i66a. 

Si  cette  traduction  n'est  pas  irreprochable,  elle  est  loin  ce- 
pendant  d'etre  sans  merite,  surtout  quand  on  n'oublie  pas  que 
le  jeune  ecrivain  trouvait  alors  pen  de  secours  pour  I'intelli- 
gence  du  texte.  Racine  y  rencontre  souvent  Texpression  qui 
resterait  aujourd'hui  encore  la  plus  nette  et  la  plus  vive.  Un 
pen  plus  tard  que  lui,  Gilles  Boileau  a  traduit  en  francais 
cette  m^me  Fie  fie  Diogene^  dans  le  livre  qui  a  pour  titre  : 
Diogene  Laerce^  de  ia  Fie  des  Phdosophes^  traduction  nouvelle 
par  M,  B***,  a  Paris,  M.DC.LXVIH,  a  volumes  in-ia.  U  a 
beaucoup  moins  bien  entendu  le  grec  que  Racine,  et  ne  Ta 
pas  si  heureusement  rendu. 

Le  mot  de  brouillons^  que  Louis  Racine  applique  a  toutes 
ces  traductions  de  la  jeunesse  de  Racine,  convient  beaucoup 
moins  4  celle-ci  qu'aux  autres,  qui  sont  tres-chargees  de  cor- 
rections et  de  ratures,  tandis  qu'il  y  en  a  p«u  dans  la  Fie  de 
Diogene^  ecrite  avec  plus  de  soin. 

Sous  le  titre  :  des  EssSniens^  Racine  a  traduit  ce  qu'il  a 
trouve  dans  Josephe  sur  cette  secte  juive ,  et  dans  Philon  sur 
la  meme  secte  et  sur  les  Th^rapeutes.  II  a  lui-meme  pris 
soin  d'indiquer,  dans  de  petites  notes,  quel  auteur  il  a  suivi; 
et  il  a  ecrit  sur  des  feuillets  distincts  ce  qui  n'a  pas  ^te  pris  a 
la  m^me  source.  M.  Aime-Martin  n'aurait  done  pas  dA  ajouter 
ce  sous-titre  fort  inexact :  Fragments  traduits  dr  Philon^  6tant 
ainsi  a  Josephe  sa  part,  qui  n'est  pas  beaucoup  moindre,  ni 
presenter  deux  morceaux  differents  comme  un  seul  ouvrage, 
ou  Ton  est  alors  (^tonn^  de  trouver  tantdt  des  redites,  tantot 
des  choses  qui  ne  s'accordent  pas  tout  a  fait.  II  est  remar- 
quable  que  dans  les  traductions  que  nous  donnons  apres  celle- 
ci,  Racine  a  egalement  pris  de  differents  cdt^s,  pour  les  rap- 
procher,  des  textes  qui  se  rapportaient  a  un  m^me  sujet.  On 

ti  Racine  a  pa  la  consulter.  lllait  il  ne  t^est  aatur^ment  pat  con- 
tent<^  de  traduire  tar  le  latin.  II  indiqae  quelqae  pan,  dant  une 
note,  une  variante  pour  le  texte  grec* 


NOTICR.  44i 

serait  tent^  de  croire  qu*il  ne  se  prc^posait  pas  seulement  un 
exercice  d'interpr^tation  et  de  style,  mais  qu  il  reunissait  des 
mat^riaux  pour  quelque  travail  sur  Thistoire  religieuse,  ou  tout 
au  moins  qu'il  voulait  approfondir,  pour  sa  propre  instruc- 
tion, Tetude  de  certaines  parties  de  cette  histoire.  Ge  dessein, 
qui  parait  si  vraisemblable,  n'est  guere  celui  d'un  ecolier. 

S'il  fallait  toujours  songer  aux  editions  de  BAle,  Racine  se 
serait  peut-fetre  servi,  [jotir  I'historien  Josephe,  de  celle  de 
i544f  in-folio.  Quant  a  Philon,  I'edition  des  ceuvres  de  cet 
auteur  qu'a  un  certain  moment  il  a  eue  entre  les  mains  est, 
comme  nous  le  dirons  bientdt,  celle  de  Paris,  1640,  in-folio. 
Mais  etait-ce  a  ce  m^me  moment  qu'il  traduisait  les  fragments 
sur  les  Esseniens  ?  Nous  ne  devons  pas  Taflirmer,  parce  qu*en- 
tre  cette  traduction  et  les  demieres  de  celles  qui  sqivirent, 
un  intervalle  de  temps  dont  il  vaudrait  la  peine  de  tenir 
compte  peut  ^tre  suppose. 

La  Lettre  de  f^glise  de  Smyrne^  la  Fie  de  saint  Polyearpe^  la 
Lettre  de  saint  Jrenee^  et  \ipttre  de  saint  Poly  car pe  aux  Phi- 
lippiens  ont  ete  certainement  traduites  ensemble,  et  ne  Tor- 
ment qu'un  seul  travail.  Tout  le  prouve  :  il  s'agit  toujours 
de  saint  Polycarpe ;  Tecriture  n'ofTre  pas  de  differences ;  et 
plusieurs  de  ces  ext raits  commencent  sur  le  m^me  feuillet, 
parfois  sur  la  m^me  page  ou  finit  le  precedent. 

M.  Aime-Martin  au  titre  des  deux  premiers  a  ajout^  ce  sous- 
titre  :  Fragments  traduits  dEusebe;  il  a  eu  tort,  au  moins 
pour  ce  qui  est  de  la  Lettre  de  CE^ise  de  Smyrne,  Racine, 
a  la  marge  de  diff^rents  passages  de  cette  lettre,  a  lui-m^me 
cit^  Eusebe;  mais  il  n'aurait  pas  ainsi  repute  cette  indication, 
s'il  eQt  tout  tire  du  m^me  auteur.  Voici  d'ailleurs  ce  qui  ne 
laisse  aucun  doute.  Eusebe,  au  livre  IV,  chapitre  xv^,  de  son 
Histoire  ecclesiastique,  n'a  donne  qu'en  partie  la  Lettre  de 
CM^ise  de  Smyrne.  Racine,  qui  a  comble  les  lacunes,  a  done 
fait  sa  traduction  sur  un  autre  texte.  La  Lettre^  que  nous  ne 
connaltrions  pas  tout  entiere  si  Eusebe  seul  nous  Tavait  con- 
serv^e,  avait  ete  trop  repandue  dans  toutes  les  Eglises  d'O- 
rient,  auxquelles  TEgHse  de  Smyrne  Tavait  envoyee,  pour  qu'on 


I.  Nous  citons  d'apr^  r^ition  de  ifiSg,  dont  il  sera  parl^  tout 
a  rheure. 
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ne  I'ait  pas  retrouv^e  ailleurs  que  dans  la  citation  incom- 
plete de  Tevkpie  de  Cesaree.  U  en  existait  plusieurs  manu- 
scrits.  Ge  fiit  Usserius  (Jacques  Usher,  eveque  d' Armagh)  qui 
le  premier  en  fit  imprimer  le  texte  grec;  en  m^me  temps 
qu'une  ancienne  traduction  latine,  assez  defectueuse.  Eni647, 
il  publia  a  Londres  un  volume  in-4*'*  intitule  :  Appendix 
Jgnatiana,..,  Ge  volume  renferme  une  seconde  partie,  dont 
la  pagination  est  distincte,  et  qui  a  son  titre  a  part  :  Ignaiii 
Jntiocheni  et  Pofycarpi  Smyrnensis  episcopi  martyria. . . .  Cest 
la  (p.  i3-3o}  qu'Usserius  a  donn^  la  Lettre  de  tiglise  de 
Smyrne^  et  c'est  la  que  Racine  a  pris  le  texte  qu'il  a  eu  sous 
les  yeux  en  meme  temps  que  celui  d'Eusebe.  II  nous  apprend 
lui-m^me  que  ce  volume  ^tait  entre  se^  mains,  puisqu'il  en 
cite  les  pages  6 1  et  6a  dans  une  note  sur  la  Vie  de  saint  Po^ 
lycarpe,  II  aurait,  il  est  vrai,  a  defaut  du  livre  d'Usserius, 
trouve  une  partie  des  passages  qui  y  completent  les  fragments 
donnes  par  Eusebe,  dans  les  notes  ^  de  I'edition  de  ce  dernier 
auteur  publiee  a  Paris,  chez  Vitre,  en  1659  (in-folio).  Peut- 
Itre  sont-ce  ces  notes  qui  Font  mis  sur  la  voie  de  V Appendix 
JgTuuiana  ;  mais  il  est  aise  de  reconnattre,  a  quelques  passages^ 
qu'il  a  eu  recours  au  texte  complet,  tel  qu'il  est  dans  Usse- 
rius. Toutefois  il  est  certain  qu'il  s'est  servi,  et  ce  n'est  pas 
une  remarque  inutile  a  faire,  de  I'edition  d'Eusebe  que  nous 
venous  de  citer,  tout  au  moins  pour  la  traduction  des  Sninis 
martyrs  tt Alexandrie ,  La,  en  efiet,  non-seulement  il  a  cit^ 
dans  une  note  deux  passages  de  la  traduction  latine  d'Henri 
de  Valois,  qui  est  celle  qu'on  trouve  a  c6t^  du  texte  grec 
dans  I'edition  de  1659,  oii  elle  paint  pour  la  premiere  fois; 
mais  il  renvoie,  dans  une  autre  note  du  m&me  opuscule,  k  la 
page  1 63  pour  un  passage  d'Eusebe;  et  la  citation  de  cette 
page  ne  se  rapporte  qu'a  cette  meme  Edition.  Une  petite  dif- 
ficulte  se  presente  ce|)endant  pour  ceux  des  fragments  emprun- 
tes  a  Eusebe  ou  il  est  question  de  saint  Polycarpe.  A  la 
marge  de  celui  qui  contient  des  renseignements  donnas  sur  la 
vie  de  ce  saint  par  saint  Irenee,  au  troisieme  livre  des  He^ 
resies^  Racine  a  ecrit  :  Eusebe^  livre  IF^  chapitre  1 3 ;  et  au 

I .  Yojez  U  page  68  de  la  secoiide  partie  de  cette  ^ition  d*Ra- 
tebe  (Annotationet  in  librum  IV). 
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mime  endroit,  dans  une  note,  il  cite  le  m^me  EusSbe,  livre  IIJ^ 
chapitre  35.  Au  commencement  de  la  Lettre  de  saint  Irinie  a 
Florin^  il  ^crit  a  la  marge  :  Eusebe^  livre  Vy  chapitre  19. 
Or,  d'apres  I'^dition  de  1659,  il  edt  fallu  dire  :  livre  IV ^ 
chapitre  14 ;  livre  III^  chapitre  36;  livre  F",  chapitre  ao.  Si 
c'est  dans  une  Edition  du  texte  grec  d'Eusebe  que  Racine  a 
pris  ces  chifires  qu'il  donne,  ce  ne  peut  Itre  que  dans  celle 
de  Geneve  {Historix  ecclesiastics  scriptores  grxci^  grxco^latine 
nunc  primum  editi^  ex  inter pretatione  Christophorsoni , . . .  Colo^ 
niss  Jlhbrogum ,  M.DC»XIJ),  II  aurait  suivi  le  texte  grec,  pour 
la  citation  du  livre  III,  chapitre  35;  la  traduction  de  Chris- 
tophorson,  dont  les  divisions  sont  difiC^rentes,  pour  la  citation 
du  livre  IV,  chapitre  i3,et  du  livre  V,  chapitre  19.  On  serait 
done  en  droit  de  conclure  de  la  ou  que  Racine  consul  tait  dans 
le  m^me  temps,  pour  son  travail,  deux  editions  d'Eusebe  dif- 
ferentes,  ou  qu'il  n'a  eu  Tedition  de  1659  que  lorsqu'il  s'est 
occup^  des  Martyrs  d^ Alexandria  Cette  seconde  supposition 
n'a  rien  d'improbable ,  Tecriture  des  deux  demieres  traduc^ 
tions  n'etant  pas  tout  4  fait  la  m^me  que  celle  des  precedentes, 
et  permettant  de  croire  qu'elles  ontet^  faites  unpen  plus  tard. 
Quo!  qu'il  en  soit ,  il  reste  bien  etabli ,  au  moins  pour  les 
Martyrs  dAlexandrie^  et  pour  le  fragment  sur  Saint  DenySy 
qui  en  est  inseparable,  que  Racine  n'a  pas  fait  sa  traduction 
avant  1659;  et  la  date  de  Jean-Baptiste  Racine  est  ici  con- 
vaincue  d'erreur,  aussi  bien  que  la  note  de  Louis  Racine  : 
Brouillons  faits  presque  a  la  sortie  du  collSge^  entendue  dans 
ce  sens  que  ces  Brouillons  sont  du  temps  de  Port-Royal. 
Maintenant  qu'on  veuiUe  bien  se  souvenir  des  raisons  qui 
nous  ont  porte  a  croire  entreprise  plus  tard  que  ce  m^me 
temps  de  Port-Royal  la  traduction  de  la  Fie  de  Diogene^  d'une 
langue  plus  surann^e  cependant  que  celles  qui  ont  suivi;  que 
Ton  fasse  attention  a  i'^rudition  de  quelques-unes  des  notes 
du  jeune  traducteur,  a  ces  indications  chronologiques,  dans 
lesquelles  il  cite  de  gros  in-folios,  a  la  forme  de  ce  travail,  qui 
suppose  tout  autant,  et  plutdt  peut-^tre,  des  recherches  his- 
toriques  que  le  d^sir  de  se  fortifier  dans  les  etudes  grecques 
et  d'exercer  sa  plume ;  a  ces  divers  ouvrages  qu'il  devait  avoir 
a  sa  disposition ,  Josephe,  Philon,  Eusebe,  Usserius,  Baronius 
et  Petau,  en  outre  Tertullien  et  saint  Jerdme,  si  leur  t^moi- 
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^age,  qu'il  allegue,  n'a  pas  et^  cit^  de  seconde  main  :  on  pen- 
sera,  ce  nous  semble,  qu'un  ecolier  ne  pouvait  travailler  de 
cette  maniere,  et  que,  parmi  les  traductions  qui  commencent 
aux  Essenicns^  celles  m^mes  pour  lesquelles  nous  n'avons  pas, 
comme  pour  les  autres,  T  indication  d'une  date  foumie  par  la 
citation  de  XEusebe  de  Vitre,  ne  doivent  pas  non  plus  cepen- 
dant  ^tre  ant^rieures  a   i6f>9. 

Nous  pouvons,  croyons-nous,  ne  pas  nous  bomer  a  mar- 
quer  cette  limite,  mais'  faire  encore  un  pas  de  plus.  Le  seul 
temps  de  la  jeunesse  de  Racine  ou  Ton  s'explique  sans  peine 
qu'il  se  soit  essaye  a  un  travail  serieux  sur  des  sujets  de  This- 
toire  religieuse,  et  qu'il  ait  eu  a  sa  disposition  une  bibliotheque 
de  theologien,  nous  paralt  etre  celui  qu'il  passa  en  Langue- 
doc,  pres  de  son  oncle  le  vicaire  general  :  arriv^  a  Uzes 
dans  les  demiers  mois  de  1661 ,  il  y  demeura  probable- 
ment  toute  Tannee  suivante,  et  meme  une  partie  de  Tan- 
nee  i663*.  Par  les  lettres  qu'il  ecrivit  de  cette  ville  nous 
savons  qu'il  se  plaignait  que  le  nombre  de  ses  livres  y  fdt 
«  fort  borni^.  »  Mais  il  ajoutait  que  les  livres  qui  lui  man- 
quaient  etaient  les  livres  francais,  particulierement  les  «  livres 
a  conter  fleurette;  »  et  que,  d'ailleurs,  «  les  sommes  de  theo- 
logies latines  »  et  les  «  Peres  grecs  »  ne  faisaient  pas  defaiit '. 
II  disait  aussi  :  «  Je  fais  force  extraits  de  theologie^.  »  Les 
travaux  dont  nous  apprenons  ainsi  qu'il  etait;  occupe  ne  sont 
pas,  on  le  voit,  sans  analogic  avec  ceux  dont  nous  parlous 
ici,  et  qu'on  ne  pent  s'etonner  de  ne  pas  trouver  expresse- 
ment  mentionnes  dans  ces  m^mes  lettres  :  il  y  glissait  volon- 
tiers,  et  avec  une  sorte  d'affectation  de  legerete,  sur  tout  ce 
qui  aurait  paru  trop  serieux  a  ses  frivoles  corres{)ondants ; 
mais  nous  ne  doutons  pas,  et  nous  I'avons  dit  ailleurs^,  que 
ce  temps  ait  pu  ^tre  un  des  plus  studieux  de  sa  vie ;  les  Re- 
mart/urs  sur  les  Ofympiques  et  sur  VOdyssee  nous  en  foumi- 
ront,  dans  le  volume  suivant,  des  preuves  assurees.  Toutes 
les  vraisemblances  nous  paraissent  done  favoriser  cette  con- 


I.  Voyezla  Notice  hiograpkique^  p.  4^,  47i  ^^  ^^v  note  i. 

3.  Lettre  a  Cabhe  le  Vasseur^  du  4  juillet  i56a. 

3.  Lettre  au  mime^  du  17  janTier  i66s. 

4.  Notice  hiographique^  p.  5l. 
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jecture  que  Racine  aurait  travaill^  de  1661  a  166B  aux  tra- 
ductions des  fragments  sur  les  EssSniens,  sur  Saint  Poly^ 
carpe  ^t  sur  les  Martyrs  €t  Alextmdrie .  II  sembierait  seulement 
que  les  demiers  de  ces  fragments  I'ont  occup^  un  peu  plus 
tard  que  les  autres.  Nous  devons  dire  ici  qu'avant  cet  examen 
approfondi,  nous  avons  eu  nous-m&me  trop  de  confiance  dans 
le  temoignage  des  fils  de  Racine,  et  dans  les  indications  des 
editeurs  qui  Tout  accept^,  lorsque  nous  avons  admis,  dans 
Dotre  Notice  biographique,  p.  ai,  que  les  traductions  de 
Diogene  de  La&rte,  de  Philon  et  d'fiusebe  avaient  bien  pu 
Itre  faites  a  Port-Royal. 

La  digression  k  laquelle  nous  avons  ^t^  entratne,  et  que 
nous  ne  croyons  pas  inutile,  sur  la  date  probable  de  ces  tra- 
ductions, nous  a  interrompu'  lorsque  nous  les  suivions  une  a 
une  et  dans  leur  ordre.  Les  deux  qui  viennent  imm^diate- 
ment  apres  la  Lettre  de  t£glise  de  Smyrrut^  et  qui  sont  la 
Vie  de  saint  Poly  car pe^  et  XExtrait  d*une  lettre  de  saint  Jrin4e 
h  Florin^  ont  et^  faites  Tune  et  Tautre  sur  le  texte  d'Eusebe. 
U  n'en  est  pas  de  m^me  de  \j&pttre  de  saint  Polycarpe  aux 
Philippiens;  et  M.  Aim^-Martin  aurait  dd  le  faire  remarquer. 
Eusebe  parle  de  YEpttre  aux  Philippiens^  comme  d'une  lettre 
excellente  dans  son  livre  IV,  chapitre  xiv  (Racine  a  traduit 
ce  passage),  mais  il  nen  rapporte  pas  le  texte.  Le  Febvre 
d'Etaples  Ta  publi^e  le  premier  en  1498*  mais  seulement  dans 
une  traduction  latine.  Le  texte  grec  a  ^t^  imprime  pour  la 
premiere  fois  par  le  P.  Halloix,  dans  le  livre  qui  a  pour  titre  : 
Illttstrium  Ecclesiss  orientalis  scriptoruni  qui  prima  Christi 
sssculo  floruerurtt  Vitss  et  Documenta.  Duaci,  M. DC. XXXIII 
(in-folio).  Usserius  la  reproduit  aux  pages  i3  et  suivantes  de 
ses  Lettres  de  saint  Polycarpe  et  de  saint  Ignace  {Pofycarpi 
et  Ignatii  Epistolst.  Oxonias,  M.DC.XLVIII,  in-4®)  ^  Ce  livre 
d'Usserius  est  probablement  celui  dont  s'est  servi  Racine;  il 
devait  I'avoir  en  m^me  temps  que  Y Appendix  Jgnatiana^  qui 
n'en  est  que  le  complement. 

I .  La  premiere  Edition  public  par  Uaserius  de  Polyearpi  et  Ignatti 
Bp'utolm  n'eu  pas  celle  dont  nous  donnons  ici  le  titre,  mail  celle 
qui  parut  en  1644^  comme  le  dit  Ittig  a  la  page  370  de  la  Sibtio" 
iheca  Patrum  apatiolicorum  grmco~latina,  Leipzig,  1699. 
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Dans  le  texte  donne  par  Halloix  et  par  Usserius,  il  y  a  queW 
ques  lacunes,  que  ces  ^diteurs  ont  remplies  a  Taide  d'une 
ancienne  version  latine.  Racine  n  a  pas  seulement  traduit  la 
partie  de  Xipttre  qui  existe  en  grec,  mais  aussi  les  passages 
que  le  latin  suppl^e.  II  a  d'ailleurs  omis  quelques  phrases 
qui  n'avaient  pu  lui  offrir  de  difHcult^s;  et  la  m^me  re- 
marque  sappliquerait  a  plusieurs  de  ses  traductions,  m^me, 
comme  nous  Tavons  dit,  a  celle  du  Banquet^  ou  les  omissions, 
il  est  vrai,  sont  sans  importance  :  il  ne  tenait  pas  a  une  mi- 
nutieuse  exactitude.  Nous  ne  conclurons  done  pas  d'un  petit 
nombre  d'omissions  dans  Xipttre  de  saint  Polycarpe^  qu'il 
ait  fait  usage  d'un  texte  difil^rent  de  celui  dont  nous  avons 
parl^. 

Louis  Racine  a  r^serv^  le  titre  de  Vies  des  saints  *  pour 
les  deux  demiers  fragments  que  le  traducteur  a  intitules :  de 
Saint  Denjs^  archev^que  tt Alexandrie^  et  des  Saints  martyrs 
dAlex€mdrie,  Mais  pourquoi  les  fragments  qui  se  rapp(»-tent 
a  la  vie  de  saint  Polycarpe  n'auraient-ils  pas  ete  aussi  bien 
compris  sous  le  mime  titre  de  Vies  des  saints?  Si  Louis  Ra- 
cine avait  su  que  les  deux  demieres  traductions  de  son  pere, 
et  celles-li  seulement,  devaient  faire  partie  d'un  travail  plus 
etendu  sur  les  Vies  des  saints,  il  I'aurait  sans  doute  dit  plus 
express^ment.  N'attachons  pas  trop  d'importance  a  un  dtre 
sur  lequel  il  n'avait  sans  doute  pas  beaucoup  medite.  Nous 
avons  d^ja  fait  remarquer  (p.  44^)  fpie  I'^criture  des  deux 
fi*agments  sur  Saint  Den)rs  et  sur  les  Martyrs  etAlexandrie,  un 
peu  difT^rente  de  celle  des  fragments  precedents,  peut  donner 
a  croire  qu'ils  ne  sont  pas  tout  a  fait  du  mime  temps ;  mais 
le  travail  dtant  d'ailleurs  du  mime  genre,  nous  croirions  diffi- 
cilement  que  les  uns  aient  ^te  Merits  longtemps  apres  les  autres. 
Nous  n'avons  cependant  pas  voulu  regarder  comme  certain 
que  Racine,  lorsqu'il  traduisait  les  Esseniens,  et  tout  ce  qui 
se  rapporte  k  saint  Polycarpe,  edt  dej^  entre  les  mains  les  edi- 
tions qu'il  cite  dans  Topuscule  des  Saints  martyrs  i€ Alejcandrie, 
en  indiquant  les  chififres  des  pages  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

I.  Sous  ce  titre,  qu'on  trouve,  comme  il  a  ^t^  dit  (p.  4^^)«  ^^ 
feaillet  68,  il  a  ^orit  :  neuf  feuiUet*  ;  c*ett  bien  le  nombre  qne  nous 
trouvons,  en  ne  comptant  que  les  deux  dernien  fragments. 
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Ces  editions,  comine  nous  le  montrerons  ci-apres  dans  nos 
notes,  sont,  pour  les  OEuvres  de  Fhilnn^  celle  de  Paris,  1640 
(in-folio),  et  pour  les  CEuvres  ifEusebe,  celle  qui  nous  a  servi 
plus  haut  k  prouver  TeiTeur  des  fils  de  Racine,  I'edition  de 
Paris,  1659  (in-folio). 

Dans  le  manuscrit  des  traductions  de  Racine,  a  partir  de 
celle  des  Ess^niens,  les  ratures  et  les  corrections  sont  tres- 
nombreuses.  Quelquefois  elles  peuvent  laisser  de  I'incertitude 
sui*  Texpression,  sur  la  phrase  auxquelles  le  traducteur  s'est 
definitivementarr^te.  Enplusieurs  endroits  la  premiere  expres- 
sion, et  celle  qu'une  correction  lui  a  substitute,  sont  Tune  et 
I'autre  effac^,  de  sorte  qu'une  phrase  entiere  ou  une  partie 
de  phrase  resterait  incomplete  si  I'editeur  ne  faisait  un  choix 
sous  les  ratures.  On  est  le  plus  souvent  guid^  dans  ce  choix 
par  une  remarquable  pardcularite  du  manuscrit :  entre  ces 
variantes,  egalement  harries,  la  plupart  du  temps  on  en  trouve 
une  soulignee,  ce  qui  semble  bien  indiquer  qu'elle  doit  ^tre 
retablie  malgre  la  rature.  M.  Aime-Martin  en  a  juge  ainsi; 
et  nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit  lui,  ou  quelque  autre  lee- 
teur  du  manuscrit  qui  ait  soulign^  les  expressions  qu'il  choi- 
sissait.  En  general,  M.  Aime-Martin  s'est  bien  tire  de  quelques 
'  petites  dif&cultes  qu'ofi&aient  tant  de  ratures ;  et  sa  lecture  a 
rendu  la  ndtre  plus  aisee;  mais  dans  quelques  autres  parties 
de  son  travail  nous  avons  rencontr^  bien  des  fautes.  Des 
erreurs,  parfois  tres-singulieres,  qu'elles  soient  de  son  fait 
ou  de  celui  de  son  imprimeur,  affectent  en  plusieurs  passages 
le  sens  des  phrases ,  ou  mettent  a  la  charge  de  Racine  des 
locutions  vicieuses;  dans  la  Fie  de  Diogene  surtout ,  il  y  en 
a  beaucoup  de  ce  genre.  M.  Aignan,  dans  son  Edition  (si  elle 
m^rite  ce  nom),  les  a  accepteesde  confiance;  et,  comme  il  en 
a  cependant  remarqu^  la  bizarrerie,  il  en  a  fait  Fobjet  de 
notes,  ou  il  les  fait  ressortir,  les  bUhne  ou  les  explique.  L'exa- 
men  du  manuscrit  lui  e<lt  ^pargne  tout  ce  travail,  qu'il  est 
permis  de  trouver  un  pen  singuHer. 

Si  nous  n'avions  pas  eu  affaire  ici  a  des  ecrits  de  jeunesse, 
dont  il  parattrait  superflu  de  recueillir  les  innombrables  va- 
riantes,  nous  aurions  indiqu^,  comme  nous  I'avons  fait  ailleurs, 
toutes  les  le^ns  effaces,  au  lieu  de  nous  bomer,  comme 
nous  le  ferons,  k  noter  les  plus  int^ressantes,  et  nous  aurions 
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rendu  compte  minutieusement  de  T^tat  du  manuscrit;  en 
outre,  nous  ne  nous  serions  pas  permis  de  completer  quelques 
])hrases,  dont  autrement  le  sens  resterait  interrompu,  en  pre- 
nant  sous  ies  ratures  ce  qui  a  ete  efface  sans  avoir  ensuite  ete 
souligne.  Mais  ici  le  scnipule  eilt  ete  excessif,  fatigant  pour 
le  lecteur,  et  sans  veritable  utilite.  II  a  dd  sufHre  de  ne  rien 
ajouter  au  manuscrit,  de  n'en  rien  retrancher,  et  de  ne  reta- 
blir,  dans  Ies  passages  qui  se  lisent  sous  Ies  ratures,  que  ce 
qui  etait  necessaire  au  sens,  et  ce  que  I'auteur  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  refaire. 
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LETTRE  DE  RAONE  A  DESPREAUX, 

m    LUI    BMVOYAJIV    IX    BAHqOBT   DB    PLATOM. 

1 8  d^mbre. 

PuiSQUs  vous  allez  demain  a  la  cour,  je  vous  prie, 
Monsieur,  d*y  porter  leg  papiers  ci«joints.  Vous  savez  ce 
que  c'est.  J'avois  eu  dessein  de  faire,  commeon  me  le  de- 
mandoit,  des  remarques  sur  leg  endroits  qui  me  parot- 
tro^ent  en  avoir  besoin;  mais  comme  il  falloit  les  rai- 
sonner,  ce  qui  auroit  rendu  Touvrage  un  peu  long,  je 
n*ai  pas  eu  la  resolution  d'achever  ce  que  j'avois  com* 
mence,  et  j'ai  cru  que  j*aurois  plus  t6t fait d'entreprendre 
une  traduction  nouvelle.  J'ai  traduit  jusqu*au  discours  du 
•medecin,  exclusivement.  II  dit,  a  la  verite,  de  tres-belies 
choses,  mais  il  ne  les  explique  point  assez;  et  notre 
siecle,  qui  n'est  pas  si  philosophe  que  celui  de  Platon, 
demanderoit  que  Ton  mit  ces  m^mes  choses  dans  un  plus 
grand  jour.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  essai  suffira  pour 
montrer  a  Mme  de***  que  j'avois  a  coBur  de  lui  obeir.  11 
est  vrai  que  le  mois  ou  nous  sommes^  m^a  fait  souvenir 
de  Tancienne  fete  des  Satumales,  pendant  laquelle  les 
serviteurs  prenoient  avec  leurs  mattres  des  libert^s  qu*ils 
n'auroient  pas  prises  dans  un  autre  temps.  Ma  conduite 
ne  ressemble  pas  trop  mal  a  celle-la  :  je  me  mets  sans 
fa9on  a  c6te  de  Mme  de***;  je  prends  des  airs  de  maitre; 

I.  On  a  iru  qae  la  lettre  est  dat^e  du  mois  de  d^embre. 
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je  m'accommode  sans  scnipnle  de  ses  termes  et  de  ses 
phrases;  je  les  rejette  quand  bon  me  semble.  Blais,  Mon- 
sieur, la  fete  ne  dorera  pas  toujoors,  les  Satumsdes  pas- 
seront,  et  riUustre  Dame  reprendra  sur  son  serviteor 
rautorite  qui  lui  est  acquise.,  Ty  aurai  peu  de  merite  en 
tout  sens;  caril  fautconvenir  que  son  style  est  admira- 
ble :  il  a  une  douceur  que  nous  autres  homiaes  nous 
n'attrapons  point;  et  si  j'avois  continue  a  refondre  son 
ouvrage,  vraisemblablement  je  Taurois  gate.  Elle  a  tra- 
duit  le  discours  d'Alcibiade ,  par  oil  finit  le  Banquet  de 
Platon ;  elle  Fa  rectifie,  je  Tavoue,  par  un  choix  d^expres- 
sions  fines  et  delicates,  qui  sauvent  en  partie  la  gros- 
sierete  des  idees;  mais  avec  tout  cela^  je  crois  que  le 
mieux  est  de  le  supprimer^  Outre  qu'il  est  scandaleux, 
il  est  inutile;  car  ce  sont  les  louanges,  non  de  l^amour, 
dont  il  s'agit  dans  ce  dialogue,  mais  de  Socrate,  qui  n*y 
est  introduit  que  comme  un  des  interlocuteurs.  Yojla, 
Monsieur,  le  canevas  de  ce  que  je  vous  supplie  de  vou- 
loir  dire  pour  moi  a  Mme  de***.  Assurez-la  qu^enriinme 
au  point  que  je  le  suis  depuis  trois  semaines,  je  suis  au 
desespoir  de  ne  point  aller  moi-mdme  lui  rendre  oes 
papiers;  et  si  par  hasard  elle  demande  que  j^ach^ve  4® 
traduire  Touvrage,  n  oubliez  rien  pour  me  d^livrer  de 
cette  corvee.  Adieu,  bon  voyage;  et  donne^moi  de  vos 
nouvelles,  d^s  que  vous  serez  de  retour. 

I .  On  Ta  Mippiiiii^  dans  cette  Edition  {Note  de  NdUion  eU  178  a).  — 
M.  Cousin,  dans  ses  Notes  tur  le  Banquet  {OEupres  dm  Platan^  tome  VI» 
p.  4ii  et  41a),  dit  par  deux  fois  que  Mme  de  Rochechouart  «  sV- 
r^ta  derant  le  discours  d'Alcibiade,  »  comme  avait  fait  arant  elle, 
en  1 559,  Louis  le  Roi,  professeur  de  langue  grecqiie  au  Collie  de 
France.  Le  t^moignage  de  Racine  nous  avertit  qu'il  y  a  la  une 
petite  erreur;  elle  avait  d^ja  M.  signal^  a  la  page  9  de  la  bro- 
chure de  M.  F.  Grille,  que  nous  avons  cit^  ct-dessus,  p.  43o. 
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SUR   L'AMOUR. 

APOLLODORB. 

Je  crois  que  je  n*aurai  pas  de  peine  k  vous  faire  le  r£- 
cit  que  vous  me  demandez  :  car  hier,  comme  je  revenois 
de  ma  maison  de  Phalere,  un  homme  de  ma  connois- 
sance,  qui  venoit  derridre  moi^  m'aper^ut,  et  m^appela 
de  loin.  «  He  quoi?  s*^cria-t-il  en  badinant,  ApoUodore 
ne  veut  pas  m'attendre?  »  Je  m'airStai,  et  je  Fattendis. 
«  Je  vous  ai  cherch^  longtemps,  me  dit-il,  pour  vous  de- 
mander  ce  qui  s*etoit  passe  chez  Agathon\  le  jour  que 
Socrate  et  Alcibiade  y  soup^rent.  On  dit  que  toute  la 
conversation  roula  sur  TAmour,  et  je  mourois  d'envie 
d'entendre  ce  qui  s'etoit  dit  de  part  et  d*autre  sur  cette 
matiere.  J 'en  ai  bien  su  quelque  chose  par  lemoyen  d*un 
homme  k  qui  Ph^nix  avoit  raconte  une  partie  de  leurs 
discours ;  mais  cet  homme  ne  me  disoit  rien  de  certain. 
U  m'apprit  seulement  que  vous  saviez  le  detail  de  cet  en- 
tretien :  contez-le-moi  done,  je  vous  prie.  Aussi  bien,  ft 

I .  Racine  a  charg^  de  notes  latines  et  fran^auet  les  marges  cPun 
Platon  f edition  de  Bdle,  in-folio,  i534)-  Nous  parlerons  de  ces  no- 
tes, quand  nous  nous  occuperons  des  lirres  que  notre  po^te  a  an- 
not^s ;  mais  ici  mime,  il  peut  dtre  a  propos  d^en  citer  quelque»- 
unes.  Au  has  de  la  premiere  page  du  Banquet,  Racine  a  ^crit : 
«  C*e8t  cet  Agathon  qui  est  cit^  trois  ou  quatre  fois  dans  la  PoeVi- 
que  d^Aristote  (yofex  chapUres  ix ,  xv  et  xriii) ,  et  qu*Aristophane 
raille  plaisamment  en  le  faisant  venir  habilld  en  femme  dans  le  Ju^ 
gement  det  femmet  contre  Euripide  (Racine  designe  la  eomedte  intitulee 
6s9(A09opidtouoai).  U  falloit  quUl  fitit  beau  par  excellence,  m 
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qui  peut-on  mieux  s^adresser  qn^s^  voos  pour  entendre 
le  diflcours  de  voire  ami?  Mais  dites-moi ,  avant  toote 
chose ,'  si  vous  etiez  present  k  cette  conversation.  —  II 
paroit  bien,  lui  repondis-je,  qne  votre  homme  ne  voos  a 
rien  dit  de  certain,  paisque  vous  parlez  de  cette  conver- 
sation comme  d*une  chose  arrivee  depuis  peu,  et  comme 
si  j'avois  pu  y  ^tre  present.  —  Je  le  croyois,  me  dit-il. — 
Comment,  lui  dis-je,  Glaucon?  ne  savez-vous  pas  qu'il 
y  a  plusieurs  annees  qu'Agathon  nV  mis  le  pied  dans 
Athtoes?  Pour  moi,  il  n  y  a  pas  encore  trois  ans  que  je 
(requente  Socrate,  et  que  je  m^attache  k  etudier  tontes 
ses  paroles,  toutes  ses  actions.  Avant  ce  temps-li  j'er- 
rois  de  c6te  et  d'autre ;  et  croyant  mener  une  vie  raison- 
nable,  j'^tois  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes.  Je 
m'imaginois  alors,  comme  vous  faites  maintenant,  qn'on 
honn^te  homme  devoit  songer  a  toute  autre  chose  qu*i  ce 
qui  s'appelle  philosophic.  —  Ne  m'insultez  point,  repli- 
qua-t-il.  Dites-moi  plut6t  quand  se  tint  la  conversation 
dont  il  s'agit.  —  Nous  ^tions  bien  jeunes  vous  et  moi, 
lui  dis-je.  Ce  fut  dans  le  temps  qu'Agathon  remporta  le 
prix  de  sa  premiere  tragedies  Tout  se  passa  chez  lui  le 
lendemain  du  sacrifice  qu'il  avoit  fait  avec  ses  acteurs 
pour  rendre  grftce  aux  Dieux  du  prix  qu'il  avoit  gagn^. — 
Vous  parlez  de  loin,  me  dit-il ;  mais  de  qui  savez-vonsce 
qui  fut  dit  dans  cette  assemblee?  Est-ce  de  Socrate?  — 
Non,  lui  dis-je :  je  tiens  ce  que  j'en  sais  de  celui-la  ra^me 
qui  Ta  conte  a  Phenix ,  je  veux  dire  d'Arislodeme ,  du 
bourg  de  Cydath^ne,  ce  petit  homme  qui  va  toujours  nus 
pieds.  II  se  trouva  lui-meme  chez  Agathon  :  c^etoit  alors 
un  des  hommes  qui  etoit  ie  plus  attache  k  Socrate.  J'ai 

I .  Dans  ses  notes  but  le  Platon  de  Bale,  Racine,  en  regard  de  la 
phrase  :  6te  ttJ  iz^tt^  TpayeoBCa  IvCxrjaEV  'AydiOciiv,  a  <^crit  :  <  Agathon 
remporta  le  prix  dis  sa  premiere  tragedie.  »  Des  ne  serait-il  pas 
egalement  ici  la  vraie  lecon,  que  d^Olivet  aurait  alt^r^e? 
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quelqnefoifi  interrog^  Socrate  snir  des  chosesqaecet  Aris- 
todeme  m'avoit  recitees,  et  Socrate  avouoit  qu^il  m'avoit 
dit  la  veiite.  —  Que  tardez-vous  done,  me  dit  Glaucon, 
que  vous  ne  me  fassiez  ce  recit  ?  Pouvons-nous  mieux 
employer  le  chemin  qui  nous  reste  d'ici  k  Ath^nes?  »  Je 
le  contentai,  et  nous  discouri^mes  de  ces  choses  le  long 
du  chemin.  G'est  ce  qui  fait  que,  comme  je  vous  disois 
tout  a  rheure,  j'en  ai  encore  la  memoire  fratche;  et  il  ne 
tiendra  qu'a  vous  de  les  entendre.  Aussi  bien,  outre  le 
profit  que  je  trouve  k  parler  ou  a  entendre  parler  de  philo- 
sophic, c'est  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  ou  je  prenne  tant 
de  plaisir.  Tout  au  contraire  des  autres  discours.  Je  me 
meurs  d*ennui  quand  je  vous  entends,  vous  autres  riches, 
parler  de  vos  int^r^ts  et  de  vos  affaires.  Je  deplore  en  moi- 
mSme  Taveuglement  od  vous  ^tes.Yous  croyez  faire  mer- 
veilles,  et  vous  ne  faites  rien  d' utile.  Peut-^tre  vous,  de 
votre  c6te,  vous  me  plaignez,  et  me  regardez  en  pitie. 
Peut-^tre  m^me  avez-vous  raison  de  penser  cela  de  moi. 
Et  moi,  non-seulement  je  pense  que  vous  etes  4  plaindre, 
mais  je  suis  tr^s-convaincu  que  j'ai  raison  de  le  penser. 

l'ami  d'apollodorb. 
Vous  ^tes  toujours  vous-m^me^,  cher  Apollodore. 
Vous  ne  cessez  point  de  dire  du  mal  de  vous  et  de  tous 
les  autres*.  Yous  ^tes  persuade  qu*a  commencer  par 
vous,  tous  les  hommes,  except^  Socrate,  sont  des  mis^- 
rables.  Je  ne  sais  pas  pour  quel  sujet  on  vous  a  donne  le 
nom  de  /urz^i/or;  mais  je  sais  bien  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  cela  dans  tous  vos  discours.  Vous  ^tes  toujours  en  fu- 
reur  contre  vous  et  centre  tout  le  reste  des  hommes,  ex- 
cepti  contre  Socrate. 

I.  Dans  F^dition  de  GeofTroy  et  dans  celle  d^Aim^-Martin,  on  a 
ainsi  corrig^  cette  phrase  :  «  Vous  ^es  toujours  le  mdme.  » 

3 .  Dans  ses  notes  sur  le  Platon  de  Bale,  Racine  traduit :  «  Vous 
TOUS  condamnez  toujours  tous  et  les  autres.  » 
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APOLLODORB. 

II  YOU8  semble  done  qu'il  faut  6tre  un  (urieux  et  un 
insens^  pour  parler  ainsi  de  moi  et  de  tous  taut  que  vous 
«tes? 

L*AMI   D* APOLLODORB. 

Une  autre  fois  nous  traiterons  cette  question.  Souve- 
nez-vous  maintenaAt  de  votre  promesse,  et  redites-nous 
les  discours  qui  furent  tenus  chez  Agathon. 

APOLLODORB. 

Les  voici ;  ou  plutot  il  vaut  mieux  vous  faire  cette  nar- 
ration de  la  mdme  mani^re  qu*Aristod^me  me  Fa  faite. 

«  Je  rencontrai  Socrate,  me  disoit-il,  qui  sortoit  du 
bain,  et  qui  etoit  chausse  plus  proprement  qu*a  son  ordi- 
naire. Je  lui  demandai  ou  il  alloit  si  propre  et  si  beau. — 
Je  vais  souper  chez  Agathon,  me  repondit-il.  J'evitai  de 
me  trouver  hier  a  la  (&ie  de  son  sacrifice,  parce  que  je 
craignoisla  foule;  mais  je  lui  promis  en  recompense  que 
je  serois  du  lendemain,  qui  est  aujourd'hui.  Yoila  pour- 
quoi  vous  me  voyez  si  pare.  Je  me  suis  fait  beau  pour 
aller  chez  un  beau  garcon.  Mais  vous,  Aristod^me,  seriez- 
Yousd^humeur&veniraussi,  quoique  vousne  soyez  point 
prie  ?  —  Je  ferai,  lui  dis-je,  ce  que  vous  voudrez.  —  Ve- 
nez,  dit-il,  et  montrons,  quoi  qu'en  dise  le  proverbe, 
qu'un  galant  homme  pent  aller  souper  chez  un  galant 
homme  sans  en  ^tre  prie.  J'accuserois  volontiers  Homere 
d'avoir  peche  contre  ce  proverbe,  lorsque  aprds  nous 
avoir  represente  Agamemnon  comme  un  grand  homme 
de  guerre,  et  Menelas  comme  un  mediocre  guerrier,  il 
feint  que  Menelas  vient  au  festin  d'Agamemnon  sans  etre 
invite  ^  c'est-&-dire  qu'il  fait  venir  un  homme  de  peu  de 
valeur  chez  un  brave  homme  qui  ne  Tattend  pas.  —  J*ai 
bien  peur,  dis-je  k  Socrate,  que  je  ne  sois  le  Menelas  du 

I.  iKade,  livre  II,  yen  408. 
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festin  oil  vous  allez.  C'est  k  vous  de  voir  comment  vous 
vous  defendrez ;  car  pour  moi ,  je  dirai  franchement  que 
c'est  vous  qui  m'avez  prie.  —  Nous  sommes  deux,  repon- 
dlt  Socrate,  et  nous  etudierons  en  chemin  ce  que  nous 
aurons  a  dire.  AUons  seulement.  —  Nous  all^mes  vers  le 
logis  d'Agathon,  en  nous  entretenant  de  la  sorte.  Mais  a 
peine  etlmes-nous  avance  quelques  pas^  que  Socrate  de- 
vint  tout  pensir,  et  demeura  en  la  meme  place  sans  bou- 
ger.  Je  m*arr^tois  pour  Tattendre;  mais  il  me  dit  d'aller 
toujours  devant,  et  qu'il  me  suivroit.  Je  trouyai  la  porte 
ouverte ;  et  il  m'arriva  m^me  une  assez  plaisante  aventure. 
Un  esclave  d*Agathon  me  mena  sur-le-champ  dans  la 
salle  oil  etoit  la  compagnie,  qui  etoit  deja  a  table,  et  qui 
attendoit  que  Ton  servtt^.  Agathon  s'ecria  en  me  voyant : 
O  Aristodeme,  soyez  le  bienvenu,  si  vous  venez  pour 
souper.  Que  si  c'est  pour  affaire,  je  vous  prie,  remettons 
les  affaires  k  un  autre  jour.  Je  vous  cherchai  bier  partout 
pour  vous  prier  d'etre  des  n6tres.  Mais  que  fait  Socrate? 
—  Alors  je  me  retoumai,  croyant  certainement  que  So- 
crate me  suivoit.  Je  fus  bien  surpris  de  ne  voir  personne. 
Je  dis  que  j'etois  venu  avec  lui,  et  qu'il  m'avoit  meme 
invite.  — Vous  avez  bien  fait  de  venir,  reprit  Agathon ; 
mais  ou  est-il  ?  —  II  marchoit  sur  mes  pas,  lui  repondis- 
je;  et  je  ne  concois  point  ce  qu  il  pent  ^tre  devenu.  — 
Petit  garcon,  dit  Agathon,  courez  vite  voir  ou  est  Socrate ; 
dites-lui  que  nous  Tattendons.  Et  vous,  Aristodeme, 
placez-vous  a  c6te  d'Eryximaque.  —  Un  esclave  eut  or- 
dre  de  me  laver  les  pieds ;  et  cependant  celui  qui  etoit 
sorti  re  vint  annoncer  qu'il  avoit  trouve  Socrate  sur  la 
porte  de  la  maison  voisine,  mais  qu'il  n'avoit  point  voulu 
venir,  quelque  chose  qu'on  lui  eM  pu  dire.  —  Vous  me 

I.  En  t^fte  rie  la  page  ou  se  troiiTe  ce  r^cit,  dans  \e  Platon  de 
Bale,  Racine  a  ^crit :  «  Entree  du  festin  cont^  agr^ablement.  » 
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dites  ]k  une  chose  elrange,  dit  Agathon.  Retoumez,  et 
ne  le  quittez  point  qu'il  ne  soil  entr^.  —  Non,  non,  dis- 
je  alors,  ne  le  detoumez  point :  il  lui  arrive  assez  souvent 
de  s'arr^ter  ainsi,  en  quelque  endroit  qu'il  se  trouve. 
Yous  le  verrez  bientot,  si  je  ne  me  trompe  :  il  n'y  a  qu'a 
le  laisser  faire.  —  Puisque  c'est  la  votre  avis,  dit  Aga- 
thon, je  m*y  rends.  Et  vous,  mes  enfants,  apportez-nous 
done  a  manger;  donnez-nous  ce  que  vous  avez;  on  vous 
abandonne  Tordonnance  du  repas  :  c'est  un  soin  que  je 
n*ai  jamais  pris.  Ne  regardez  ici  votre  mattre  que  comme 
s'il  etoit  du  nombre  des  convies^.  Faites  tout  de  votre 
mieux;  et  tirez-vous-en  a  votre  honneur.  —  On  servit. 
Nous  commeucames  a  souper,  et  Socratene  vcnoit  point. 
Agathon  perdoit  patience,  et  vouloit  k  tout  moment 
qu'on  Tappelat;  mais  j'emp^chois  toujours  qu*on  ne  le 
ftt.  Enfin  il  entra  comme  on  avoit  a  moitic  soupe.  Aga- 
thon, qui  etoit  seul  sur  un  lit  au  bout  de  la  table,  le  pria 
de  se  mettre  aupr^s  de  lui.  —  Venez,  dit-il,  Socrate,  ve- 
nez,  que  je  m'approche  de  vous  le  plus  que  je  pourrai, 
pour  tacher  d' avoir  ma  part  des  sages  pensees  que  vous 
venez  de  trouver  ici  pr^s ;  car  je  m'assure  que  vous  avez 
trouve  ce  que  vous  cherchiez.  Autrement  vous  j  seriez 
encore.  —  Quand  Socrate  se  (ut  assis  :  Pli^t  a  Dieu,  dit- 
il,  que  la  sagesse,  bel  Agathon,  fi^t  quelque  chose  qui  se 
pi^t  verser  d'un  esprit  dans  un  autre,  comme  Teau  se 
verse  d'un  vaisseau  plein  dans  un  vaisseau  vide !  Ce  seroit 
a  moi  de  m'estimer  heureux  d'etre  aupres  de  vous,  dans 
Tesperance  que  je  pourrois  me  remplir  de  rexcellenie 
sagesse  dont  vous  etes  plein;  car  pour  la  mienne,  c'est 
une  espece  de  sagesse  bien  obscure  et  bien  douteuse ;  ce 
n'est  qu'un  songe  :  la  v6tre,  au  contraire,  est  une  sagesse 

I .  Agathon  dit  a  ses  valets  :  «  Imaginez-vous  que  vous  nous  aver 
tous  pries  a  souper.  »  (Note  de  Racine^  dans  le  Platon  de  Bale,) 
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magnifique,  et  qui  brille  aux  yeux  de  tout  le  monde.  T^ 
moin  la  gloire  que  vous  avez  acquise  k  voire  &ge,  et  les 
applaudissements  de  plus  de  trente  mille  Grecs,  qui  ont 
ete  depuis  peu  les  admirateurs  de  votre  sagesse.  —  Vous 
etes  toujours  moqueur,  reprit  Agathon,  et  vous  n'epar- 
gnez  point  vos  meilleurs  amis.  Nous  examinerons  tant^t 
quelle  est  la  meilleure  de  voire  sagesse  ou  de  la  mienne; 
et  Bacchus  sera  notre  juge.  Presentement  ne  songez  qu'i 
souper.  —  Pendant  que  Socrate  soupoit,  les  autres  con- 
vies  achev^rent  de  manger.  On  en  vint  aux  libations  or- 
dinaires;  on  chanta  un  hymne  en  Thonneur  du  dieu  Bac- 
chus ;  et  aprds  toutes  ces  petites  ceremonies,  on  parla  de 
Loire.  Pausanias  pril  la  parole  :  «  Voyons,  nous  dit-il, 
comment  nous  trouverons  le  secret  de  nous  rejouir.  Pour 
moi,  je  declare  que  je  suis  encore  incommode  de  la  de- 
bauche  d'hier;  je  voudrois  bien  qu*on  m'epargnat  aujour- 
d'hui.  Je  ne  doute  pas  que  plusieurs  de  la  compagnie, 
surtout  ceux  qui  etoient  du  festin  d'hier,  ne  demandent 
grace  aussi  bien  que  moi.  Voyons  de  quelle  maniere  pas- 
ser gaiement  la  nuit.  —  Vous  me  faitcs  plaisir,  dit  Aris- 
tophane,  de  vouloirque  nous  nous  menagions;  car  je  suis 
un  de  ceux  qui  se  sont  le  moins  epargnes  la  nuit  pass^e . 
—  Que  je  vous  aime  de  cette  humeur !  dit  le  medecin 
£ryximaque.  11  reste  a  savoir  dans  quelle  intention  se 
irouve  Agathon. — Tant  mieux  pour  moi,  dit  Agathon', 
si  vous  autres  braves  vous  etes  rendus;  tant  mieux  pour 
Phedre,  et  pour  les  autres  petits  buveurs,  qui  ne  sont  pas 
plus  vaillants  que  nous.  Je  ne  parle  pas  de  Socrate  :  il 
est  toujours  pr4t  a  faire  ce  qu'on  veut.  —  Mais,  reprit 

I .  Racine  a  mis  dans  la  bouche  d^ Agathon  ce  que  Platon  fait  dire 
a  Erjximaque.  Ficin  et  de  Serres,  dans  Icurs  traductions  latines,  ont 
commis  la  m^me  erreur ;  ma  is  ils  n*ont  pas  comme  Racine  supprim^ 
la  phrase  :  OuSa^jLtTj^  ouB^  auTO^  ?pp(i>[xai,  qui  est  dite  par  Agathon 
avant  la  reprise  d'F>jrximaque  :  «  Tant  mieux  pour  moi,  etc,  » 
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Eiyximaque*,  puisque  vous  ^tes  d^avisde  ne  point  pous- 
ser  la  debauche,  j*en  serai  moins  impoitun  si  je  vous  re- 
montre  le  danger  qu'il  y  a  de  s*enivrer.  Cest  un  dogme 
constant  dans  la  medecine,  que  rien  n*est  plus  pemicieux 
k  rhomme  que  Texc^s  du  vin  :  je  Feviterai  toujours  tant 
que  je  pourrai,  et  jamais  je  ne  le  conseillerai  aux  autres, 
surtont  quand  ils  se  sentiront  encore  la  t^te  pesante  da 
jour  de  devant.  —  Vous  savez,  lui  dit  Ph^dre  en  Tinter- 
rompant,  que  je  suis  volontiers  de  votre  avis,  surtout 
quand  vous  parlez  medecine ;  mais  vous  voyez  heureuse- 
ment  que  tout  le  monde  est  raisonnable  aujourd'hui.  — 
U  n'y  eut  personne  qui  ne  filt  de  ce  sentiment.  On  re- 
solut  de  ne  point  s^incommoder,  et  de  ne  boire  que  pour 
son  plaisir.  —  Puisque  ainsi  est,  dit  Eryximaque,  qu^on 
ne  forcera  personne,  et  que  nous  boirons  a  notre  soif,  je 
suis  d*avis  premierement  que  Ton  renvoie  cette  joueuse 
de  flilte.  Qu*elle  s'en  aille  jouer  la  dehors  tant  qu*elle 
voudra,  si  elle  n*aime  mieux  entrer  ou  sont  les  dames,  et 
leur  donner  cet  amusement.  Quant  a  nous,  si  vous  m^en 
croyez,  nous  Herons  ensemble  quelque  agreahle  conver- 
sation. Je  vous  en  proposerai  m^me  la  mati^re,  si  vous  le 
voulez.  —  Tout  le  monde  ay  ant  temoigne  qu'il  feroit 
plaisir  a  la  compagnie,  Eryximaque  continua  ainsi  :  Je 
commencerai  par  ce  vers  de  la  Menalippe  d'Euripide*  : 
Les  paroles  que  uous  entendez^  ce  ne  sont  point  les  mien- 
nes;  ce  sont  celles  de  Phedre'.  CarPhedre  m'a  souvent 
dit  avec  une  espece  d^indignation  :  O  Eryximaque,  n'est- 

I.  Left  mots  :  «  reprit  Eryximaque,  »  sont  one  addition  de  Ra- 
cine, rendue  necessaire  par  i'eireur  dont  il  est  parl^  dans  la  note 
precedente. 

a.  Menalippe  ou  Melanippe^  trag^die  d'Euripide  perdue  :  Tojez 
Aristophane,  les  Thetmophoriazuses^  rers  548.  Le  vers  273  de  la  m^me 
pi^ce  est,  comme  nous  Tapprend  le  scoliaste,  tir^  de  MenalJppe. 

3.  Cc  dernier  merabre  de  phrase  est,  comme  ce  qui  precede,  en 
italique  dans  Fedition  de  1732;  mais  cVst  a  tort. 
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ce  pas  une  chose  etrange  que,  de  taut  de  poetes  qui  ont 
fait  des  hymnes  et  des  cantiques  en  I'honneur  de  la  plu- 
part  des  Dieux,  aucun  n'ait  fait  un  vers  a  la  louange  de 
r Amour,  qui  est  pourtant  un  si  grand  dieu?  II  n'y  a  pas 
jusqu'aux  sophistes  qui  composent  tous  les  jours  de 
grands  discours  a  la  louange  d'Hercule  et  des  autres 
demi-dieux.  Passe  pour  cela.  J*ai  m^me  vu  un  livre  qui 
portoit  pour  titre  :  tEloge  du  Selj  ou  le  savant  auteur 
exageroit  les  merveilleuses  qualit^s  du  sel,  et  les  grands 
services  qu'il  rend  k  rhomme.  En  un  mot,  vous  verrez 
qu'il  n'y  a  presque  rien  au  monde  qui  n'ait  eu  son  pane- 
gyrique.  Comment  se  peut-il  done  faire  que  parmi  cette 
profusion  d'eloges  on  ait  oublie  T Amour,  et  que  personne 
n'ait  entrepris  de  louer  un  dieu  qui  m^rite  tant  d'etre 
loue  ?  Pour  moi,  continua  Eryximaque,  j'approuve  I'indi- 
gnation  de  Phedre.  II  nc  tiendra  pas  a  moi  que  T Amour 
n'ait  son  eloge  comme  les  autres.  II  me  semble  m^me 
qu'il  sieroit  tres-bien  a  une  si  agreable  compagnie  de  ne 
se  point  separer  sans  avoir  honore  I'Amour.  Si  cela  vous 
plait,  il  ne  faut  point  chercher  d'autre  sujet  de  conver- 
sation. Chacun  prononccra  son  discours  a  la  louange  de 
I'Amour.  On  fera  le  tour  a  commencer  par  la  droite. 
Ainsi  Phedre  parlera  le  premier,  puisque  c'est  son  rang, 
et  puisque  aussi  bien  il  est  le  premier  auteur  de  la  pensee 
que  je  vous  propose. —  Je  ne  doute  pas,  dit  Socrate,  que 
I'avis  d'Eiyximaque  ne  passe  ici  tout  d'une  voix.  Je  sais 
bien  au  moins  que  je  ne  m'y  opposerai  pas,  moi  qui  fais 
profession  de  ne  savoir  que  I'amour.  Je  m'assure  qu'Aga- 
thon  ne  s'y  opposera  pas  non  plus,  ni  Pausanias,  ni  en- 
core moins  Aristophane,  lui  qui  est  tout  devoue  a  Bac- 
chus et  a  y^nus.  Je  puis  egalementr^ondre  du  reste  de 
la  compagnie,  quoique,  k  dire  vrai,  la  partie  ne  soit  pas 
egale  pour  nous  autres  qui  sommesassis  les  derniers. 
En  tout  cas,  si  ceux  qui  nous  precedent  font  bien  leur  de- 
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voir,  et  epuisent  la  mati^re,  nous  en  serons  quittes  pour 
leiir  donner  notre  approbation.  Que  Ph^re  commence 
done,  a  la  bonne  heure,  et  qu^il  loue  T Amour.  »  Le 
sentiment  de  Socrate  fut  generalement  suivi.  De  vous 
rendre  ici  mot  4  mot  tous  les  discours  que  l^onprononca, 
c'est  ce  que  vous  ne  devez  pas  attendre  de  moi ,  Aristo* 
dime,  de  qui  je  les  tiens,  n*ayant  pu  me  les  rapporter  si 
parfaitement,  et  moi-mime  ayant  laissi  echapper  quelque 
chose  du  recit  qu'il  m'enafait;  mais  je  vous  redirai  Fes- 
sentiel.  Yoici  done  a  peu  prds,  selon  lui,  quel  fut  le  dis- 
cours de  Phidre. 

DISGOUaS  DB   PHltoBB. 

C'est  un  grand  dieu  que  T Amour,  et  veritablement 
digne  d'etre  honore  des  Dieux  et  des  hommes.  II  est  ad- 
mirable par  beaucoup  d'endroits,  mais  surtout  a  cause 
de  son  anciennete ;  car  il  n*y  a  point  de  dieu  plus  ancien 
que  lui.  En  voici  la  preuve.  On  ne  sait  point  quel  est  son 
pere  ni  sa  mire,  on  plut6t  il  n^en  a  point.  Jamais  poete, 
ni  aucun  autre  homme  ne  les  a  nommes.  Hesiode,  apres 
avoir  d'abord  parle  du  Chaos,  ajoute  *  : 

La  Terra  au  large  sein,  le  fondement  des  cieux; 
Apres  elle  T Amour,  le  plus  charmant  des  Dieux. 

Hesiode  par  consequent  fait  succeder  au  Chaos  la  Terre 
et  r Amour.  Parmenide'  a  ecrit  que  TAmour  est  sorti  du 
Chaos  : 

UAmour  fiit  le  premier  enfanti  dans  son  sein. 
Acusilas*  a  suivi  le  sentiment  d'Hisiode.  Ainsi,  d'un 

I.   Theogonie^  vers  ii6,  117  et  110. 

a.  Parm^nide  d*£l^,  philosophe  et  po^te. 

3.  Acusilas  d'Argos,  ancien  historien,  qui  Tiyait  un  peu  avant 
IVxpedition  de  Darius  en  Gr^ce.  Voyez  Jos^phe,  Centre  Appion^ 
livre  I,  chapitres  11  et  ur. 
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comman  consentement,  il  n*y  a  point  de  diea  qui  soil 
plus  ancien  que  1' Amour. 

Mais  c*est  m^me  de  tous  les  Dieux  celui  qui  fait  le  plus 
de  bien  aux  hommes;  car  quel  plus  grand  avantage  peut 
arriver  a  une  jeune  personnel  que  d*^tre  aim^^  d*un 
homme  vertueux ;  et  a  un  homme  vertueux  que  d^aimer  | 
une  jeune  personne  qui  a  de  rinclination  pour  la  vertu?  f 
II  n*y  a  ni  naissance,  ni  honneurs,  ni  ricbesses  qui 
soient  capables,  comme  un  bonn^te  amour,  d^inspirer 
a  rhomme  ce  qui  est  le  plus  necessaire  pour  la  con- 
duite  de  sa  vie  :  je  veux  dire  la  honte  du  mal,  et 
une  veritable  emulation  pour  le  bien.  Sans  ces  deux 
choses,  il  est  impossible  que  ni  un  particulier,  ni  m^me 
une  ville,  fasse  jamais  rien  de  beau  ni  de  grand.  J'ose 
mSme  dire  que  si  un  homme  qui  aime  avoit  ou  commis 
une  mauvaise  actio  a,  ou  endure  un  outrage  sans  le  re- 
pousser,  il  n  y  auroit  ni  pere,  ni  parent,  ni  personne  an 
monde  devant  qui  il  etit  autant  de  honte  de  parottre  que 
devant  ce  qu^il  aime.  II  en  est  dc  mdme  de  celui  qui  est 
aime.  II  n'est  jamais  si  confus  que  lorsqu'il  est  surpris  en 
quelque  faute  par  celui  dont  il  est  aime.  Disons  done 
que,  si  par  quelque  enchantement  une  ville  ou  une  ar- 
mee  pouvoit  n'^tre  composee  que  d'amants,  il  n'y  auroit 
point  de  felicite  pareille  a  celle  d'un  peuple  qui  auroit 
tout  ensemble  et  cette  horreur  pour  le  vice  et  cet  amour 
pour  la  vertu.  Des  hommes  ainsi  unis,  quoique  en  petit 
nombre,  pourroient,  s'il  faut  ainsi  dire,  vaincre  le  monde 

I .  Le  texte  grec  est :  sit^  Syrt.  Racine  dit  dans  sa  Lettre  a  Boileau 
que  Tabbesse  de  Fontevrault  avait  recti  fie  le  discours  d'Alcibiade.  U 
fait  loi-mdme  ici  quelque  chose  de  semblable.  Voyez  la  note  sui- 
▼ante,  et  ci-dessus  la  Notice^  p.  4>9  et  43o. 

a.  II  7  a  ainsi  aime,  au  masculin,  dans  T^dition  de  1731.  Voyez 
ci-apr^,  p.  469,  ligne  aa.  —  Nous  arons  a  peine  besoin  de  faire 
remarquer  pourquoi  Racine,  dans  ces  deux  passages,  laisse  un  sens 
tr^^tendu  au  mot  penotme. 
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en  tier;  car  il  n*y  a  point  d'bonn^te  homme  qui  osat  ja- 
mais se  montrer  devant  ce  qu'il  aime  apres  avoir  aban- 
donne  son  rang  ou  jete  ses  armes,  et  qui  n'aimat  mieox 
mourir  mille  fois  que  de  laisser  ce  qu'il  aime  dans  le  pe- 
ril. Ou  plutot  il  n'y  a  point  d'homme  si  timide  qui  ne 
devint  alors  comme  le  plus  brave,  et  que  FAmour  ne 
transporU^t  hors  de  lui-m^me.  On  lit  dans  Homere  que 
les  Dieux  inspiroient  Taudace  k  quelques-uns  de  ses  he- 
•ros  * :  c'est  ce  qu'on  peut  dire  de  T Amour  plus  justement 
que  d'aucun  des  Dieux.  II  n*y  a  que  parmi  les  amants 
que  Ton  sait  mourir  Tun  pour  Tautre.  Non-seulement  des 
hommes,  mais  des  fenunes  m^me  ont  donne  leur  vie 
pour  sauver  ce  qu'elles  aimoient.  La  Grece  parlera  eter- 
nellement  d'Alceste,  fille  de  Pelie"  :  elle  donna  sa  vie 
pour  son  epoux,  qu'elle  aimoit,  et  il  ne  se  trouva  qu'elle 
qui  oslit  mourir  pour  lui,  quoiqu^il  eilt  son  p^re  et  sa 
mere.  L' amour  de  Tamante  surpassa  de  si  loin  leur  ami- 
tie,  qu'elle  les  declara,  pour  ainsi  dire,  des  etrangers  a 
regard  de  leur  fils  :  il  sembloit  qu'ils  ne  lui  fussent  pro- 
ches  que  de  nom.  Aussi,  quoiqu'il  se  soit  fait  dans  le 
monde  un  grand  nombre  de  belles  actions,  celle  d'Al- 
ceste  a  paru  si  belle  aux  Dieux  et  aux  hommes,  qu'elle  a 
merite  une  recompense  (fai  n'a  ^te  accordee  qu^a  an 
tr^-petit  nombre  de  personnes  :  les  Dieux,  charmes  de 
son  courage,  Tontrappel^e  a  la  vie.  Tant  il  est  vrai  qu'un 
amour  noble  et  genereux  se  fait  estimer  des  Dieux 
m^mes. 


I.  Voyez  dans  Vlliade  le  vers  48s  da  livre  X,  et  le  vers  a6i  du 
livre  XV. 

3.  Peiio^  dans  T^dition  de  1731.  Les  editeurs  des  OEuvres  de  Ra- 
cine^ a  Fexception  de  Luneau  de  Boisjermain,  ont  corrig^  Pello  en 
Pelias.  L'eireur  evidente  de  i*^dition  de  173a  vient  sans  doute  de 
ce  que  le  manuscrit  portait  (peut-^tre  avec  un  e  mal  forme)  PeUe^  qui 
traduit  bien  Pelias,  comme  £Ue  traduit  Ellas,  Isaie  Isaias,  etc. 
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lis  n'ont  pas  ainsi  traite  Qrphee  :  ils  l*ont  renvoye  des 
enfers,  sans  lui  accorder  ce  qu'il  demandoit.  Au  Ueu  de 
Itti  rendre  sa  femme,  qu'il  venoit  chercber,  ils  ne  lui  en 
ont  montre  que  le  fant6me ;  car  il  manqua  de  courage, 
comme  un  musicien  qu'il  etoit.  Au  lieu  d'imiter  Alceste, 
et  de  mouiir  pour  ce  qu'il  aimoit,  il  usa  d'adresse,  et 
chercha  Tinvention  de  descendre  vivant  aux  enfers.  Lea 
Dieux,  indignes  de  sa  lAchetei  ont  permis  enfin  qu'il  p^ 
litparlamaindesfemmes. 

Combien,  au  contraire,  ont-ils  bonore  le  vaillant 
Achille !  Thetis,  sa  m^re,  lui  avoit  predit  que  s'il  tuoit 
Hector,  il  mourroit  aussit6t  apr^s ;  mais  que  s'il  vouloit 
ne  le  point  combattre,  et  s'en  retoumer  dans  la  maison 
de  son  p^re,  il  parviendroit  k  une  longue  vieillesse.  Ce-  i 
pendant  Achille  ne  balanca  point  :  il  prefera  la  ven-  i 
geance  de  Patrocle  a  sa  propre  vie.  II  voulut  non-seule- 
ment  mourir  pour  son  ami,  mais  m^me  mourir  sur  le 
corps  de  son  ami.  Aussi  les  Dieux  Tont-ils  bonore  par-des- 
sus  tons  les  autres  bonmies,  et  lui  ont  su  bon  gre  d'avoir 
sacrifi^  sa  vie  pour  celui  dont  il  etoit  aime ;  car  Escbyle 
se  moque  de  nous  quand  il  nous  dit  que  c'etoit  Patrocle 
qui  etoit  Taime.  Achille  etoit  le  plus  beau  des  Grecs,  et 
par  consequent  plus  beau  que  Patrocle.  II  ^toit  tout 
jeune,  et  plus  jeune  que  Patrocle,  comme  dit  Hom^re  *. 

Mais  veritablement,  si  les  Dieux  approuvent  ce  que  Ton 

fait  pour  ce  qu'on  aime,  ils  estiment,  ils  admirent,  ils  re- 
compensent  tout  autrement  ce  que  Ton  fait  pour  la  per- 
sonne  dont  on  est  aim^.  En  effet  celui  qui  aime  est  quel- 
que  chose  de  plus  divin  que  celui  qui  est  aime;  car  il  est 
possede  d'un  dieu.  Et  de  Ik  vient  qu' Achille  a  ete  encore 
mieux  traite  qu'Alceste,  puisque  les  Dieux  Font  envoye 
apres  sa  mort  dans  les  ties  des  bienheureux.  Je  conclus 

I.  i/uu^,  livre  XI,  vera  787. 
J.  lUcnrB.  T  3o 
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que  de  tous  les  Dieux  rAinour  est  le  plus  ancien,  le  plus 
auguste,  et  le  plus  capable  de  rendre  rhomme  vertueux 
durant  sa  vie,  et  heureux  aprds  sa  mort. 

Ph^dre  finit  de  la  sorte.  Aristod^me  passa  par-dessus 
quelc[ues  autres,  dont  il  avoit  oublie  les  discours,  et  il 
vint  a  Pausanias,  qui  parla  ainsi. 

DISCOUBS   DE   PAUSANIAS. 

Je  n'approuve  point,  6  Phedre,  la  simple  proposition 
qu'on  a  faite  de  louer  TAmour.  Gela  seroit  bon  s'il  n'y 
avoit  qu'un  Amour.  Mais,  comme  il  y  en  a  plus  d'un,  je 
voudrois  qu'on  etkt  marque,  avant  toutes  choses,  quel 
est  celui  que  Ton  doit  louer.  Cest  ce  que  je  vais  essayer 
de  faire.  Je  dirai  quel  est  cet  Amour  qui  merite  qu  on  le 
loue ,  et  je  le  louerai  le  plus  dignement  que  je  pourrai. 

II  est  constant  que  Y^nus  ne  va  point  sans  T Amour.  S'ii 
n'y  avoit  qu*une  Venus,  il  n'y  auroit  qu'un  Amour;  mais 
puisqu'il  y  a  deux  Venus,  il  faut  necessairement  qu'il  y 
ait  aussi  deux  Amours.  Qui  doute  qu*il  n'y  ait  deux  Venus  ? 
L'une  ancienne,  fiUe  du  Gel,  et  qui  n'a  point  de  m^re  : 
nous  la  nommons  Finus  Uranie;  I'autre  plus  modeme, 
fille  de  Jupiter  et  de  Dione  :  nous  Tappelons  Fenus  po^ 
pulaire.  II  s'ensuit  que  de  deux  Amours,  qui  sont  les  mi- 
nistres  de  ces  deux  Venus,  il  faut  nommer  Tun  celeste  ^ 
et  Tautre  populaire.  Or  tous  les  Dieux,  a  la  verite,  sont 
dignes  d'etre  honores ;  mais  distinguons  bien  les  fonctions 
de  ces  deux  Amours. 

Toute  action  est  de  soi  indiff^ente^  comme  ce  que 
nous  faisons  presentement,  boire,  manger,  discourir. 
Aucune  de  ces  actions  n'est  ni  bonne  ni  mauvaise  par 
elle-mSme;  mais  elle  peut  devenii*  Tun  ou  Tautre  par  la 
mani^re  dont  on  la  fait.  Elle  devient  honn^te,  si  on  la 
fait  selon  les  regies  de  Thonnetete;  et  vicieuse,  si  on  la 
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fSadt  contre  ces  regies.  II  en  est  de  m^ine  d'aimer  :  tou 
amour  en  general  n'est  point  louable  ni  vertueux ,  mais 
seulement  celai  qui  fait  que  nous  aimons  vertueusement. 

L' Amour  de  la  Y^nus  populaire  inspire  des  passions 
basses  et  populaires.  C'est  proprement  F Amour  qui  regne 
parmi  les  gens  du  commun.  Us  aiment  sans  choix,  plutot 
les  femmes  que  les  hommes,  plut6t  le  corps  que  Fesprit. 
Et  m^me  entre  les  esprits  ils  s^accommodent  mieux  des 
moins  raisonnables,  car  ils  n'aspirent  qu*^  la  jouissance  : 
pourvu  qu'ils  y  parvieiment,  il  ne  leur  importe  par  quels 
moyens.  De  li  vient  qu'ils  s'attachent  a  tout  ce  qui  se 
presente,  bon  ou  mauvais;  car  ils  suivent  la  Venus  por 
pulaire,  qui,  parce  qu*elle  est  nee  du  mide  et  de  la  fe- 
melle,  joint  aux  bonnes  quality  de  Fun  les  imperfections 
de  Fautre. 

Pour  la  Venus  Uranie,  elle  n'a  point  eu  de  mere,  et 
par  consequent  il  n^j  a  rien  de  foible  en  elle^  De  plus, 
elle  est  ancienne,  et  n'a  point  Finsolence  de  la  jeunesse. 
Or  FAmour  celeste  est  parfait  comme  elle.  Ceux  qui 
sont  poss^es  de  cet  Amour  ont  les  inclinations  gene- 
reuses  :  ils  cherchent  une  autre  volupte  que  celle  des 
sens;  il  faut  une  belle  ame,  un  beau  naturel  pour  leur 
plaire  et  pour  les  toucher;  on  reconnott  dans  leur  choix 
la  noblesse  de  FAmour  qui  les  inspire.  Ils  s'attachent, 
non  point  a  une  trop  grande  jeunesse,  mais  a  des  per- 
sonnes  qui  sont  capables  de  se  gouvemer;  car  ils  ne 
8*engagent  point  dans  la  pensee  de  mettre  k  profit  Fim- 
prudence  d*une  personne  qu*ils  auront  surprise  dans 
sa  premiere  innocence,  pour  la  laisser  aussitdt  apres,  et 
pour  courir  a  quelque  autre ;  mais  ils  se  lient  dans  ledes- 
sein  de  ne  se  plus  separer,  et  de  passer  toute  leur  vie 
avec  ce  qu'ils  aiment. 

I.  Inexact,  avec  intention.  Voyez  ci-dcMtu,  p.  4^3,  note  i. 
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II  seroit  effectivement  a  souhaiter  qu*il  y  eAt  une  loi 
par  laquelle  il  fill  defendu  d'aimer  des  personnes  qui 
n^oDt  pas  encore  toute  leur  raison,  aGn  qu^on  ne  donnftt 
point  son  temps  k  une  chose  si  incertaine ;  car  qui  sail 
ce  que  deviendra  un  jour  cette  trop  grande  jeunesse  ? 
quel  pli  prendront  et  le  corps  et  Tesprit  ?  de  quel  c6te 
ils  toumeront,  vers  le  vice  ou  vers  la  vertu  ?  Les  gens 
sages  s^imposent  eux-m^mes  une  loi  si  juste.  Mais  il  fau- 
droit  la  faire  observer  rigoureusement  par  les  amants  po- 
pulaires  dont  nous  parlions,  et  lenr  defendre  ces  sortes 
d*engagements,  comme  on  leur  defend  Fadult^re^  Ce 
sont  eux  qui  ont  deshonore  Tamour  :  ils  ont  iait  dire 
qu^il  ^toit  honteux  de  bien  traiter  un  amant.  Leur  indis- 
cretion et  leur  injustice  ont  seules  donne  lieu  a  une  sem- 
blable  opinion,  qui,  a  la  prendre  en  general,  est  tres- 
fausse,  puisque  rien  de  ce  qui  se  fait  par  des  principes 
de  sagesse  et  d^honneur  ne  sauroit  £tre  bonteux. 

II  n'est  pas  difficile  de  connottre  Topinion  que  les 
hommes  ont  de  Famour  dans  tous  les  pays  de  la  terre  ; 
car  la  loi  est  claire  et  simple.  II  n*y  a  que  les  seules  villes 
d*Athenes  et  de  Lac^demone  oil  la  loi  est  difficile  a  en- 
tendre, et  oix  elle  est  sujette  a  expbcation.  Dans  I'l^lide, 
par  exemple,  et  dans  la  Beotie,  ou  les  esprits  sont  pe- 
sants,  et  o£i  Teloquence  n*est  pas  ordinaire,  il  est  dit 
simplement  qu'il  est  permis  d'aimer  qui  nous  aime.  Per* 
Sonne  ne  va  parmi  eux  a  Tencontre  de  cette  ordonnance, 
ni  jeunes  ni  vieux.  II  faut  croire  qu'ils  ont  ainsi  autorise 
I'amour  pour  en  aplanir  les  difficultes,  et  afin  qu^on  n'ait 
pas  besoin,  pour  se  faire  aimer,  de  recourir  i  des  artifi- 
ces que  la  nature  leur  a  refuses.  Les  choses  vont  autre- 
ment  dans  Tlonie,  et  dans  tous  les  pays  soumis  a  la  do* 


I .  Le  texte  dit :  «  Comme  on  leur  defend  d^aimer  les  femmes  de 
condition  libre.  >» 
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mination  des  barbares;  car  la  on  declare  infame  toute 
personne  qui  souffre  an  amant.  On  traite  sur  un  mSme 
pied  Tamour,  la  philosophic,  et  tons  les  exercices  dignes 
d'un  honn^te  honune^  D'oii  vient  cela?  Cest  que  les 
tyrans  n'aiment  point  ^  voir  qu*il  s^el^ve  de  grands  cou- 
rages, on  qu*il  selie  dans  leurs  Etats  des  amities  violen* 
tea  :  or  c'est  ce  que  Tamour  sail  faire  parfaitement.  Les 
tyrans  d'Athenesen  firent  autre  fois  rexperience  :  Tamitie 
violente  d'Harmodius  et  d*Aristogiton  ren versa  la  tyrannic 
dont  Atb^nes  etoit  opprimee.  II  est  done  visible  que  dans 
les  Etats  ou  il  est  honteux  d*aimer  qui  nous  aime,  cette  trop 
grande  severite  vient  de  Tinjustice  de  ceux  qui  gouver- 
nent,  et  de  la  lacbete  de  ceux  qui  sont  gouvernes ;  ma  Is 
que  dans  les  pays  aucontraire  oil  il  est  honnete  de  rendre 
amour  pour  amour,  cette  indulgence  est  un  effet  de  la 
grossierete  des  peuples  qui  ont  craint  les  difficultes. 

Tout  cela  est  bien  plus  sagement  ordonne  parmi  nous. 
Mais,  comme  j'ai  dit,  il  faut  bien  examiner  Tordonnance 
pour  la  concevoir.  Car  d*un  c6te,  on  dit  qu*il  est  plus  hon- 
nete d'aimer  aux  yeux  de  tout  le  monde  que  d'aimer  en 
cachetic,  surtout  quand  on  aime  des  personnes  qui  ont 
eux-memes^  de  Thonneur  et  de  la  vertu ,  et  encore  plus 
quand  la  beaut^  du  corps  ne  se  rencontre  point  dans  ce 
qu*on  aime  *.  Tout  le  monde  s'interesse  pour  la  prosperite  I 
d'un  homme  qui  aime.  On  Tencourage  :  ce  qu*on  ne  fe- 
roit  point  si  Ton  croyoit  qu'il  ne  filt  pas  honnete  d'aimer. 
On  Testime  quand  il  a  reussi  dans  son  amour ;  on  le  me- 
prise  quand  il  n'a  pas  reussi.  On  permet  a  son  amant  de 
ae  servir  de  mille  moyens  pour  parvenir  a  son  but ;  et  il 
n'y  a  pas  un  seul  de  ces  moyens  qui  ne  fi]lt  capable  de  le 

I.   D  y  a  dans  le  Icxte  :  ^  ^iXoyuiivaotfa,  legodt  de  la  gymnastique . 
a.  Voyez  ci-deasus,  p.  463,  note  i. 

3.  Le  sens  exact  serait :  «  quand  mdme  ces  personnes  seraient 
plus  laides  que  d'autres.  » 
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perdre  dans  Tesprit  de  tons  les  honn^tes  gens,  s'O  s*en 
servoit  pour  toote  autre  chose  que  poor  se  faire  aimer. 
Gar  si  un  homme,  dans  le  dessein  de  s'enrichir,  on  d^ob- 
tenir  one  charge,  oo  de  se  &ire  qoelqoe  autre  etablisse- 
ment  de  cette  nature,  osoit  avoir  pour  on  grand  seigneur^ 
la  moindre  des  complaisances  qn*un  amant  a  pour  ce 
qu'il  aime;  s'il  employoit  les  mdmes  supplications,  s'il 
avoit  la  m£me  assiduite,  s'il  faisoit  les  m^mes  serments, 
s'il  couchoit  a  sa  porte,  s'il  descendoit  k  mille  bassesses 
oil  un  esclave  auroit  honte  de  desoendre,  il  n^auroit  ni 
un  ennemi  ni  un  ami  qui  le  laissILt  en  repos.  Les  uns  lui 
reprocheroient  publiquement  sa  turpitude,  ses  bassesses ; 
les  autres  en  rougiroient,  et  s'efforceroient  de  Ten  corn- 
ger.  Cependant  tout  cela  sied  merveillensement  k  un 
homme  qui  aime.  Tout  lui  est  permis.  Non-seulement 
ses  bassesses  ne  le  d^shonorent  pas,  mais  on  Ten  estime 
comme  un  homme  qui  fait  tr^s-bien  son  devoir.  Et  ce  qui 
est  de  plus  merveilleux,  c'est  qu'on  veut  que  les  amants 
soient  les  seuls  parjures  que  les  Dieux  ne  punissent  point ; 
car  on  dit  que  les  serments  n'engagent  point  en  amour. 
Tant  il  est  vrai  que  les  hommes  et  les  Dieux  donnent 
tout  pouvoir  a  un  amant.  II  n'y  a  done  personne  qui  la- 
dessus  ne  demeure  persuade  qu'il  est  tr^s-louable  en 
cette  ville,  et  d'aimer,  et  de  vouloir  du  bien  a  ceux  qui 
nous  aiment. 

Mais  ne  croira-t-on  pas  le  contraire,  si  Ton  regarde 
d^un  autre  c6t6  avec  quel  soin  un  p^re  met  aupres  de 
ses  enfants  une  personne  qui  veille  sur  eux,  et  que  le 
plus  grand  soin  de  ces  pcrsonnes  est  d'empteher  qu'ils 
ne  parlent  a  ceux  qui  les  aiment?  S'il  arrive  m^me 
qu'on  les  voie  entretenir  de  pareils  commerces,  tons 
leurs  camarades  les  accablent  de  railleries;  et  les  gens 

I .  Rien  dans  le  grec  ne  r^pond  a  cette  expivssion. 
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plus  ftg^  ni  ne  s^opposent  a  ces  railleries,  ni  ne  querel-* 
lent  ceux  qui  le^  font.  Encore  une  fois,  k  examiner  cet 
usage  de  notre  villey  ne  croira-t-on  pas  que  nous  sommes 
dans  un  pays  oil  il  y  a  de  la  honte  k  aimer  et  a  se  laisser 
aimer? 

Voici  comme  il  faut  accorder  toutes  ces  contrari^es.      1 
L'amour,  comme  je  disois  d'abord,  n^est  de  soi-m^me 
ni  bon  ni  mauvais.  H  est  louable,  si  Ton  aime  avec  hon-      ! 
neur ;  il  est  condamnable,  si  Ton  aime  contre  les  regies 
de  rhonn^et^. 

n  y  a  de  la  honte  k  se  laisser  vaincre  k  Tamour  d*un 
malhonn^te  homme ;  il  y  a  de  Thonneur  k  se  rendre  k 
Tamitie  d*un  homme  qui  a  de  la  vertu.  J'appelle  malhon- 
n^te  homme  cet  amant  populaire  qui  aime  le  corps  plut6t 
que  Tesprit.  Son  amour  ne  sauroit  6tre  de  dur^e,  car  il 
aime  une  beaut^  qui  ne  dure  point :  d^s  que  la  fleur  y 
de  cette  beaut^  est  passee,  vous  le  voyez  qui  s'envole 
ailleurs,  sans  se  souvenir  de  ses  beaux  discours  et  de 
toutes  ses  belles  promesses.  II  n'en  est  pas  ainsi  de  Ta- 
mant  honn^te  :  comme  il  s'est  £pris  d*une  belle  &me, 
son  amitie  est  immortelle,  car  ce  qu'il  aime  est  solide  et 
ne  pent  point. 

Telle  est  done  Tintention  de  la  loiquiest  etablie  parmi 
nous :  elle  vent  qu*on  examine  avant  que  de  s*engager,  et 
qu'on  honore  ceux  qui  aiment  pour  la  vertu,  tandis  qu'on 
aura  en  horreur  ceux  qui  ne  recherchent  que  la  volupt^ ;  - 
elle  encourage  les  jeunes  gens  k  se  donner  aux  premiers 
et  a  fuir  les  autres ;  elle  examine  quelle  est  ^intention  de 
celui  qui  aime,  et  quel  est  le  motif  de  celui  qui  se  laisse 
aimer.  II  s'ensuit  de  1^  qu'il  y  a  de  la  honte  a  s'engager 
legerement;  car  il  n'y  a  que  le  temps  qui  decouvre  le  se- 

I.  11  y  a  bien  U  dans  Tddition  originale.  M.  Aim^-Martin  y  a 
substitu^  Us;  mais  ne  pent -on  faire  rapporter  le  aux  mots  :  «  les 
accablent  de  railleries  »  ? 
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cret  descoeuTB,  U  est  encore  honteux  de  ceder  a  un  homme 
ricbe,  ou  k  un  homme  qui  est  dans  une  grande  fortune, 
soit  qu'on  se  reade  par  timidite,  ou  qu'onse  laisse  eblooir 
par  Targent,  ou  par  Tesperance  d'entrer  dans  les  char- 
ges; car  outre  que  des  raisons  de  cette  nature  ne  peo- 
vent  jamais  lier  une  amitie  veritable  et  genereuse,  elies 
portent  d'aiUeurs  sur  des  fondements  trop  pen  durables. 
Reste  un  seul  motif  pour  lequel,  selon  Tesprit  de  notre 
loi,  on  pent  accorder  son  amitie  a  celui  qui  la  demande; 
car  tout  de  mdme  que  les  bassesses  et  la  servitude  volon* 
taire  d'un  homme  qui  aspire '  &  se  faire  aimer  ne  sont 
point  odieuses  et  ne  lui  sont  point  reprochees,  aussi  y  a- 
t-il  une  espece  de  servitude  volontaire  qui  ne  peut  jamais 
dtre  bl&mee  :  c'est  celle  ou  Ton  s'engage  pour  la  vertu. 
Tout  le  monde  s'accorde  en  ce  point,  que  si  un  homme 
s'attache  k  en  servir  un  autre,  dans  I'esperance  de  deve- 
nir  honn^te  homme  par  son  moyen,  d'acquerir  la  sagesse, 
ou  quelque  autre  partie  de  la  vertu,  cette  servitude  n'est 
point  honteuse,  et  ne  s^appelle  point  une  bassesse.  II  faut 
que  Tamour  se  traite  comme  la  philosophic,  et  que  les 
lois  de  Tun  soient  les  memes  que  les  lois  de  Fautre,  si 
Ton  veut  qu'il  soit  honn^te  de  favoriser  celui  qui  nous 
aime.  Car  si  Tamant  et  Taime  s'aiment  tous  deux  a  ces 
conditions,  savoir,  que  Tamant,  en  reconnoissance  des 
honn^tes  faveurs  de  celui  qu'il  aime,  sera  pr^t  a  lui  ren- 
dretous  les  services  qu'il  pourra  lui  rendre  avechonneur; 
que  Taime,  de  son  c6te,  pour  reconnoitre  le  soin  que  son 
amant  auia  pris  de  le  rendre  sage  et  vertueux,  aura  pour 
lui  toutes  les  complaisances  que  I'honneur  lui  permettra ; 
et  si  Tamant  est  veritablement  capable  d'inspirer  la  vertu 
et  la  prudence  a  ce  qu'il  aime,  et  que  Taime  ait  un  veri* 


I.  A  Spirent^   dans  le  texte  de  178  a;  mais  c'eat  muis  doute  une 
faute  d'impression. 
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able  desir  de  se  faire  instruire  :  si,  dis-je,  toutes  ces  con- 
ditions se  rencontrent,  c'est  alors  uniqnement  qu'il  est 
honnSte  d^aimer  qui  nous  aime.  L*amour  ne  peut  point 
^tre  permis  pour  quelque  autre  raison  que  ce  soit.  Alors 
il  n'est  point  honteux  d'etre  trompe.  Partout  ailleurs  il  y 
a  de  la  honte,  soit  qu  on  soit  trompe,  soit  qu'on  ne  le  soit 
point.  Car  si,  dans  Tesperance  du  gain,  on  s^abandonne 
k  un  amant  que  Ton  croyoit  riche,  et  qu'on  reconnoisse 
que  cet  amant  est  pauvre  en  effet,  et  qu'il  ne  peut  tenir 
parole,  la  honte  est  egale  de  part  et  d*autre.  On  a  de- 
convert  ce  que  Ton  etoit,  et  on  a  montre  que  pour  le 
gain  on  pouvoit  tout  faire  pour  tout  le  monde.  £t  qu'y 
a-t-il  de  plus  eloigne  de  la  vertu  que  ce  sentiment  ?  An 
contraire,  si,  apres  s'^tre  confie  k  un  amant  que  Ton  au- 
roit  cru  bonn^te  homme,  dans  Tesperance  d'acquerir  la 
vertu  par  le  moyen  de  son  amitie,  on  vient  a  reconnoitre 
que  cet  amant  n'est  point  honndte  homme,  et  qu'il  est 
lui-mSme  sans  vertu,  il  n*y  a  point  de  deshonneur  a  dtre 
trompe  de  la  sorte;  gir  on  a  fait  voir  le  fond  de  son 
coeur  :  on  a  montre  que  pour  la  vertu  et  dans  l^espe- 
ranee  de  parvenir  a  une  plus  grande  perfection,  on  etoit 
capable  de  tout  entreprendre ;  et  il  n'y  avoit  rien  de  plus 
glorieux  que  d'avoir  cette  passion  pour  la  vertu.  II  s^en- 
suit  done  qu*il  est  beau  d'aimer  pour  la  vertu.  C'est  cet 
amour  qui  fait  la  Venus  celeste,  et  qui  est  celeste  lui- 
meme,  utile  aux  particuliers  et  aux  republiques,  et  digne 
de  leur  principale  etude,  qui  oblige  Tamant  et  Taime  de 
veiller  sur  eux-mSmes,  et  d^avoir  soin  de  se  rendre  mu- 
tuellement  vertueux.  Tons  les  autres  amours  appartien- 
nent  k  la  Venus  populaire.  Voila,  6  Phedre,  tout  ce  que 
j^avois  k  vous  dire  presentement  sur  Tamour. 

Pausanias  ayant  fait  ici  une  pause  (car  voil&  de  ces  al- 
lusions que  nos  sophistes  enseignent),  c'etoit  k  Aristo- 
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phane  i  parler ;  mais  il  en  fat  emptehi  par  un  hoquet 
qui  lui  ^oit  survenu,  apparemment  poor  avoir  trop 
mange.  II  s'adressa  done  k  Eryximaqae,  medecin,  aupres 
de  qui  il  £toit,  et  lui  dit :  «  II  faut,  ou  que  vous  rae  deii- 
vriez  de  ce  hoquet,  ou  que  vous  parliez  pour  moi  jusqu^^ 
ce  qu'il  ait  cesse.  —  Je  ferai  Tun  etTautre,  r^pondit  Ery- 
ximaque;  car  je  vais  parler  k  votre  place,  et  vous  parle- 
re2  a  la  mienne  quand  votre  incommodit^  sera  finie.  Elle 
le  sera  bient6t,  si  vous  voulez  retenir  votre  haleine,  et 
vous  gargariser  la  gorge  avec  de  Teau.  II  y  a  encore  un 
autre  rem^e  qui  fait  cesser  infailliblement  le  hoquet, 
quelque  violent  qu'il  puisse  ^tre  :  c^est  de  se  procurer 
Tetemument  en  se  frottant  le  nez  une  ou  deux  fbis. 
—  J'aurai  execute  vos  ordonnances,  dit  Aristophane, 
avant  que  votre  discours  soit  acheve.  Commencez^.  » 

I.  Ici  finit  la  traduction  de  M.  Racine :  le  reste  est  deMme  de  ***. 
(Note  de  V edition  i/«  1783,  p.  48.)  —  Dans  la  mdme  Edition,  le  dis- 
cours d^^rjximaque  est  a  la  page  49;  1^  discours  d'Aristophane, 
a  la  page  61 ;  le  discours  d^Agathon,  a  la  page  78;  le  discouTS  de 
Socrate,  a  la  page  93,  jusqu^a  la  page  i3s.  Ces  quatre  demiers  dis- 
cours, comme  IVditeur  en  ayertit,  et  comme  Tatteste  un  passage  de 
la  Lettre  de  Bacine  a  Detpriaux^  n'appartiennent  pas  k  la  traduction 
de  Racine,  mais  a  celle  de  Tabbesse  de  Fonterrault. 
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Ijl*  tragedie  est  done  rimitation  d'ane  action  grave  et 
complete,  et  qui  a  sa  juste  grandeur.  Gette  imitation  se 
fait  par  un  discours,  un  style  compose  pour  le  plaisir,  de 
telle  sorte  que  chacune  des  parties  qui  la  composent  sub- 
siste  et  agisse  separement  et  distinctement.  EUe  ne  se 
fait  point  par  un  recit,  mais  par  une  representation  vive, 
qui,  excitant  la  piti^  et  la  terreur,  purge  et  tempore  ces 
sortes  de  passions.  [C^est-Ht-dire  quen  imouwmt  ces  ptu^ 
sionSj  elle  leur  ote  ce  quellesonteTexcessifet  de  vicieux^ 
et  les  ramene  a  un  itat  modire  et  con  for  me  a  la  reason*.'] 

I .  La  traducdon  de  Racine  commence  a  la  page  54  du  livre  de 
Pierre  Vettori,  dont  il  a  ^t^  parl^  ci-dessiu,  p.  43a  et  433,  dans  la 
Notice  sur  les  Traductions.  Jusqae-la  on  ne  troure,  dans  Texemplaire 
de  laBiblioth^qae  imp^riale  que  nous  arons  mentionn^,  que  des  pas- 
sages marques  de  traits  an  crayon,  et  quelques  petites  notes,  ^gale> 
ment  au  crayon,  qui  indiquent  par  un  ou  deux  mots  ce  dont  il 
Skagit,  par  exempie :  Parodie^  Dithyran^e^  etc.  —  Ce  premier  alin^a 
est  la  traduction  du  passage  de  la  Poetique^  qui  commence  aux 
mots  :  "Eaicf  o^v  xpa^t^ia^  et  finit  anx  mots :  xa\  mp^  taGra  o&$^ 
(chapitre  ti). 

a.  Cette  demi^  phrase  n'est  qu^une  explication  du  texte,  bien 
que  Racine  ne  Tait  point  distingn^  de  sa  traduction,  conune  nous 
le  faisons  ici  en  Timprimant  en  italique  et  en  la  mettant  entre  des 
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J'appelle  discours  compost  pour  le  plaisir,  an  discoms 
qui  marcbe  avec  cadence,  harmonie  et  mesure.  Et  quand 
je  dis  que  chacune  des  parties  doit  agir  separement,  je 
veux  dire  qu'il  y  a  des  choses  qui  se  repr^ntent  par 
les  vers  tout  seuls,  et  d'autres  par  le  chant.  Or,  puisqae 
c'est  en  agissant  que  se  fait  Timitation,  il  feat  d'abord 
poser  qu'il  y  a  une  des  parties  de  la  tragedie  qui  n'est  que 
pour  les  yeux  [comme  la  dicoration^  les  habits^  etc,\\  en- 
suite  il  y  a  le  chant  et  la  diction;  car  c'est  avec  ces  cho- 
ses qu'on  imite,  J'appelle  diction  la  composition  des  vers; 
et  pour  le  chant,  il  s*entend  assez  sans  qu'il  soit  besoin 
de  Texpliquer.  La  tragedie  est  Timitation  d'une  action. 
Or  toute^  action  suppose  des  gens  qui  agissent,  etles 
gens  qui  agissent  ont  necessairement  un  caractdre  [cW^- 
a-dire  des  mceurs  etdes  inclinations  qui  les  font  agir\\ 
car  ce  sont  les  moeurs  et  Tinclination  [oWl-o^/iire*  la 
disposition  de  P esprit]^  qui  rendent  les  actions  telles  ou 
telles ;  et  par  consequent  les  moBurs  et  le  sentiment  [ou 
la  disposition  de  Fesprit]  sont  les  deux  principes  des  ac- 
tions. Ajoutez  que  c*est  par  ces  deux  choses'  que  tons  les 
hommes  viennent^  ou  ne  viennent  pas  a  bout  de  leurs 
desseins  et  de  ce  qu'ils  souhaitent.  La  fable  est  propre- 
inent  Fimitation  de  Taction.  J'entends  par  le  mot  de  fable 
le  tissu  ou  le  contexte  des  affaires.  Les  moeurs  \ou  au-^ 
trement  le  caractere\^  c*est  ce  qui  rend  Un  homme  tel  ou 
tel  [cest^-dire  bon  ou  mdchant] ;  et  le  sentiment  mar- 
que la  disposition  de  Tesprit,  lorsqu'il  se  dtelare  par  les 


crochets.  Dans  la  suite  nous  arons  isol^  de  mtee  ce  qui  nous  a 
paru  une  simple  glose. 

X.  Au  lieude  fo«^e,  ^Racine  avait  d*abord  mis  eeite. 

a .  Ici,  comme  en  plusieurs  autres  passages  de  ces  notes,  Racine 
s'est  serri  de  Tabr^viation  i,  (idest)^  au  lieu  de  c'esi^'^dire. 

3.  II  7  avait  d*abord  :  par  Im  actions, 

4.  II  y  avait  d*abord  :  parvUnntnt. 
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paroles,  qui  font  connoltre  dans  quel  sentiment  nous 
sommes.  II  faut  done  necessairement  qu'il  y  ait  six  pa]>- 
ties  de  la  tragedie,  lesquelles  constituent  sa  nature  et  son 
essence  :  la  fable,  les  moeurs,  la  diction,  le  ^ntiment,  la 
decoration  et  tout  ce  qui  est  pour  les  yeux,  et  le  chant; 
car  il  y  a  deux  choses  par  lesquelles  on  imite  [qui  soni 
le  chant  et  la  diction]^  une  maniere  d'imiter  [qui  est  la 
representation  elu  thidtre^  c'est-d-dire  la  decoration^  les 
habits^  le  geste^  etc.] ;  et  il  y  a  trois  choses  qu'on  imite, 
au  dela  desquelles  il  n'y  a  rien  de  plus  [cest-a^dire  Vac-^ 
tion,  les  piaeurs  et  les  sentiments] 

...'.'.'.['.'.'.['.'.'.'.]'.  \\ 

Un  ^  tout  est  ce  qui  a  un  commencement,  un  milieu  et 
une  fin.  Le  commencement  est  ce  qui  n'est  point  oblige 
d'etre  apres  une  autre  chose,  et  apr^  quoi  il  y  a  ou  il  y 
doit  avoir  d'autres  choses.  La  fin,  au  contraire,  est  ce 
qui  est  necessairement  ou  qui  a  de  coutume  d'etre  aprte 
une  autre  chose,  et  apres  quoi  il  n'y  a  plus  rien.  Le  mi- 
lieu est  ce  qui  est  apres  une  autre  chose,  et  apr^s  quoi 
il  y  a  encore  d'autres  choses.  II  faut  qu'une  fable  bien 
constituee  ne  conmience  et  ne  finisse  point  au  hasard, 
mais  qu'elle  soit  selon  les  regies  que  nous  en  venous  de 
donner 


Voila*  pourquoi  la  poesie  est  quelque  chose  de  plus 
philosophique  et  de  plus  parfait  que  Thistoire*  La  poesie 
est  occupee  autour  du  general,  et  Thistou'e  ne  regarde 
que  le  detail.  J'appelle  le  general  ce  qu'il  est  cOnvenable 
qu'un  tel  homme  disc  ou  fasse  vraisemblablement  ou  ne- 

1.  ''OXovdi  iori....  Tate  82p7}(AJvaic  Ihiaii  (chapitre  vii). 
a.  Alb  xa\  9iXoaocp(&iipov. . . .  i^  xi  InaOev  (chapitre  ix). 
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oessairement ;  et  c'est  li  ce  qae  traite  la  poesie,  jetaot 
son  idee  sur  les  noms  qui  lui  plaisent  [cest-^-dire  em- 
pruntant  les  noms  de  tels  ou  de  tehpour  les  faire  agir  ou 
porter  selonson  idSe].  L'histoire,  ao  contraire,  ne  traite 
que  ^  ie  detail ;  par  exemple,  ce  qu'a  fait  Alcibiade,  oa  ce 
qui  lui  est  arrive 


Le*  prologue  esttoute  cette  partie'  de  la  tragedie  qui 
pr^cMe  Tentree  du  choeur.  L*episode  est  toute  cette  par- 
tie  de  la  tragedie  qui  est  entre  deux  cantiques  du  chceur; 
I'exode,  toute  cette  partie  de  la  tragedie  apres  laquelle  Ie 
choeur  ne  chante  plus.  Les  parties  du  choeur  sont :  i""  Ten- 
tree,  icdlpoSo^  [c^ est^Ordire  lorsque  Ie  chceur  parle  tout  ««- 
tier  la  premiere  fats'] ;  la  secoade ,  Ie  repos,  oriaifjuyv, 
c'est-a-dire  ce  chant  du  choeur  qui  est  sans  anapeste  et 
sans  trochee  \et  ou  Ie  choeur  demeure  fixe  en  sa  place'\ ;  et 
enfin  la  lamentation,  x(ifi.(xo{,  ce  chant  lugubre  du  choeur 
et  des  acteurs  ensemble . 


/  Puis*  done  qu'il  faut  que  la  constitution  d*une  excel- 
lente  tragedie  soit,  non  pas  simple,  mais  composee,  et 
pour  ainsi  dire  nouee,  et  qu'elle  soit  une  imitation  de 
choses  terribles  et  dignes  de  compassion  (car  c'est  \k  Ie 
propre  de  la  tragedie),  il  est  clair  premierement  qu'il  ne 
faut  point  introduire  des  hommes  vertueux  qui  tombent 
du  bonheur  dans  Ie  malheur;  car  cela  ne  seroit  ni  terri- 

I .  Ce  commencement  de  la  phrase  a  ete  ajoute  au  texte,  pour 
1  VxpUquer. 

a.  '^OTi  Bi  np^XofO^....  xa\  h^  mi7\HT^^  (chapitre  xu). 

3:  II  y  avail  d'abord,  ici  et  dans  la  phrase  saivante  :  «  cette 
partie  entiere.  » 

4*  '£;c£{8v)  o^  Seu...  em^avsic  fvope;  (chapitre  xiu). 
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ble  ni  digne  de  compassion,  mais  bien  cela  seroit  detes- 
table et  digne  d'indignation^.  II  ne  fant  pas  non  plus 
introdnire  un  mechant  bomme  qui,  de  malheureux  qu^il 
etoity  devienne  beureux  :  car  il  n^  &  ^ien  de  plus  oppose 
au  but  de  la  tragedie,  cela  ne  produisantaucun  des  effets 
qu'elle  doit  produire ;  c*est-a-dire  qu*il  n*y  a  rien  en  cela 
de  naturel  ou  d^agreable  k  rhomme,  rien  qui  excite  la 
terreur  ni*  qui  ^meuve  la  compassion.  11  ne  faut  pas  non 
plus  qu^un  tr^m^bant  homme  tombe  du  bonbeur  dans 
le  malheur;  car  il  y  a  bien  [a]  cela  quelque  chose  de  juste 
et  de  naturel ;  mais  cela  ne  peut  exciter  ni  pitie  ni  crainte ; 

I .  Dans  la  Preface  de  Pkedre^  Racine  fait  allusion  a  oe  pataage  de 
la  Poetiquey  a  propos  du  caract^re  d^Hippolyte  dans  Eoripide.  Voyez 
notre  tome  III,  p.  3oo  et  3oi.  A  la  note  i  de  cette  demi^  P<^®t 
nous  avons  dit  quHl  nous  avait  ^t^  impossible  de  d^couvrir  ou  Ra- 
cine avail  «  remarqnd  dans  les  anciens  qu'on  reprochoit  a  Euripide 
d^avoir  repr^sente  Hippolyte  comme  un  philosophe  exempt  de 
toute  imperfection  :  ce  qui  faisoit  que  la  mort  de  ce  jeune  prince 
causoit  beaucoup  plus  d^indignation  que  de  piti^;  »  et  nous  avons 
ajout^  qu^il  ponvait  bien  avoir  lu  dans  quelque  comraentateur  ce 
que ,  sur  la  foi  d^un  souvenir  un  pen  vague,  il  a  attribu^  aux  an^ 
eiens.  La  lecture  des  Commentaires  de  Vettori  nous  fait  maintenant 
penser  que  la  reminiscence  de  notre  pofite  lui  venait  de  ce  livre, 
dont  il  s^^tait  servi  quelques  ann^es  sans  doute  avant  la  composi- 
tion de  Pkidre^  pour  ^tudier  la  Po^tique.  Nous  y  lisons  en  effet,  a 
la  page  ido,  le  commentaire  suivant  de  ce  passage  d*Anstote  : 
'EtceiS^  0^  Bet  t^v  oiSvOeaiv,  x.  t.  X.  :  Non  sine  causa  auiem  esistimare 
aliquis  posset^  fretus  hoe  Ustlmomo  summi  doetor'is  ^  peeeaue  Euripidem^ 
qui  sumpsit  personam  Htppolyti  tanquam  tragesd'm  aptam,  miserieor" 
dimque  movendss  idoneam  ;  casus  namque  illius,  ut  docet  hie  auctor,  dims 
fmt  ac  nefarius^  non  miserahilisg  neque  enim  decehat  tarn  integrum  et 
castum  adolescentem  in  earn  misertam  eadere^  etc.  Nous  avons,  dans  la 
mdme  note,  parl<^  de  la  r^ponse  que  Scblegel  a  faite  a  cette  critique 
du  personnage  d*Hippolyte.  Vettori ,  au  passage  dont  nous  venons 
de  citer  une  partie,  avait  dit  avant  Schlegel  :  An pwrgari potest  poeta^ 
quia^  quamvis  eximim  probitaiis  foret  HippolftuSf  tamen  eotaempserat 
Venerem  ipsiusque  dignitatem  Istserat?  Est  vera  erratum  non  parvum 
graveque  crimen  committere  quicquam  contra  Drum  aliquem. 

a.  Au  lieu  de  /i/,  il  y  avail  d^abord  ou, 

J.  Racimk.  V  li 


48a  FRAGMENTS 

car  on  n  a  pitie  que  d'uB  malhenrenxqui  ne  merite  point 
son  malheur,  et  on  ne  craint  que  pour  ses  aemblables. 
Ainsi  cet  evenement  ne  sera  ni  terrible  nl  digne  de  com- 
passion. II  faut  done  que  ce  soit  un  homme  qui  soit 
entre  les  deux,  c^est-a-dire  qui  ne  soit  point  extreme- 
ment  juste  et  vertueux,  et  qui  ne  merite  point  aussi  son 
malheur  par  un  exc^  de  mechancete  et  d'injustice.  Mais 
il  faut  que  ce  soit  un  homme  qui ,  par  sa  faute ,  de- 
vienne  malheureux,  et  tombe  d'une  grande  felidte  et 
d'un  rang  tres-considerable  dans  une  grande  mis^re  : 
comme  OEdipe,  Thyeste,  et  d^autres  peisonnages  illos- 
tres  de  ces  sortes  de  families 


Puis^  done  que  c'est  par  I'imitation  que  le  poete  pent 
produire  en  nous  ce  plaisir  qui  nalt  de  la  compassion  et 
de  la  terreur,  il  est  visible  que  c'est  de  Taction  et  pour 
ainsi  dire  du  sein  de  la  chose  que  doit  naitre  ce  plaisir. 
Voyons  maintenant  quelles  sortes  d'evenements  peuvent 
produire  cette  terreur  et  cette  pitie.  II  faut  de  necessite 
que  ce  soient  des  actions  qui  se  passent  entre  amis  ou 
entre  ennemis,  ou  entre  des  gens  qui  ne  soient  ni  Tun  ni 
I'autre.  Si  un  ennemi  tue  un  ennemi,  nous  ne  ressentons 
aucune  pitie  ni  a  lui  voir  faire  cette  action,  ni  lorsqu'il  se 
prepare  a  la  feire.  II  n'y  a  que  le  moment  meme  oil  nous 
lui  voyons  repandre  du  sang  [ou  nous  pouifons  r^senJUr 
cette  simple  emotion  que  la  nature  ressent  en  iH)yant  tuer 
un  homme].  Nous  n^aurons  point  non  plus  une  grande 
piti6  pour  des  gens  indifierents  qui  voudront  se  tuer  les 
uns  les  autres.  II  reste  done  que  ces  ^venements  se  pas- 
sent  entre  despersonnes  li^es  ensemble  par  les  nceudsdu 
sang  et  de  Tamitie  :  comme,  par  exemple,  lorsqu'un  frere 

I.  'E7C£\  0^  T7JV  dbtb  Ikiw.,,.  sfpTjiai  !ttavC)c  (chapitre  xiv). 
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ou  tue  ott  est  prdt  de  tuer  son  frdre,  un  fils  son  ptee, 
iiDe  m^re  son  fils,  ou  un  fils  sa  ra^re ;  et  ce  sont  de  ces 
ev^nements  que  le  poete  doit  chercher.  On  ne  peut  chan- 
ger et  dimentir  les  fables  qui  sont  recues  :  on  ne  peut 
point  faire,  par  exemple,  que  Clytemnestre  ne  soit  point 
tuee  par  Oreste ;  qu'lSripbile  ne  soit  point  tuee  par  Alc- 
maeon.  II  faut  done  que  le  poete  ou  invente  lui-m^e  un 
sujet  nouveau,  ou  qu'il  songe  k  bien  traiter  ceux  qui  sont 
dej&  inventus.  Expliquons  ce  que  nous  entendons  par 
bien  traiter.  On  peut  faire,  comme  faisoient  les  anciens, 
que  ceux  qui  agissent,  agissent  avec  connoissance  de 
cause  :  comme  Euripide  feit  que  Medee  tue  ses  enfants, 
qu'elle  connott  pour  ses  enfimts ;  ou  on  peut  faire  en 
sorte  que  ceux  qui  commettent  une  action  de  cette  nature 
la  commettent  a  la  verity,  mais  sans  savoir  ce  qu'ils  font, 
et  qu'ils  reconnoissent  ensuite  la  personne  contre  qui  ils 
Font  commise  :  par  exemple,  OEdipe  dans  Sopbocle.  U 
est  vrai  que  dans  cette  tragedie  Taction  s^est  faite  bors 
de  la  tragedie  [c'esP^i-dire  longtemps  aifant  la  recon^ 
noisscmce]\  mais,  dans  la  tragedie  mdme,  Alcmaedn, 
cbez  le  poete  Astydamas,  tue  sa  mere  aTant  que  de 
la  connottre;  et  Telegonus  blesse  son  p^e  avant  que 
de  le  ccAinottre,  dans  la  tragedie  d'Ulysse  hlessi.Tl 
y  a  encore  une  troisidme  maniere,  qui  est  de  faire  que 
celui  qui  va  commettre  quelque  action  horrible  par  igno- 
rance, reconnoisse,  avant  Taction  m^me,  Thorreur  de 
son  action.  Et  il  n'y  a  que  ces  trois  mani^res;  ear  il  faut 
de  necessity  ou  que  Taction  s'acheve  ou  qu^elle  ne  s'a- 
cb^ye  point;  et  que  ceux  qui  agissent,  ou  connoissent  ou 
ignorent  ce  qu'ils  veulent  faire.  La  plus  mauvaise  de  ces 
trois  mani^res,  c'est  lorsqu'un  bomme  veut  faire  une 
action  horrible  avec  connoissance  de  cause,  et  qu*il  ne 
Tacheve  pourtant  pas;  car  il  n'y  a  rien  en  cela  que  de 
sc^^rat,  et  il  n  y  a  point  de  tragique,  n'y  ayant  point  de 
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sang  repandu.  Aussi  il  arrive  peu  qu'on  represente  rien 
de  cette  nature.  On  en  peat  voir  un  exemple  dans  VAnii- 
goney  oil  Hemon  veut  tuer  son  p^re  Creon,  et  ne  le  tae 
point.  La  seconde  de  oes  trois  manieres  [et  qui  est  meil- 
leure  que  F autre  dontje  i/iens  de parler]^  c'est  lorsqu'nn 
homme  [agit  avec  connoUsance^  et  quil\  acheve  Taction; 
mais  le  meilleur  de  bien  loin,  cest  lorsqu'un  homme 
oommet  quelque  action  horrible  sans  savoir  ce  qu'il  fait, 
et  qu'apr^  Taction  il  vient  4  reconnoitre  ce  qu'il  a  feit; 
car  il  n'y  a  rien  la  de  m^hant  et  de  sc^lerat,  et  cette  re- 
oonnoiflsance  a  quelque  chose  de  terrible  et  qui  fait  fre- 
mir*  Cette  demi^re  maniire  est  infiniment  la  meiUeure. 
En  voici  des  exemples  :  dans  le  Cresphonte^  M^rope, 
m^re  de  Cresphonte,  le  veut  faire  mourir,  et  ne  le  tue 
point,  parce  qu'elle  le  reconnott  pour  son  fils.  Dans  Iphi- 
genie y  la  sceur  reconnott  son  fr^re,  et  ne  le  tue  point;  et 
dans  Hells ^  le  fils  reconnott  sa  mere  au  moment  qu'il 
Talloit  livrer.  Cest  pour  cela  que  Ton  a  souvent  dit  que 
les  tragedies  ne  mettent  sur  la  scdne  qu'un  petit  nombre 
de  families;  car  les  poetes  qui  cherchoient  k  traiter  des 
actions  de  cette  nature  en  sont  redevables  k  la  fortune, 
et  non  pas  k  leur  invention.  Ainsi  ils  sont  contraints  de 
revenir  a  ces  m^mes  families,  oil  ces  sortes  d'evenements 
se  sont  passes.  Yoilk  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  la  consti- 
tution de  Taction  et  de  la  fable,  et  de  la  nature  dont  les 
fables  doivent  6tre. 

Yenons^  maintenant  aux  moaurs.  II  y  a  quatre  choses 
qu'il  faut  y  chercher.  Premi^rement,  qu'elles  soient  bon- 
nes. Un  personnage  a  des  modurs  lorsqu*on  peut  recon- 
nottre,  on  par  ses  actions  ou  par  sesdisoours,  Tinclination 
et  Thabitude  qu'il  a  au  vice  ou  [a]  la  vertu.  Ses  mosurs 
seront  mauvaises  si  son  inclination  est  mauvaise,  et  elles 

1 .  nep\  Se  Ti  ^Oij . . . .  iv  iomj  2xSeBo(A<voi«  X^ywc  txavioc  (chapitre  xv) . 
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seront  bonnes  si  cette  inclination  est  bonue.  Les  nicBurs, 
on  le  caractdre,  se  rencontrent  en  tontes  sortes  de  con- 
ditions ;  car  une  femme  pent  dtre  bonne,  un  esclave  pent 
r^tre  aussi,  qnoique  d'ordinaire  la  femme  soit  d'une 
moindre  bonte  que  Thomme,  et  que  Tesclave  soit  pres- 
que  absolument  mauvais.  La  seconde  qnalite  que  doivent 
avoir  les  moeurs,  c'est  d'etre  convenables;  car  la  valeur 
tient  rang  parmi  les  mcBurs,  mais  elle  ne  convient  pas 
aux  moeurs  d*une  femme,  qui  naturellement  n^est  point 
brave  et  intr^pide.  Troisi^mement,  elles  doivent  dtre 
semblables  [cest-^-^ire  que  les  persormages  qu^on  imite 
doiuent  a^oir  au  theatre  les  mimes  jnaeurs  que  Fon  sait 
quils  aiH>ient  durant  leur  ifiey^  et  cette  qualite  de  sem- 
blables est  differente  des  deux  premieres,  qui  sont  d'etre 
bonnes  et  convenables.  En  quatri^me  lieu,  il  faut  qu'elles 
soient  uniformes;  car  quoique  le  personnage  qu'on  re- 
pr^sente  paroisse  quelquefois  changer  de  volont^  et  de 
discours,  il  faut  neanmoins  [quil  soit  toujours  le  meme 
clans  le  fond^  que  tout  parte  dCun  meme  principe^  e/]  qu'il 
soit  in^galement  ^gal  et  uniforme.  On  pent  apporter  pour 
exemples  demauvaises  moeurs  qui  lesont  sansnecessite,  le 
Menelas  de  YOreste;  de  moeurs  messeantes,  etqui  ne  con- 
viennent  pas  au  personnage ,  les  lamentations  d'Ulysse  dans 
ItiScjrlla^  et  les  discours  philosopbiques  de  MSnalippe;  et 
de  moeurs  in^gales  et  qui  se  dementent,  VIphiginie  en 
Aulide;  car  Iphig^nie  timide,  et  qui  a  peur  de  mourir,  ne 
ressemble  en  rien  a  Tlphigenie  qui  s'offre  g^nereusement 
k  la  mort,  et  qui  veut  mourir  malgre  tout  le  monde.  Or 
il  faut  toujours  chercher  dans  les  moeurs,  aussi  bien  que 
dans  la  constitution  de  la  fable,  ou  le  necessaire,  ou  le 
vraisemblable  :  c*est-a-dire  qu*il  faut  que  celui  qui  parle 
ou  qui  agit  fasse  et  disc  tout  necessairement  ou  vraisem- 
blablement ;  qu'une  chose  n^arrive  point  apres  Tautre  que 
par  necessite,  ou  parce  quMl  est  vraisemblable  qu'elle  ar- 
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riye  ainsi.  U  est  done  manifeste  que  le  denouement  de 
la  fable  doit  dtre  tir^  de  la  fable  m^me,  et  non  point  du 
secours  d*une  machine,  comme  dans  Midie  et  dans 
VEmbarquement  des  Grecs  apres  la  prise  de  Troie.  Le 
secours  d*une  machine  ne  peut  ^tre  bon  que  pour  les  cho- 
ses  qui  sont  hors  de  la  fable,  ou  qui  se  sont  passees  devant 
la  fable  (comme  sont  les  choses  qu^il  est  impossible  que 
rhomme  sache  sans  le  secours  des  Dieux),  ou  pour  les 
choses  qui  doivent  arriyer  aprte  la  fable,  et  qu*on  ne  peut 
sayoir  que  par  revelation  ou  par  prophetic ;  car  nous  ac- 
cordons  aux  Dieux  la  connoissance  de  toutes  choses.  II 
ne  faut  pas  non  plus  qu'il  y  ait  rien  d'absurde  et  de  peu 
vraisemblable  dans  Taction ;  cela  ne  se  souffre  que  dans 
les  choses  qui  sont  hors  de  la  trag^die  :  ce  qu^on  pent 
voir  dans  VOEdipe  de  Sophocle^  La  trag^die  etant  une 
imitation  des  moeui'S  et  des  personnes  les  plus  excellen- 
tes,  il  faut  que  nous  fassions  comme  les  bons  peintres, 
qui  en  gardant  la  ressemblance  daus  leurs  portraits, 
peignent  en  beau  ceux  qu'ils  font  ressembler.  Ainsi  le 
poete,  en  representant  un  homme  colore  ou  un  homme 
patient*,  ou  de  quelque  autre  caract^re  que  ce  puisse 
^tre,  doit  non-seulement  les  representer  tels  qu'ils  etoient, 
mais  il  les  doit  representer  dans  un  tel  degre  d^excel- 
lence,  qu'ils  puissent  servir  de  module  ou  de  colore,  ou 
de  douceur,  ou  d'autre  chose.  C^est  ainsi  qu^Agathon  et 
Hom^re  ont  su  representer  Achille. 

Le  poete  doit  observer  toutes  ces  choses,  et  prendre 
garde  surtout  de  ne  rien  faire  qui  choque  les  sens  qui 
jugent  de  la  poesie  [c*est-a^dire  les  oreilles  et  lesyeux\\ 

I .  Peut-^tre  il  veut  dire  qu'il  n'^toit  pas  Traisemblable  que  Ton 
n'eiit  point  fait  une  recherche  plus  exaete  des  meurtriers  de  Laliis- 
Cette  absurdity  se  peut  sonffrir ,  selon  Aristote ,  parce  qu^elle  est 
dans  des  choses  qui  precedent  la  trag^die.  {Note  dt  Racine.) 

a.  II  y  avait  d'abord  t/oux,  au  lieu  de  patient. 
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car  il  y  a  plusienn  mani^res  de  les  choqaer :  j*en  ai  parM 
dans  d'antres  discours  od  je  traite  de  cette  mati^re. 

Nous*  avons  dit  ce  que  c'est  que  reconnoissanoe.  II  y 
en  a  de  plosieurs  sortes.  La  premi&re,  qni  est  la  plus  gros- 
sidre,  et  dont  la  plupart  se  servent  faute  d'invention,  est 
celle  qui  se  fait  par  les  signes.  De  ces  signes  les  uns  sont 
naturels  et  attaches  des  la  naissance  k  la  personne, 
comme  cette  lance  dont  les  eniants  de  la  terre  sont  mar- 
qu^  [c*etoit  una  famille  de  Thebes]^  ou  de  petites  etoi- 
les,  conune  dans  le  Thyeste  de  Garcinus.  Les  autres  sont 
acquis  et  venus  depuis;  et  de  ceux-U  il  y  en  [a]  qui  sont 
encore  attaches  an  corps  de  la  personne,  comme  sont  les 
cicatrices;  ou  sont  tout  k  feit  ext^rieurs,  conmie  les  col- 
liers, et  ce  petit  berceau  dans  la  Tyro.  On  peut  faire 
m^me  de  bonnes  ou  de  mediocres  reconnoissances  avec 
ces  sortes  de  signes.  Ulysse,  par  exemple,  k  la  faveur 
de  sa  cicatrice,  est  reconnu  d^une  fa^on  par  sa  nour- 
rice,  et  d'une  autre  facon  par  les  porchers.  \Car  ily  a 
moins  d'art  dans  cette  dernier e^  oil  Ulysse  dicouvre 
expres  sa  cicatrice  pour  se  fnire  reconnoitre  et  pour 
virifier  son  discours;  au  lieu  que  dans  F autre y  c^est  sa 
nourrice  qui  le  reconnoit  d'elle-meme  en  i^oyant  cette  ci- 
catrice. Ainsi  il  ny  a  point  de  dessein  dans  cette  recon- 
noissanoe; ily  a  J  au  contraire^  une  surprise  qui  fait  une 
peripitie;  et  les  reconnoissances  de  cette  nature  sont  bien 
meilleures  que  ces  autres  qui  se  font  avec  dessein^, \  . 
Les  secondes* 


I.  'Avorpc&ptotf  81....  &ffb  T&v  ou6a>TQv  (chapitre  xtij. 

9.  Dans  cette  demi^re  phrase,  depuis :  «  Ainsi  il  n^y  a  point,  »  on 
retrouTe  quelque  ohose  de  la  phrase  du  texte  :  E^ol  -ydtp  a\  ^h 
nfoTEOK...;  mais  c'est  plutdt  comment^  que  traduit. 

3.  ^e^epai  81... .  (chapitre  xyi).  Racine  n^a  traduit  que  le  pre- 
mier mot  de  la  phrase. 
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La*  plus  belle  des  reconnoiaBaiices  est  celle  qui,  etant 
tir^e  du  sein  mdme  de  la  chose,  se  forme  pea  k  pea  d*oiie 
suite  yraisemblable  des  affaires,  et  excite  la  terrear  et 
Fadmiration  :  comme  celle  qui  se  fait  dans  YQEilipe  de 
Sophode  et  dans  VIphigenie;  car  qu*y  a-t-il  de  plus  Trai- 
semblable  a  Iphig^e,  que  de  Youloir  faire  tenir  une  let- 
tre  dans  son  pays?  Ges  reconnoissances  ont  cet  avantage 
par-dessus  toutes  les  autres,  qu'elles  n'ont  point  besoin 
de  marques  ext^rieures  et  invent^  par  le  poete,  de  col- 
liers et  autres  sortes  de  signes.  Les  meilleures,  apr^  oel- 
les-ci,  sont  celles  qui  se  font  par  raisonnement.     •     . 


Hom^re*  est  admirable  pour  beaucoup  de  cboses,  mais 
surtout  en  ce  qu'il  est  le  seul  des  poetes  qui  sait  parfai- 
tement  oe  qui  convient  au  poete ;  car  le  poete  doit  rare- 
ment  parler  comme  poete;  car  il  n'imite  point  lorsqu*il 
parle,  mais  lorsqu'il  fait  parler  les  autres.  Tons  les  au- 
tres poetes  parlent  partout  et  n'imitent  presque  jamais. 
Hom^re,  au  contraire,  d^  qu^il  a  dit  quelques  paroles 
pour  preparer  ses  personnages,  am^ne  aussit6t  ou  un 
homme,  ou  une  femme,  ou  quelque  autre  personnage, 
qui  parlent  cfaacun  salon  leurs  moBurs  et  leur  caractere; 
car  tout  a  son  caractere  chez  lui,  et  il  n*y  a  point  de  per- 
sonnage sans  caractere 


On '  demandera  peut-dtre  laquelle  imitation  est  la  plus 
parfaite,  ou  celle  qui  se  fait  par  le  poeme  epique,  ou  celle 
qui  se  fait  par  la  tragedie.  \Ceux  qui  donnent  ravantage 


I.  IlaoGyv  81  PtXTCoiY)....  hk  auXXoyfapLou  (chapitre  xyi). 

9.  '0(U)p(K  ^  dEXXa  tt  KfXkk....  iXk^  Iyov  IjOoc  (chapitre  zxir). 

3.  Hdrfpov  8i  ^cXTdiyy....  IIp&TOV  uiv  oov....  (chapitre  xxn). 
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aupoeme  epique  disent  que]  la  meilleure  des  imitations 
est  celle  qui  se  iait  avec  le  moins  d'embarras,  et  qui  ne 
se  propose  que  les  hounds  gens  pour  spectateurs.  lis 
appellent  une  imitation  qui  se  fait  avec  embarras,  celle 
qui  veut  tout  imiter,  et  qui  craignant  de  n*dtre  pas  assez 
entendue  et  de  ne  point  faire  son  effet,  s'efforce  de  s'im- 
primer  elle-m^me,  s*agite,  et  empruntele  secours  dugeste 
et  du  mouvement  des  acteurs*.  Tels  sont  ces  mauvais 
joueurs  de  fltlte,  qui  toument  autour  d'eux-m^mes  pour 
mieux  representer  un  disque*,  une  pierre  qui  toume  [et 
qui  ne  se  fientpas  a  la  cadence  de  leur  chant] ;  et  ceux 
encore  qui,  pour  exprimer  Inaction  de  Scylla  [qui  attire  a 
elle  Us  ifaisseaux]^  attirent  k  eux  celui  qui  chante  aupr^ 
d'eux  [f  soit  le  maitre  de  musique  ou  quelque  autre].  La 
trag^die  [disentails]  ressemble  en  cela  aux  acteurs  mo- 
dernes,  ^et  elle  est,  jl  regard  du  poeme  epique,  ee  que 
ces  nouveaux  acteurs  sont  a  Tegard  des  anciens;  car 
Mynisque,  ancien  acteur,  accusant  Callipides  de  faire  trop 
de  gestes,  Tappeloit  un  singe;  on  disoit  la  m^me  chose 
du  com^dien  Pindare  :  an  lieu  que  le  poeme  epique, 
n'ayantque  les  honn^tes  gens  pour  spectateurs,  n'a  point 
besoin  de  tons  ces  secours  emprunt^s,  dont  la  trage- 
die  se  sert  pour  faire  son  e£Pet  sur  ses  spectateurs,  qui 
sont  d^ordinaire  une  vile  populace ;  et  de  ]k  on  conclut 
qu'elle  est  la  moindre  imitation,  puisqu'elle  se  fait  avec 
le  plus  d'embarras. 

Je  r^ponds  k  cela,  premi^rement 

I .  Le  commentaire  n'a  rien  entendu  a  ce  passage.  {Note  de  ila* 
cme,  a  la  tuite  du  commentaire.)  «•  GeofTroj  a  fait  remarquer  juste* 
ment  que,  si  Raciue  a  raison  en  faisant  ce  reproche  au  commen- 
taire de  Vettori,  il  ne  s^est  lui-m^me  tir^,  comme  il  a  pu,  de  ce 
passage  difficile  qu^en  le  paraphraMnt  :  en  effet  il  n*a  pas  serr^ 
de  pr^s  le  texte. 

9.  Racine  a  ^rit  disc. 
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DU  TRAITE    DE   LUCIEN 

COMMBNT  IL  PdUT  itCBIBS   UHISTOIRE  *. 

«...  L'eloge*  etrhistoire  sont  eloignes  infiniment,  et, 
comme  disent  lesmusiciens,  $i^  lik  iraimiy'  :  c'est-a-dire 
que  ce  sont  les  deux  extremites. 

n^  n'y  a  guere  moins  de  di£Perence  entre  Fhistoire  et 
la  poesie.  Le  poete  a  besoin  de  tous  les  Dieux  quand  il 
veut  peindre  Agamemnon.  II  lui  faut  la  t^te  et  les  yeux 
de  Jupiter,  la  poitrine  de  Neptune,  le  bouclier  de  Mars. 
Mais  rhistorien  peint  Philippe  borgne,  comme  il  etoit'. 

L^utilite*  est  le  principal  objet  de  Thistoire.  Le  plaisir 
suit  Tutilite,  comme  la  beaut^  suit  d'ordinaire  la  sante. 

L'historien''  a  pour  juges  des  lecteurs  malins,  qui  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  le  reprendre,  et  qui  Texa- 
minent  avec  la  m^me  rigueur  qu^un  changeur  examine  la 
monnoie. 


I .  Tel  est  le  litre  que  Racine  lui-m6me  a  mis  en  tdte  du  ma- 
nascrit  de  oe  morceau.  Voyez  ci-deMus,  p.  433-436. 

9.  Lucien,  Comment  il  faui  dcrireCkUioire^  J  7  (^clition  Lehmann). 
3.   «  De  deux  octaves.  >•  —  4*  Lucien,  ibidtm^  J  8. 

5.  La  pens^e  de  cette  demi^re  phrase  est  emprunt^  a  une 
phrase  du  $  38  :  (a^  (jjXiTto  a&T^>....  4^i7neo(  lxxcxo|A(jiv(K  t^ 
^OaX|jiyv  Mi  '*Krci^  toO  !4(if  ucoX^tou  to5  to{6tou  Iv  \)X^Of|>,  ^X>i( 
tocoOt(k  o?<k  ^  SeixO^otrai.  «  Que  Philippe  ait  eu  un  osil  crer^  a 
Olynthe  par  Tarcher  Aster  d^Amphipolis,  cela  ne  doit  pas  glner 
rhistorien  :  il  le  montrera  tel  quUl  ^tait.  >» 

6.  Lucien,  ibidem^  $  9.  —  7.  ib'uUm^  §  10. 
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Alexandre^  jeta  dans  l^Hydaspel'Iiistoired^Artftobiile, 
qui  lai  faisoit  faire  des  actions  merveillenses  qu'il  n'avoit 
point  faites,  dans  la  bataille  qu^il  avoit  gagnee  contre 
Poms,  et  lui  dit  qu*il  loi  faisoit  grace  de  ne  Vj  pas  faire 
Jeter  lui-mdme. 

IP  y  a  des  historiens  qui  croient  faire  grand  plaisir  a 
un  prince,  en  ravalant  le  merite  de  ses  ennemis.  Achille 
seroit  moins  grand,  s'il  n'avoit  defait  que  Thersite,  au 
lieu  d'Hector. 

0*autres'  invectivent  contre  le  chef  des  ennemis, 
comme  s'ils  vouloient  le  defaire  la  plume  k  la  main. 

U^  se  moque  dWhistorien  impertinent  qui  vouloit 
imiter,  ou  pour  mieux  dire  copier  Tbucydide  en  toutes 
choses,  jusqu*a  faire  arriver  une  peste  dans  le  camp  des 
ennemis,  parce  qu'il  y  a  une  peste  dans  Thucydide.  II 
conmiencoit  en  declinant  son  nom,  et  mettoit  :  «  Grepe- 
rius  a  ecrit,  etc.  »  II  faisoit  une  oraison  fiinebre,  a  Timi- 
tation  de  Pericl^,  et  la  faisoit  reciter  par  un  centurion. 

Un*  autre  remplira  son  histoire  de  petits  details  et  de 
mots  de  Tart,  comme  feroit  un  soldat  ou  un  ouvrier  qui 
auroit  travaille  dans  le  camp. 

Un  *  autre  emploiera  tout  son  temps  k  faire  d'ennuyeu- 
ses  descriptions  ou  de  rhabillement  et  des  amies  du  ge- 
neral, ou  d'un  bois,  ou  d^une  caverne;  et  quand  ils 
viennent  aux  grandes  affaires,  ils  y  sont  neufs,  comme  un 
valet  que  son  mattre  auroit  fait  son  heritier,  qui  ne  sait 

I.  Luoien,  Comment  U  faut  icrin  Vhutoire^  $  la- 
3.  Ibidem^  $$  i3  et  14. 

3.  JbUUm^  S  '4'  "^  Noas  renvoyont  a  oe  paragraphe,  qaoiqu^il 
ne  »*y  trouye  pas  de  phrase  pr^cis^ment  semblable  a  celle^i.  Mais 
Lucien  7  parle  d'un  historien  qui,  a  la  fin  de  son  pr^ambule,  pro- 
mettait  «  de  faire  essuyer  lui-mdme,  aatant  quUl  ^tait  en  lui,  une 
d^faite  aux  barbares.  >• 

4.  ibidem^  g  i5.  —  //,  c*est-a-dire  Lucien. 

5.  Ibidem,  %  16.  ^  6.  ibidem,  SS  I9  «t  ><>• 
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comment  mettre  les  habits  de  son  mattre,  ni  sur  quelle 
viande  il  doit  se  ruer,  preferant  quelque  mechant  haricot 
aux  perdrix  et  aux  faisans. 

Us^  pensent  attraper  le  merveilleux  en  ecrivant  des 
choses  contre  le  vraisemblabley  des  blessures  prodigieu- 
ses,  des  morts  incroyables. 

Un*  autre  faisoit  des  noms  grecs  de  tons  les  noms  la- 
tins, appeloit  Cronos^ J  Satumin;  Fronting  Fronton,  etc. 

lis^  se  servent  quelquefois  de  phrases  magnifiques, 
comme  pourroit  faire  un  poete,  et  tombent  tout  a  coup 
dans  de  basses  expressions.  Cest  un  homme  qui  a  un  pied 
chausse  d'un  brodequin,  et  une  sandale  k  Tautre  pied. 

n*  y  en  a  qui  mettent  de  magnifiques  prologues  au 
devant  d'une  histoire  fort  peu  importante*.  Le  casque  est 
d*or  et  la  cuirasse  est  de  haillons ;  et  tout  le  monde  s*e- 
crie  :  «  La  montagne  accouche.  » 

Un''  autre  entrera  d'abord  en  matidre,  et  croiraimiter 
X^nophon,  qui  commence  d'abord :  «  Darius  et  Parjsatis 
eurent  deux  fils.  »  Mais  ils  ne  voient  pas  qu^il  y  a  des 
prologues  qui  sont  imperceptibles,  et  qui  sont  pourtant 
de  viritables  prologues. 

Ils^  confondent  toute  la  geographic. 

lis*  decrivent  curieusement  et  fort  au  long  de  petites 
choses,  et  passent  legdrement  sur  les  grandes.  Us  out 
grand  soin  de  bien  examiner  le  piedestal^  et  ne  disent 
presque  rien  de  la  statue. 


1 .  Lucien,  Comment  U  faut  dcrlre  r/iistoirej  §  10. 

2.  Ibidem,  $21. 

3.  Ou  pluldt  CronioSy  le^on  substitute  par  Lehmann,  d'api^splu' 
sieurs  manuscrits,  a  Cronos  que  donnent  presque  toutes  les  ancien- 
nes  Editions.  ^ 

4-  Lucien,  ibidem^  S  3i.  —  5.  Ibidem^  §  a3. 

6.  Premiere  reaction  :  «  de  I'histoire  la  moins  importante.  » 

7.  Lucien,  ibidem^  §  a3.  — -  8.  Ibidem^  %  24.  —  g.  Ibidem^  %  27- 
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Un*  qui  n^avoit  jamais  sorti  de  Corinthe  commencoit 
ainn  son  histoire  :  «  Les  yeux  sont  de  plus  wim  temoins 
que  les  oreilles;  »  et  apr^  cela  decrivoit  la  Perse  et  tout 
ce  qui  s'y  renoontroit  d'extraordinaire. 

Un*  autre  avoit  hit  un  pndogue  propb^tique,  promet- 
tant  d'ecrire  le  triomphe  dans  un  temps  oik  la  guerre 
n'etoit  pas  encore  terminee. 

Yoila  *  les  principales  fautes  oil  peut  tomber  un  histo- 
rien ;  voici  les  principales  qualites  qu'il  doit  avoir. 

Les  ^  deux  les  plus  necessaires,  ce  sont  un  bon  sens 
pour  les  choses  du  monde,  et  une  agreable  expression, 
aiwabt  tt  icoXtTtx'Jjv  xal  $iiva|uv  lp(ii)vcuTtxi{v.  La  premiere  est 
un  don  du  ciet;  I'autre  se  peut  acquerir  par  un  grand 
travail  et  une  grande  lecture  des  anciens. 

Un*  historien  doit  ^ire  capable  d^agir  lui-mdme  et  de 
commander*'  en  un  besoin.  U  faut  qu'il  ait  vu  I'armee, 
des  soldats  ranges  en  bataille  et  faisant  Texercice,  ce  que 
c'est  qu*une  aile,  qu'un  front,  des  bataillons,  des  esca- 
drons;  qu*il  ait  vu  de  pr^  des  machines  de  guerre,  et 
qu'il  ne  s'en  rapporte  pas  aux  yeux  d'autrui. 

Surtout''  il  doit  ^tre  libre,  n*esperant  ni  ne  craignant 
rien,  inaccessible  aux  presents  et  aux  recompenses;  ap- 
pelant/?^i/6,  une  figue,  etc. ;  ne  faisant  gr&ce  a  personne, 
et  ne  respectant'  rien  par  mauvaise  honte;  juge  equitable 
et  indifferent,  sans  pays,  sans  mattre,  et  sans  depen- 
dance,  dlicoXi^,  adT^fw^,  diSaotXeuro^ ;  qu'il  disc  les  choses 
comme  elles  sont,  sans  les  farder  ni  les  deguiser ;  car  il 
n*est  pas  poete,  il  est  narrateur,  et  par  consequent  n  est 

I .  Lucien,  Comment  il  fata  ecrire  rh'utoire^  §  29. 
a.  ib'uiem^  S  ^*-  —  3.  Ibidem^  J  33. 
4.  Ibidemy  S  34.  —  5.  Ibidem,  %  3y. 

6.  Racine  avail  mis  d^abord  :  «  gouverner.  » 

7.  Lucien,  ibidem^  §§  38,  4iet43. 

8.  Re*peci<uU  a  etc  substitue  a  rougitswU. 
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point  responsable  de  ce  qu*il  raconte.  En  un  mot,  il 
faat  qu*il  sacrifie  ii  la  seule  v^rite,  et  qu*il  n'ait  pas  de- 
vant  les  yeox  des  esperances  aussi  courtes  que  celles  de 
cette  vie,  mais  Testime  de  toute  la  posterite. 

Qu'il*  imite  cet  architecte  du  phare  d'^gypte,  qui  mit 
BUT  du  plAtre  le  nom  du  roi  qui  Temployoit,  mais  dessous 
ce  platre  son  propre  nom ,  sachant  bien  que  le  pUtre 
tomberoit  apres  sa  mort,  mais  qu*en  recompense  son 
nom  se  verroit  etemellement  sur  la  pierre. 

Alexandre*  a  dit  plus  d'une  fois  :  «  Oh!  que  ne  puis- 
je  revenir  dans  trois  ou  quatre  cents  ans  pour  entendre 
de  quelle  mani^re  les  hommes  parleront  de  nous !  » 

n*  ne  faut  point  se  mettre  en  t^te  d'avoir  un  style  si 
magnifique  et  si  guinde  :  il  faut  s'y  prendre  plus  famili^- 
rement.  Que  le  sens,  a  la  verity,  soit  presse,  c*est-i*dire, 
que  ce  ne  soient  point  des  paroles  vagues,  et  qu*il  y  ait 
du  sens  et  des  choses  partout;  mais  que  Texpression  soit 
claire,  et  comme  parlent  les  honndtes  gens.  Car,  comme 
lliistorien  ne  doit  avoir  dans  Fesprit  que  la  liberty  et  la 
verite,  il  faut  aussi  qu'on  n'ait  pour  but  dans  le  style  que 
la  nettet^,  et  de  repr^nter  les  choses  telles  qu'elles 
sont ;  en  un  mot,  que  tout  le  monde  Tentende,  et  que  les 
savants  le  louent :  ce  qui  arrivera,  si  on  se  sert  d' expres- 
sions qui  ne  soient  point  trop  recherchees,  ni  aussi  trop 
coDununes. 

II  ^  faut  pourtant  que  Fhistorien  ait  quelque  chose  du 
poete  dans  les  pens^es,  surtout  quand  il  viendra  k  ecrire' 
une  bataille,  des  arm^  qui  se  vont  choquer,  des  vais- 

I .  Lucien,  Comment  il  faui  Serire  FhUtoirt,  $  69 .  —  ai .  ibidem^  §  40* 

3.  Ibidem^  ^  43  et  ^^,—^Ciex  alin^  commen^ak  d'abord  ainsi  : 
«  Les  penste  doivent  dtre  profoades,  »  phrase  qme  Racine  a  ef- 
fac^e. 

4.  Lucien,  Comment  U  faut  eerire  thistoire^  §  4^* 

5.  Dans  le  texte  de  Louis  Racine  :  dierlre^  au  lieu  d'^eerire. 

J.  Racutb.  y  3a 
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seaux  qui  combattent  les  miB  contre  les  aatieB.  (Test  alois 
qu'on  a  besoin,  pour  ainsi  dire,  d*un  vent  poetiqae  qui 
enfle  les  voiles,  qui  fasse  grossir  la  mer.  Mais  il  faut 
pouitant  que  Texpression  ne  s*eleve  gu^e  de  terre,  et 
qu*elle  ne  se  ressente  en  rien  de  la  fdreur  des  coiybau- 
tes;  enfin  il  faut  aller  bride  en  main. 

N'avoir^  point  trop  de  soin  de  I'hannonie  et  du  son, 
mais  aussi  ne  pas  ecorcher  les  oreilles. 

n*  faut  bien  prendre  garde  de  qui  on  prend  des  me- 
moires,  et  ne  consulter  que  des  geas  non  suspects  on  de 
baine  ou  de  complaisance,  soit  pour  euxHoiteies,  soit  poor 
les  autres. 

Quand*  on  a  fait  provision  de  bons  mimoires,  alorsil 
faut  les  coudre,  et  faire  comme  une  suite  on  on  corps 
d^histoire,  sec  et  dtehami  d*abord,  pour  j  mettre  ensoite 
la  chair  et  les  couleurs. 

n^  faut,  comme  le  Jupiter  d'Homire,  que  I'bistorieD 
porte  les  yeux  de  tons  c6t^s,  tant6t  sur  les  Tbraces,  tan- 
t6t  sur  les  Mysiens* ;  qu'il  voie  aussi  bien  ce  qui  se  passe 
dans  le  parti  des  ennemis  comme  dans  Tautre  parti,  qa'il 
mette  tout  dans  une  egale  balance,  qu*il  se  m^le,  qu'ii 
combatte,  qu'il  fuie  avec  les  fuyards,  qu'il  donne  la  chasse 
avec  les  victorieux. 

Son  *  esprit  doit  ^tre'  comme  un  miroir  pur  et  sans  ta- 
cbes,  qui  re^oit  les  objets  tels  qu'ils  sont,  ne  mettant  riea 
du  sien  qu^une  expression  na'ive,  sans  se  mettre  en  peine 
de  quelle  nature  est  ce  qu'il  dit,  mais  bien  de  quelle  ma- 
nitee  il  le  doit  dire.  Cestaux  Athiniens  k  lui  fournir  Tor 


I.  Laden,  Comment  il  faut  iarif  l^kistoire^  $  46. 

ai.  IhiiUm,  S  47.  —  3.  ibidem,  $  48.  —  4.  Ihidem,  $  49. 

5.  Voyex  YlUade,  livre  XIII,  Ten  4  et  5. 

6.  Lucien,  Comment  il  faut  ^erire  Fhittoire^  $  5x. 

7.  Dans  le  texte  de  Louis  Radne  :  «  fl  doit  tee.  » 
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et  I'lYoire,  et  &  ltd  de  taOler  I'un  ou  Taatre,  et  de  le  met- 
tre  en  oeuyre^. 

n*  faut  que  la  narration  ne  soil  point  d^cousue.  Non- 
seulement  les  choses  doivent  se  suivre,  mais  elles  doivent 
se  tenir  les  unes  aux  autres. 

n*  faut  saToir  negliger  les  petites  choses,  et  ne  point 
trop  s'etendre  dans  les  descriptions.  Temoin  Hom^re, 
qui  en  a  pu  faire  de  si  belles,  et  qui  a  si  souvent  pass^ 
pai^essus  courageusement.  Ne  croyez  point  que  Thucy- 
dide  soit  long  dans  la  description  de  la  peste;  songez  de 
quelle  importance  est  tout  ce  qu'il  dit :  il  (uit  les  choses, 
mais  les  choses  Tarr^tent  malgre  lui. 

On*  pent  s*elever  et  6tre  orateur  dans  les  harangues, 
pourvu  qu'eUes  conviennent  a  celui  qui  parle. 

II'  faut  6tre  court  etcirconspect  dans  les  jugements  que 
Ton  porte  des  uns  et  des  autres,  toujours  £tre  appuye  de 
preuves,  eviter  d'etre  calomniateur,  et  ne  les  point  feure 
mal  k  propos.  Songez  surtout  que  vous  n'^tes  point  de- 
vant  les  juges,  et  qu'il  ne  s'agit  point  de  faire  le  proc^ 
a  ceux  dont  vous  parlez.  Th^pompe  a  pass6  en  cela  les 
homes,  et  semble  plus  un  accusateur  qu*un  historien. 

S'il'  se  presente  des  fables  ou  des  choses  peu  vrai- 
semblables  a  raconter,  contezr-Ies,  mais  non  pas  comme 
les  croyant  et  voulant  forcer  les  autres  A  les  croire;  mais 
donnez-les  pour  telles  qu'elles  sont,  sans  les  appuyer. 

I.  Lucien  ne  se  contente  pas  de  cette  simple  allusion  m^tapho- 
rique.  11  d^Yeloppe  la  comparatson,  et  nomme  Phidias,  Praxit^le, 
Alcam^e. 

a.  Lucien,  Comment  U  faui  dcrirt  CkUtoify  S  SS^ 

3.  llfUUm^  ^SS^  57. 

4.  Ihidemy  %  S8. 

5.  I^dem^  %  59.  —  6.  Ibidem^  %  60. 
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EXTRAIT 

DE  DENYS  O'HALIGARNASSE 

•UH  LA  MANiiiiK  d'egueb  L^unoias  *. 

La  premiere  chose  que  doit  faire  celui  qui  veut  ecrire 
I'histoire,  c*est  de  choisir  un  sujet  qui  soil  beau  et  agrea- 
ble  aux  lecteuiis.  C^est  un  avantage  qu*Herodote  a  par- 
dessus  Thucydide.  Car  Herodote  raconte  la  guerre  que 
les  Grecs  out  eue*  contre  les  Barbares  et  les  actions  des 
uns  et  des  autres  dignes  de  n'^tre  jamais  oubliees.  An 
lieu  que  Thucydide  n'ecrit  qu'une  seule  guerre  et  encore 
infortunee,  qu*il  seroit  a  souhaiter  qui  n'eikt  jamais  ete, 
ou  qui  flit  ensevelie  dans  le  silence.  Gar  lui*m£me  ^loigne 
son  lecteur  en  lui  disant  qu'il  va  raconter  des  malheun 
horribles,  des  villes  desertes  ou  renversees,  des  morts 
sans  nombre,  des  pestes,  des  tremblements  de  terre? 
des  eclipses  plus  frequentes  qu'elles  n'ont  jamais  ete. 

La  seconde  chose  que  doit  (aire  un  historien,  c'est  de 
bien  constderer  Ik  ou  il  commence  et  Ik  ou  il  finit.  Hero- 
dote  a  encore  cet  avantage  sur  Thucydide.  Car  le  pre- 
mier commence  a  la  premiere  injure  que  les  Barbares 

I.  Ce  titre  n'est  pat  dans  le  manmcrit  de  Racine.  M.  Aixn^- 
Martin  tWt  aper^u  qu'ici  il  n*y  a  pins  rien  qui  appaitienne  a  La- 
cien,  mait  il  parait  (vojez  ci^essns  la  Notice^  p.  435)  avoir  pri* 
pour  une  page  originate  de  Racine  ce  qui  n'eat  que  la  traductioii 
un  peu  iibre  et  abri^gee  de  deux  passages  de  la  Lettre  de  Denfs 
iCUaUcarnaue  a  Cneius  Pongee  (SS  ^  et  4).  On  tronvera  ces  pas- 
sages aux  pages  1 18  et  i  ag  du  tome  II  des  OEwrn  de  Doty*  ^^^ 
liearnasse^  Edition  in -folio  de  Francfort  (i586). 

a.  U  J  a  eu,  sans  accord,  dans  le  manuacrit  de  Racine. 
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firent  auz  Grecs  et  finit^  k  la  vengeance.  Thucjdide 
commence  au  contraire  par  dipeindre  la  Gr^ce  heurense 
et  florissante,  et  finit  d  la  bataiUe  que  leg  Ath^niens 
perdirent  contre  ceux  du  Pelopon^se. 

I .  Dans  IVdition  de  M .  Aim^Martin,  par  une  errear  tans  doute 
de  I'impruneur,  qu^aura  tromp^  la  r^p^tition  des  mots  et  fimi  k 
deux  lignes  de  distance,  on  a  omis  cette  partie  du  texte  :  «  it 
la  vengeance.  Thucydide  commence  au  contraire  par  d^peindre  la 
Gr^ce  heureuse  et  florissante,  et  finit.  »  Non-seulement  ainsi  la 
phrase  est  incomplMe,  mais  H^rodote  se  trouve  avoir  pouss^  son 
histoire  jusqu^a  la  bataille  perdue  par  les  Ath^iens  contre  ceux 
du  P^Iopon^.  Sans  remarquer  cette  ^ormit^,  M.  Aignan  a  copi^ 
scrupuleusement  le  texte  de  son  derancier. 
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DiOGiNB,  natif  de  Sinope,  ^toit  fils  d'un  changeur  nomm^ 
Ic^sius.  Diocles  rapporte  qu'il  fiit  oblig^  de  s'enfuir  de  son 
pays  a  cause  que  son  pere ,  qui  tenoit  la  banque  publique , 
avoit  fait  de  la  fsMsse  monnoie.  Mais  Eubulide*,  dans  le  livre 
qu'il  a  ^crit  de  ce  philosophe,  assure  que  ce  fut  Diogene  lui- 
m^nie  qui  fut  atteint  de  oe  crime,  et  qu'il  fut  banni  pour  cela 
de  Sinope  avec  son  pere;  et  en  effet,  il  confesse  ingenument 
lui-m^me  dans  son  Podale*  d'avoir  fait  de  la  fausse  monnoie. 
Quelques-uns  disent  qu'ayant  4t6  cree  mattre  de  la  monnoie, 
les  ouvriers  qui  travailloient  sous  lui  lui  mirent  en  t^te  de  la 
falsifier,  et  que  pour  ce  sujet  il  vint  a  Delphes  et  k  D^los, 
pays  d'ApoUon,  pour  savoir  de  ce  dieu  s'il  feroit  ce  qu'on 
lui  conseilloit,  et  que  Toracle  Tayant  encore  confirm^  dans 
cette  resolution*,  il  fit  en  effet  de  la  fausse  monnoie,  ne  pr^- 
voyant  pas  ce  qui  en  pourroit  arriver' :  si  bien  que  depuis, 

I.  Vojez  la  Notice,  p.  436  et  saivantes. 

%.  MM.  Aim^Martin  et  Aignan  ont  imprim^  EucUde,  Cette  faute 
n'est  pas  dans  le  maniucrit. 

3.  La  plupart  des  anciens  textes  portaient :  iv  t^  IIo$Ac|>;  qael- 
ques  manuscrits  :  Iv  x^  IlQ(>SdEXi)»  (lefon  adopt^  paf  Huebner, 
Leipzig,  1 833).  Manage  a  con jcctur^  ing^nieusement  qu^il  fant  lire 
Ilap^Xei,  Diog^e  de  Lal^rte  nommant  lui-m^me  deux  fois  IlipSocXtv 
{la  Panthire)  dans  la  liste  qa^il  a  donn^e  des  ouvrages  da  Cynique. 

4.  Racine  avail  ^rit  d^abord  :  «  ayant  rendu  la-dessns  une  r^ 
ponse  favorable. » 

5.  Racine  n^a  pas  bien  compris  la  phrase  xb  icoXiTix^yv  v6tAto|Aa  o& 
ouveCc,  «  n'ayant  pas  yu  qu'il  s'aglssait  de  la  contume,  de  Topinion 
publique.  n  L'oracle  avait  jou^  sur  le  mot  v6tAi9(Aa.  Nous  relerons 
le  contre-sens  de  Racine,  parce  quUl  rend  ce  passage  de  sa  traduc- 
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la  chose  ^tant  d^overte ,  il  fat  banni ,  ou ,  comme  d'anlres 
yeulent,  U  ae  redra  de  Im-mtme ,  pour  la  crainte  qa*a  avoit. 
II  y  en  a  d'autres  qui  racontent  qa'ayant  reqa  de  son  pere* 
rintendance  de  la  monnoie ,  il  la  falsifia ,  et  que ,  pour  ee 
sujet ,  ce  premier  fut  mis  en  prison,  oil  il  moorut,  mais  que 
Diogene,  heureusement  pour  lui,  se  sanva.  Ges  m^mes  au- 
teurs  assurent  qu'il  vint,  k  la  v^rit^,  k  Delphes,  toutefois  qa'il 
ne  demanda  pas  a  Torade  s'il  feroit  de  la  fausse  monnoie ,  mais 
ce  qu'il  feroit  pour  se  rendre  iUustre  dans  le  monde;  et  que 
Toracle  Ui-dessus  lui  repondit  d'en  foire*. 

^tant  arriv^  k  Athenes,  il  alia  aussitAt  tronver  Antisthene, 
pour  §tre  recu  au  nombre  de  ses  disciples ;  et  bien  que  oe 
philosophe  edt  r^lu  de  ne  plus  recevoir  persmme,  et  le  ra- 
broudt  d'abord  fort  nidement,  il  le  vainquit  n&nmoins  par 
son  obstination;  car  comme  Antisthene  levdt*  un  b&ton  pour 
le  frapper  s'il  ne  se  retiroit :  c  Frappe,  lui  dit  IMogene,  en  loi 
pr^sentant  la  t^te,  mais  sache  que  tant  que  tu  parleras,  il  n'y 
a  point  de  bAton  si  dur  qu'il  me  puisse  chasser  d'aupres  de 
toi.  9  Antistbene  le  regut  des  iors  au  nombre  de  ses  disciples ; 
et  depuis  ce  temps-la ,  ii  comment^  a  vivre  dans  une  sim- 
plicite  tout  a  fait  grande ,  et  telle  qu'il  convenoit  a  un  mis^ 
rable  banni,  comme  il  ^toit.  Th^phraste,  dans  son  MSga^ 
rique  *,  dit  de  lui  que  voyant  un  jour  courir  un  rat ,  il  prit 

tion  peu  intelligible.  II  fant  dire  an  reste  qn*ici  le  grec  est  obacnr : 
Manage  le  croit  alt^r^,  et  propose  de  lire  :  xb  XJuOtx^M  v6(Aio|&a  o& 
ouyeC^y «  ne  comprenant  pas  dans  quel  sensToracle  prenait  v6{&ia|Mi.  » 

I .  Racine  arait  ^crit  d'abord  :  «  qa'ayant  succ^d^  k  son  p^  k 
la  charge ;  »  et  ik  la  fin  de  la  phrase  :  «  s'enftiit,  »  an  lien  de  :  «  se 
sauTa.  » 

%.  G'est  la  suite  dn  contre-sens  qne  nous  aTons  fait  remarqner 
plus  hant.  II  efit  ftdlu  dire  :  «  et  qne  Poracle  la-dessus  lui  fit  la 
r^ponse  qne  nous  avons  rapport^.  » 

3.  M.  Aim^-Martin  a  corrig^  lepdi  en  U^a,  Nous  donnons  la  le- 
^n  dn  manuscrit.  Ce  latlnisme,  de  I'imparfait  du  subjonctif  apr^ 
comme^  est  le  tour  que  Racine  prend  d'ordinaire  dans  cette  traduc- 
tion. On  Terra  cepeudant  aussi  que  ci  et  U  il  emploie  Timparfait 
de  Pindicatif  apr^  comme  :  Yoyez  p.  5i6,  S19,  etc. 

4.  Diog^e  deLa^rte  nomme  cet  ouvrage  (Mcyocpix6()  parmi  ceui 
quHl  attrU>ue  a  Th^phraste,  dans  sa  F'ie  de  ce  philosophe. 
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de  Ik  im  stqet  de  se  consoler,  consid^rant  qae  ce  petit  animal 
vivoit  k  son  aise  dans  des  trous  obscurs ,  sans  se  soncier  ni 
de  coucher  dans  on  lit,  ni  de  manger  des  moroeaux  ducats. 
0  ftit  le  premier,  au  rapport  de  quelqnes-nns,  qui  s'avisa  de 
fiiire  doiJ>ler  son  manteau,  a  cause  du  besoin  qu'il  en  avoit, 
parce  qu'il  avoit  accoutum^  de  s'entordUer  dedans  quand  il 
Youloit  dormir.  11  portoit  aussi  ordinairement  une  besace  oik 
il  mettoit  ses  provisions ;  car  il  n'avoit  point  de  lieu  particu- 
lier  oil  se  retirer  quand  il  vouloit  on  manger,  ou  dormir,  ou 
^tudier';  mais  le  premier  endroit  oik  il  se  trouvoit  lui  ^toit 
bon;  et  a  propos  de  cela,  il  disoit  que  les  Athdniens  lui 
avoient  biti  un  palais  magnifiqne  pour  prendre  ses  repas, 
montrant  le  portiqne  du  temple  de  Jupiter.  II  prit ,  au  com- 
mencemoit ,  un  biton  par  n^cessit^ ,  k  cause  qu'il  relevoit  de 
maladie;  depuis,  k  la  verity,  il  ne  le  porta  plus  dans  la  ville; 
mais  toutes  les  fois  qu'il  aUoit  aux  cbamps,  il  n'alloit  point 
sans  sa  besace  et  son  bdton,  comme  rapportent  Olympiodore, 
Polyeucte  et  Lysanias.  Ayant  ^crit  i  un  de  ses  amis  de  lui 
chercher  quelque  maisonnette  pour  se  loger,  et  voyant  que 
oet  homme  ne  s'empressoit  pas  trop  de  lui  en  trouver,  il 
s'alla  loger  dans  un  tonneau  qui  etoit  dans  la  place  de  M^- 
troos*,  ainsi  qu'il  le  declare  lui-m^me  dans  ses  lettres.  Pour 
s'endurdr  au  cbaud  et  au  froid ,  il  avoit  accoutum^ ' ,  Vit6 , 
de  se  rouler  sur  du  sable  briilant ;  et  Thiver,  il  embrassoit  des 
statues  couvertes  de  neige. 

C^toit  un  homme,  au  reste,  d'un  naturel  extr&mement  pi- 
quant et  railleur  ^....  II  disoit  des  combats  qui  se  font  en 
rhonneur  de  Bacchus,  que  c'etoit  de  grandes  merveilles  pour 
^tonner  les  sots;  et  des  orateurs  de  son  temps,  qu'ils  ^toient 
les  valets  de  la  populace.  II  disoit  aussi  que  quand  il  consi- 
d6roit  dans  cette  vie  les  magistrats,  les  m^decins  et  les  phi- 
losophes,  rhomme  lui  paroissoit  Tanimal  du  monde  le  plus 

I.  Plremi^  redaction  :  «  ou  enseigner.  » 

9.  Ou  platdt  «  du  M4troon,  h  Le  Mitroon  ^tait  le  temple  de  la 
m^  des  Dienx  k  Ath^es. 

3.  Racine  arait  toit  d*abord  :  «  il  prenoit  plaisir.  » 

4.  Racine  a  supprim^  nne  phrase  du  texte,  sans  doute  parce 
qa*il  a  jug^  qne  les  jenx  de  mots  en  ^taient  intradnisibles.  II  a 
marqu^  la  lacune  par  deux  ast^isqnes. 
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sage  et  le  plus  rauoniiable;  mais  que  loraqu^il  ▼enoit  eosuite 
a  oontmnpler  les  devinSf  les  ambitieaXf  les  avares,  et  toate 
autre  semblable  maniere  de  gens,  il  ne  troayoit  ri^n  de  si 
fott  que  I'homme.  0  r^p^toit  souvent  cette  parole ,   qa'an 
homme  devoit  toujours  faire  provision  oa  de  raison  poor  se 
consoler  dans  les  adversity  de  la  vie,  on  de  oorde  pour  se 
pendre^  Voyant  un  jour  PUton  k  un  fesdn  magnifique,  qiu 
ne  mangeoit  que  des  olives  :  «   D'ou  vient,  lui  dit-il ,  grand 
philosophe ,  que  vous ,  qui  avez  M  autrefois  tout  expres  en 
Sicile  pour  numger  de  bons  morceaux ,  maintenant  que  voos 
^tes  k  meme,  voos  n'en  mangez  point  ?  —  J'atteste  les  IHeuz, 
r^pliqua  Platon,  que  la,  non  plus  qu'ici,  je  ne  vivois  que 
d  olives  et  d'autres  semblables  fruits.-^  Qu'etoit-ii  done  n^ces- 
saire  que  vous  y  allassiez  ?  interrompit  brusquement  Diogoie. 
Est*€e  qu'il  n  y  avoit  point  d'olives  en  Attique  dans  ce  temps- 
la  ?  »  Phavorin,  dans  son  histoire  de  toutes  series  * ,  attriboe 
ce  mot  a  Aristi(^.  Une  autre  fois,  comme  il  mangeoit  des 
figues,  il  rencontra  Platon  en  son  chemin,  et  d'abord  il  lui 
demanda  s'il  en  vouloit  goAter;   Platon  en  prit  volontiers 
quelque&-unes,  qu'il  mangea  :  c  Je  vous  avois  dit,  reprit  tout 
d'un  coup  Diogene,  d'en  goiiter  et  non  pas  de  les  avaler.  »  Un 
jour  que  Platon  traitoit  quelques  amis  de  Denys  le  tyran, 
Diogene  se  trouva  chez  lui,  et  voyant  des  tapis  que  ce  phi- 
losophe avoit  fait  etendre  pour  s'asseoir,  il  se  mit  a  les  fouler, 
dLsant :  c  Je  foule  aux  pieds  la  vanit^  de  Plat<m.  —  Mais,  lui 
r^pliqua  Platon,  combien  es-tu  plus  *  vain  et  plus  orgueilleux 
que  moi,  de  croire  que  tu  peux  faire  cela  sans  orgueil !  >  Quel- 
ques-uns  rapportent  la  chose  d'une  autre  maniere,  et  raoon- 
tent  que  Diogene  dit :  «  Je  foule  aux  pieds  I'orgueil  de  Platon; » 
et  que  Platon  lui  r^pondit:  c  Mais  avec  un  autre  orgueil.  »  So- 

I.  Cette  phrase  est  mieax  comprise  dans  V  Ahrigi  des  Fies  des  phi' 
latopheSf  imprim^  au  tome  XXII  des  OEuvret  de  FineUm  (^tion  de 
Lebel)  :  «  II  yaut  beaucoap  mieux,  disoit-il,  se  consoler  que  se 
pendre  (p.  171).  » —  Get  abr^g^,  que  noos  aurons  occasion  de  citer 
9a  et  U,  a  ^t^  attriba<^  k  Parcherdque  de  Cambrai;  mais  on  le 
croit  da  P.  du  Cerceau. 

1.  Cest-a-dire  :  «  dans  ses  HUtoires  divertes,  » 

3.  Racine  a  ^it  a  la  marge  cette  note  :  «  Lege  in  gr,  (in  grseco) 
Sittf  ip8i(  pro  Stof  aCvcic.  » 
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tion,  dans  son  quatrieme  livre,  rapporte  encore  im  autre  bon 
mot  que  dit  ce  cynique  a  Platon.  U  avoit  pri^  ce  philosophe 
de  lui  donner  un  peu  de  vin  et  de  figues ;  Platon  lui  en  en- 
voya  une  grande  cruche  toute  pleine.  Diogene  Tayant  ren- 
contre a  quelque  temps  de  la  :  «  Je  pense ,  lui  dit-U ,  que  si 
Ton  s'^nqu^roit  de  vous  combien  font  deux  et  deux,  vous 
repondriez  vingiy  si  vous  ne  repondez  pas  plus  k  propos  de 
ce  qu'on  vous  interroge ,  que  vous  donnez  k  proportion  de 
ce  qu'on  vous  demande ,  »  voulant  marquer  par  la  le  vice  de 
Platon  qui  ^toit  grand  parleur  de  son  nature!.  On  lui  deman- 
doit  une  fois  en  quel  lieu  de  la  Grece  il  avoit  vu  des  hoAunes 
qui  fiissent  honnetes  gens :  «  Pour  d'iiommes,  repUqua-t-il,  je 
n'en  vis  jamais;  mais  j'ai  vu  des  enfants  a  Lacedemone  qui 
r^toient.  »  Un  jour  qu'il  discouroit  fort  serieusement ,  voyant 
que  personne  ne  le  venoit  entendre,  il  se  mit  a  fredonner  de 
la  voix  comme  une  dgale,  et  ayant  de  cette  sorte  amass^ 
beaucoup  de  monde  autour  de  soi ,  il  commenca  a  leur  repro- 
cher  leur  peu  d'esprit ,  de  courir,  comme  ils  faisoient ,  pour 
entendre  des  niaiseries ,  et  de  se  presser  si  peu  pour  ouir  de 
bonnes  choses.  II  se  plaignoit  que  les  hommes  disputoient 
tons  les  jours  sur  cent  badineries,  comme  a  qui  escnmeroit 
et  a  qui  lutteroit  le  mieux ,  et  que  personne  ne  disputoit  a 
qui  seroit  le  plus  honnlte  homme.  II  disoit  qu'il  s'etonnoit  de 
la  foUe  des  grammairiens  de  son  temps,  qui  se  tourmentoient 
le  corps  et  V&me  pour  d^fricher^  les  peines  et  les  fatigues 
d'Ulysse,  et  qui  ne  prenoient  pas  garde  a  celle  qu'ils  se 
donnoient  inutilement.  II  se  moquott  plaisamment  des  musi- 
ciens  qui  trouvent  bien  le  moyen,  ajoutoit-il,  de  mettre 
leurs  lyres  d'accord ,  et  qui  menent  une  vie  si  d^r^gMe.  II 
n'^toit  pas  moins  divertissant  sur  les  astrologues  qui  s'amu- 
sent,  poursuivoit-il ,  toute  leur  vie,  k  contempler  le  soleil  et 
la  lune,  et  qui  ne  voient  pas  le  plus  souvent  ce  qui  se  passe 
a  leurs  pieds.  II  disoit  des  orateurs   qu'ils  s'etudioient  plut6t 


I.  MM.  AioK^Maitin  et  Aignan  ont  remplac^  ce  mot  par  celui 
de  deehiffrer;  c'est  a  tort .  Racina  a  ^rit  et  voula  ^ire  ddfricher^ 
dont  on  trouve  des  exemples  dans  ce  sens.  Ce  Terbe,  d*apr^  le 
Dictioruuure  de  tAeademit  de  1694,  veut  dire,  an  figor^  ;  «  ^laircir, 
d^^ler  one  chose  embrooill^e  et  epinense.  » 
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k  dire  de  bonnes  choses  qa'^  en  faire.  II  itoit  ^rnemi  mortel 
des  avares ,  qui  ne  halssent  rien  tant,  a  les  entendre  parkr, 
que  Targent ,  et  qui  Tadorent  dans  Tftme.  U  ne  pouvoit  noD 
l^us  souffinr  ces  sortes  de  gens  qui  louent  fort  ceux  qui  oDt 
Tesprit  au-dessus  des  richesses  ^ ,  et  qui  cependant  n'estiment 
d'heureux  que  ceux  qui  sont  riches.  U  bldmoit  fort  ces  hypo- 
crites qui  faisoient  des  sacrifices  aux  Dieux  pour  leur  sant^,  et 
qui  se  soiJIloient  au  sacrifice  jusqu'a  se  faire  malades.  U  disoit 
qu'il  ne  pouvoit  assez  s'etonner  de  la  sobri^t^  des  valets  qui 
ne  d^roboient  rien  de  ce  qu'on  'servoit  sur  table,  voyant  leurs 
maftres  avaler  k  leurs  yeux  de  si  bons  morceaux.  II  louoit 
fort  ceux  qui  pouvant  se  marier  ne  se  marioient,  ou  qui  poa- 
vant  aller  sur  mer  n'y  alloient  point,  et  qui  pouvant  se  m^ler 
d'affaires  publiques  ne  s'en  mlloient  point ,  ou  qui  pouvant 
mener  une  vie  voluptueuse  ne  la  menoient  point ,  et  enfin 
ceux  qui  pouvant  s'approcher  des  grands  seigneurs  ne  se  soa- 
doient  point  d'en  approcher.  II  disoit  qu'il  falloit  toujours 
avoir  les  mains  ouvertes  pour  ses  amis*.  M^nippe*,  dans  ce 
livre  qu'il  a  ^crit  de  la  Fente  de  Diogene^  raconte  de  lui, 
quayant  ^te  fait  captif,  comme  on  I'eAt*  mis  en  vente,  celm 
qui  le  vouloit  acheter  lui  demanda  ce  qu'il  savoit  faire : «  Com- 
mander'  ,  »  reprit  Diogene ;  puis  s'adressant  au  sergent  qui  le 
crioit  :  «  Grie,  lui  dit-il:  Qui  veut  acheter  son  maitre?  »  Durant 
qu'il  ^toit  ainsi  expose  en  vente ,  on  ne  lui  vouloit  pas  per- 
mettre  de  s'asseoir  :  c  He  quoi  I  dit-il ,  quand  on  achete  des 

I .  Le  manuscrit  donne  a  choisir  entre  ce  membre  de  phrase  et 
celui-ci  :  «  qui  m^prisent  les  richesses.  »  Le  premier,  qui  se  rap- 
proche  plusdu  grec  :  8ti  ^TjiAdExmv  faidlvco  c?ev,est  Lenten  interligne, 
sans  que  I'autre  soit  effac^^. 

9.  Racine  avait  ^rit  d'abord  :  «  qa*il  falloit  tendre  les  maiiu  a 
ses  amis.  » 

3.  Dans  I'^dition  dont  Racine  a  fait  usage,  on  lisait  Mivucxoc* 
Mais  quelques  manuscrits  ont  ""Epfiinno^,  et  Manage  croit  que  c^est 
la  vraie  le^on,  Hermippe  de  Smyme  ayant  toit  des  F"t9$  des  pkUo* 
sophet, 

4.  II  y  a  eua  dans  le  manuscrit.  Voyez  ci-dessiis,  p.  5o6,  no^  3* 
mais  aossi  plus  has,  p.  S60,  note  a. 

5.  Racine  avait  ^rit  d^abord  :  «  commander  aux  homittes;  » 
mais  il  a  ensuite  ^ffac^  les  mots  :  aum  hommes. 
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poissons,  regarde-t-on  s'ils  sont  debout  ou  assis^  ?  »  II  se  plai- 
gnoit  que  c'^toit  ane  chose  dtrange  que  quand  on  achetoit 
un  plat  ou  une  marmite  on  les  manioit  et  Ton  les  examinoit 
auparavant,  et  qu'on  achetoit  les  hommes  sur  la  simple  vue. 
II  disoit  a  X^niade ,  celui  qui  Tavoit  achet^,  qu'encore  qu'il 
fdt  son  esclave,  il  fallcnt  qu'il  se  r^soMt  k  lui  obeir,  par  la 
raison  qu'on  obeit  a  un  medecin  et  a  un  precepteur ' ,  tout 
esclaves  qu'ils  sont.  Eubule,  dans  le  livre  qui  est  intitule  la 
Vente  de  Diogene^  raconte  qu'il  ^leva  les  enfants  de  X^niade 
de  cette  sorte :  apres  qu'il  les  eut  instruits  dans  tons  les  arts 
Uberaux,  il  voulut  qu'ils  apprissent  k  monter  a  cheval ,  a  tirer 
de  Tare ,  a  manier  la  fronde  et  a  lancer  le  javelot.  Au  reste 
il  ne  soufirit  point  qu'ils  allassent  aux  lieux  publics  pour 
s'exercer  a  la  maniere  des  athletes ,  chez  les  maftres  de  ces 
exercices;  mais  il  se  donna  la  peine  lui-mSme  de  les  exercer, 
afin  de  les  rendre  plus  robustes  et  plus  dispos.  II  eut  soin  de 
leur  faire  apprendre  par  coeur  plusieurs  passages ,  tant  des 
pontes  que  des  orateurs,  et  m^me  de  ses  Merits;  et  afin  qu'ils 
retinssent  plus  aisement  ce  qu'il  leur  enseignoit,  il  leur  (it  un 
abrege  de  tout  ce  qui  etoit  n^cessaire  pour  avoir  les  principes 
des  sciences.  Au  reste  il  vouloit,  quand  ils  ^toient  chez  eux, 
qu'ils  s'employassent  aux  offices  de  la  maison,  en  se  con- 
tentant  pour  leur  nourriture  de  quelques  viandes  l^geres , 
et  d'un  pen  d'eau  pure.  Pour  ce  qui  est  du  corps,  il  ne 
se  soucioit  point  qu'ils  fussent  malpropres  ni  mal  peignes ; 
au  contraire,  il  les  laissoit  aller  dans  les  rues',  le  plus  sou- 
vent  sans  pour  point  et  sans  souliers,  car  il  vouloit  qu'ils  mar- 
chassent  ainsi  sans  dire  mot  et  sans  regarder  personne  qu'eux- 
m^mes,  et  les  menoit  quelquefois  dans  cet  equipage  a  la  chasse. 
Mais  ces  jeunes  gens,  d'autre  cdte,  avoient  un  soin  particu- 


t-  Premi^  reaction  :  «  s'ilft  sont  debout  ou  non.  » 
a.  Dans  le  texte  grec^  xu6epy){TT)^,  «  un  pilote.  » 
3.  D  y  ayait  d^abord  :  «  mais  il  les  menoit  ainsi  aTeo*  soi  tout 
salopes.  » 

^  Radme,  dans  om  tradnctions  de  aa  jenneue,  ecrit  ordinairement  a/PdcqM, 
Elles  offrent,  en  pku  grand  nombre  qoe  ses  manaacrits  d'un  temps  post^rieor, 
d^autres  arcfaalames  d'orthographe,  que  noiu  mentioimeroas  i  la  fin  del'/n/ro- 
dmeiuM  grammaiical«j  en  t^te  du  Lexifue. 


5i2  LA  VIE 

lier  de  lui,  et  faisoient  tout  ce  qu'ils  pouvoieiit  pour  le  mettre 
bieo  aupres  de  leur  pere  et  de  leur  mere.  Eubule  ra{>porte 
encore  qu'il  acheva  ses  jours  chez  Xj^niade,  et  que  les  enfants 
de  SOD  maftre  renterrerent. 

itant  a  I'article  de  la  mort,  X^niade  lui  demanda  de  quelle 
maniere  il  vouloit  ^tre  enterr^  :  «  Le  visage  dessous^  repnt-il ; 
car  ceux  qui  sont  dessous  auront  bientdt  le  dessus.  »  II  disoit 
cela  k  cause  du  progres  des  Laced^mouiens,  qui  de  petits 
conunencements  s  etoient  elev^s  a  une  grande  puissance.  Quel- 
qu'uu  I'ayant  men^  chez  lui,  le  pria  de  ne  point  cracher,  de 
peur  de  rien  giter  dans  sa  maison,  qui  etoit  merveilleusement 
propre  et  bien  paree;  mais  Diogene,  sans  dire  mot,  tira  im 
gros  crachat  du  fond  de  son  estomac,  et  le  lui  jetant  au  nez: 
c  £xcusez,  lui  dit-il,  c'est  que  je  n'ai  trouv^  que  ce  lieu-la  ici 
d'assez  sale  pour  cracher.  »  11  y  en  a  qui  pretendent  que  oe 
mot  est  d'Aristippe.  Une  fois,  etant  au  milieu  de  la  rue,  il  se 
mit  a  crier  :  «  Que  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  ici  viennent  a 
moi!  »  En  m^me  temps,  plusieurs  s'amasserent  autour  de  lui; 
mais  Diogene  les  ecartant  avec  son  bdton  :  c  Je  demandois  des 
hommes,  dit-il,  et  non  pas  des  b^tes.  »  Cest  Hecaton  qui 
rapporte  cela  dans  son  premier  livre  des  Sentences.  On  ra« 
conte  d' Alexandre  qu'il  disoit  de  lui,  que  s!il  n'eAt  ete  Alexan- 
dre, il  eflt  voulu  fetre  Diogene*....  - 

Metrocles,  dans  ses  Diis  notables^  rapporte  qu'un  jour, 
comme  on  lui  faisoit  le  poil,  il  s'en  alia,  la  barbe  a  demi 
faite,  a  un  festin  que  faisoient  ensemble  de  jeunes  gens,  oii  il  Ait 
fort  bien  battu;  mais  que  pour  se  revancher,  il  fit  un  grand 
placard  ou  il  mit  en  ecrit  le  nom  de  ceux  qui  lui  avoient  £ut 
cet  outrage,  et  qu'il  les  suivoit  partout  avec  cette  afBche  dans 
les  mains.  Ainsi  il  se  vengea  de  Tafiront  qu'ils  lui  avoient  fait, 
en  les  faisant  connottre,  et  attirant  sur  eux  la  haine  et  I'indi- 
gnation  de  tout  le  monde.  II  disoit  qu'il  etoit  un  bon  chien 
de  chasse  a  I'egard  des  personnes  louables,  parce  qu'il  ne  les 
suivoit  pas  avec  moins  d'ardeur  qu'un  chien  fait  un  lievre,  et 
que  ce|)endant  personne  de  ceux  qui  font  metier  de  louer  ies 

1 .  Racine  a  omis  ici  une  phrase  du  texte,  dans  laquelle  il  n'au- 
rait  pu  U-aduire  le  jeu  de  mots  de  mfpocv,  et  dMvonc^pouc.  U  a  encore 
cette  fois  marqu^  la  lacune  par  des  asterisqaes. 
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gens  ne  Tosoit  mener'  a  la  chasse*.  Quelqu'un  disoit  une  fois 
devant  lui,  en  se  vantant'  :  cc  J'ai  bien  vaincu*  des  hommes 
en  ma  vie  aux  jeux  pythiens.  —  Des  honunes?  reprit  Diogen*; 
c*est  moi  qui  sais  vaincre  les  hommes;  mais  toi,  ce  ne  sont 
que  des  faquins.  »  On  lui  representoit  un  jour  qu'il  etoit  vieux, 
et  qu*il  devoit  songer  a  sc  re|X)ser  :  «  He  quoi  ?  repartit-il,  si 
j'etois  entre*  en  lice  pour  courir,  songerois-je  a  m'arr^ter 
quand  je  serois  pres  du  but;  au  contraire,  ne  t4cherois-je  [)a$ 
a  mieux  couinr  que  jamais  ?  »  Quelqu'un  Fayant  prie  de  souper, 
il  n*y  voulut  point  aller,  a  cause  que  quelques  jours  aupara- 
vant  il  y  avoit  ete,  et  qu'on  ne  Ten  avoit  point  remercie.  L'hi- 
ver,  il  alloit  les  pieds  nus  dans  la  neige,  et  faisoit  toutes  les 
autres  choses  que  nous  avons  rapportees  ci-devant.  II  ticha, 
au  commencement,  de  manger  de  la  viande  crue;  mais  n'en 
pouvant  venir  a  bout,  il  s'en  desista.  II  rencontra  une  fois 
I'orateur  Demosthene  dans  un  cabaret,  qui  dinott  :  des  que 
Demosthene  le  vit,  il  se  voulut  retirer;  mais  Diogene  Tayant 
apercu  :  «  Tu  n'as  que  faire  de  t'enfuir,  lui  dit-il ;  tu  n'en  auras 
pas  ete  moins  au  cabaret  pour  cela*.  »  Quelques  etrangers 
souhaitants'^  de  voir  cet  orateur  :  c  Le  voila,  dit-il,  en  elevant  sa 
main  et  leur  montrant  le  doigt  du  milieu,  le  flatteur  des  Athe- 
niens.  »  Un  jour,  voyant  un  pauvre  homme  qui,  ay  ant  laisse 
choir  un  morceau  de  pain,  avoit  honte  de  le  ramasser,  il  le 
voulut  guerir  de  cette  mauvaise  honte-la;  et  attachant  une 
corde  a  I'embouchure  de  son  tonneau,  il  se  mit  a  le  trainer 
de  cette  sorte  tout  le  long  de  la  rue  Cdramique;  et  il  disoit 

I .  Premiere  reaction  :  <«  ne  Tavoit  encore  vonlu  mener.  » 
3 .  Cette  phraae,  dont  le  sens  a  ^chapp^  au  jeune  Racine,  est  bien 
traduite  a  la  page  i8a  deT^^r^^',  d^ja  cit^,  des  V'ut  des  philosopht* : 
w  II  disoit....  qu^aucun  de  ceux  qui  le  louoient  n^avoit  assez  de 
courage  pour  venir  a  la  chasse  avec  lui.  » 

3.  Et  non  pas  :  «  en  se  yautrant,  »  comme  on  Ta  imprim^  dans 
les  Editions  de  MM.  Aim^Martin  et  Aignan. 

4.  Racine  avatt  mis  d'abord  :  swrmonii, 

5.  Enire  est  en  interligne  et  a  M  ajout^  apr^  coop. 

6.  L'auteur  de  VAbrege  des  Fies  des  phUosophes  (p.  17$)  est  rest^ 
plus  pr^s  du  texte  :  «  Plus  tu  te  caches  dans  le  cabaret,  et  plus 
tn  t^y  enfonces.  » 

7.  Souhaiiants  est  ainsi  au  pluriel  dans  le  manuscrit. 

J.  Racmb.  t  33 
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qu'il  imitoit  en  cela  les  mattres  de  musique  qui  detonnent 
quelquefois  dans  un  concert,  afin  de  faire  prendre  le  ton  aux 
autres.  II  assuroit  qu'on  pouvoit  ^tre  fou  jusqu'au  bout  des 
doigts^  et  qu'en  efifet,  si  I'on  voyoit  quelqu*un  aller  dans  les 
rues  le  doigt  du  milieu  tendu,  il  n'y  a  personne  qui  ne  le  prft 
pour  un  fou,  au  lieu  qu'on  ne  trouvoit  rien  a  dire  quand  il 
tendoit  celui  qui  est  proche  du  pouce.  II  disoit  qu'on  avoit  a 
bon  marche  les  choses  qui  valent  beaucoup,  et  qu'au  contraire 
on  vendoit  bien  cher  celles  qui  ne  valent  rien,  vu  qu'on  ne 
pouvoit  faire  faire  une  statue  a  moins  de  trois  mille  oboles, 
et  qu'on  avoit  un  boisseau  de  farine  pour  deux  liards.  11  di- 
soit une  fois  a  Xeniade,  celui  qui  Tavoit  achete  :  c  Prenez 
garde  a  m'obeir  de  point  en  point,  et  a  faire  ce  que  je  voos 
ordonnerai.  —  He  quoi  ?  lui  repliqua  Xeniade, 

Les  fleuves  r^olt^  remontent  a  leurs  sources*! 

—Mais,  lui  repondit  Diogene,  si  vous  etiez  malade,  et  que  voos 
eussiez  acbete  un  medecin,  au  lieu  de  (aire  ce  qu'il  vous  or- 
donneroit  vous  amuseriez-vous  k  lui  dire  : 

Les  fleuves  r^Yolt^s  remontent  a  leurs  sources?** 

II  y  eut  une  fois  un  Homme  qui  le  vint  trouver  a  dessein  de 
se  faire  philosophe'.  Diogene,  pour  Teprouver,  lui  doniu 
d'abord  un  merlan,  qu'il  tenoit,  k  porter,  et  lui  commanda  de 
le  suivre;  mais  Tautre*  jeta  la  le  merlan,  tout  bonteux,  et 
s'en  retouma  conune  il  etoit  venu.  Diogene  le  rencontra  a 
quelques  jours  de  la,  et  ne  pouvant  s'emp^her  de  rire  en  le 
voyant :  c  Faut-il  qu'un  merlan,  lui  dit-il,  ait  rompu  une  amitie 
comme  la  n6ti*e  ?  »  Diodes  rapporte  cela  autrement,  et  raconte 
qu'un  homme  ayant  dit  a  Diogene  :  m  C!ommandez,  et  nous  vous 
ob^irons, »  Diogene  le  prit  a  part,  et  lui  donna  un  morceau  de 
fromage  a  porter;  mais  que  I'autre  ayant  refus^  de  le  £ure  : 

I .  Le  sens  est  «  que  la  folie  tient  soorent  a  un  doigt,  a  la  dif- 
rfrence  d'on  doigt.  » 

».  MdJde  d^Euripide,  vers  4<i> 

3.  D  y  avait  d*abord:  «  pour  apprendre  de  lui  la  philosophie.  " 

4.  Racine  avmit  d^abord  ajout^  :  «  mais  oelui-ci,  ^ut  n'itoU  f* 
mt0ouiumd  a  ee  mStUr,  » 
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«  He  quoi  ?luir^pliqua-t-il,  voulez-vous  rompre  avec  moi  pour 
un  morceau  de  fromage  ?  »  Voyant  un  jour  iin  petit  gallon  qui 
buvoit  dans  le  creux  de  sa  main,  ii  tira  son  ecuelle  de  sa  be- 
sace,  et  la  jetant  par  terre  :  «  II  a,  dit-il,  plus  d'esprit  que 
moi.  »  II  jeta  aussi  sa  cuiUere  *  pour  un  m&me  sujet,  voyant 
un  autre  jeune  garcon  qui  mangeoit  une  soupe  de  lentilles 
avec  une  crot]ite  de  pain  qu'il  avoit  creusee  en  guise  de  cuillere. 
Voici  a  pen  pres  sa  maniere  de  raisonner  :  «  Toutes  chosen 
appartiennent  aux  Dieux;  les  sages  sont  amis  des  Dieux  :  or 
est-il  que  tous  biens  sont  communs  entre  amis,  et  par  conse- 
quent toutes  choses  appartiennent  aux  sages.  »  Un  jour,  comme 
rapporte  Zolle,  voyant  une  fenmie  qui  se  prosternoit  devant 
un  autel,  jusqu'a  se  mettre  dans  une  posture  indecente,  Dio- 
gene  la  voulut  guerir  de  cette  superstition-la ;  et  s'approchant 
d'elle  :  «  N'ave^vous  point  peur,  lui  dit-il,  que  Dieu,  qui  est 
partout,  ne  voie  derriere  vous  quelque  chose  qui  ne  soit  pas 
fort  honnlte?  »  II  consacra  un  homme  a  Esculape,  seulement 
pour  avoir  soin  d'aller  battre  ceux  qui  viendroient  baiser  la 
terre  dans  le  temple  de  ce  dieu.  II  disoit  que  toutes  les  male- 
dictions tragiques  ^toient  tomb^es  sur  lui;  qu'il  etoit  sans 
ville,  sans  maison,  sans  pays,  gueux,  vagabond,  et  vivant  a  la 
journ^e;  mais  qu'il  opposoit  a  la  fortune  la  Constance,  aux  lois 
la  nature,  aux  passions  la  raison.  Une  fois  Alexandre  le  vint 
voir,  qu'il  se  reposoit  au  soleil  dans  la  place  de  Granion^,  et 
s'arretant  devant  lui  :  c  Diogene,  lui  dit-il,  demande-moi  ce 
que  tu  voudras.  —  Ce  que  je  veux,  reprit  Diogene,  c'est  que 
vous  vous  6tiez  un  peu  de  mon  soleil.  »  Quelqu'un  ayant  lu  une 
fois  devant  lui  un  ouvrage  d'assez  longue  haleine,  comme  il 
fut  a  la  fin  du  livre,  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus'  de  feuillets 
ecrits,  il  se  mit  k  crier,  comme  font  les  matelots  sur  mer  : 
«  Terre  1  terre !  prenons  courage.  »  Un  homme  lui  vouloit  prou- 
ver  une  fois,  par  un  argument  sophistique,  quil  avoit  des 
comes;  mais  Diogene,  pour  toute  reponse,  passant  sa  main 


I.  Racine  ^crit  cueUliere, 

a.  Le  Cranion  ^tait  un  bois  sacr^,  avec  on  gymnase,  tout  pres 
de  Corinthe. 

3.  Au  lieu  de  ces  mots  :  «  vdyant  qu*ii  n^  avoit  plus,  »  Racine 
avait  mis  d*abord  :  «  n*y  ayant  plus,  n 
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sur  son  front  :  «  Je  ne  les  sens  point,  »  dit-il.  II  fit  environ  la 
uieme  chose  a  un  autre  qui  soutenoit  qu'il  ny  avoit  point  de 
mouvement ;  car  il  se  leva  tout  d'un  coup  et  se  mit  a  se  pro- 
inener.  Un  astrologue  discouroit  un  jour  devant  lui  des  choses 
celestes  :  «  Depuis  quand,  mon  ami,  lui  dit-il,  ^tes-vous  revenu 
du  ciel?  »  Un  certain  eunuque,  perdu  de  debauche,  avoit  fait 
inettre  cette  inscription  sur  la  |X)rte  de  son  logis  :  Que  Hen 
de  mMumt  ncntre  ici  iledans.  «  Oil  est-ce  done,  reprit  Diogene, 
que  logera  le  mattre  de  la  maison  ?  »  Ayant  une  fois  des  huiies 
de  senteur,  au  lieu  de  s'en  parfumer  la  tite,  comme  font  les 
autres,   il   s'en  oignit  les  pieds;  et  la  raison  qu'il  en  rendit, 
c'est  que  Todeur  des  parfums  de  la  t^te  s'exhale  en  Tair,  au 
lieu  que  celle  des  pieds  monte  di^it  au  nez.  Les  Atheniens  lui 
conseilloient  de  se  faire  initier  aux  mysteres  de  quelques  dieuz, 
et  lui  disoient,  pour  I'y  |K>rter  davantage,  que  ceux  qui  i*etoient 
dans  cette  vie  avoient  les  places  honorables  dans  les  enfers. 
«  Vraiment,  repliqua-t-il,  ce  seroit  uneassezplaisante  chose  que 
tandis  qu'Agesilaus  et  ^paminondas  seroient  dans  la  fange, 
une  troupe  de  marauds  inities  eAt  le  haut  bout  dans  les  ties 
des  bienheureux.  »  Voyant  des  rats  qui  venoient  ronger  les 
miettes  de  sa  table  :  «  Comment?  dit-il,  Diogene  a  des  para- 
sites! »Un  jour,  Platon  i' appelant  chien  :  c  Voas  avez  raison, 
lui  repliqna-t-il ,  car*  j'ai  et($  retrouver  ceux  qui  m'ont  ven- 
du.  »  Une  fois,  comme  il  sortoit  des  bains,  quelqu'un  lui 
demanda  s'U  y  avoit  bien  des  hommes  au  bain  :  a  II  n'y  en  a 
{>as  un,  »  repartit-il ;  mais  ensuite  un  autre  T ayant  prie  de  lui 
dire  s'il   y  avoit  bien   du  monde   au  bain  :  «  Tout  en  est 
plein,  »  ajouta-t-il.  Un  jour,  Platon  ayant  delini  Thomme  : 
Un  ant  mill  sans  plumes  et  qui  n^a  que  deux  pieds  ^  cette  de- 
finition plut  extrcmement  a  tous  ceux  qui  ^toient  presents; 
mais  Diogene,  sans  mot  dire,  prit  un  coq,  qu'il  se  donna  la 
peine  de  plumer  tout  entier,  et  I'-ayant  porte  chez  Platon  : 
«  Tene/,  leur  dit-il,  voila  Thomme  de  Platon,  »  de  sorte  que 
ce  [)hilosophe  fut  oblige  d'ajouter  a  sa  definition  :  c  et  qui  a 
les  ongles  larges.  »  On  lui  demandoit  a  quelle  heure  il  fal- 
loit  diner  :  «   Si  Ton  est  riche,  reprit-il,  quand  on  veut;  si 
Ton  est  pauvre,  quand  on  peut.  »  Ayant  remarque  a  Megare 

I.  Au  lieu  de  car,  ii  y  avait  d'abord  :  «  et  c'est  pour  cela  que.* 
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que  les  moutons  y  etoient  gras  et  couverts  de  bonne  luine, 
au  lieu  que  les  enfants  y  etoient  presque  tous  nus  :  «  J'aime- 
rois  mieux  dit-il,  ^tre  mouton  que  His  d*un  Megarien.  »  Un 
liomme,  dans  les  rues,  I'ayant  heurte  d'un  ais  qu'il  portolt,  se 
mit  ensuite  a  crier  :  «  Gare !  gare!  —  Est-ce,  lui  dit-il,  que 
tu  as  envie  de  me  heiurter  encore  une  fois?  »  II  appeloit  les 
orateurs^  les  valets  de  la  populace ;  et  les  couronnes  qu'on  leur 
donnoit,  des  ampoules  de  gloire.  U  alloit  quelquefois  en  plein 
jour,  une  lanterne  allumee  a  la  main,  et  comme  on  lui  deman- 
dSt  *  pour  quelle  ralson  il  faisoit  cela  :  «  Je  cherche,  repon- 
doit-il,  un  homme.  »  Un  jour  qu'il  se  reposoit*  en  pleine  rue, 
tout  degouttant  de  I'eau  de  la  pluie  qui  etoit  tombee  sur  lui, 
cela  amassa  autour  delui  plusieurs  personnes  que  ce  spectacle 
avoit  touches  *  de  pitie ;  mais  Platon  s'etant  rencontre  la  par 
hasard :  «  He  1  de  grace,  leur  dit-il,  si  vous  avez  pitie  de  cet 
homme,  laissez-le  la',  »  voulant  temoigner  par  ces  paroles  la 
vanite  de  ce  philosophe,  comme  ne  faisant  cela  que  par  osten- 
tation. II  y  eut  une  fois  un  homme  qui  lui  donna  un  soufflet : 
«  Vraiment,  reprit-il,  j'ai  bien  oubli^  de  n' avoir  pas  mis  *  un 
casque.  »  Un  certain  M idias,  qui  lui  en  vouloit,  le  rencontra  un 
jour,  et  I'ayant  bien  battu  :  a  Ton  argent  est  pr^t,  »  ajou- 
ta-t-il.  Diogene  ne  repondit  rien  sur  Theure;  mais  le  lende- 
main  il  Tattendit  avec  des  gantelets  aux  deux  mains',  et  lui 
assenant  un  coup  de  toute  sa  force  :  «  Ton  argent  est  prfet,  » 
lui  dit-il.  Lysias ,  un  certain  apothicaire ,  lui  demaiidoit  une 
fois  s'il  croyoit  qu'il  y  edt  des  dieux  :  «  II  faut  bien  que  je  le 
croie,  lui  r^pliqua-t-il ,  puisque  je  sais  m^me  qu'ils  n'ont 
point  de  plus  grand  ennemi  que  toi.  d  Quelques-uns  assurent 
que  ce  mot  est  de  Theodore.  Voyant  un  jour  un  homme  qui 
se  lavoit  dans  Teau  pour  se  purifier  :  «  He!   pauvre  mis^ra- 

I.  Premise  redaction  :  fc  II  disoit  que  les  orateurs  Etoient.  » 
3.  Voyez  ci-des8U8,  p.  5o6,  note  3. 

3.  Racine  avail  <^crit  d'abord  :   «  Un  joar  on  le  trouva  »,  dont 
une  premiere  correction  avait  fait  :  «  Un  jour  qu'il  ^toit.  » 

4.  Dans  le  manuscrit  il  y  a  bien  «  touch<^s,   »  et  non  «  tou- 
clu^es.  »  Voyez  ci-dessus,  p.  4^3,  note  a. 

5    M.  Aim^-Maitin  a  ainsi  corrige  cette  phrase  :  «  j^ai  bien  ou~ 
bli^  de  mettre  un  casque.  » 

6.  Premiere  redaction  :  «  a  la  main.  » 
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ble,  lui  dit-il,  sache  que  cette  eau  n'est  pas  plus  capable 
d'effacer  les  crimes   que  tu  as^  commis  pendant  ta  vie,  que 
des  fautes  de  grammaire.  »  U  assuroit  que  les  hommes  se  plai- 
gnoient  k  tort  de  la  fortune,  parce  qu'ils  demandoient  aux 
Dieux ,  non  pas  ce  qui  ^toit  bon  v^ntablement ,  mais  ce  qui 
leur  paroissoit  bon.   II  disoit  a  ceux  qui  sont  effrayes  des 
songes  qu'ils  font  :  a  Vous  vous  embarrassez  des  choses  que 
vous  faites  en  dormant ,  et  vous  n'avez  pas  la  moindre  in- 
quietude de  celles  que  vous  faites  etant  eveilles. »  S'etant  trouve 
aux  jeux  olympiques,  comme  le  heraut,  selon  la  coutume,  se 
fdt  mis  a  crier :  c  Dioxippe  a  vaincu  tons  les  hommes  qui  ont 
paru  dans  la  lice,  —  Cest  moi,  dit-il,  qui  sais  vaincre  les 
honmies;  car  pour  lui  ce  ne  sont  que  des  esclaves.  »  II  etoit 
fort  aim^  des  Atheniens ,  jusque-1^  qu'ils  condanmerent  au 
fouet  un  jeune  garqon  pour  avoir  rompu  son  tonneau,  et  lui 
en  firent  donner  un  autre.  Denys  le  stoTque  rapporte  qu'apres 
la  bataille  de  Ch^ronee,  il  fut  pris  prisonnier  des  Macedoniens, 
et  qu'etant  mene  a  Philippe,  ce  roi  lui  demanda  qui  il  etoit  : 
«  Un  espion,  reprit-il,  de  ton  insatiable  avidit^.  »  Ce  m^me 
auteur  assure  que  cette  hardiesse  donna  de  Tadmiration  a  Phi- 
tippe,  qui  donna  ordre  qu'on  le  d^Uvr&t  sur  Theure.  Alexan- 
dre avoit  envoy^  des  lettres  a  Athenes,  adressantes  a  And- 
patre,  par  un  certain  Athlie,  qui  veut  dire  en  grec  autant  que 
malheureux.  Diogene  s'y  trouva  present  quand  il  les  recut, 
et  faisant  allusion  a  ce  nom  :  a  Athlie,  dit-il,  a  envoye  les 
lettres  d' Athlie  a  Athlie  par  Athlie.  »  Perdiccas*  Tayant  me- 
nace par  lettres  de  le  faire  mourir  s'il  ne  le  venoit  trouver  : 
c  II  ne  fera  pas  grand'chose,  repliqua-t-il,  puisqu'une  mouche 
et  une  araign^e*  en  peuvent  bien  faire  autant.  Que  ne  me  me- 
nace-t-il  plutdt ,  ajouta-t-il ,   que  si  je  ne  le  vais  trouver,  il 
trouvera  bien  le  moyen  de  vivre  heureux  sans  moi  ?  »  II  crioit 
souvent  que  les  Dieux  ne  donnoient  que  trop  de  moyens  aux 
hommes  pour  vivre  a  leur  aise^,  mais  que  ces  moyens  etoient 


I.   u  Tu  as  »  a  4l4  substitu^  4  «  tu  pourroo  aroir.  » 
1.  Dans  r^dition  de  M.  Aim^Martin  on  a  imprime  Pervlccui* 
M.  Aignan  a  reproduit  cette  faute  d'impression . 

3.  U  y  a  «  un  araign^e  »  dans  le  manuscrit. 

4.  II  y  avait  d^abonl  :  «  pour  vivre  heureux.  » 
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caches  a  ceux  qui  aimoient  si  fort  les  ragoiits,  les  parfiims, 
et  toutes  ces  vaines  superfluit^s.  Yoyant  un  jour  un  homme 
qui  se  faisoit  chausser  par  son  valet :  c  Tu  ne  seras  point  en- 
core parfaitement  heureux,  lui  dit-il,  qu'on  ne  t'ait  coup^  les 
deux  mains,  a  fin  que  tu  te  puisses  honn^tement  faire  moucher 
par  lui.  9  Une  autre  fois,  ayant  apercu  des  sergents*  qui  me- 
noient  en  prison  un  coupeur  de  bourse  qui  avoit  vole  une 
aiguiere  :  «  Voila ,  dit-il ,  de  grands  voleurs  qui  en  menent 
un  petit  en  prison,  n  Yoyant  un  jeune  garcon  qui  ruoit  des 
pierres  a  une  potence  :  c  C!ourage,  lui  dit-il,  tu  parviendras 
au  but'.  i»  II  se  trouva  une  fois  entour^  d'une  foule  de  petits 
garcons  qui  crioient :  a  Gare  I  gare !  qu'il  ne  nous  morde.  — 
Ne  craignez  rien,  leur  dit-il  :  un  chien  ne  mange  point  de  ca- 
rottes.  »  Yoyant  un  homme  qui  prenoit  plaisir  k  se  couvrir  de 
la  peau  d'un  lion  :  a  Gesse,  mon  ami,  lui  dit-il,  de  dishonorer 
r  habit  de  la  vertu.  >  On  exaltoit  un  jour  devant  lui  le  bonheur 
de  Gallisthene,  d'etre  participant*,  comme  il  etoit,  de  toute  la 
magnificence  d' Alexandre  :  a  £t  moi,  repliqua-t-il,  je  le  trouve 
bien  malheureux  de  ne  pouvoir  diner  ni  souper  que  quand  il 
platt  il  Alexandre.  »  II  disoit  que  quand  il  avoit  affaire  d'ar- 
gent ,  et  qu'il  en  prenoit  de  ses  amis ,  c'etoit  une  dette  dont 
ils  s'acquittoient ,  plutot  qu'un  present  qu'ils  lui  fissent^.  On 
le  trouva  un  jour  en  pleine  rue  qui  faisoit  quelque  chose  de 
la  main  qui  n'^toit  pas  fort  honnete;  mais  lui,  sans  s'^tonner  : 
«  Pldt  aux  Dieux,  dit-il,  que  je  pusse  aussi  bien  apaiser  la  fami 
de  mon  ventre  en  le  grattanti  •  II  se  donna  bien  une  fois  la 
peine  de  remener  lui-m^me  a  la  maison  un  jeune  garqon  qui 
alloit  faire  la  debauche  avec  des  seigneiu*s  de  Perse,  et  avertit 
ses  parents  d' avoir  I'oeil  sur  lui.  II  y  eut  un  jour  un  jeune 
homme  fort  bien  pare  c[ui  le  vint  consulter  sur  certaine  ma- 
tiere :  c  Je  ne  vous  repondrai  point,  lui  dit  Diogene,  que  vous 
nem'ayez  fait  savoir  auparavantsivous  ^tes  homme  ou  femme.  » 
Une  autre  fois,  comme  il  etoit  au  bain,  il  en  vit  un  qui  ver- 


I.  Racine  arait  ^crit  d^abord  :  «  des  archers.  » 
9.  Premiere  redaction  :  «  Yoyant  un  petit  garcon  qui  jetoit  dei 
pierrM a  la  fin  tu  y  viendras.  » 

3.  II  y  avait  d'abord  :  «  de  participer.  » 

4.  M.  Aim^Martin  a  mis  fauoient,  au  lieu  de  fissent. 
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soit  du  vin  d'un  pot  dans  iin  autre,  a(in  dejuger,  par  le  bruit 
que  faisoit  le  vin  en  tombant ' ,  s'il  reussiroit  dans  ses  amours ; 
et  comme,  a  son  avis,  le  pot  edi  rendu  un  bon  son :  c  II  est 
d'autant  plus  mauvais  pour  toi,  lui  dit  Diogene,  qu'il  est  fort 
bon.  »  Quelques-uns,  dans  un  festin*,  lui  jetoient  de  loin,  par 
derision,  des  os  comme  a  un  chien;  mais  Diogene,  se  levant 
de  table,  se  mit  a  pisser  contre  eux  comme  un  chieo.  II  disoit 
des  orateurs  et  de  ceux  qui  mettent  leur  gloire  a  bien  parler, 
qu'ils  etoient  trois  fois  hommes,  c'est-a-dire  trois  fois  mise- 
rabies.  II  appeloit  un  riche  ignorant,  un  mouton  qui  avoit  une 
toison  d*or'.  Ayant  vu  sur  la  porte  d'un  fameux  debauche  cet 
ecriteau:  Maisona  vendre:  c  Je  me  doutois  bien,  dit-il,  que 
cette  maison  boiroit  tant  et  mangeroit  tant  qu'elle  vomiroit 
enfin  son  mattre.  »  Un  jeune  garcon  se  plaignoit  une  fois  a  lui 
de  la  multitude  de  ceux  qui  le  vouloient  corrompre :  c  Cesse,  lui 
r^pondit  Diogene,  de  leur  faire  voir  qu'on  te  pent  corrompre. » 
l^tant  un  jour  entre  dans  un  bain  fort  sale :  «  Oil  est-ce,  dit-il, 
qu'on  se  va  laver^  a  la  sortie  de  ce  bain-ci?  »  II  entendoit  une 
fois  un  joueur  de  luth  qui  en  jouoit  d'une  maniere  fort  gros- 
si^re,  et  comme  tous  les  autres  le  traitassent'd'ignorantetde 
ridicule,  lui  seul  le  louoit  et  le  prisoit  extr^mement.  Quelques- 
uns  lui  en  demanderent  la  raison:  «  Je  I'admire,  reprit-il,  de 
ce  que  jouant  si  mal,  il  s'amuse  plutAt  a  cela  qu'a  tuer  ou  a 
voler.  »  11  y  en  avoit  encore  un  autre  qui  faisoit  fuir  tout  le 
monde  des  qu'il  commencoit  a  jouer;  un  jour  Diogene  rayaut 
rencontre :  «  Bonjour,  lui  dit-il,  Monsieur  le  Coq.  —  D'oii  vient 
que  vous  m'appelez  ainsi?  lui  fit  Tautre. — C'est,  repliqua-t-il, 
que  tu  fais  lever  tout  le  monde  des  que  tu    conunences  a 
chanter.  »  Voyant  plusieurs  personnes  qui  avoient  les  yeux  fi- 
ches  sur  un  jeune  garcon,  il  se  mit  a  ramasser  du  lupin  qui 
^toit  a  terre,  a  la  vue  de  tout  le  monde,  et  en  remplissoit  a 
raesure  sa  besace.  Cette  action  fit  toumer  la  t^te  a  tous  ceux 

I .  Voyez  lo*  lexiques  grecs  aux  mots  KoTTa66c  et  KoTTa6t9|jL6c. 
a .  Apres  festin^  il  y  a  ces  mots,  effac^^s  :  «  pour  se  moquer.  * 

3.  Racine  avait  mis  d^abord  :  «  une  toison  dor^.  » 

4.  Dans  Tuition  de  M.  Aim^-Martin  on  a  imprim^  :  «  que  Ton 
fera  laver.  »  M.  Aignan,  prenant  ce  non-sens  pour  le  texte  v<$rita- 
ble,  en  a  fait  Fobjet  d'une  observation  grammaticale. 

5.  Voyez  ci-dessus,  p.  5o6,  note  3. 
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qui  etoient  la:  «  He  quoi?  leur  dit-il,  aimez-vQus  mieux  me 
voir  que  ce  beau  fils  ?  »  Un  homme  extreraeraent  superstitieux 
lui  disoit  une  fois :  «  \e  me  f^che  pas;  car  d'un  coup  de  poing 
je  le  romprois  la  tete.  — Et  moi,  reprit-il,  je  te  ferois  trembler 
si  je  t'avois  seulement  regarde*  du  cote  gauche.  »  Un  certain 
H^gesias  le  prioit  un  jour  de  lui  prater  quelques-uns  de  ses 
ouvragcs  pour  apprendre  la  philosophie :  «  Dites-moi  un  peu, 
reprit  Diogene,  si  vous  vouliez  manger  des  iigues,  voudriez- 
vous  qu'on  vous  donnSt  des  figues  en  peinture,  et  n'en  ache- 
teriez-vous  pas  de  veritables  ?  Avouez  done  que  vous  ^tes  fou, 
puisque  pouvant  embrasser  Texercice  veritable  de  la  philoso- 
phie, vous  vous  cont8ntez  de  la  voir  par  ecrit.  »  Quelqu'un  lui 
reprochoit  qu'il  s'etoit  enfui  de  son  pays :  «  H^,  miserable^  lui 
r^pliqua-t-il,  n'y  ai-je  pas  trop  gagne,  puisque  c'est  ce  qui 
ra'a  fait  devenir  pliilosophe  ?  »  Et  a  un  autre  qui  lui  disoit  : 
«  Ceux  de  Sinope  t'ont  banni  de  leur  pays,  —  Et  moi,  re- 
prit-il,  je  les  condamne  a  n'en  bouger.  »  Voyant  un  homme 
qui  avoit  gagn^  le  prix  aux  jeux  olympiques,  qui  menoit 
pattre  les  brebis :  «  Pauvre  homme ,  lui  dit-il ,  a  ce  que  je 
vois,  tu  n'as  quitte  les  jeux  ol3m[ipiques  que  pour  venir  aux 
n^meens'.  »  On  lui  demandoit  une  fois  d'ou  venoit  que  les 
athletes  ne  sentoient  point  les  coups  qu'on  leur  donnoit  : 
«  C'est,  reprit-il,  qu'ils  ne  sont  faits  que  de  chair  de  pour- 
*ceaux  et  de  boeufs.  »  II  demandoit  un  jour  I'aumone  a  une 
statue,  et  la  raison  qu'il  en  donna  :  «  Je  m'apprends,  dit-ii, 
a  Hve  refuse.  »  II  fut  oblige  au  commencement  de  demander 
I'aumdne  pour  subsister.  Un  jour  done,  comme  il  piidt  quel- 
qu'un de  la  lui  donner  :  «  Si  tu  Tas  jamais  donnee  a  quelque 
autre  en  ta  vie,  lui  di.soit-il,  donne-la-moi ;  si  tu  ne  I'as  point 
donnee,  commence  par  moi.  »  Un  tyran  lui  demandoit  un 
jour  quel  airain  etoit  le  meilleur  :  «  Celui,  repliqua-t-il,  dont 
on  fond  les  statues  d'Harmodius  et  d'Aristogiton.  »  A  pro|)OS 


1 .  Le  texte  Bur  lequel  Racine  a  tradiiit  avail  icap<i>v,  au  lieu  de 
7rrap<&v,  eternuant,  qui  est  la  vraie  lecon,  celle  que  Manage  a  reta- 
blie  d'aprtrs  uu  manuscrit. 

3.  I^  jeu  de  mots  etait  intraduisible  et  demandait  une  explica- 
tion :  ln\  T^c  ^i[ua  signifie  «  aux  jeux  n^m^ens  »  ou  «  aux  patu- 
rages.  » 
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de  Denys  le  tyran ,  il  disoit  qn'fl  traitoit  ses  amis  oomme  des 
sacs;  «  car,  ajoutoit-il,  il  les  pend*  quand  ils  sont  pleins^  et 
les  jette  quand  ils  sont  vides.  »  Un  nouveau  mari^  avoit  fait 
mettre   cette  inscription  sur  le   seuil  de  sa   porte  :  Hercule 
Callinique^  fils  de  Jupiter ^  loge  c^ans ;  que  rien  de  mMuuU 
rCentre  id  dedans ;  mais  Diogene,  sans  dire  mot,  ecrivit  ceci 
ensuite :  Jpres  la mort,  le  mSdecin^,  II  vit  une  fois  un  honime, 
qui  s'etoit  mine  en  folles  depenses,  qui  faisoit  son  sonpe  de 
quelques  olives  dans  une  gargoterie :  « Miserable,  lui  dit-il,  s\ 
tu  eusses  dine  de  la  sorte,  tu  ne  souperois*  pas  aujourd'hui 
comme  tu  fais.  n  II  disoit  que  les   hommes  vertueux  etoient 
les  images  des  Dieux.   II  appeloit  I'amour  Toccupation   des 
oisifs.  Quelqu'un  lui  ayant  demande  ce  qu'il  croyoit  qu'il  y 
edt  au  monde  de  plus  miserable,  il  r^pondit  :  «  Un  vieillard 
pauvre ;  »  et  a  un  autre  qui  s'enqueroit  de  lui  quelle  ^toit  la 
b^te  la  plus  dangereuse  :  «  Un  medisant,  r^pliqua-t-ii,  entre 
les   farouches;  et  un  flatteur  entre  les  privees.  j»  Voyant  un 
tableau  ou  il  y  avoit  deux  centaures  fort  mal  peints  :  «  Quel 
est  le  Chiron^  des  deux?  »  dit-il.  II  appeloit  les  paroles  de 
flatterie  des  filets  de  miel ;  et  le  ventre,  la  Charybde  de  la  \ie. 
Ayant   oul  dire  qu'un  certain  Didyme    avoit  dte    surpris  en 
adultere  :  a  II  est  digne,  dit-il,  d'etre  pendu  par  son  nom'.  ' 
On  lui  demandoit  un  jour  d'ou  venoit  que  Tor  etoit  pale  : 


1.  M.  Aim^Martin  a  lu  :  prend,  Cette  fante  a  ^t^  rcprodnite 
dans  IVdition  de  M.  Aignan. 

1.  S  y  a  en  grec  un  autre  prorerbe  :  «  Apr^  la  guerre,  Tal- 
lianoe.  »  —  A  la  suite  de  eeci,  Racine  a  omis  une  petite  phrase  do 
texte,  sans  doute  par  distraction. 

3.  II  y  a  dans  le  manuscrit  souperas^  au  lieu  de  souperois;  c^est 
^yidemment  un  lapsus. 

4.  Ou  :  «  Quel  est  le  pire  (^sCptJv).  »  Ici  encore  le  traducteur 
aurait  dd,  ce  semble,  expliquer  le  jeu  de  mots. 

5.  On  lit  dans  T^dition  de  M.  Aim^Martin  :  «  H  est  digne  deux 
fois,  dit-il,  d'etre  pendu  par  son  nom.  »  Deux  fois  n'est  pas  dant 
le  manuscrit,  et  n'est  pas  du  tout  le  sens  du  jeu  de  mots  (Ix  t&v 
BiS6(Mi)v),  que  Racine  n^a  pas  expliqu^  et  qu^il  ne  pouvdit  d^aillenrs 
pas  expliquer  d^cemment.  Peut-^tre  eut-il  bien  fait  de  supprl- 
mer  une  phrase,  devenue  inintelligible  dans  la  traduction  fran- 
9aise. 
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«  G'est,  r^pliqua-t-il,  que  tout  le  monde  est  aux  aguetspour 
Tattraper.  i»  Vojant  une  fendme  dans  une  litiere  :  «  Ge  n'est 
pas  la,  dit-il,  une  cage  pour  une  b^te  si  farouche.  »  11  vit* 
un  jour  un  esclave  fugitif  qui  ^toit  assis  sur  la  margelle  d'un 
puits  :  «  Mon  ami,  lui  fit-ii,  prends  garde  d'y  tomber^.  > 
Une  fois  ^tant  au  bain,  il  apercut  un  certain  Gillius,  qui 
^toit  un  de  ces  voleurs  qui  viennent  pour  voler  les  habits  de 
ceux  qui  se  baignent,  et  s'approcbant  de  lui  :  «  Est-ce  pour 
voler  ou  poiur  vous  baigner*,  lui  dit-il,  que  vous  ^tes  ici  ?  > 
Voyant  un  jour  des  ferames  qu'on  avoit  pendues  h.  des  oliviers : 
a  PliHt  aux  Dieux,  s'ecria-t-il ,  que  tous  les  arbres  portassent 
de  semblables  fruits !  »  Ayant  rencontr^  un  certain  homme 
qui  ^toit  accus^  de  fouiller  dans  les  s^pulcres,  il  lui  dit  sur- 
le-champ  ces  deux  vers: 

«  Qui  t'am^e  en  ces  lieux,  honte  de  la  nature? 
Viens-ta  fouiller  les  mens  jusqu'en  leur  sepulture*?  » 

On  lui  demandoit  un  jour  s'il  avoit  un  valet  ou  une  ser- 
vante ;  il  r^pondit  que  non.  «  Et  qui  est-ce  done,  reprit  celui 
qui  rinterrogeoit,  qui  prendra  le  soin  de  tes  fun^railles  apres 
ta  mort?  —  Celui,  r^pliqua-t-il,  qui  voudra  loger  dans  ma 
maison.  »  II  aperqut  un  jour  un  beau  garc^on  qui  dormoit  a 
son  aise,  couch^  tout  de  son  long :  «  R^veille-toi,  lui  dit  Dio- 
gene,  n'as-tu  point  de  peur 

Qu'une  fl^he,  en  dormant,  te  perce  par  derri^*?  » 

I.  Premise  redaction  :  «  II  aper^at.  » 

s.  Voici  encore  on  bon  mot  qui  ne  se  comprend  plus  dans  la 
traduction.  Manage  a  bien  fait  remarquer  que  le  mot  grec  fpiop  ne 
signifiait  pas  seulement  un  puits,  mais  qu'il  ^tait  de  plus,  4  Ath^ 
nes,  le  nom  d*un  tribunal.  H  croit  m^me  qu'il  pouvait  y  avoir 
aussi  un  jeu  de  mots  sur  l\LKi9ri^  ou  Ixir^OTjc 

3.  La  plaisanterie  de  Diog^ne  a  plus  de  set  dans  le  texte  grec  : 
'En'  dXsi|x[AdTiov  )j  Iff'  d[XXo  t(&dTiov.  C*est  un  nouvel  exemple  d^un 
jeu  de  mots  qu'on  ne  pourait  rendre. 

4.  Le  second  de  ces  vers  traduit  un  Ters  grec  qui  rerient  deux 
fois  dans  VlUade  d'Hom^re ;  c'est  le  343«  et  le  387«  du  liyre  X. 

5.  C'est,  arec  un  l^ger  changement  (cQBovri,  «  dormant,  »  pour 
^n^foyn,  «  fiiyant  »),  le  vers  gS  du  livre  VIII  de  Vlllade. 
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et  a  un  autre  qui  aiinoit  extremement  la  l)oniie  cliere  :  «  SI 
tu  n  y  donnes  ordre,  lui  dit-il, 

Tes  jours  seront,  mon  filt,  d<*  fort  courte  dur^e '.  » 

Un    jour,   Platon  discouroit  de  ses  idees,    assurant  qu'une 
tabic  avoit  sa  tableit^,  et  un  pot  sa  i^oteite  :  c  Pour  nioi,  re- 
prit  Diogene,  je  vols  bien  un  pot  et  une  table;  mais  je  ne 
vois  ni  poteit^,  ni  tableite.  —  C'est,  lui  repliqua  Platon,  que 
tu  as  des  yeux  pour  voir  la  table  et  les  pots;  mais  tu  n'as 
pas  assez  d'esprit  pour  concevoir  la  tableite  et  la  poteite.  » 
On  lui  demandoit  une  fois  quel  homme  lui  paroissoit  Socrate  : 
«  Un  fou,   »  repliqua-t-il  *.   Un  autre  s'enqueroit  de  lui  en 
quel  Sige  il  se  falloit  marier  :  a  Quand  on  est  jeune,  dit-il,  U 
n'est  pas  temps;  quand  on  est  vieux,  il  n'est  plus  temps.  » 
Quelqu'un  lui    disoit  un  jour  :   a   Que  voudriez-vous  qu'un 
homme  vous  donn&t  pour  recevoir  un  soufflet  de  lui  ?  «  Un 
casque,  i»  reprit  Diogene.  Voyant  un  jeune  homme  qui  se  pa- 
roit  :  «  Si  c'est  aux  hommes,  lui  dit-il,  que  tu  veux  disputer 
le  prix  de  la  beaut^,  tu  es  bien  miserable;  si  c*est  aux  rena- 
mes, tu  es  bien  injuste.  »  Comme  un  jeune  homme  edt  rougi 
devant  lui  :  c  Courage,  lui  dit  Diogene,  je  vois  la  couleur  de 
la  vertu.  »   Entendant  un  jour  plaider  deux  avocats  sur  un 
larcin  dont  I'un  ^toit  accuse  par  Tauti^e,  il  les  condamna  tous 
deux  :  cc  Car  Tun,  ajouta-t-il,  a  vole,  et  I'autre  ne  I'a  |)0tnt 
et^.  »  On  lui  demandoit  un  jour  quel  vin  etoit  le  plus  agreable 
a  boire  :  ct  Le  vin  d'autrui,  »  repondit-il.  On  lui  disoit  une 
fois  :  «  Tout  le  monde  se  rit  de  toi.  —  Je  ne  suis  pas  ridi- 
cule poiur  cela,  »  reprit-il.  Un  autre  soutenoit  devant  lui  que 
c'etoit  une  chose  malheureuse  que  de  vivre  :  «  Dis  de  oial 

I.  Hiadgy  livre  XVIII,  vers  95.  Diogene  substitue  dhfopdQ^eic, «  tu 
achates,  »  au  dernier  mot  d'Hom^re  :  dyopeijeic,  «  tu  dis.  » 

3.  Ce  passage,  que  Racine  a  trouve  dans  r<^dition  dont  il  s^est 
servi,  nVst  pas  dans  toutes  les  Mitions  ni  dans  tous  les  manuscrits. 
Manage  a  conjectun^  avec  vraisemblance  qu^on  avait  a  tort  hii 
entrer  dans  le  texte  une  note  dans  laquelle  un  lecteur  de  Diogdue 
de  Lafirte  rappelait  ici  un  mot  de  Platon :  «  On  lui  demandoit  une 
fois  quel  homme  lui  paroissoit  Diogene :  c  Un  Socrate  fou,  »  ri^pon- 
dit-il.  n  Vojez  dans  le  la  Bruykrt  de  M.  Servois  (tome  II,  p.  609- 
5ii),  la  httire  de  la  Bruj^  a  M<$nage. 
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vivre,  interrompit  Diogene,  et  non  pas  de  vivre.  d  Quel* 
ques-uns  lui  conseilloient  de  faire  chercher  un  valet  qu'il 
avoit,  et  qui  s'etoit  enfui.  «  Non,  non,  r^prit-il,  ce  seroit  une 
chose  ridicule  que  Manes  se  pdt  passer  de  Diogene,  et  que 
Diogene  ne  se  pilt  passer  de  Manes.  »  Un  jour,  comnie  il 
mangeoit  des  oUves,  un  homme  lui  vint  ofirir  des  gateaux; 
mais  il  le  renvoya  avec  ce  vers  : 

«  Fujrons,  ami,  fuyons  ces  infames  tyrans*.  » 

On  lui  demandoit  une  fois  de  quelle  espece  de  chien  il 
etoit  :  a  Quand  j'ai  faim,  repliqua-t-il ,  je  suis  *doux  comme 
un  chien  de  Melite;  mais  quand  je  suis  sodl,  je  suis  ardent 
comme  un  chien  de  Molosse '.  Enfin ,  ajouta-t-il ,  je  suis  de 
cette  espece  de  chien  qu'on  prise  extr^mement,  mais  que  peu 
de  personnes  veulent  mener  a  la  chasse,  a  cause  de  la  fatigue 
qu'U  se  faut  donner.  En  etfet,  vous  louez  assez  mon  genre  de 
vie,  mais  il  n'y  en  a  pas  un  qui  le  veuille  suivre  a  cause  des 
|)eines  et  des  sueurs  qu'il  faut  endurer.  »  On  s'enqueroit  une 
fois  de  lui  si  les  sages  mangeoient  des  tartes  et  des  gateaux  : 
tt  Cela  est  Strange,  rcpliqua-t-il,  quils  en  mangent  tout  de 
m^rae  que  d'autres  hommcs.  i>  Quelqu'un  se  plaignoit  a  lui  de 
ce  qu'on  donnoit  souvent  I'aumone  a  de  gros  gueux  aveugles 
et  estropies,  et  qu'on  ne  donnoit  rten  aux  philosophes :  «  C'est, 
repliqua-t-il,  que  la  plupart  des  hommes  pr^voient  bien  qu'ils 
pourront  devenir  aveugles  ou  estropies,  mais  pas  un  n'espere 
de  devenir  philosophe.  »  II  demandoit  un  jour  I'aumdne  a  un 
homme  fort  avare,  et  comme  celui-ci  ne  se  pressoit  pas  trop 
de  la  lui  donner  :  a  Je  ne  demande  pas  votre  mort,  lui  dit- 
il,  je  demande  ma  vie'.  »  Quelqu'un  lui  ayant  reproche  qu'il 
avoit  autrefois  fait  de  la  fausse  monnoie  :  «  II  est  vrai,  re- 
pondit-il,  que  j'ai  ete  autrefois  ce  que  vous  etes ;  mais  le  mal 
est  que  vous  ne  serex  jamais  ce  que  je  suis.  »  Et  a  un  autre 

I.  Euripide,  Pheniciennei,  vers  4^. 

a.  Les  chiens  de  Melite  (tr^s-probablement  ilf«//e)  ^taient  de  pe- 
tits  chiens  recherch<*s  pour  lenr  gentillesse;  les  moloues  ou  chiens 
de  Molossie  (contr^  de  P^pire)  etaient  pleint  d*ardeur  a  la  chasse. 

3.  Racine  n*a  pas  entendu  cette  phrase,  qui  signifie  :  <r  je  te 
demande  pour  ma  nourriture,  non  pour  ma  s^ulture.  » 
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qui  loi  Caisoit  le  m^me  reproche  :  c  Je  pissois  aussi,  repli- 
qua-t-il ,  pins  roide  en  ce  temps-li  ^  que  je  ne  fais  a  cette 
heure.  »  Un  jour,  etant  alle  a  Mynde,  il  prit  garde  en  entrant 
que  les  portes  de  la  ville  etoient  fort  grandes,  bien  que  ia 
ville  fAt  fort  petite,  et  s'adressant  a  qudques  Myndiens  qui 
etoient  ia:  c  Messieurs,  leur  dit-il,  si  vous  m'en  crojez,  voos 
fermerez  les  portes  de  votre  ville,  de  peur  qu'elle  ne  sorte.  • 
Voyant  un  homme  qu'on  avoit  surpris  volant  de  la  pourpre, 
qu'on  menoit  en  prison,  il  lui  dit  sur-le-champ  ce  vers  : 

«  La  mort  sera  bientdt  de  ton  sang  empoorpr^*.  » 

Cratere  Tayant  fait  prier  de  le  venir  trouver :  «  J'aime  mieaxi 
repliqua-t-il,  lecher  du  sel  a  Athenes,  que  de  manger  les 
meilleurs  morceaux  du  monde  a  la  table  de  Cratere.  »  Il  alia 
voir  une  fois  un  certain  orateur  nomm^  Anaximene,  qui  etoit 
fort  gras  :  «c  Si  vous  faisiez  bien,  lui  dit  Diogene,  vous  nous 
donneriez  la  moitie  de  votre  ventre ;  car  vous  n'en  seriez  pas 
plus  mal ,  et  nous  nous  en  trouverions  mieux.  »  Un  jour, 
comme  ce  m^me  orateur  barangudt  pubUquement,  Diogeoe  se 
mit  a  montrer  de  loin  un  morceau  de  sale,  et  attira  par  cette 
action  tous  les  assistants  aupres  de  soi;  et  comme  Anazimeoe 
s'en  vouldt  fiicber  :  c  Vous  voyez,  leur  dit  Diogene ,  tous  les 
beaux  discours  de  votre  orateur  ne  valent  pas  un  liard,  car 
mon  sal^  ne  m'a  pas  codte  da  vantage.  »  On  lui  reprochoit  une 
fois  de  ce  qu'il  mangeoiten  plein  march^ :  «  C'est,  repliqua-t-il, 
que  j'ai  faim  en  plein  marche.  »  II  y  en  a  quelques-uns  qui 
lui  attribuent  encore  cet  autre  mot-ci.   Platon  le  trouva  un 
jour  qui  lavoit  des  choux,  et  s'approchant  de  lui  :  c  Si  tu 
eusses  pu  te  resoudre,  lui  dit-il  tout  bas  a  I'oreiUe,  a  faire 
la  cour  a  Denys  le  tyran,  tu  ne  serois  pas  reduit  a  laver  toi- 
m^me  tes  choux.  »  Mais  Diogene  s'approchant  de  lui  tout  de 
m^me  :  «  Si  tu  eusses  pu  te  resoudre,  lui  repartit-il,  a  laver 
toi-mlme  tes  choux,  tu  ne  serois  pas  reduit  a  faire  la  cour  a 
Denys  le  tyran.  »  Quelqu'un  lui  disoit  un  jour :  «  Tu  ne  sau- 
rois  croire  combien  il  y  a  de  gens  qui  se  moquent  de  toi.  — * 

I.  Racine  a  encore  mal  compris  ce  passage,  qu'il  aurait  pa  le 
dispenser  de  traduire. 

1.  lUatU^  iivre  V,  vers  83. 
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Peut-etre,  r^pliqua-t-il,  que  ies  ines  se  moquent  d'aix  aussi; 
mais  3s  ne  se  soucient  point  pour  cela  des  Ibes,  ai  moi  d'eux. » 
Voyant  un  jenne  homme  qui  raisonnoit  de  philosophie  :  «  Cou- 
rage I  lui  dit-il ,  voila  le  moyen  de  rendre  Ies  anoants  de  ton 
corps  amoureux  de  ton  espnt.  »  Etant  un  jour  entr^  dans 
ie  temple  de  Samothrace,  conune  quelqu'un  s'etonnAt  de  la 
multitude  des  offrandes  qui  y  avoient  ete  faites  par  ceux  qui 
avoient  fait  des  voeux  au  milieu  de  la  temp^te,  et  qui  ^toient 
echappes  du  naufrage  :  c  Vous  en  verriez  bien  d'autres,  re- 
prit  biogene,  si  tons  oeux  qui  n'en  sont  pas  rechapp^  avoient 
accompli  Ies  leurs.  »  II  y  en  a  qui  donnent  ce  mot  a  Diago- 
ras.  II  vit^  une  fois  un  jeune  homme  qui  alloit  a  un  festin  : 
a  Mon  ami,  lui  dit-il,  tu  en  reviendras  pire  que  tu  n'es.  » 
Ce  jeune  homme  le  rencontra  quelques  jours  apres,  et  I'ayant 
aborde  :  a  Vous  voyez,  lui  dit-il,  j'ai  ete  au  festin,  et  si'  je 
ii'en  suis  pas  empire  pour  cela.  —  Non,  sans  doute,  reprit 
Diogene,  car  tu  en  es  plus  gros  et  plus  gras  '•  »  11  deman- 
doit  un  jour  a  quelqu'un  une  chose  d'assez  grande  conse- 
quence :  «  Si  tu  me  peux  persuader,  lui  dit  Tautre ,  que  je 
te  la  dois  donner,  je  te  la  donne.  —  Moi,  repliqua  Diogene, 
si  j'avois  quelque  chose  a  te  persuader,  je  te  persuaderois 
de  t'aller  pendre.  »  Un  jour,  (omme  il  retoumoit  de  Lace- 
demone  a  Athenes,  on  lui  demanda  d'ou  il  venoit  et  ou  il 
alloit  :  «  Je  viens  de  quitter,  des  hommes,  dit-il,  pour  voir 
des  femmes.  »  Une  autre  fois  qu'il  retoumoit  des  jeux  olym^ 
piques,  on  lui  demanda  s'il  y  avoit  bien  du  monde  :  c  Poui* 
du  monde,  r^pondit-ii,  il  y  en  a  assez ;  mais  d'hommes,  fort 
pen.  j>  II  comparoit  Ies  prodigues  a  ces  figuiers  qui  naissent 
dans  des  precipices,  dont  Ies  fruits  ne  sont  point  manges  par 
des  hommes,  mais  par  des  corbeaux  et  par  des  vautours. 

I.  Premiere  n^daction  :  «  U  rencontra.  » 

9.  Racine  emploie  cette  locution  dans  le  sens  de  et  pourtant, 
C^eftt  encore  un  de  ces  archalsmes  qui  suffiraient,  nous  TaTons  dit, 
pour  attester  la  date  ancienne  de  ce  travail. 

3.  Ce  n'est  nnllement  le  sens  de  la  phrase  :  Xsfpcuv  }fk*  (A» 
'Euputdiiv  %i.  Diogene  joue  encore  sur  le  double  sens  de  Jify^  '• 
▼oyez  ci-dessQS,  p.  Sas,  note  4-  Eurytion  teit,  comme  Chiron, 
un  centaure ;  il  y  a  aussi  un  jeu  de  mots  sur  son  mom ,  mais  fond^ 
sur  une  allusion  obscene,  qui  ne  pouvait  ^re  traduite* 
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Phryne,  cette  fameuse  courtisane,  ayant  offert  a  Delphes  ime 
Venus  d'or,  il  alia  mettre  cette  inscription  au^-dessous  :  Cette 
Fenus  a  M  erigSe  des  d^pouilles  de  la  lubricity  des  Grecs. 
Un  jour,  comme  Alexandre  passoit  devant  lui  :  «  ^le  roe  con- 
nois-tu  pas?  lui  dit  ce  roi;  je  suis  le  grand  Alexandre.  —  £t 
moi,  repliqua  Diogene,  je  suis  Diogene  le  cynique.  »  On  lui 
demandoit  une  fois  d'ou  venoit  qu'on  Tapfteloit  chien  :  «  Cest, 
repliqua-t-il,  queje  caresse  ceux  qui  me  donnent,  j'aboie  apres 
ceux  qui  nc  me   donnent  rien,  et  je   mords  les  coquins.  » 
Comme  il  cueilioit  des   figues   a   un  figuier,  quelqu'un  Ten 
Toulut  empecher,  en  lui  disant  que  cet  arbre  etoit  impur,  et 
qu'il  n'y  avoit   rien*   qu'un  homme  s'y  etoit  pendu  :  «  Eh 
bien,  repondit-il,  je  le  puriiierai.  »  Voyant  un  athlete  qui  ve- 
noit de  remporter  le  prix  aux  jeux  olympiques,  et  qui  ne  pou- 
voit  detoumer  ses  veux  de  dessus  une  courtisane  :  «  Vovez, 
dit-il,  ce  brave  champion,  qu*une  jeune  fille  emmene  par  le 
collet.  9  II  comparoit  les  belles  courtisanes  a  du  miel  empoi- 
Sonne.  Un  jour,  comme  il  mangeoit  en  plein  marche',  il  y 
cut  plusieurs  personnes  qui  s'amasserent  autour  de  lui,  et  qui 
se  mirent  a  crier  :  «  Au  chien!  au  chien!  »  Mais  Diogene, 
sans   s'emouvoir  :  «  Cest  vous ,  leur  repliqua-t-il ,  qui  ^tes 
des  chiens,  de  roder  comme  vous  faites  a  Tentour  de  moi 
durant  que  je  dine.  »  Voyant  deux  jeunes  debauches  qui  se 
cachoient  pour  eviter  sa  rencontre  :  «  Ne  craignez  Hen,  leur 
dit-il,  un  chien  ne  mange  point  de  carottes'.  »  On  lui  deman- 
doit un  jour  d'un  jeune  effemine  de  quel  pays  il  etoit  :  «  Voila 
une  belle  demande,  re|K)ndit-il ,  il  est  de  Tegee'.  »  II  rencoD- 
tra  une   fois   un  certain  homme  qui  avoit  et^  autrefois  fort 
famcux  pour  &tre  un  mechant  athlete*,  et  qui  depuis  s'etoit 
fait  medecin  :  a  Vraiment,  lui  dit-il,  vous  avez  trouve  im  beau 
secret  |)our  mettre   en  terre  ceux  qui  vous  jetoient  a  terre 

I.  Dans  lYdition  de  M..  Aim^Martin  :  «  qu^il  y  aroit  pea  de 
temps.  » 

a.  Voyez  ci-dessus,  p.  5 19. 

3.  La  n^onse  de  Diogene  n^a  pas  de  sens  en  fran^Jiis.  II  y  ' 
une  ^uivoqne  sur  le  mot  Teye^Tij^,  le  mot  xiyoi  pouvant  signifier 
un  lieu  de  prostitution. 

4.  M.  Aime-Martin  a  ainsi  corrigt*  ce  membre  de  phrase  :  «  qai 
a\oit  la  rt'putation  d'avoir  ete  autrefois  un  mediant  athlete.  » 
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auparavant.  j>  Un  jeime  homme  lui  montroit  un  joar  une 

^p^e  qu'un  de  ses  amoureux  lui  avoit  donn^  :  c  Voila  une 

belle  epee,  repondit-il,  mais  la  garde ^  en  est  fort  vilaine.  » 

I  Comme  quelques-uns  louassent  fort  un  homme  d'un  present 

.  qu'il  lui  avoit  fait  :  «  Et  moi,  repliqua  Diogene,  vous  ne  me 

louez  point  de  Tavoir  m^rit^?  »  Quelqu'un  lui  redemandoit 

un  manteau  :  «  Si  vous  me  Tavez  donn^,  reprit-il,  il  est  a 

moi;  si  vous  me  I'avez  pr^t^,  je  m'en  sers.  i>  Un  autre'  lui 

disoit  une  fois  :  «  II  a  de  Tor  cache  dans  son  manteau.  — 

Qui,  sans   doute,   r^pliqua-t-il ,  et   c'est    pour  cela  que  je 

couche  dessus.  »  On  lui  demandoit  une  fois  quel  fruit  ii  avoit 

tir^  de  la  philosophie  :  «  N'y  ai-je  pas  trop  gagne,  repliqua- 

t-il,  quand  je  n'y  aurois  gagne  que  d'^e  pr^t  comme  je  suis 

^  k  tous  les  accidents  qui  peuvent  m'arriver?  »  Quelqu'un  le 

'  prioit  de  lui  dire  de  quel  pays  il  ^toit  :  «  Du  monde,  »  r^ 

^  pondit-il.  Comme  quelques-uns  sacrifiassent  aux  Dieux  pour 

f  avoir  un  fils  :  «  Et  vous  ne  sacrifiez  point,  leur  dit-il,  pour 

I  avoir  un  fils  honn^te  homme.  d  Celui  qui  avoit  la  charge  de 

I  lever  les  tailles  la'  lui  vouloit  faire  payer,  mais  il  le  renvoya 

I  avec  ce  vers  : 


\ 


D^pouillez  les  Troyens,  mais  ^argnez  Hector*. 

I  II    disoit    que   les    concubines    ^toient  les   reines  des   rois, 

I  parce  qu'eUes  leur  faisoient  faire  tout  ce  qu'elles  vouloient. 

I  Les  Atheniens  ayant  r^solu  qu'on  decemeroit  a  Alexandre  les 


I .  M^age  fait  remarquer  que  le  m^e  mot  Xa6^  signifie  la  g^arde 
de  rdp€e  et  Voccasion  dans  laquelle  le  prisent  a  eti  refu.  Sans  cette 
explication  le  mot  de  Diogene  ne  sVntend  pas  assez. 

3.  Dans  le  texte  grec  il  n'y  a  pas  «  un  autre,  »  mais  «  un  bll- 
tard,  un  enfant  suppose  (69CO^Xi|jLa(ou  Ttv6f).  »  Le  Cynique  dans  sa 
r^onse  fait  allusion  a  la  honteuse  condition  de  cet  homme,  par  le 
mot  6ito6c6Xr}|jiw<,  dont  U  se  sert.  II  Talait  mieux  cette  fois  encore 
ne  pas  essayer  de  traduire  que  de  remplacer  le  bon  mot  de  Dio- 
g^e  par  une  phrase  qui  n'a  aucun  seL 

3.  U  y  a  bien  la  dans  le  manuscrit.  M.  Aim^Martin  a  substitu^ 
«  la  taille  »  a  «  les  tailles.  » 

4.  Ce  vers  ^it  sans  doute  tir^  de  quelque  poCme  hom^rique. 
M^age,  qui  le  nomme,  sans  indiquer  la  source,  Momeri  versumy  fait 
remarquer  que  $'  ^'Exiopof  prdte  a  un  jeu  de  mots  :  $6iT0poc  veut 
dire  «  du  mendiant.  »> 

J.  Racisb.  V  34 
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aiftaies  honneurs  qu'a  Bacchus  :  «  Faites-moi,  leur  dit-il,  tout 
d'un  train  ^  votre  Serapis.  i>  Quelqu'un  lui  reproclioit  qu'il 
hantmt  dans*  des  lieux  inD&ines  :  «  Le  soleil,  repliqua-t-il,  entre 
bien  dans  des  cloaques,  et  n'en  est  pas  giti  pour  cela.  i  Un 
joor  qu'il  soupoit  dans  un  temple,  voyant  des  pains  qu'on  y 
aioit  apposes ',  qui  ^toient  sales  et  gUt^s,  il  les  alia  prendre 
et  les  jeta  dehors,  disant  que  rien  de  sale  ni  d'impur  ne  de- 
voit  entrer  dans  le  temple.  Un  homme  lui  disoit  une  fois  qu'il 
etoit  un  ignorant  qui  ne  savoit  rien  et  qui  faisoit  le  philo- 
sophe  :  «  Quand  je  le  contreferois,  r^pondit-il,  il  faudroit  too- 
jours  que  je  le  fiisse  beaucoup  pour  le  contrefaire  conune  je 
fais.  »  On  lui  amena  un  jour  pour  ^tre  son  disciple  un  jeune 
garcon  qu'on  lui  disoit  qui  avoit  un  beau  naturel  et  qui  etoit 
bien  morig^nd  :  a  Qu'a-t-il  done  afiaire  de  moi?  »  repartit-il.  A 
comparoit  ceux  qui  parlent  bien  et  qui  font  mal  a  des  luths  qui 
rendent  un  beau  son,  mais  qui  n'ont  aucun  sentiment.  Lors- 
qu'il  alloit  au  th^dtre,  il  y  entroit  toujours  quand  les  autresea 
sortent;  et  comme  on  lui  demandit  pourquoi  il  faisoit  cela: 
«  G'est,  repondit-il,  que  je  me  suis  etudi^  toute  ma  vie  a  faire 
le  contraire  de  ce  que  font  les  autres.  »  II  disoit  une  fois  a  un 
jeune  effemine  :  «  N'as-tu  point  honte  de  te  faire  pire  que  U 
nature  ne  t'a  fait?  car  elle  t'a  fait  homme,  et  tu  t'efforces  de 
devenir  fenmie.  »  Voyant  un  homme  sans  jugement  qui  accor- 
doit  un  luth  :  «  Ne  devrois-tu  pas  ^tre  honteux,  lui  dit-il,  dc 
savoir  mettre  un  iuth  d' accord,  et  de  ne  pouvoir  etre  d'accord 
avec  toi-m^me?  »  Quelqu'un  disoit  devant  lui  :  «  Pour  moi, 
je  n'ai  point  d'inclination  a  la  philosophic.  —  Pourquoi  vis-tu 
done,  lui  repliqua-t-il,  puisque  tu  ne  te  soucies  point  de  bien 
vivre?  »  Voyant  un  jeune  honmie  quiparloit  de  son  pereavec 
mepris  :  «  N'as-tu  point  de  honte,  lui  dit-il ,  de  mepriser  avec 
orgueil  celui  qui  t'a  donn^  de  quoi  ^tre  orgueilleux?  >  £n* 
tendant  un  beau  garcon  qui  tenoit  des  discours  sales  :  <  Ne 
devrois-tu  pas  rougir,  lui  dit-il,  de  tirer  d'une  gaine  d'ivoire 
une  lame  de  plomb?  »  On  lui  reprochoit  qu'U  alloit  boire  au 

I .  Et  non  tt  tout  d'un  trait,  »  oomme  on  lit  dans  T^dition  dt 
M.  Aim^Maitin. 

9.  M.  Aim^-Martin,  et  apr^  lui  M.  Aignan,  cmt  supprim^^fA'i 
ce  qui  rajennit  le  tour. 

3.  Les  mdmes  ^diteun  donnent  ap/forieSf  au  lien  d*€pposdt. 
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cabaret  :  «  Vous  devriez  ajouter,  repliqua-t-il ,  que  je  me 
fais  faire  la  barbe  chez  un  barbier.  »  Comme  quelqu'un  Tac- 
cusSlI  d'avoir  re^u  un  manteau  d'Antipatre,  il  lui  dit  ce  vers  : 

U  ne  faut  point  des  Dieux  rejeter  lea  largesses'. 

Un  honune,  sans  y  prendre  garde,  le  heurta  d'un  grand  ais 
qu'il  portoit,  et  se  mit  ensuite  a  crier  :  a  Garet  garel  »  Mais 
Diogene,  pour  toute  reponse,  s'approchant  de  lui,  lui  donna 
un  bon  coup  de  biton,  et  se  mit  a  crier  de  mime  :  a  Gare ! 
gare !  »  Voyant  un  d^auch^  qui  sollicitoit  une  femme  de 
mauvaise  vie  :  a  Miserable,  lui  dit-il,  que  cherches-tu  en  un 
lieu  ou  le  meilleur  pour  toi  c'est  de  ne  rien  obtenir?  »  Et  a 
un  autre  extrlmement  poudre  et  parfum^  :  a  Prends  garde, 
lui  fit-il,  que  les  parfiims  de  ta  tite  ne  te  mettent  en  mau- 
vaise odeur  dans  le  monde.  »  II  disoit  que  les  esclaves  ob^is- 
sent  k  leurs  mattres,  et  les  m^chants  a  leurs  passions.  Quel- 
qu'un lui  demandoit  d'ou  venoit  qu'en  grec  on  appelle  les 
esclaves  andrapodas,  a  G'est,  r^pliqua-t-il,  qu'ils  ont  des  pieds 
d'homme  et  une  ^e  comme  la  tienne*.  » 


I.  ilioiU^  lirre  III,  Ters  65. 

a.  La  Fie  de  Diogene  ne  se  tennine  pas  ici;  mais  Racine  n'a  pas 
M  pins  loin  dans  sa  tradnction. 


DES  ESSENIENS*. 


1l  ^  y  a  parmi  les  Juifs  trois  differentes  sectes  qui  font  pro- 
fession de  I'amour  de  la  sagesse.  La  premiere  est  des  Phari- 
siens,  la  deuxieme  des  Saduceeos,  et  la  troisieme',  qui  paroft 
aussi  la  plus  sainte  et  la  plus  austere,  est  de  personnes  que 
I'on  Domme  Esseniens,  qui  sont  bien  Juifs  de  nation,  mais  qui 
sont  beaucoup  plus  ^troitement  lies  ensemble  par  une  affection 
mutuelle  que  ne  sont  les  autres. 

lis  abhorrent  toutes  les  voluptes  et  tons  les  plaisirs,  comme 
mauvais  et  illegitimes,  et  ils  tiennent  comme  une  souveraine 
vertu  parmi  eux  que  de  garder  une  exacte  temperance  et  de 
ne  se  point  laisser  vaincre  a  leurs  passions.  C'est  pourquoi 
lis  ont  de  Taversion  pour  le  manage,  et  prennent  settle- 
ment aupres  d'eux  quelques  enfants  etrangers,  lorsqu'ils  sont 
en  un  dge  tendre  et  susceptible  des  impressions  qu'on  leur 
veut  donner ;  et  les  regardant  comme  leur  propre  sang,  ils 

• 

I.  Vojez  ci-dessiu  la  Notice^  p.  44^  ^t  44 '• 

a.  Ici  Racine  a  ^crit  a  la  marge  :  «c  Joseph,  €fe  Beilo  Jud.y  1.  >« 
c.  II.  »  Tout  ce  commenoement  est  en  efFet  empnint^  a  Fhisto- 
rien  Jos^he.  Dans  le  livTe  II  de  la  Guerre  de  Judde^  comme 
dans  le  livre  XVIII  des  AntiquUes  judaiques^  citi$  un  pen  plus  has 
par  Racine,  quelques  tuitions  ont  des  diyisions  de  chapitres  dSR^ 
rentes  de  celles  qu'il  indique.  Au  nombre  des  ^tions  avec  le»- 
quelles  il  est  d'accord,  il  y  a  celle  qui  a  M  donn^  par  Froben 
a  Bale  (M.D.XLIV,  in-folio).  Mais  comme  Racine  cite  les  ti- 
tres  en  latin,  on  peut  douter  qu'il  ait  fait  usage  de  cette  ^iticNi 
ou  tout,  jusqu'aux  titres,  est  en  grec.  Le  morceau  sur  ies  Sssemeiu 
est  ^galement  au  chapitre  xn  du  livre  II  dans  la  traduction  firan- 
caise  de  Jos^he  par  Amauid  d'Andillj,  dont  VJtehevd  d^imprimer 
est  du  35  juin  i668.  II  est  au  chapitre  ym  du  mdme  livre  n  ' 
dans  i'^ition  de  Richter  (Leipzig,  1817,  6  volumes  in-ii). 

3.  L'antographe  donne  aiiisi  les  noms  de  nombre,  avec  la  desi* 
nence  une  seule  fois  ^crite  pour  les  trois  :  «  la  i.,  la  a.,  la  3*"*-  " 
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les  fonnent  et  les  ^levent  selon  leurs  moeurs  et  leur  discipline. 
4insi  leur  ^loignement  du  manage  ne  vient  pas  de  ce  qu'ils 
voudroient  abolir  la  succession  des  enfants  aux  peres,  qu'il 
entretient  dans  le  monde ;  mais  c'est  qu'ils  croient  se  devoir 
garantir  de  Tincontinence  des  femmes,  qui,  selon  leur  opinion^ 
ne  gardent  presque  jamais*  a  leurs  maris  la  fidelity  quelles 
leur  doivent. 

lis  meprisent  les  richesses,  et  rien  ne  leur  parott  plus  excel- 
lent et  plus  admirable  qu'mie  communaute  de  tons  biens. 
Aussi  Ton  n'en  voit  poisft  entre  eux  qui  soient  plus  riches  que 
les  autres,  parce  qu'ils  ont  dtabli  comme  une  loi  inviolable  a 
tons  ceux  qui  embrassent  leur  genre  de  vie,  de  distribuer  en 
oommun  tout  ce  qu'ils  possedent.  De  la  vient  que  Ton  ne  voit 
parmi  eux  ni  le  rabaissement  de  la  pauvrete,  ni  Televation 
des  richesses,  et  que  toutes  leurs  possessions  etant  melees 
ensemble,  ils  n'ont  tons  qu'un  seul  patrimoine  comme  des 
freres. 

lis  tiennent  comme  une  chose  impure  les  eaux  de  senteur 
et  les  huiles  de  parfum,  et  si  par  hasard  et  malgr^  eux,  on 
en  a  r^pandu  quelque  goutte  sur  leurs  corps,  se  lavent  et 
se  nettoient  aussitot.  lis  croient  qu'il  n'y  a  rien  pour  eux  qui 
soit  plus  dans  la  bienseance  que  de  fuir  toutes  les  delicatesses, 
et  de  ne  porter  que  des  habits  blancs,  qui  sont  les  plus  simples ; 
ils  choisissent  quelques-uns  d' entre  eux,  ^  qui  ils  donnent  le 
soin  de  pourvoir  aux  besoins  communs  de  tous. 

Ils  ne  sont  pas  tous  retires  dans  une  seule  ville  de  la  Judee ; 
mais  plusieurs  d'entre  eux  habitent  en  di verses  villes.  Ceux 
de  leur  compagnie  qui  viennent  du  dehors  sont  recus  par  eux 
comme  en  leur  propre  maison,  et  ils  vivent  avec  ceux  qu'ils 
n'ont  jamais  vus  comme  avec  leurs  plus  intimes  amis.  Cest 
pourquoi  ils  font  leurs  voyages  sans  porter  sur  eux  quoi  que  ce 
soit,  sinon  quelques  armes  pour  se  defendre  contre  les  voleurs. 
II  y  a  dans  chaque  ville  une  personne  qui  a  la  charge  de  re- 
cevoir  les  hdtes,  et  de  les  pourvoir  d'habits  et  de  toutes  les 
autres  choses  dont  ils  ont  besoin. 

On  voit  dans  leurs  vetements,  dans  leur  visage,  et  dans 


I.  Le  texte  dit  qt^aucunt  femme  (|j,i)5sa(flEv)  ne  garde  la  fid^lit^ 
envera  un  seul. 
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tous  leurs  gestes,  la  mtme  simplicity  et  la  [m&me]  modestie  que 
dans  des  enfants  que  Ton  ^eve  sous  une  ^roite  disdpline.  Us 
ne  quittent  jamais,  ni  leurs  habits,  ni  leurs  souliers,  qu'ils  ne 
soient  ou  entierement  d^chires,  ou  tout  a  fait  us^s  par  le 
temps. 

lis  ne  vendent  jamais  rien,  et  n'achetent  n&k  entre  eux; 
mais  chacun  donnant  aux  autres  ce  dont  ils  ont  besoin  reooit 
aussi  d'eux  ce  qui  lui  est  n^essaire\  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
obliges  de  donner  toujours  quelque  chose  en  Change  k  cenx 
dont  ils  recoivent  ce  qu'ils  leur  ont  demand^. 

lis  ont  une  piet^  toute  particuliere  envers  Dieu;  jamais  ib 
ne  tiennent  aucun  discours  profane  avant  le  lever'  du  soleil, 
mais  ils  passent  tout  ce  temps  en  des  voeux  et  en  des  prieres 
qu'ils  ont  recues'  de  leurs  anc^tres,  comme  s'ils  demandoient 
k  Dieu  qu'il  fasse  lever  cet  astre.  En  suite  de  quoi  les  direc- 
teurs  les  envoient  tous  travailler  aux  metiers  auxquels  ils  scmt 
propres;  et  apres  qu'ils  ont  travaill^  avec  une  grande  assi- 
duity jusqu'a  la  cinquieme  heure  (c'est-a-dire  jusqu'i  onze 
heures^),  ils  s'assemblent  encore  tous  en  un  m^me  lieu,  oil  se 
ceignant  d'une  espece  de  calecon  de  toile,  ils  se  lavent  dans 
de  I'eau  froide.  Et  s'etant  ainsi  purifies,  ils  s'assemblent  en  un 
autre  lieu  particulier,  dont  Tentree  est  defendue  a  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  de  leur  profession. 

Etant  done  purs,  ils  entrent  tous  dans  leur  refectoire  avec 
le  m^me  respect  que  Ton  entreroit  dans  quelque  temple  sacre, 
et  s'y  ^tant  assis  en  silence  et  avec  modestie,  celui  qui  a 
la  charge  de  faire  le  pain  leur  en  distribue  a  tous  selon  leur 

I .  Nous  aTons  ici  pris  sous  les  ratures  la  seule  phrase  Traiment 
correcte  et  a  peu  pr^s  exacte  qu'on  puisse  tirer  du  manuscrit.  Si 
Ton  D^gligeait  les  mots  effac^,  pour  ne  transcrire  que  ceux  qui 
leur  ont  ^t^  substitu^s  dans  Tinterligne,  on  trouverait  cette  phrase  : 
«  mais  se  donnant  chacun  Tun  i  1 'autre  ce  dont  il  a  besoin,  reooit 
aussi  Tun  de  I'autre  ce  qui  lui  est  n^cessaire.  » 

a .  Dans  le  manuscrit,  lever  a  ^t^  effac^,  et  remplac^  par  retour^ 
qui  ensuite  a  ^t^  eflac^  ^galement. 

3.  Racine  fait  ainsi  accorder  le  participe  refues  avec  le  second 
des  deux  substantifs  auxquels  il  se  rapporte. 

4.  Nous  n'arons  pas  besoin  d'avertir  que  c*est  une  explication 
ajout^  par  le  traducteur. 
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rang,  et  le  cuisimer  lear  sert  aussi  a  chacun  un  petit  plat  oi^ 
il  n'y  a  que  d'une  sorte  de  viande.  Le  pr^tre  fait  une  priere, 
avant  lacfuelle  il  n'est  pas  permis  a  aucun  de  rien  manger ; 
ausdtdt  qn'ib  ont  achev^  de  diner,  le  m^me  pr^tre  fait  encore 
one  priere ;  et  ainsi,  soit  avant  ou  apres  leurs  repas,  ils  rendent 
toujoors  graces  k  Dieu,  comme  k  celui  qui  leur  foumit  leur 
nourriture.  Apres  cela,  ils  quittent  ces  v^tements  qu'ils  estiment 
comme  sacrds,  et  retoument  k  leur  ouvrage  jusques  au  soir, 
qui  est  le  temps  oh  ils  reviennent  souper.  S'il  leur  est  venu 
quelques  Strangers,  ils  les  font  seoir  a  la  mime  table  qu'eux. 

Jamais  aucun  cri  ni  aucun  tumulte  ne  trouble  la  paix  de 
leur  solitude ,  et  chacun  aime  mieux  laisser  parler  les  autres 
que  de  parler  lui-mlme  lorsque  son  rang  vient  de  le  faire  :  de 
sorte  que  le  grand  silence  qui  regne  au  dedans  de  leurs  mai- 
sons  est  comme  une  espece  de  mystere  qui  donne  de  I'^ton- 
nement  et  de  la  veneration  a  ceux  qui  sont  de  dehors.  La 
principale  cause .  de  ce  grand  silence  est  leur  continuelle  so- 
briety, qui  leur  fait  r^duire  leur  boire  et  leur  manger  a  une 
tres-petite  mesure.  lis  ne  font  jamais  rien  sans  Tordre  de  leurs 
directeurs,  except^  deux  choses  que  Ton  laisse  en  leur  liberty, 
qui  sont  d' avoir  compassion  des  mis^rables  et  de  les  secourir ; 
car  il  leur  est  permis  de  soulager  les  besoins  de  ceux  qui  sont 
dignes  de  leur  assistance,  et  de  leur  donner  de  quoi  vivre 
lorsqu'ils  *  en  manquent.  Mais  quant  k  leurs  propres  parents, 
ils  ne  penvent  jamais  leur  faire  aucun  don  sans  la  permission 
des  sup^rieurs. 

lis  sont  de  tres-justes  moderateurs  de  leur  colere,  et  savent 
temp^rer  leurs  ressentiments.  Ils  sont  fideles  dans  leurs  pro- 
messes  et  amateurs  de  Tunion  et  de  la  paix. 

La  moindre  parole  qu'ils  aient  donnee  leur  est  plus  invio- 
lable que  ne  sont  aux  autres  tons  les  serments  :  c'est  pour- 
quoi  ils  ne  jurent  point  afin  qu'on  les  croie,  estimant  que  les 
jurements  sont  encore  pires  que  les  parjures;  car  ils  disent 
qu'un  homme  est  d^j^  condanm^  de  mensonge  et  de  perfidie 

I.  M.  Aignan  fait  ici  une  remarque  sur  Temploi  d'alors  ^ue, 
Mais  il  a  encore  pris  cette  fois  une  inexactitude  de  I'^dition  de 
M.  Aim^-Martin  pour  le  texte  m^me  de  Racine.  Le  manuscrit  a 
lorsque. 
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dans  I'esprit  de  ceux  qui  le  oonnoiiseiit,  lorsqu'on  ne  veut 
point  ajouter  foi  a  ses  paroles  s'il  ne  prend  Dien  a  temoin 
pour  persuader  qu'elles  sont  sinceres. 

Us  s'appliquent  avec  un  soin  pardculier  a  la  lecture  des  livres 
des  anciens,  et  recherchent  principalement  oeox  qui  sont  utiles 
et  pour  VSimt  et  pour  le  corps,  et  ceux  dont  ib  peuvent  tirer 
la  oMinoissance  de  quelques  herbes  salutaires,  ou  de  la  verta 
particuliere  de  quelques  pierres  min^rales,  qui  peuvent  ser- 
vir  pour  la  gu^rison  de  toutes  sortes  de  maux. 

Lorsque  quelqu'un  se  pr^sente  pour  entrer  dans  leur  so- 
ci^te,  ils  ne  Vy  admettent  pas  aussitdt,  mais  ils  le  font  de- 
meurer  au  dehors  Tespace  d'un  an,  et  lui  proposant  le  mime 
genre  de  vie  que  le  leur,  ils  lui  donnent  une  besoche^  pour 
travailler  et  cette  sorte  de  caleqon  dont  nous  avons  parle,  et 
lui  font  porter  un  habit  blanc. 

Apres  qu'il  a  donne  durant  tout  ce  temps  des  preuves  de 
sa  temperance,  on  lui  accorde  la  mime  nourriture  qu'aux  au- 
tres,  et  on  lui  permet  de  se  servir  des  eaux  les  plus  pures 
pour  se  laver;  ils  ne  Tadmettent  pas  neanmoins  encore  k  leur 
soci^t^;  car  apres  que  Ton  a  ^prouv^  sa  temperance  durant 
un  an,  on  veut  ^prouver  outre  cela  son  esprit  et  son  natural, 
Tespace  de  deux  autres  ann^,  et  si  Ton  reconnott  qu'il  soit 
digne  d'etre  recu,  on  le  re^it  alors.  Toutefpis  il  ne  participe 
point  a  la  table  commune,  qu'il  n'ait  promis  par  des  ser- 
ments  solennels  et  terribles,  premierement  d'honorer  la  Divi- 
nite  d'un  culte  religieux;  ensuite  de  rendre  aux  hommes  ce 
qui  leur  est  dd  selon  la  justice;  de  ne  faire  jamais  tort  a 
personne,  ni  de  son  propre  mouvement,  ni  quand  on  le  lui 
auroit  commande ;  d'abhorrer  toujours  les  m^chants,  et  de  se- 
courir  et  d^fendre  les  gens  de  bien ;  de  garder  la  foi  a  tout  le 
monde,  et  principalement  aux  puissances  sup^rieures,  etant 
{lersuad^s  qu'il  n'v  a  point  d'autorit^  et  de  domination  dans 
le  monde  qui  ne  soit  etabhe  de  Dieu;  et  si  lui-mlme  vient 
k  Itre  eieve  en  puissance,  de  n'en'  point  abuser,  en  maltrai- 


I.  M.  Aim^-Martin  a  corrig^  besoehe  en  biehe,  Une  besoche  est 
une  sorte  de  hojrau  :  c'est  ainsi  que  le  Dietionnairt  de  Nicot  (1606) 
traduit  le  mot.  Racine  avait  d'abord  mis  «  une  scie.  »  Le  mot  grec 
est  d^tvipiov,  haehette. 
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tant  ceux  qui  liii  seront  aoiunis,  et  de  ne  point  affecter  de  se 
distingiier  d'eux^  par  la  magnificeoce  des  habits  et  par  tous 
les  autres  omements  du  luxe.  lis  font  voeu  encore  d'aimer 
toujours  la  vente,  et  de  reprendre  les  menteurs,  de  ne  souil- 
ler  leurs  mains  d'aucun  larcin,  et  de  garder  leur  dme  pure 
de  tout  gain  injuste ;  de  ne  rien  cacher  a  ceux  de  leur  pro- 
fession, et  de  ne  rien  decouvrir  aux  autres  de  leurs  mysteres, 
quand  on  les  y  voudroit  contraindre  jusqu'a  leur  faire  souf- 
firir  la  mort  m^me.  Outre  cela,  ils  font  encore  serment  de 
n'enseigner  jamais  d'autre  doctrine  que  celle  qu'ils  ont  recue , 
de  garder  avec  un  tres-grand  soin  les  livres  de  leur  secte  et 
les  noms  des  anges.  Voila  les  serments  par  lesquels  ils  enga- 
gent  toutes  les  personnes  qui  embrassent  leur  profession. 

Quant  a  ceux  qui  sont  convaincus  de  quelques  fautes  con- 
siderables, ils  les  chassent  de  leur  societe;  et  pour  Tordi- 
naire,  celui  qui  a  6ti  ainsi  excommunie ,  finit  ses  jours  mis^- 
rablement;  car  ^tant  comme  lie  a  eux  et  par  ses  serments  et 
par  la  vie  qu'il  y  a  menee,  on  ne  lui  laisse  recevoir  aucune 
nourriture  de  la  main  des  autres.  Et  ainsi,  ne  se  repaissant 
que  de  quelques  herbes,  son  corps  se  d^truit  pen  a  pen  par 
la  faim,  jusqu'a  ce  qu'il  vienne  a  mourir.  G'est  pourquoi  il  y 
en  a  plusieurs  dont  ils  ont  eu  compassion,  et  qu'ils  ont 
comme  rappel^s  a  la  vie,  lorsqu'ils  rendoient  leurs  derniers 
soupirs,  jugeant  que  des  tourments  qui  les  avoient  reduits  a 
une  telle  extremite,  ctoient  suffisants  pour  Texpiation  de  leurs 
fautes. 

lis  sont  fort  exacts  et  fort  equitables  dans  leurs  jugements. 
Ils  s'assemblent  pour  le  moins  au  nombre  de  cent,  lorsqu'ils 
veulent  juger  de  quelque  chose;  et  ce  qu'ils  ont  une  fois  arr^te 
demeure  ferme  et  immuabie. 

Apres  Dieu ',  il  n'y  a  point  de  nom  qui  parmi  eux  soit  en 

I.  D  y  a  ici  une  correction,  d*une  auu*e  encre  et  d'une  Venture 
un  peu  diffi^rente,  qui  modifie  ainsi  la  fin  de  la  phrase,  aux  depeos 
du  sens,  si  Ton  fait  d^pendre  le  que  de  persuades,  ou  tout  au  moins 
de  la  clart^,  si  Ton  veul  le  rattacher  a  promts,  qui  est  neuf  lignes 
plus  haut  :  «  et  que  si  lui-mdme,  etc.,  il  n'en  abusera  point...,  et 
n'affectera  point  de,  etc.  » 

1.  Racine  a  4crii  ici  en  marge  :  iV«  {Nota),  U  marquait  souvent 
de  ce  Nota,  sur  ses  livres,  les  passages  qui  le  frappaient  Ic  plus. 
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plus  grande  v^n^radon  que  celui  du  l^gislatear  Molae  :  jus- 
que-U  que  quicooque  d'entre  eux  a  os^  le  blasph&ner,  est 
aussitdt  condamn^  k  mort. 

lis  font  gloire  d'avoir  une  grande  defi^rence  poor  les  an- 
ciens,  et  de  ceder  a  ce  que  plusieurs  out  d^termin^. 

lis  sont  infiniment  plus  soigneux  que  tout  le  reste  des  Joifs 
a  s'abstenir  de  tout  travail  des  mains  les  jours  de  sabbat;  car 
non-seulement  ils  pr^parent  leur  nourriture  des  le  jour  pr^od- 
dent,  pour  ne  point  meme  allumer  du  feu  en  ce  saint  jour, 
mais  ils  font  encore  scrupnle  d'y  remuer  le  moindre  instru- 
ment et  le  moindre  meuble^ 

Ils  vivent  pour  Tordinaire  fort  longtemps,  et  il  y  en  a  plu- 
sieurs d'entre  eux  qui  passent  m^me  au  dela  de  cent  ans :  cequi 
provient,  je  crois,  de  la  vie  sobre  et  reglee  qu'on  leur  voit  mener. 

Ils  m^prisent  toutes  les  adversit^s,  et  il  n'y  a  point  de 
douleur  si  grande,  qu'elle  ne  cede  k  la  grandeur  de  leur  cou- 
rage. Ils  font  plus  d'etat  d'une  mort  belle  et  glorieuse  que 
de  rimmortalite  m^me.  La  guerre  des  Romains  a  foumi  des 
preuves  suffisantes  de  cette  disposition  de  leur  dme ;  car  au 
milieu  des  supplices  et  des  tortures,  au  milieu  des  feux  et  des 
d^bottements  de  merabres  que  Ton  leur  faisoit  endurer,  et  de 
tons  les  divers  tourments  par  lesquels  on  les  vouloit  oontrain- 
dre  ou  de  blasphemer  le  nom  du  l^slateur,  ou  de  manger 
des  viandes  qu'ils  n'ont  pas  coutume  de  manger,  non-seule- 
ment ils  ne  condescendirent  k  aucune  de  ces  choses,  mais  ils 
ne  daignoient  pas  m^me  flatter  leurs*  bourreaux  le  moins  du 
monde,  et  r^pandre  une  seule  larme. 

Au  contraire,  riant  parmi  les  douleurs,  et  se  moquant  de 
ceux  qui  les  appliquoient  aux  tortures  les  plus  cruelles,  ils 
rendoient  VSime  avec  alldgresse,  et  comme  la  devant  bientdt 
recouvrer.  Gar  c'est  une  opinion  qui  s'est  affermie  parmi  eux, 
que  les  corps  sont  mortels  et  d'une  matiere  qui  n'a  aucune 
solidity,  au  lieu  que  les  dmes  sont  immortelles*  et  durent  tou- 

I .  Racine  a  omis  ici  quelques  phrases,  dont  les  premieres  aunfient 
pa  r^ugner  a  la  d^icatesse  de  notre  langue. 

3.  Dans  I'autographe,  leur  est  sans  /,  d'apr^s  un  ancien  usage, 
que  Racine  suit  assez  sourent  dans  ces  traductions  de  sa  jeimesse  : 
Toyez  le  Lesique. 

3.  Ici  encore  Racine  a  ^crit  :  iV»  (Nota). 
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jours,  et  que  soitant  d'lm  air  pur  et  subtil,  elles  entrent 
dans  le  corps  comme  dans  une  ^troite  prison,  par  la  force 
de  certains  charmes  naturels  qui  les  y  entrainent;  mais 
qu'aussitdt  qu'elles  sont  d^tachees  des  liens  de  cette  chair,  se 
trouvant  comme  ddlivr^es  d'une  longue  servitude,  elles  se 
r^ouissent  alors  an  milieu  des  airs.  lis  soutiennent  m^me  (et 
suivent  en  cela  Topinion  commune  des  Grecs)  qu'il  y  a  au 
deli  de  TOc^an  une  demeure  destinee  pour  les  imes  inno- 
centes,  c'est-i-dire  un  lieu  qui  n'est  incommode  ni  de  la 
pluie,  ni  de  la  neige,  ni  de  la  chaleur  excessive,  mais  qui  est 
continuellement  temp^r^  par  le  souffle  agr^able  d'un  doux 
zephyr  qui  s'y  eleve  de  I'Oc^an;  et  qu'au  contraire,  pour  les 
dmes  criminelles,  il  y  a  des  cachots  qui  sont  ^galement  froids 
et  ten^breux,  et  oii  Ton  ne  trouve  que  des  supplices  qui  durent 
toujours^ 

Voila  quelle  est  la  th^Iogie  des  Ess^niens  touchant  la  na- 
ture de  Tdme ;  et  leur  sagesse  a  je  ne  sais  quels  appas  inevi- 
tables qui  gagnent  le  coeur  de  tons  ceux  qui  Tont  une  fois 
go(it4e. 

II  y  en  a  quelques-uns  parmi  eux  qui  se  mMent  de  prevoir 
les  choses  futures,  et  qui  en  cherchent  la  connoissance  par  la 
lecture  des  livres  sacr^s,  par  des  purifications  particulieres, 
et  par  les  oracles  des  prophetes;  et  il  arrive  rarement  qu'ils 
se  trompent  dans  leurs  predictions. 

II  y  a  encore  une  autre  sorte  d'Esseniens,  qui  sont  entiere- 
ment  conformes  aux  premiers,  quant  a  leur  vivre,  leurs  cou- 
tumes  et  leurs  constitutions,  mais  qui  n'ont  pas  du  mariage 
le  meme  sentiment  qu'eux.  Car  ils  diisent  que  ceux  qui  ne  se 
marient  point  retranchent  une  grande  partie  de  la  vie,  qui  est 
la  succession  des  enfants,  ou  plutdt  que  si  tout  le  monde  sui- 
voit  leur  exemple,  toute  la  race  des  hommes  s'^teindroit 
bientdt. 

Au  reste,  ils  ^prouvent  leurs  femmes  durant^  trois  ans,  et 
apres  qu'ils  ont  reconnu,  par  des  efiPets  naturels,  qu'elles  pour- 

I.  Racine  a  pass^  ici  deux  phrases,  ou  Jos^he  rapproche  de 
cette  croyance  des  Ess^niens  celle  des  Grecs  sur  les  fles  des  bien- 
heureux  et  sur  les  supplices  des  enfers. 

a.  Durant  est  biffi^,  mais  soulign^. 
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ront  ^tre  f^condes,  ils  se  marieDt  enfin.  Tout  ie  temps  qu*elles 
sont  grosses,  ils  ne  les  voient  point,  montrant  bien  par  la 
qu'ils  se  marient,  non  pas  pour  le  plaisir,  mais  pour  la  seule 
g^n^ration  des  enfants^ 

Les  Esseniens^  font  profession  de  remettre  entre  les  mains 
de  Dieu  le  gouvemement  de  toutes  choses.  Ils  soutiennoit 
que  les  Ames  sont  immortelles,  et  croient  que  la  justice  doit 
dtre  le  principal  objet  de  nos  desirs.  lis  envoient  des  ofi&an- 
des  au  temple,  mais  ils  n'y  sacrifient  point,  a  cause  de  la  dif- 
ference des  purifications  dont  ils  se  servent.  Ge  qui  fait  que 
n'^tant  point  admis  comme  les  autres  au  temple  public',  ib 
font  leurs  sacrifices  en  particulier. 

Au  reste,  ce  sont  des  hommes  tout  a  fait  honnites  et  ver- 
tueux,  et  qui  s'emploient  tout  entiers  dans  I'exercice  de  I'a- 
griculture.  Mais  ce  qui  les  ^leve  au-dessus  de  tons  ceux  qui 
suivent  le  chemin  de  la  vertu,  c'est  leur  admirable  justice;  et 
on  n'en  trouvera  aucuns,  ni  chez  les  Grecs,  ni  chez  les  Bar- 
bares,  qui  en  aient  approche  le  moins  du  monde.  Cest  de 
toute  antiquity  qu'ils  Tout  embrassee,  et  jamais  rien  ne  les  a 
d^toumes  de  la  pratiquer. 

Tons  leurs  biens  sont  en  commun,  et  celui  d'entre  eux  cpii 
^toit  le  plus  riche  ne  jouit  pas  davantage  des  biens  qu'il  a  ap- 
portes  en  entrant  chez  eux,  que  celui  qui  ne  poss^oit  rien 
du  tout;  et  pour  comble  d'^tonnement,  ils  vivent  ainsi  etant 
au  nombre  de  plus  de  quatre  mille. 

Ils  ne  veulent  prendre  ni  femmes  ni  esdaves,  jugeant  qu'en 
prenant  ceux-ci,  Ton  viole  le  droit  de  la  nature,  et  qu'en  pre- 
nant  celles-la.  Ton  s'expose  a  de  continuelles  dissensions.  C'est 
pourquoi,  vivant  seuls  et  en  leur  particulier,  ils  se  servent 
charitablement  les  uns  les  autres. 

I .  II  ne  manque  ici  que  deux  petites  phrases,  qui  terminent  ce 
qui,  dans  ce  chapitre  de  Jos^he,  oonceroe  les  Ess^niens. 

3.  II  y  a  ici  dans  le  manuscrit,a  la  marge :  «  Idem^  AntiquU,  Jud., 
1.  i8y  c.  9.  1  Ce  raorceau,  qui,  dans  la  traduction  d'Amauld,  est  de 
mtee  au  chapitre  it,  mais  au  chapitre  i  dans  P^dition  de  Richter, 
commence  sur  un  nouveau  feuillet.  Toutefois  le  mot  Idem  dont 
Raeine  s'est  servi  dans  la  note  montre  que  ce  second  extrait  doit 
#tre  regards  comme  faisant  suite  aux  feuillets  pr^i^ents. 

3.  Racine  a  de  nouveau  mis  k  la  marge  :  N*  (Wo'ta). 
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lis  etablissent  des  receveurs,  c'est-a-dire  quelques  pr&tres 
reconnus  pour  gens  de  bien,  qui  doivent,  en  recevant  leurs 
revenus  et  tout  ce  que  leurs  terres  leur  rapportent,  leur  four- 
nir  leur  pain  et  leur  nourriture. 


Apres'  avoir  parle  des  Esseniens'  qui  out  choisi  et  embrasse 
la  vie  active  et  laborieuse,  et  qui*  excellent  avec  tant  de  per- 
fection en  toutes  ses  parties,  ou  au  moins  en  la  plupart,  pour 
me  servir  d'un  terme  moins  fort  et  plus  modeste,  j'ai  mainte- 
nant,  pour  suivre  Tordre  de  mon  dessein,  a  parler  de  ceux 
qui  se  sont  consacr^s  a  la  vie  spirituelle  et  contemplative  : 
j'en  dirai  done  ce  que  j'en  dois  dire,  sans  ajouter  aucune 
chose  du  mien,  pour  embellir  mon  discours  de  ces  ornements 
emprunt^s  qui  sont  si  ordinaires  aux  pontes  et  a  tous  les  au- 
tres  ecrivains,  a  cause  de  I'indigence  ou  ils  sont  des  belles 
matieres';  et  sans  faire  autre  chose  que  de  m'attacher  simple- 
ment  a  la  v^rite,  qui  peut  seule  ^puiser  Tesprit  le  plus  riche 

I.  Ici  commencent,  sur  un  feuiUet  distinct  des  pr^c^dents,  les 
fragments  tir^  de  Philon,  dont  le  dernier  est  ^crit  sur  un  feuillet 
double,  ou  les  deux  premieres  pages  seulement  sont  remplies.  Ra- 
cine a  mis  a  la  marge  :  «  Phil.  Jud.  de  Fita  contempl.  »  (Philo  Ju- 
dseus,  de  Vita  contemplativa) .  —  Ce  premier  morceau,  bien  que 
Racine  Pait  compns  sous  le  titre  :  des  Essenlens^  ne  conceme  pas 
proprement  les  EisMierUy  mais  les  Therapeutet,  Vojez  dans  le  Die- 
tionnaire  de  TrevouXj  a  Particle  Thdrapeutes^  une  assez  longue  disser- 
tation sur  ces  deux  questions  :  !<>  les  Th^peutes  ^taient-ils  des 
Juifs  Ess^ens?  i9  £taient-ils  mdme  des  Juifs?  n*^taient-oe  pas 
plutdt  des  Chr^ens? 

1.  Chez  Philon,  le  trait^  d'ou  est  tir^  le  second  fragment  traduit 
par  Racine,  sur  les  vrais  Ess^niens  (voyez  ci-apr^s,  p.  554),  pr<^~ 
c^e  celui  ou  se  trouve  ce  premier  fragment,  sur  les  Th^rapeutes  : 
de  la  les  mots,  par  lesquels  le  trait^  commence  :  «  Apr^s  avoir  parM 
des  Ess^niens.  »  Malgr^  ce  debut,  nous  laissons  les  morceaux  dans 
Tordre  ou  Racine  les  a  traduits.  Dans  le  nianuscrit,  le  second  com- 
mence a  la  mtee  page  ou  £nit  le  premier ,  a  savoir  au  verso  du 
feuillet  49- 

3.  M.  Aim^Martin  a  lu  «  de  telles  matiires.  » 
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et  le  plus  f^^nd ;  oe  qui  ne  m'emp^hera  pas  n^anmoins  d'en- 
trer  dans  la  carriere,  et  de  faire  totis  mes  efforts  pour  n  j 
point  demeurer  vaincu;  car  ii  ne  faut  pas  que  rextraordinaire 
vertu  de  ces  grands  hommes  reduise  au  silence  ceux  qui  se 
croiroient  criminels  d'y  avoir  iaisse  aucune  belle  action  ense- 
velie. 

Le  nom  de  ces  amateurs  de  la  sagesse  d^lare  quelle  est 
leur  profession ;  car  ils  en  ont  un  qui  signifie  tout  ensemble  et 
m^decins  et  adorateurs^  :  ce  qui  leur  convient  tres-blen,  soit 
a  cause  qu'ils  font  profession  d'une  medecine  d'autant  plus 
elev^e  au-dessus  de  celle  qui  est  en  usage  dans  les  villes,  que 
celle-ci  ne  s'etend  que  sur  les  corps,  et  que  celle-la  s'exerce 
sur  les  Smes  m^mes,  et  en  chasse  des  maladies  tres-ficheuses 
et  tres-opinidtres  qui  ont  leur  source  dans  les  plaisirs  et  dans 
les  cupidites,  dans  les  afflictions  et  dans  les  craintes,  dans 
Tavarice  et  dans  la  folic,  dans  Tinjustice,  et  dans  une  infinite 
d'autres  passions  et  d'autres  vices ;  soit  parce  qu'ils  appren- 
nent  par  la  connoissance  de  la  nature  et  des  lois  divines'  a 
adorer  cette  essence  qui  est  infiniment  meilleure  que  le  bon, 
et  qui  est  plus  simple  et  plus  ancienne  que  Tunit^  m^me*.    . 

Au  reste,  ceux  qui  embrassent  ce  genre  de  vie  n'y  sent  attires 
ni  par  coutume,  ni  par  conseil;  mais  etant  conmie  ravis  hors 
d'eux-memes  par  un  amour  tout  celeste ,  ils  ressentent  des 
transports  aussi  violents  que  les  bacchantes  et  les  corybantes 
des  palens,  jusqu'i  ce  qu'ils  jouissent  de  la  vue  de  I'objet 
qu  ils  aiment.  Et  ensuite  Tardent  desir  qu'ils  ont  de  la  vie 
eternelle  et  bienheureuse  leur  faisant  croire  qu'ils  sont  d^ja 
morts  a  cette  vie  miserable  et  mortelle,  Us  abandonnent  leurs 
biens^  entre  les  mains  de  leurs  enfants  ou  de  leurs  autres  pa- 


I .  C^est  le  nom  de  Thdrapeutes.  D  y  a  dans  le  texte  grec  :  Osps- 

9.  Dans  Tuition  de  M.  Aim^-Martin  et  dana  oelle  de  M.  Ai- 
gnan  :  «  des  autres  vices, »  au  lieu  de  :  «  des  lois  divines.  » 

3.  Nous  marquons  les  lacunes,  parfois  asaez  longues,  de  la  tra- 
duction. Rien  ne  les  indique  dans  le  manuscrit. 

4.  Ici  encore,  U  y  a  leur^  sans  s,  avec  biens  au  pinriel  :  voyezci- 
dessus,  p.  538,  note  a. 
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rents,  les  en  instituant  h^ritiers  par  une  resolution  toute  vo- 
lontaire,  on  s'ils  n'ont  point  de  parents,  a  leurs  plus  intimes 
amis ;  car  il  est  bien  raisonnable  que  ceux  qui  ont  deja  acquis 
des  richesses  que  Ton  peut  dire  ^tre  clairvoyantes,  laissent 
des  richesses  aveugles  a  ceux  qui  sontaveugleseux-m^mes.    . 

Ainsi  se  d^pouillant  de  toutes  leurs  possessions,  et  ne  se  lais- 
sant  plus  toucher  d'aucun  objet  qui  les  trompe,  ils  fuient  pour 
ne  regarder  jamais  derriere  eux,  et  se  s^parent  de  leurs  (re- 
res,  de  leurs  enfants,  de  leurs  fenunes,  de  leurs  peres  et  de 
leurs  meres,  de  leurs  nombrenses  alliances,  et  de  leurs  plus 
^troites  amities,  et  enfin  des  lieux  ou  ils  sont  nes  et  ou  ils  ont 
^t^  eiev^s,  sachant  que  Taccoutumance  que  Ton  y  prend  a 
nn  poids  et  un  charme  auquel  il  est  tres-difficile  de  resister. 
Mais  leur  retraite  du  monde  ne  consiste  pas  k  passer  seule- 
ment  d'une  ville  en  une  autre  ville,  comme  ces  malheureux 
et  pauvres  esclaves  qui  etant  vendus  par  ceux  a  qui  ils  ap- 
partenoient  auparavant,  ne  font  que  changer  de  maitre  et  ne 
sont  point  delivres  de  servitude. 

Car  il  est  certain  que  toutes  les  villes,  et  m^me  les  mieux 
policies,  sont  toujours  pleines  d'une  infinite  de  tumultes  et  de 
troubles,  qui  ne  peuvent  6tre  qu'insupportables  a  un  esprit 
uniquement  adonn^  k  1' etude  de  la  sagesse.  Cest  pourquoi  ils 
ont  leur  demeure  hors  de  Tenceinte  des  villes,  c'est-a-dire 
dans  de  grands  jardins  ou  dans  des  campagnes  desertes,  dont 
ils  recherchent  la  solitude,  non  point  par  un  esprit  sauvage 
et  une  aversion  des  hommes,  mais  parce  qu  ils  savent  com- 
bien  la  conversation  de  ceux  dont  la  vie  est  si  dissemblable  a 
la  leur  est  importune  et  dangereuse. 

Cette  secte  est  rdpandue  en  plusieurs  endroits  de  la  terre  : 
anssi  est-il  bien  juste  et  que  les  Grecs^  et  que  les  Barbares, 
ne  soient  point  priv^  de  la  vue  d'une  si  extraordinaire  vertu. 
Mais  il  n'y  a  point  de  pays  ou  ils  soient  en  plus  grand  nom- 
bre  que  dans  toutes  les  provinces  d'^gypte,  et  principalement 
aux  environs  d'Alexandhe. 

Ceux  d'entre  eux  qui  sont  les  plus  eminents  en  saintet^ 
sont  envoy^s  de  toutes  parts,  ainsi  qu'une  espece  de  colonies, 
en  un  lieu  qu'ils  regardent  comme  leur  veritable  patrie,  et 
qui  est  tout  a  fait  propre  pour  la  vie  qu'ils  menent.  II  est  si- 
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tue  au-dessus  de  I'etang  Marie*,  sur  line  coUine  asaez  plate  et 
assez  etendue,  et  il  ne  peut  §tre  place  plus  commodemeDt,  si 
Ton  regarde  la  silrete  du  lieu  et  la  bonte  de  Tair  que  Tod  j 
respire.  Je  dis  que  Ton  y  est  en  sdrete,  a  cause  du  grand 
nombre  des  maisons  et  des  bourgades  dont  il  est  enviroiuie; 
et  quant  a  la  puret^  de  Tair,  elle  provient  des  vqieurs  con- 
tinuelles  qui  s'dlevent  de  cet  etang  et  de  la  mer  qui  en  est 
proche,  et  dans  laquelle  il  se  decharge ;  car  les  vapeurs  de  la 
mer  etant  aussi  subtiles  que  ceUes  de  oet  etang  qui  s'y  de- 
charge  sont  epaisses,  il  s'en  fait  un  melange  qui  rend  la  tem- 
perature de  cet  air  extrlmement  saine. 

Leurs  logements  sont  fort  simples,  et  ils  ne  leur  servent 
que  pour  deux  choses  dont  ils  ne  peuvent  se  passer,  c'est-a- 
dire  pour  les  defendre  tant  de  la  chaleur  du  soleil  que  de  la 
froidure  de  Tair.  Ils  ne  sont  pas  fort  prodies  les  uns  des  au- 
tres,  comme  dans  les  villes;  car  les  voisinages  sont  toujoors 
importuns  et  desagreables  a  ceux  qui  aiment  et  recherchent 
la  solitude  avec  tant  d'ardeur.  Ils  ne  sont  pas  non  plus  fort 
eloignes,  parce  qu'ils  se  plaisent  a  vivre  en  communante,  et 
qu'ils  veulent  se  pouvoir  secourir  les  uns  les  autres,  s'ils 
dtoient  attacpi^s  par  des  voleurs. 

Ils  ont  chacun  un  lieu  particulier  et  sacr^ ,  qu'ils  appellent 
un  oratoire  ou  cabinet*,  dans  lequel  ils  se  retirent  pour  s'in- 
struire  en  secret  dans  les  mysteres  de  leur  vie,  toute  d*orai- 
son.  Ils  ny  portent  ni  boire  ni  manger,  ni  rien  de  tout  ce 
qui  est  ndcessaire  pour  les  besoins  du  corps;  mais  seulem^it 
les  lois  et  les  oracles  qui  sont  sortis  de  la  boudie  des  pro- 
phetes,  les  hymnes  et  toutes  les  autres  choses  qui  peuvent 
servir  a  Taccroissement  et  a  la  perfection  de  leurs  ccMmois- 
sances  et  de  leur  pi^te. 

Le  souvenir  de  Diey  est  continuellement  grave  dans  leur 
pensee,jusque-la  qu'etant  endonnis  ils  ne  s'entretiennent  dans 
leurs  songes  que  de  sa  beaute  et  de  sa  grandeur,  et  qu'il  y 
en  a  meme  beaucoup  qui   en  expliquant  les  dioses  qui  se 

I .  En  marge,  d'line  autre  encre  :  «  Moeris.  »  La  note  n^est  pas 
exacte  :  Md^eia,  MoepCa,  qu'on  lit  dans  le  texte  grec,  d^signe  un  etang 
ou  lac  (le  Mar^otide),  voisin  d'Alexandrie. 

9.  Dans  le  texte  grec  :  oejivcrovxa^  |AOva9Ti{(>iov. 
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passent  alors  en  leur  imagination,   font  entendre  des  paroles 
d'une  philosophic  tres-sainte  et  tres-excellente. 

Us  ont  coutume  de  prier  deux  fois  le  jour,  au  matin  et  au 
soir,  c'est-a-dire  que  quand  le  soleil  se  leve,  ils  demandent  a 
Dieu  qu'il  leur  rende  la  journ^e  veritablement  heureuse,  et 
qu'il  remplisse  leur  esprit  de  sa  divine  lumiere :  de  m^me  que 
lorsqu'il  se  couche*,  ils  demandent  encore  a  Dieu  que  leur 
Ame  etant  decharg^e  du  fardeau  des  sens  et  des  choses  sen- 
suelles,  elle  puisse  Itre  renfermee  en  elle-mlme,  afin  que 
jouissant  d'un  parfait  repos,  elle  s' applique  toute*  entiere  a 
la  recherche  de  la  v^rit^. 

Tout  le  reste  du  temps  qui  est  entre  le  matin  et  le  soir  est 
consacre  a  la  lecture  et  a  la  meditation;  car  ils  lisent  les 
saintes  Ventures,  et  s'exercent  dans  T^tude  des  pr^ceptes  de 
sagesse  qu'ils  ont  requs'  de  leurs  peres,  croyant  que  les  se- 
crets de  la  nature  y  sont  caches  sous  des  paroles  all^goriques 
et  mysterieuses  dont  leurs  peres  se  sont  servis  pour  en  ensei- 
gner  la  connoissance. 

lis  ont  des  livres  de  leurs  anciens ,  qui  ayant  ^t^  comme 
les  patriarches  de  leur  secte,  leur  ont  laisse  plusieurs  m^ 
moires  de  la  doctrine  de  ces  allegories,  qu'ils  regardent  com- 
me des  originaux  et  des  modeles,  par  Timitation  desquels  ils 
se  conforment  au  veritable  esprit  de  leur  secte;  car  ils  ne 
se  contentent  pas  de  m^diter  seulement  sur  les  ouvrages  des 
autres,  mab  ils  composent  eux-m^mes  plusieurs  hymnes  et 
plusieurs  cantiques  a  la  louange  de  Dieu,  y  faisant  entrer 
de  toutes  sortes  de  cadences  et  de  mesures,  et  les  embellis- 
sant  de  rimes  qui  les  font  parottre  beaucoup  plus  pompeux  et 
plus  ven^rables. 

Les  autres  six  jours  de  la  semaine,  ils  demeurent  chacun 
en  leur  particulier,  et  etudient  en  ces  petits  cabinets  dont 
nous  avons  parl^,  sans  sortir  le  moins  du  monde  hors  de  la 
porte,  et  sans  regarder  au  dehors  par  quelque  lieu  que  ce 
puisse  ^tre.  Mais  le  jour  du  sabbat,  ils  viennent  tons  ensemble 

I.  Dans  Tuition  de  M.  Aim^Martin :  «  lorsqu*ils  ae  coachent.  » 
a.  Ici,  il  y  a  bien  toute^  an  fiteiinin,  dans  Taatographe. 
3 .  Le  manuscrit  porte  refu  (reeeu)^  et,  deax  lignes  plus  bas,  ««m 
(j*rvjr)^  sans  accord. 

J.  Racmb.  ▼  35 
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comme  en  une  commune  assemblee ,  et  s'assisent  ^ ,  seion  lear 
dge,  avec  une  honn^te  contenance,  tenant  leurs  mains  sous 
leur  manteau*.  Lors  celui  d'entre  eux  qui  est  le  plus  ancien, 
et  qui  a  le  plus  de  connoissance  de  leur  doctrine,  s'avance  au 
milieu  de  tous,  et  leur  parle  avec  un  visage  et  une  voix  grave, 
ne  disant  rien  qu  avec  prudence  et  avec  jugement,  et  ne  s'ar- 
r^tant  point  a  faire  ostentation  de  son  eloquence,  comme  oes 
orateurs  et  ces  sophistes  que  nous  voyons  aujourd'hui;  mais 
songeant  settlement  a  bien  expliquer  et  a  bien  faire  comprendre 
le  vrai  sens  de  ses  pensees;  et  ainsi  ses  paroles  ne  frappent 
pas  seulement  les  oreilles  de  ses  auditeurs,  mais  elles  y  trouvent 
un  chemin  par  ou  elles  passent  jusques  au  fond  de  leur  2me, 
pour  y  demeurer  ^ternellement  gravies.  Gependant  tous  les 
autres  Tecoutent  en  un  profond  silence,  ne  lui  temoignant 
leur  approbation  que  par  quelque  petit  clin  d'oeil  ou  par  quel- 
que  mouvement  de  t^te. 

Gette  salle  publique,  dans  laquelle  ils  s'assemblent  tous  les 
jours  du  sabbat,  est  divisee  en  deux  difierents  appartements, 
Tun  des  hommes  et  Tautre  des  femmes;  car  elles  assistent  aussi 
de  tout  temps  a  leurs  assembles ,  et  n'embrassent  pas  oe  genre 
de  vie  avec  moins  d'ardeur  et  de  zele  que  les  hommes.  La 
muraille  done  qui  les  s^pare  s'dleve  de  terre  environ  trois  oa 
quatre  coudees  de  haut,  en  forme  d'une  petite  cloison,  le  reste 
demeurant  ouvert  jusques  aux  vodtes,  et  cela  pour  deux  rai- 
sons^:  la  premiere,  pour  conserver  la  pudeur  naturelle  que  les 
hommes  doivent  avoir  a  Tegard  des  femmes ;  la  seconde,  afin 
que  les  femmes  elles-mlmes  etant  en  un  lieu  ou  la  voix  se 
pent  ouir  distinctement ,  elles  ecoutent  sans  peine  celui  qui 
parle,  et  ne  trouvent  aucun  obstacle  qui  les  emp^e  de 
Tentendre. 

lis  embrassent  la  temperance  comme  un  fondement  qu'ib 
doivent  jeter  en  leur  &me  pour  y  ^tablir  ensuite  txmtes  les 

X .  Tel  est  le  texte  du  manuscrit,  et  non  iasseyent^  qui  est  une 
correction  de  M.  Aim^-Martin. 

a.  Le  texte  ajoute  :  «  t9jv  (aIv  ^e^t^  (^rro^  9t£(>vou  xa\  yevefou,  i^v 
di  t^vufjuov  ^£9TaXfjivi)v  Tcopdc  tJ[  XoTfdvt.  »  Racine  a  efifac^  oe  qii*il 
aTait  d'abord  ^crit  pour  traduire  le  commencement  de  ce  membre 
de  phrase :  «  tenant  leurs  mains  cach^  an  dedans  de  leur  nuus- 
keau,  c'est-a-dire  la  droite  entre  le  sein«...  » 
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autres  vertus.  Jamais  aucun  d'eux  ne  boit  ou  ne  mange  le 
moins  du  monde  avant  le  soleil  couch^,  parce  qu'ils  croient 
que  les  exerdces  de  la  philosophie  sont  des  ouvrages  dignes 
de  la  lumiere,  au  lieu  que  les  necessites  du  coq>s  doivent^tre 
ensevelies  dans  les  t^nebres  :  c'est  pourquoi  ils  donnent  a 
ceux-la  toute  la  journee,  et  n'accordent  a  celles-ci  qu'une 
petite  partie  de  la  nuit.  II  y  en  a  m^me  quelques-uns  qui,  en 
Tespace  de  trois  jours,  ne  songent  pas  une  seule  fois  a  manger, 
tant  ils  sont  possed^s  de  Tardent  desir  d'accroftre  leurs  con- 
noissances.  II  y  en  a  d' autres  qui  trouvent  de  telles  delices  et 
un  contentement  si  grand  a  se  nourrir  Yime  des  viandes  spi- 
rituelles  de  la  sagesse,  qui  leur  d^ploie  tous  ses  tr^sors  et  tons 
ses  secrets  avec  une  Ubdralite  qui  est  sans  homes,  qu'ils  de- 
meurent  a  jeun  une  fois  autant  que  les  autres,  et  passent  pres 
de  six  jours  entiers  sans  rien  manger ,  s'accoutumant  a  vivre 
comme  les  cigales,  qui,  a  ce  qu'on  dit,  ne  se  nourrissent  que 
de  Tair,  parce  qu'elles  trouvent  dans  leur  chant,  comme  je 
crois,  un  divertissement  qui  leur  facilite  cette  abstinence. 

Le  sahhat  est  pour  eux  une  f^te  toute  sainte  et  toute  auguste, 
et  ils  le  c^lehrent  avec  une  extraordinaire  veneration.  C'est 
en  ce  jour  qu'apres  avoir  pourvu  aux  necessites  de  leur  Ame, 
ils  ont  soin  aussi  de  fortifier  la  foihlesse  de  leur  corps,  ^tant 
certes  hien  juste  qu'ils  prennent  quelque  reliche  apres  de  si 
longs  travaux,  puisque  les  h^tes  memes  n  en  sont  pas  privees. 
Mais  il  n  y  a  aucune  magnificence  dans  leurs  festins,  et  ils  se 
r^duisent  a  manger  un  peu  de  pain  qui  est  fort  simple,  en  y 
joignant  aussi  quelques  grains*  de  sel  pour  tout  assaisonne<» 
ment,  ou  un  peu  d'hysope,  comme  font  ceux  d'entre  eux  qui 
sont  les  plus  delicats ;  leur  hreuvage  est  de  Teau  courante ; 
car  ils  regardent  la  faim  et  la  soif  conmie  deux  fdcheuses  mat- 
tresses auxquelles  la  nature  a  soumis  tout  le  genre  humain, 
et  qui  se  doivent  adoudr,  non  point  par  des  choses  qui  les 
flattent,  mais  par  celles  qui  sont  ahsolument  necessaires,  et 
sans  lesquelles  on  ne  sauroit  vivre.  C'est  pourquoi  ils  mangent 
pour  n'avoir  plus  faim,  et  hoivent  pour  n'avoir  plus  soif;  et 
lis  abhorrent  I'assouvissement  comme  I'ennemi  et  le  destruc- 
teur  du  corps  et  de  V&me, 

X.  «  Quelque  grain  » ,  au  singulier,  dans  le  manuscrit. 
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Or,  comme  il  y  u  deux  manieres  de  se  couvrir,  dont  Tune 
est  ie  vetement  et  I'autre  la  maison^,  et  comme  les  maisons 
de  ces  sages,  ainsi  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  sent  dqmur- 
vues  de  magnificence  et  d'oraement,  n'y  ayant  rien  que  ce 
qui  y  est  entierement  necessaire,  il  en  est  de  meme  de  leurs 
habits,  qui  ne  sont  pas  moins  simples  et  moins  modestes,  et 
qu'ils  ne  prennent  que  pour  se  garantir  des  incomraodites  do 
froid  et  de  la  chaleur.  En  hiver,  lis  portent  une  robe  epaisse 
et  pesante,  au  lieu  de  fourrure;  et  en  et^,  ils  se  contentent  de 
quelque  robe  de  toile ,  ou  de  quelque  autre  linge  dont  ils  se 
couvrent;  car,  en  un  mot,  la  simplicite,  la  modestie  leur  est 
particulierement  venerable ,  sachant  que  le  faste  et  Torgueil 
est  le  pere  de  mensonge',  au  lieu  que  la  modestie  est  la  mere 
de  la  verite,  et  que  le  mensonge  et  la  verite  sont  comme  deu 
sources,  dont  la  premiere  repand  dans  le  monde  toute  cette 
multitude  de  maux  dont  il  est  rempli,  au  lieu  que  Tautre  y 
I'ait  couler  avec  abondance  toutes  sortes  de  biens  humains  et 
divins. 

Je  veux  dire  aussi  quelque  chose  de  la  maniere  dont  ils  se 
comportent  dans  leurs  festins  publics  et  solennels  '.     .     .    . 

Ils  y  viennent  tous  v^tus  de  blanc  et  avec  un  visage  gai,  mais 
neanmoins  extremement  grave ;  et  aussitot  que  le  signal  leur 
a  ete  donne  par  quelqu'un  des  semainiers*  (car  c'est  ainsi 
qu'ils  appellent  ceux  qui  ont  la  charge  du  refectoire),  ils  se 
tiennent  chacun  debout,  selon  leur  rang  et  avec  une  grande 
modestie;  et  ainsi,  avant  que  se  mettre  a  table,  ils  eleventles 
yeux  et  les  mains  au  del :  les  yeux,  parce  qu'ils  ont  appris  a 
attacher  leur  vue  sur  les  objets  qui  meritent  d'etre  regardes; 
et  les  mains,  parce  qu  elles  sont  pures  de  toute  avarice,  et  que 
jamais  elles  ne  se  sont  laisse  souiller  par  aucun  gain  illicite  et 
profane,  |)our  quelque  pretexte  que  ce  fdt.  Ils  demandent  done 


I .  Nous  avons  dil  ici  encore  r^tablir  en  parcie  ce  qui  a  ete  ra- 
lure,  parct>  que  des  corrections  qui  se  lisent  dans  les  inter] ignes  on 
ne  pourrait  lirer  une  phrase  reguliere  ni  complete. 

a.  «  De  mensonge  »  a  ^t^  substitu^  a  «  du  mensonge.  » 

3-  Racine  a  passe  ici  plusieurs  pages  du  texte  grec. 

4.  Dans  le  texte  ;  G3Cooif)(iafvovT6<  tivo(  tSW  2fV)(Acp€uTfi>y. 
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a  Dieu  qu'il  daigne  leur  ^tre  favorable,  et  qu'il  n'y  ait  rien 
en  ce  fesdn  qui  ne  soit  conforme  a  ses  desirs. 

Apres  que  leurs  prieres  sont  achevees,  les  plus  anciens 
commencent  a  se  mettre  a  table  les  uns  apres  les  autres,  selon 
le  temps  qu'ils  sont  entr^s  dans  ia  compagnie ;  car  ils  ne  me- 
surent  pas  I'antiquite  par  I'Age,  ou  par  le  ncHnbre  des  annees, 
vu  que  ceux  qui  en  ont  le  plus  ne  passent  parmi  eux  que 
conime  des  enfants  et  de  jeunes  gens,  s'il  n'y  a  que  peu  de 
temps  qu'ils  ont  embrasse  leur  genre  de  vie;  maisils  regardent 
comme  veritablement  anciens  ceux  qui  ont  pass^  leur  enfance, 
leur  jeunesse,  et  toutes  leurs  ann^s,  dans  I'etude  sainte  de 
cette  philosophie  contemplative*,  qui  est  aussi  la  plus  belle  et 
la  plus  divine. 

lis  admettent  a  leur  table  des  femmes,  dont  la  plupart  sont 
fort  dgees,  et  ont  garde  leur  virginity,  Tayant  embrass^e  non 
point  par  contrainte  et  malgre  elles,  comme  quelques-unes  de 
celles  qui  exercent  la  pr^trise  parmi  les  Grecs,  dont  la  virgi- 
nity est  involontaire ;  mais  elles  n'y  ont  ^te  poussees  que  par 
le  seul  amour  de  la  sagesse,  dans  I'exercice  de  laquelle  ayant 
voulu  passer  toute  leur  vie,  elles  ont  foul^  aux  pieds  toutes 
les  voluptes  du  corps  et  des  sens. 

Toutefois  leurs  places  sont  separees  de  celles  des  hommes, 
ceux-ci  ^tant  assis  au  cc^te  droit,  et  les  femmes  au  c(^t^ 
gauche. 

Si  quelqu'un  pense  que  ces  nobles  et  ces  genereux  ama- 
teurs de  la  sagesse  soient  couches  k  table  sur  des  lits,  qui, 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  richement  pares,  peuvent  au  moins 
tenir  quelque  chose  de  la  moUesse  et  de  la  delicatesse  :  qu'il 
sache  qu'ils  ne  se  servent  que  de  simples  matelas,  composes 
de  quelques  herbes  viles  et  communes  en  ce  pays,  oh  Ton  en 
fait  d'ordinaire  de  la  natte  et  du  papier,  se  couchant  dessus, 
et  les  ^levant  tant  soit  peu  vers  les  coudes,  afin  qu'ils  s'y 
puissent  appuyer. 

Au  reste,  ce  ne  sont  point  des  esclaves  qui  les  servent,  et 
ils  croient  que  c'est  entierement  agir  contre  I'ordre  de  la  na- 
ture que  de  se  faire  servir  par  des  valets;  car  les  hommes, 

I.  M.  Aimf'-Martin  a  mis  coniemplatriee.  Cette  forme  n^est  pas 
dans  le  maniiscrit. 
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disent-ils,  naissent  tous  ^galement  libres,  n'^toit  que  I'injustice 
et  I'ambition  de  ceux  qui  ont  voulu  semer  dans  le  monde 
cette  malheureuse  in^galite  qui  est  la  source  de  tous  les  maux, 
ont  mis  entre  les  mains  des  puissants  la  domination  qu'ils  ont 
usurp^e  sur  les  foibles. 

Us  ne  possedent  done  point  d'esclaves  ni  de  valets,  et  ils  ne 
sont  sends  que  par  des  personnes  entierement  libres,  qui  leur 
rendent  ces  devoirs  officieux  sans  qu'on  les  y  oblige  et  sans 
attendre  qu'on  le  leur  commande;  mais  au  contraire,  ils  se 
viennent  presenter  eux-m^mes  avec  joie  et  avec  empresse- 
ment,  avant  qu'on  les  y  ait  exhort^s. 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  Ton  les  admette  tous  indiff<^* 
remment  en  cet  emploi,  car  on  les  examine  auparavant  avec 
grand  soin  entre  les  plus  jeunes  et  les  meilleurs  de  la  com- 
pagnie;  et  ainsi  Ton  ne  choisit  que  des  personnes  sages  et 
bien  ^lev^es,  et  en  qui  Ton  voit  un  veritable  et  parfait  amour 
pour  la  vertu  la  plus  sublime,  afin  qu'ils  puissent  servir  les 
(r^res  avec  la  m^me  afiPection  et  la  m^me  ardeur  que  des  en- 
fants  bien  n^s  serviroient  leurs  peres  et  leurs  meres,  comme 
en  effet  ils  ne  les  regardent  point  autrement  que  leurs  peres 
communs,  et  ont  pour  eux  plus  de  tendresse  que  pour  ceux 
mfemes  que  le  sang  leur  a  donnas  :  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a 
point  de  noeud  si  puissant  sur  les  4mes  vertueuses  que  la  vertu! 

Ils  ne  ceignent  point  leur  robe,  et  ils  ne  la  retroussent 
point  k  leur  ceinture  pour  servir  a  table;  mais  ils  la  laissent 
toute  ^tendueS  afin  que  Ton  ne  vole  en  ces  festins  aucune 
marque  de  servitude,  cette  maniere  de  servir  etant  particu- 
liere  aux  esclaves.  Je  sais  que  quelques-uns,  entendant  ces 
choses,  s'en  riront;  mais  je  sais  aussi  que  ceux-la  seuls  s'en 
riront,  dont  les  actions  ne  sont  dignes  que  de  g^missements 
et  de  pleurs. 

Le  vin  n'y  entre  point  du  tout;  mais  ils  boivent  d'une 
eau  qui  est  fort  claire  et  fort  pure,  avec  cette  seule  distinc- 
tion que  le  commun  d'entre  eux  la  prend  toute  froide,  au 
lieu  que  ceux  des  anciens  qui  sont  d'une  complexion  plus  foi- 
ble, la  font  chauffer  auparavant. 

I .  Etendue  a  ^t^  biffi^  dans  le  manuscrit,  mais  ensuite  soulign^  : 
▼oyez  ci-des8us,  p.  447- 
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Leur  table  est  pure  de  toutes  viandes  qui  aient  eu  vie,  et 
Ton  y  voit  seulexnent  du  pain  pour  toute  nourriture,  du  sel 
pour  tout  mets,  et  quelquefois  un  peu  d'hysope  que  Ton 
donne  pour  tout  assaisonnement  a  ceux  qui  paroissent  les 
plus  delicats.  Car  la  meme  raison  qui  porte  les  pr^tres  k 
ofirir  des  sacrifices  que  Ton  appelle  sobres,  parce  que  Ton 
n'y  boit  point  de  vin,  a  port^  aussi  ces  amateurs  de  la  sa- 
gesse  k  n'en  point  boire,  parce,  disent-ils,  que  le  vin  est  un 
poison  qui  rend  I'toe  folle  et  insensee,  et  que  les  viandes  si 
bien  appr^t^es  et  si  d^licieuses  ne  servent  qu  a  irriter  la  con- 
cupiscence, qui  est  la  plus  insatiable  de  toutes  les  b^tes. 

Apres  qu'ils  se  sont  assis  a  table, ^  le  silence  est  en- 
core plus  profond  qu'auparavant,  et  Ton  n'en  verroit  pas  un 
qui  os4t  dire  le  moindre  mot  ou  respirer  un  peu  fortement  : 
si  ce  n'est  que  quelqu'un  d'eux  propose  quelque  difficult^  de 
TEcriture  sainte,  ou  qu'il  explique  celle  qui  aura  i\i  propos^ 
par  un  autre.  Ce  n'est  pas  qu'il  se  mette  beaucoup  en  peine 
d'en  trouver  Texplication ;  car  son  but  n'est  pas  de  tirer  de  la 
gloire  de  sa  subtilite  et  de  sa  science,  mais  seulement  d' exa- 
miner la  v^rit^,  et  lorsqu'il  Ta  trouvee,  de  ne  la  point  en- 
vier  k  ceux  qui,  bien  qu'ils  n' aient  pas  une  si  grande  viva- 
city que  lui  pour  la  chercher,  ne  desirent  pas  avec  moins 
d'ardeur  d'en  acquerir  la  connoissance. 

II  leur  parle  done,  et  les  instruit  avec  loisir,  pesant  et  in- 
sistant  sur  ses  paroles,  et  les  r^petant  plusieurs  fois,  afin  de 
graver  profondement  dans  leurs  esprits  les  verites  qu'il  leur 
enseigne;  car  autrement,  lorsque  Ton  parle  avec  trop  peu 
d'etendue  ou  avec  trop  de  vitesse,  et,  comme  Ton  dit,  sans 
reprendre  haleine,  Tesprit  des  auditeurs  ne  pouvant  suivre  la 
volubility  de  la  langue  de  celui  qui  parle,  ils  sont  contraints 
de  demeurer  beaucoup  en  arriere,  et  ne  peuvent  atteindre  a 
rintelligence  de  ce  qu'on  leur  dit. 

Cependant  les  autres,  ay  ant  la  vue  continuellement  atta- 
ch^e  sur  lui,  Tecoutent  tons  avec  une  m^me  attention  et  une 
meme  contenance;  et  s'ils  comprennent  et  entendent  parfaite- 

I .  Racine,  en  omettant  ici  quelques  lignes,  a  trouv^  moyen  de 
rendre  insensible  une  lacune  qui  existe,  en  cet  endroit,  dans  le 
texle  grec. 
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ment  ce  qu'ii  ieur  dit,  ils  le  lui  font  voir  par  quelque  incli- 
nation de  tete  ou  par  quelque  mouvement  des  yeux;  s'ils  le 
trouvent  digne  de  louanges,  ils  le  lui  t^moignent  par  la  joie 
et  par  la  ser^nit^  qui  se  repand  sur  tout  Ieur  visage ;  et  si, 
au  oontraire,  il  Ieur  vient  en  Tesprit  quelque  incertitude  et 
quelque  doute,  ils  le  lui  font  connottre  ou  en  branlant  douce- 
ment  la  t^te,  ou  en  remnant  le  bout  d'un  doigt  de  la  main 
droite. 

II  en  est  de  mftme  de  ceux  qui  ont  servi  a  table ;  car  ils  se 
tiennent  debout  durant  tout  le  temps  qu'il  parle,  et  ne  I'e- 
coutent  pas  avec  moins  d'attention  que  les  autres.     .     .     . 

Lorsque  ce  docteur  juge. qu'il  Ieur  a  suffisamment  parle,  et 
qu'il  Ieur  semble  avoir  tons  satisfait'  a  I'obligation  qu'ils 
avoient,  Tun  d'enseigner  a  ses  auditeurs  une  doctrine  en- 
tierement  conforme  au  veritable  esprit  de  la  secte,  et  les  au- 
tres de  lui  donner  toute  Tattention  qu'il  Ieur  est  |M>ssible,  ils 
frappent  tous  ensemble  des  mains  pour  temoigner  Ieur  satis- 
faction et  Ieur  contentement. 

En  suite  de  quoi,  le  docteur  se  leve  et  chante  un  hymne  a 
la  louange  de  Dieu,  soit  qu'il  Tait  lui-m^me  nouvellement 
compost ,   ou  qu'il  vienne   de    quelqu'un   de   leurs  anciens 

pontes Et  cependant  tous  les  autres  demeurent  chacun  en 

leurs  places  avec  modestie ,  et  I'^coutent  en  un  silence  tres- 
profond,  jusqu'a  ce  qu'il  vienne  a  prononcer  les  demieres  pa- 
roles de  son  cantique;  car  alors  tous  les  hommes  et  toutes 
les  femmes  elevent  unanimement  leurs  voix  pour  lui  r^pondre. 


Le  souper  etant  fini,  ils  c^ebrent  la  veille  qu'ils  nomment 
sacree,  c'est-a-dire  que,  se  levant  tous  ensemble,  ils  se  ran- 
gent  au  milieu  de  la  salle  ou  ils  ont  soup^,  et  se  divisent  en 
deux  choeurs,  I'un  des  hommes  et  I'autre  des  femmes.  Cha- 

I.  D  7  a  ici  one  correction  d*iine  autre  Venture.  Une  main,  qui 
parait  ^tre  celle  d'une  personne  pint  sigie  (a  en  juger  par  la  forme 
moins  modeme  des  caract^es),  a  substitu^  a  ces  jnots  ceuz-ci  : 
M  et  qu'ils  croient  tous  aroir  satisfait.  »  —  Un  pen  plus  loin,  la 
m#me  main  a  remplac^  le  membre  de  phrase  :  «  lui  donner  toute 
Tattention  qu'il  Ieur  est  possible,  »  par  :  Vecouter.  —  Dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  passages,  Racine  a  fait  la  faute  de  mettre  satis  fails. 
au  pluriel. 
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que  choeur  choisit  pour  chef  et  pour  conducteur  celuj  d'entre 
tous  qui  est  le  plus  v^n^rable,  et  le  plus  habile  en  Tart  de 
chanter;  et  ensuite  its  chantent  plusieurs  cantiques  compo- 
ses en  la  louange  de  Dieu.  Et  apres  que  chaque  choeur  s'est 
comme  rassasie  du  plaisir  de  chanter  I'un  apres  Tautre,  ils 
se  joignent  lors  les  uns  aux  autres,  et  ne  font  tous  qu'un 
meme  choeur,  afin  de  godter  ainsi  sans  aucun  melange  les 
delices  de  Tamour  divin. 

En  quoi  ils  unitent  ce  que  iirent  autrefois  nos  peres  sur  la 
mer  Rouge ,  en  consideration  des  merveilles  que  Dieu  y  avoit 

op^r^es  pour  eux Car  les  hommes 

et  les  femmes,  se  trouvant  egalement  transport's  d'etonne- 
ment  et  de  reconnoissance  envers  Celui  qui  leur  avoit  fait  voir 
et  eprouver  des  choses  qui  etoient  elevees  au-dessus  de  toute 
parole,  de  toute  pens^e*  et  de  toute  esperance,  s'unirent  en- 
semble en  un  m^me  choeur,  et  chanterent  des  cantiques  d' ac- 
tions de  graces  a  Dieu :  Motse  servant  de  chef  et  de  conducteur 
aux  hommes,  ainsi  que  la  prophetesse  Marie  aux  femmes. 

C'est  ainsi  que  les  deux  bandes  de  ces  sages  adorateurs  et 
adoratrices  du  vrai  Dieu  s'unissent  ensemble;  et  par  le  me- 
lange de  leurs  voix  toutes  differentes  et  toutes  contraires, 
celle  des  hommes  etant  aussi  basse  que  celle  des  femmes  est 
elev'e,  ils  forment  un  concert  v^ritablement  agr'able  et  har- 
monieux.  Leurs  cantiques  sont  composes  de  pensees  tout  k 
fait  nobles,  de  paroles  tout  a  fait  belles,  ainsi  que  les  choeurs 
de  ceux  qui  les  chantent  sont  composes  de  personnes  tout  a 
CiEdt  saintes  et  religieuses. 

Apres  done  qu'ils  se  sont  enivr's  jusques  au  matin  de  cette 
ivresse  toute  sainte  et  toute  divine,  ils  sont  tres-'loignes  de  se 
sentir  ou  la  t^te  pesante*,  ou  les  yeux  charges  de  sommeil ; 
mais  etant  m^me  plus  rassis  et  plus  eveilles  que  lorsqu'ils  ont 
commence*  a  se  mettre  a  table,  ils  tournent  leur  vue  et  tout 
le  reste  du  corps  vers  TOrient ;  et  des  que  le  soleil  se  mon- 
tre,  ils  eievent  les  mains  au  ciel  et  demandent  a  Dieu  qu'il 
leur  rende  cette  joumee  heureuse,  qu'il  leur  fasse  connottre 

I .  Pensee  a  ^t^  efface,  puis  souUgne. 

9.  On  peat  ici  choisir  entre  pgsanU  et  char  gee  de  v'm.  L^une  et 
Tautre  traduction  est  effacee,  et  Hen  nVst  souligne. 
3.  Dans  Tautographe  :  commences. 
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la  v^rit^,  et  qu'il  rende  leur  esprit  \i(  et  p^n^trant  dans  ia 
contemplation  de  ses  mysteres.  En  suite  de  quoi,  ils  se  retirent 
chacun  en  leurs  petits  oratoires',  pour  s'appliquer,  selon  leur 
coutume,  k  T^tude  et  a  Texercice  de  la  phUosophie.     .     .     . 


Les'  mages  sont  en  vogue  parmi  les  Perses;  et  ce  sont  des 
persomies  qui,  par  la  contemplation  des  ouvrages  de  la  na* 
ture,  recherchent  la  connoissance  de  la  verity,  et  qui  s'in- 
struisant  k  loisir  dans  la  science  myst^rieuse  des  vertus  di- 
vines, en  instruisent  aussi  les  autres  par  des  explications  tres- 
claires  et  tr^s-evidentes.  Les  Indes  ont  les  gymnosopfaistes 
parmi  eux,  qui  ajoutant  I'etude  de  la  morale  a  celle  de  la 
philosophie  naturelle,  rendent  toute  leur  vie  comme  iin  mo- 
dele  parfait  de  toutes  sortes  de  vertus. 

La  Palestine  et  la  Syrie  ne  sont  pas  moins  fertiles  en  ces 
grands  exemples  de  saintete,  ^tant  Tune  et  Tautre  tres-peu- 
pl^s  par  la  nombreuse  nation  des  Juifs,  entre  lesquels  il  y  a 
une  sorte  de  personnes  qui  sont  au  nombre  de  plus  de  quatre 
mille,  ou  pen  s'en  faut,  comme  je  crois,  et  que  les  Grecs  ap- 
pellent  Esseniens,  c'est-a-dire  saints,  qui  est  un  nom  tres- 
conforme  a  leur  saintet^ ;  car  c'est  en  la  parfaite  adoration 
du  vrai  Dieu  qu'ils  excellent  principalement ,  non  point  par 
rimmolation  des  b^tes  et  des  victimes,  mais  par  le  grand  soin 
qu'ils  ont  de  rendre  leurs  ftmes  toutes  pures  et  toutes  saintes. 

I.  II  y  ayait  d'abord  :  «  en  son  petit  oratoire.  «  Racine  a  tub- 
atitu^  leur,  sans  s,  a  son,  et  ajoat^  apr^  coup  deux  s  k  v.  petits 
oratoires.  m 

9.  Ce  qui  suit  est  tir^  encore  de  Philon,  mais  non  plus  de  sa  P^ie 
eontemplathe.  Racine  a  donn^  en  marge  cette  indication  :  «  Idem 
Phil.  Quod  omnis  probus  fiber.  »  CVst-a-dire  qu^il  trad  ait  mainte- 
nant  quelques  passages  du  trait^  de  Pkilon  qui  a  pour  titre  :  Hep) 
ToO  Tcdvra  OTCou^tov  e?vat  iXe^Ospm.  Dans  I'^dition  de  1640  (ainsi  que 
dans  celle  de  Leipzig,  1818)  ce  titre  est  d'abord  traduit  :  Quod 
liber  sit  quUquis  virtuti  studet;  mais,  dans  les  deux  Editions,  le  titre 
courant  est  tel  que  Racine  le  donne.  Sa  traduction  commence  a  la 
fin  du  S  II  et  finit  au  commencement  du  $  i3  de  IVdition  de  1838. 
—  Voyei  ci-dessus,  p.  54 ly  notes  i  et  s. 
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En  premier  lieu,  ils  ont  leur  demeure  dans  la  campagne*, 
et  s'^oignent  des  villes  le  plus  qu'ils  peuvent,  k  cause  des 
vices  et  des  crimes  qui  y  sont  si  ordinaires,  sachant  que  la 
vie  impure  de  tons  ceux  qui  y  demeurent  est  comme  un  air 
corrompu  et  pestifer^  qui  frappe  Y&me  de  plaies  mortelles  et 
incurables. 

lis  s'exercent  les  uns  dans  I'agriculture ,  et  les  autres  dans 
quelques  metiers  qui  s'accordent  avec  le  repos  de  leur  soli- 
tude, travaillant  ainsi  pour  leur  propre  utility  et  pour  celle 
de  leur  prochain,  sans  amasser  des  tr^sors  d'or  et  d' argent, 
et  sans  posseder  de  grands  fonds  de  terre  pour  en  tirer  des 
revenus,  mais  se  foumissant  seulement  des  choses  qui  sont 
n^cessaires  a  la  vie.  Car  ils  sont  peut-^tre  les  seuls  entre 
tons  les  hommes  qui,  demeurant  pauvres  et  denues  de  tout 
bien,  plut6t  par  un  depouillement  volontaire  que  par  une  in- 
digence forc^e,  s'estiment  tres-riches  et  tres-abondants  en 
toute  sorte  de  felicite,  croyant,  et  certes  avec  grande  raison, 
que  celui-la  possede  beaucoup  de  biens'  qui  se  contente 
de  peu  de  choses. 

L'on  n'en  verra  aucun  entre  eux  qui  se  mele  de  travailler 
ni  en  dards,  ni  en  javelots,  en  epees  ou  en  casques,  en  cui- 
rasses ou  en  boucliers,  en  armes  ou  en  machines,  ni  en  quel- 
ques instruments  de  guerre  que  ce  puisse  etre,  ni  m^me  en 
aucunes  choses  qui,  en  temps  de  paix,  pourroient  servir  d'oc- 
casions  de  p^che. 

Pour  ce  qui  est  de  faire  trafic  ou  en  marchandises ,  ou  en 
vin,  ou  sur  la  mer,  ils  n'y  pensent  pas  seulement  en  songe , 
rejetant  loin  d'eux  tout  ce  qui  est  capable  de  les  faire  tomber 
insensiblement  dans  Tavance. 

L'on  ne  voit  pas  un  seul  esclave  parmi  eux;  mais  etant 
tons  egalement  libres,  ils  se  servent  les  uns  les  autres,  et 
condamnent  ceux  qui  possedent  des  esclaves,  non-seulement 
comme  injustes  et  ennemis  de  I'^quit^,  mais  m^me  comme  des 
impies  et  des  destructeurs  de  la  loi  de  la  nature,  laquelle 
ayant  engendre  et  nourri'  tons  les  hommes,  ainsi  que  leur 

I .  Racine  a  substitu^  la  a  ieSy  tout  en  laissant  le  mot  eampagnes 
au  pluriel. 

3 .  <c  De  biens  »  est  biff<^  et  soulign^. 

3 .  Dans  le  manuscrit  :  «  engendr^  et  nourris.  » 
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mere  commune,  les  a  rendus  freres  et  propres  freres  les  uns 
des  autres,  non  point  seulement  de  nom,  mais  en  effet  et  en 
v^rit^.  II  n*y  a  done,  disent-ils,  que  la  violente  passion  de 
dominer,  qui  n'ayant  trouve  aucun  obstacle  a  ses  malheureux 
desseins ,  a  rompu  les  noeuds  de  cette  alliance  sacree ,  et  a 
fait  succeder  la  discorde  a  Tunion,  ct  I'inimitie  a  Tamour. 

Quant  a  la  philosophic,  ils  en  laissent  la  logique,  comme 
entierement  inutile  pour  Tacquisition  de  la  vertu,  a  ceux  qui 
se  plaisent  a  perdi*e  le  temps  en  ])aroles;  et  la  phvsique, 
comme  une  science  tout  a  fait  elevee  au-dessus  de  la  nature, 
a  ceux  qui  aiment  a  promener  leur  esprit  au  dela  des  nues, 
pour  parler  ainsi,  sinon  en  tant  qu'elle  traite  de  Tessence  de 
Dieu  et  de  la  creation  de  Tunivers;  mais  ils  se  reser\'ent  la 
morale,  et  s*y  exercent  avec  un  soin  tout  particuUer,  prenant 
pour  guides  et  pour  mattresses  les  lois  qu'ils  ont  recues  de 
leurs  peres,  dont  ils  croient  qu'il  est  impossible  a  Tesprit  hu- 
main  de  comprendre  la  sublimite,  s'il  n'est  rempli  d'une  lu- 
miere  toute  divine.  Ils  en  enseignent  done  I'explication  gene- 
ralement  en  tout  temps ,  mais  particulierement  les  jours  du 
sabbat;  car  ils  tiennent  le  sabbat  pour  un  jour  sacre,  et  ils 
s'y  abstiennent.de  tout  autre  ouvrage.  Mais  s'assemblant  tons 
en  des  lieux  qu'ils  estiment  saints,  et  qu'ils  appellent  syna- 
gogues, ils  s'assisent  *  tons  selon  leur  rang  et  selon  leur 
dge ,  e'est-a-dire  les  jeunes  au-dessous  des  anciens ,  se  tenant 
tons  en  une  eontenance  honnete,  et  avec  toute  Tattention 
qu'ils  doivent  avoir.  Lors  il  y  a  un  d'entre  eux  qui  prend  les 
saintes  Eeritures  et  leur  en  lit  quelque  chose;  et  en  meme 
temps  un  autre  des  plus  doctes  et  des  plus  habiles,  remar- 
quant  les  passages  les  plus  obscurs  qui  s'y  rencontrent,  leur 
en  donne  aussit6t  r^claircissement ;  car  toute  leur  philosophic 
est  caeh^e  sous  des  figures  et  sous  des  allegories,  a  limitation 
de  celle  des  anciens  philosophes. 

Ils  sont  instruits  dans  la  saintete ,  dans  la  justice ,  dans  la 
science  de  bien  gouvemer  les  famiUes  et  les  republiques,  dans 
la  connoissance  de  ce  qui  est  v^ritablement  bon  ou  de  ce  qui 
est  v^ritablement  mauvais,  et  de  ce  qui  est  indifferent,  dans 
la  pratique  des  choses  honn^tes,  et  dans  la  fuite  de  celles  qui 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  546,  note  i. 
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leur  sont  contraires,  apprenant  a  se  conduire  sur  trois  prin- 
cipes  ou  sur  trois  I'egles  fondamentales  :  ramoui*  de  Dieu, 
I'amour  de  la  vertu,  et  Tainour  du  prochain. 

L'amour  qu'ils  ont  pour  Dieu  parott  en  une  infinite  de 
choses  :  premierement ,  par  la  chastete  continuelle  et  invio- 
lable qu'Us  gardent  toute  leur  vie;  ensuite  par  Thorreur  qu'ils 
ont  de  tout  jurement  et  de  tout  mensonge;  et  par  la  cr^ance  ou 
ils  sont  que  Dieu  est  I'auteur  de  tous  les  biens,  et  qu'il  ne  le 
peut  Itre  d'aucun  mal. 

L'amour  qu'ils  ont  pour  la  vertu  parott  en  ce  qu'ils  n'aiment 
ni  les  richesses,  ni  la  gloLre,  ni  les  plaisirs;  il  paroft  encore 
par  leur  temperance  et  leur  patience,  par  leur  frugalite,  par 
la  simplicite  de  leur  vie,  par  la  facilit^  de  lieur  humeur,  par 
leur  modestie,  par  le  respect  qu'ils  portent  aux  lois,  par  Tuni- 
formite  de  leurs  actions,  et  par  toutes  les  autres  choses  sem- 
blables. 

Enfin  ils  font  parottre  l'amour  qu'ils  ont  |M>ur  le  prochain 
par  I'union  et  I'egalite  parfaite  et  inexplicable  dans  laquelle 
ils  vivent  les  uns  avec  les  autres,  et  par  la  communaute  de 
biens  dont  ils  font  profession,  et  dont  je  crois  qu'il  ne  sera 
pas  mal  a  propos  de  dire  ici  quelque  chose. 

Premierement ,  nul  d'eux  n'a  aucun  logement  qui  ne  lui 
soit  commun  avec  tous  les  autres;  car  outre  qu'ils  vivent 
plusieurs  en  une  m^me  communaute ,  ils  y  recoivent  aussi  a 
bras  ouverts  ceux  de  leur  profession  qui  les  viennent  vi- 
siter. 

Ils  n'ont  qu'un  m^me  lieu  ou  ils  renferment  tous  les  meubles 
et  toutes  les  autres  choses  qui  leur  sont  n^cessaires  pour  leur 
menage;  leurs ^  depenses  sont  conmiunes  aussi  bien  que  leurs 
v^tements  et  leur  nourriture,  mangeant  tous  en  un  m^me 
r^fectoire. 

Je  sais  que  Ton  ne  trouvera  point,  en  quelque  autre  lieu 
que  ce  soit,  des  personnes  qui  n'aient  ainsi  qu'une  meme 
maison,  qu'un  m^me  genre  de  vie,  et  qu'une  meme  table. 
Mais  pour  eux,  n'ont-ils  pas  raison  de  le  faire?  puisque  de 
tout  ce  qu'ils  recoivent  d'ordinaire  a  la  fin  de  la  joum^e  pour 
recompense  de  leurs  travaux,  ils  ne  s'en  reservent  aucune 

I .  Leur^  sans  i,  est  ajoute  en  marge,  d'un«  autre  encre. 
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chose ;  mais  ik  appoitent  tout  en  oonunun  pour  en  accommoder 
ceuz  qui  peuvent  en  avoir  besoin. 

lis  n'abandonnent  point  leurs  malades  comme  des  personnes 
inutiles  et  qui  ne  peuvent  gagner  de  quoi  vivre,  mais  ils  ont 
toujours  en  reserve  tout  ce  qui  est  necessaire  pour  les  mala- 
dies ,  et  n'^pargnent  rien  qui  puisse  servir  au  soulagement  de 
leurs  malades. 

Ils  honorent  extrimement  les  vieillards,  et  ils  ont  pour  eux 
le  mime  respect  et  le  mime  soin,  que  de  genereux  et  chari- 
tables  enfants  auroient  pour  leurs  peres,  leur  donnant  toute 
sorte  d'assistance  corporelle  et  spirituelle. 

Voila  quelle  est  Texcellence  et  la  saintete  que  ces  genereux 
athletes  de  la  vertu  re^ivent  de  la  veritable  philosophic,  qui, 
sans  leur  donner  tons  ces  titres  vains  et  ambitieux  que  les 
philosophes  grecs  s'attribuent,  leur  propose  pour  exercioes 
ces  actions  si  saintes  et  si  louables  qui  etablissent  Time  en 
une  parfaite  liberte 


LETTRE  DE  L'^GLISE  DE  SMYRNE, 

TOnCHANT  LB  MAATYBB  DB  SAINT  POLTGAF.PB^. 

L'Egi.isb  de  Dieu  qui  est  dans  Smyme,  a  TEglise  de  Dieu 
qui  est  dans  Philomdlie^,  et  k  toutes  les  autres  ^glises  de  la 
terre  qui  composent  TEglise  sainte  et  catholique  : 

Que  Dieu  le  pere  et  son  fils,  Notre  Seigneur  J^sus-Christ, 
r^pande  sur  vous,  avec  plenitude,  sa  mis^ricorde,  sa  paix  et 
son  amour. 

Nos  tres-chers  fireres,  nous  vous  envoyons  le  r^cit  des  com- 
bats de  quelques-uns  de  nos  martyrs,  et  particulierement  du 
bienheureux  Polycarpe,  qui  a  comme  scell^  de  son  sang  la 
persecution  que  son  martyre  a  terminde.  Car  il  semble  que 
Dieu  nous  ait  voulu  proposer,  dans  le  martyre  de  ce  saint 
homme,  la  maniere  dont  nous  devons  combattre  pour  son 
^vangile.  II  a  permis  qu'il  ait  6t6  livre  aux  m^hants,  comme 
le  Seigneur  Ta  bien  voulu  £tre  lui-m^me,  afin  que  nous  fus- 


I.  Sur  le  texte  que  Racine  a  tradoit,  Toyez  ci-deuus,  p.  44x 
et  44a. 

a.  Racine  a  ^it  en  marge  :  «  Euseb.  »  H  a  en  en  effet  sons 
les  yeux  Eos^be  *,  comme  le  montre  le  nom  de  PhUomdlle  (yille  de 
la  grande  Phrygie)  que  donne  le  texte  de  cet  anteor,  tandis  que 
celai  d'Usserius  a  PkUadelphie  (yiUe  de  Lydie),  dans  le  greo,  et  Phi- 
lomiUe  dans  Tancienne  rersion  latine  seolement  qui  est  impritt^ 
en  regard.  Dans  le  manuscrit  de  Racine,  il  y  avait  d'abord  PhUa-' 
delphiB^  qui  a  ^t^  efface.  La  Lettre^  qui  ^tait  encydique,  portait  en 
cet  endroit,  tant6t  un  nom,  tantot  nn  autre,  suivant  qu'elle  itMii 
euToy^  k  telle  on  telle  ^lise. 

*  Utto  IY,  chssitre  xr,  daiu  ration  de  i65o,  de  mteie  que  dui  cello  de 
Htmiebea,  Lnpag.  1817- 
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sions  ses  imitateurs  et  que  nous  n'ayons  pas  soin  seulement 
de  ce  qui  nous  regarde,  mais  encore  de  ce  qui  regarde  notre 
prochain,  vu  que  c'est  un  devoir  du  veritable  et  parfait  amour 
de  ne  desirer  pas  moins  le  salut  de  tous  ses  fireres  que  le  sien 
propre. 

Heureux  done  et  glorieux  sont  tous  les  martyres  qu'on 
souffire  selon  la  volonte  particuliere  de  Dieu  (car  la  pi^te 
chretienne  nous  oblige  de  reconnoitre  la  souveraine  puissance 
de  Dieu  sur  toutes  les  creatures);  mais  qui  n'admirera  le 
grand  courage,  Tinvincible  patience,  et  Tardente  charite  de 
ces  illustres  martyrs,  qui,  bien  qu'ils  fussent  tellement  d^chi- 
res  a  coups  de  fouets,  que  leurs  veines  m^mes  et  leurs  arteres 
se  montroient  a  d^ouvert,  et  que  Ton  pouvoit  discemer  sans 
peine  toute  la  disposition  interieure  de  leur  corps,  et  enfin 
qu'ils  fussent  r^uits  en  un  etat  qui  donnoit  de  la  compassion 
et  causoit  des  larmes  aux  plus  insensibles  de  leurs  spectateurs, 
^toient^  n^anmoins  si  constants  et  si  genereux,  qu'on  n'en- 
tendit'  jamais  aucun  d'eux  ni  g^mir  ni  soupirer? 

En  quoi  ces  martyrs  de  J^sus-Christ  nous  faisoient  bien 
voir  que  durant  toutes  ces  tortures,  ils  etoient  comme'  ab- 
sents de  leur  corps,  ou  plut6t  que  le  Seigneur  lui-m^me  etoit 
present  en  eux  et  conversoit  avec  eux;  et  qu'etant  tout  rem* 
plis  de  sa  grftce,  ils  mepnsoient  ces  peines  passageres,  qui, 
par  un  moment  de  douleur,  leur  faisoient  eviter  une  etemite 
de  peines. 

Les  flammes  dont  leurs  bourreaux  les  environnoient  n'a- 
voient  point  d'ardeur  pour  ceux  qui  avoient  continuellement 
graves  dans  la  pens^e  les  feux  qui  ne  s'eteignent  jamais;  et 
qui  ^tant  deja  moins  des  bommes  que  des  anges,  elevoient* 

I.  M.  Aim^-Martin  donne  :  «  Us  Etoient.  i»  M.  Aignan  a  fait 
sur  cet  Us  une  note,  que  Texamen  du  manuscrit  lui  eM  ipargo^- 

a.  Dans  le  manuscrit  :  <c  qu'on  n*entendist.  »  Racine  a-t-il 
voulu,  par  un  latinisme,  comme  nous  en  avons  signal^  plusieurs 
dans  la  rie  de  Diog^ne,  mettre  Fimparfait  du  subjonctif  ?  On  en  peat 
donter  :  il  ^crit  souvent  avec  st  le  pass^  d^fini  de  Pindicatif. 

3.  M.  Aim^Martin  a  omis  comme. 

4-  Le  correcteur  dont  nous  avons  d^ja  parl^  plus  haut  (p.  SSsi 
note  I )  a  ainsi  modifie   ce  commencement  de  phrase,  que,  dans 
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sans  cesse  les  yenx  de  leur  ftme,  ou  plutdt  Dieu  m^me  tenoit 
sans  cesse  leur  ime  ^lev^e  vers  ces  biens  du  ciel  qui  sont  re- 
serves a  ceux  qui  auront  pei*sev^re  jusques  a  la  fin  :  ces  biens 
que  I'oreille  n'a  point  entendus,  que  rcoil  n'a  point  vus,  et  que 
I'esprit  de  rhonune  n'a  jamais  compris. 

Us  ne  soufiroient  pas  avec  moins  de  gen^rosite  la  fureur 
des  b^tes  auxquelles  on  les  exposoit,  les  pointes  des  pierres 
aigu^s,  des  ecailles  de  poissons  sur  lesquelles  on  les  coucboit^, 
et  les  rigueurs  d'une  infinite  d'autres  tortures  auxquelles  le 
tyran  les  appliquoit  afin  de  leur  faire  abjurer  la  foi  par  ces 
tourments  si  cruels. 

II  n'y  a  point  aussi  d'artifice  dont  le  diable  ne  se  soit  avise 
pour  les  snrprendre ;  mais  griices  a  Dieu,  ils  n'ont  pas  tous 
succombe  k  ses  efforts,  la  Constance  de  Tillustre  Germaniqne' 
ayant  servi  beaucoup  k  fortifier  la  foiblesse  de  ses  compa- 
gnons.Gar  lorsqu'il  eut*  ^te  expos^  auxb^tes  farouches,il  fut 
si  eloigne  de  s'arr^ter  aux  vains  discours  du  proconsul  qui 
Texbortoit  d'avolr  compassion  de  son  jeune  dge,  qu'il  forqa 
m^me  la  b^te  de  se  jeter  sur  lui,  et  de  le  devorer  :  tant  il 
souhaitoit  de  se  voir  delivre^  d'une  vie  qui  n'est  que  corrup- 
tion et  que  p^ch^*.  Ce  fut  lors  que  le  peuple,  tout  ^tonne  du 
courage  inebranlable  de  ces  saints  disciple3  de  Jesus-Cbrist, 


notre  texte,  nous  avons  reprodait  tel  que  Racine  Tavait  d'abord 
4$crit,  bien  qu*il  soit  effac^  dans  le  manuscrit,  et  que  le  jeune  U*a- 
ducteur  ait  probablement  godt^  et,  non  sans  raison ,  adopts  la  cor- 
rection :  «  Les  flammes  dont  leors  bouireaux  inbumains  les  envi- 
ronnoient  leur  paroissoient  froides  parce  qu'ils  ne  pensoient  qu*a 
se  garantir  de  celles  qui  ne  s'^teignent  jamais,  et  qu'^tant  d^ja 
moins  des  anges  que  des  hommes,  ib  ^leroient,  etc.  » 

I .  Cette  phrase  a  ^t^  traduite  plutdt  d*apr^  le  texte  d'Eus^be. 
que  d*apr^  celui  d'Usserius,  un  peu  moins  d^velopp^  en  cet  en- 
droit. 

s.  Martyr  dont  les  martyrologes  latins  plaeent  la  (He  au  19  Jan- 
vier. 

3.  Dans  Tautographe  :  eust. 

4.  Dtlivre  a  ^t^  substitu^  a  deUvrer. 

5.  II  y  arait  d*abord  :  «  Comme  s'il  se  fdt  hat^  de  se  d^irrer 
de  la  compagnie  criminelle  de  ces  impies.  •»  —  En  marge  :  «  Eu- 
seb.  » 

J.  Racimb.  ▼  3^i 
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oonunenca  a  crier  :   «  Perdex  les  impies;  que  Ton  cherche 
Polycarpe!  » 

Mais  un  Phrygien  nomm^  Quintus,  nouvellement  venu  de 
Phrygie,  ayant  vu  les  b^tes  auxquelles  on  le  menacoit  de  Tex- 
poser  S  se  laissa  aller  a  la  crainte  qu'elles  lui  donnerent.  Get 
homme  s'etoit  venu  presenter  de  lui-m^me,  et  avoit  persuade 
a  quelques  autres  de  le  suivre;  mais  enfin  le  proconsul  le  ga- 
gna  si  bien  par  ses  conseils  et  par  ses  prieres,  qu'il  le  fit  re- 
soudre  a  jurer  par  la  fortune  de  Cesar,  et  k  sacrifier  aux  ido- 
les.  C'est  pourquoi,  nos  tres-chers  freres,  nous  ne  pouvons 
approuver  que  Ton  aille  ainsi  se  presenter  de  soi-m^me, 
comme  en  effet  ce  n'est  point  la  ce  que  I'Evangile  nous  en- 
seigne. 

Quant  k  Tadmirable  Polycarpe,  ayant  su  tout  ce  qui  se  pas- 
soit,  il  en  fiit  si  pen  trouble  qu'il  ne  vouloit  pas  m^me  sortir 
de  la  ville;  mais  voyant  que  tout  le  monde  le  lui  conseiUoit, 
il  se  retira  dans  une  petite  maison  de  campagne  qui  n'en  etoit 
pas  fort  ^oign^e,  et  il  demeura  la  quelque  temps,  sans  en 
sortir  ni  jour  ni  nuit,  et  sans  y  avoir  aucune  autre  occupa- 
tion que  de  prier  pour  tout  le  monde,  et  pour  la  paix  [de] 
toutes  les  Eglises  de  la  terre,  selon  sa  coutume.  11  eut  m^me, 
en  priant,  une'  vision,  trois  jours  avant  que  d'etre  pris,  dans 
laquelle  il  lui  sembla  voir  le  chevet  de  son  lit  tout  en  feu ;  et 
s'^tant  toume  a  I'heure  m^me  vers  ceux  qui  etoient  pres  de 
lui,  il  leur  dit,  par  un  esprit  de  propb^tie,  qu'il  devoit  Itre 
brtlle  tout  vif. 

dependant  ceux  qui  le  cberchoient  n'epargnant  aucune  peine 
pour  le  trouver,  et  etant  deja  proches  de  ce  lieu,  il  se  retira 
encore  dans  une  autre  petite  maison  de  campagne ;  et  aussitdt 
ses  pers^uteurs  arriverent  a  celle  dont  il  venoit  de  sortir. 
Mais  voyant  bien  qu'il  n'y  ^toit  pas,  ils  se  saisirent  de  deux 


I.  Racine  avait  d'abord  ^crit  :  «  auxquelles  on  le  Youloit  autsi 
exposer.  »  Dans  le  texte  donn^  par  Usserins,  il  y  a  simplement  : 
Z8o>v  xdt  Ov)p(a ;  mais  dans  celui  d'Eus^be  :  ^^dvra  Tobc  Ofjpac,  xa\  t^ 
Ik\  to6toi<  dbcetXdc.  C'est  done  encore  ici  Eus^be  que  Racine  a  soi- 
vi  :  anssi  a-t-il  de  nouTeau,  en  cet  endroit,  ^rit  a  la  marge  : 
«(  Enseb.  » 

a.  En  marge  :  JSus.  (Eus^be). 
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jeunes  garcons  qui  s'y  trouverent,  dont  I'un,  ne  pouvant  re* 
sister  aux  tourments,  fut  contraint  de  d^uvrir  le  lieu  oik  le 
saint  vieillard  s'en  etoit  all^.  Aussi  bien  il  ne  lui  etoit  t>as 
possible  de  demeurer  plus  longtemps  cacbe,  vu  que  quelques- 
uns  m6me  de  ses  domestiques  le  trahissoient.  D'ailleurs,  un 
des  intendants  de  la  police,  nomm^  H^rode,  n'avoit  rien  tant 
a  Goeur  que  de  le  produire  dans  Tamphithefttre :  ce  qui  devoit 
faire  entrer  Polycarpe  dans  Theritage^  du  ciel,  et  le  rendre 
participant  de  la  gloire  de  J^sus-Ghrist ,  au  lieu  que  ceux  qui 
le  trahissoient  se  rendroient  oompagnons  du  supplice  de  Ju- 
das. 

Ainsi  ses  pers^cuteurs,  ayant  pris  ce  jeune  garcon  en  leur 
compagnie,  partirent  le  mime  jour,  qui  dtoit  le  vendredi, 
vers  rheure  du  souper,  et  s'en  allerent  armes  et  a  cheval  apris 
ce  saint  vieillard,  comme  des  archers  apres  quelque  insigne 
voleur.  Et  etant  arrives  la  nuit  k  la  maison  ou  il  etoit,  ils  le 
trouverent  couche  dans  une  des  chambres  d'en  haut ;  et  quoi- 
qu'il  lui  fdt  assez  facile  de  se  retirer  encore  de  ce  lieu  en  un 
autre ,  il  ne  le  voulut  point  entreprendre,  disant  :  «  Que  la 
volont^  de  Dieu  soit  faite.  »  Ayant  done  su  que  ces  gens  Tatten- 
doient,  il  descendit  en  bas,  oh  il  leur  tint  quelques  discours, 
pendant*  qu'ils  s'^tonnoient  tons  devoir,  dans  un  Sge  si  avance, 
une  Constance  si  admirable,  et  que  quelques-uns  mime  d'en- 
tre  eux  disoient  :  c  ^toit-ce  done  pour  prendre  ce  vieillard 
venerable  que  nous  nous  sommes  donnd  tant  de  peine?  » 

Polycarpe  commanda  que  Ton  leur  appretit  a  manger  k 
rheure  mime,  autant  qu'ils  desireroient ,  et  les  supplia  de 
lui  accorder  seulement  une  heure,  pour  prier  en  liberty  :  ce 
qu' ayant  obtenu,  il  commenca  k  prier  debout  et  a  haute  voix ; 
mais  la  grftce  de  Dieu  dont  il  etoit  rempli  lui  fit  faire  cette 
priere  avec  tant  de  ferveur,  qu'il  fut  meme  plus  de  deux 
heures  sans  la  pouvoir  finir,  et  que  tons  ceux  qui  ^toient  pr^ 

I .  Dans  le  texte  grec  il  y  a  un  jeu  de  mots,  que  Racine  n'a  pu 
tradoire,  sur  xX9[p<K  {heritage)  et  xXi)pov6|JMK,  terme  ici  assez  obscur 
appliqu^  a  H^rode  outre  le  titre  de  tl^'ML^oi. 

s.  n  y  a  dans  le  manuscrit,  derant  «  pendant,  »  e/,  non  efbc^, 
et  e«,  effac^.  Au  lieu  de  «  pendant  qu*ils  s^^tonnoient,  •  Racine 
avait  probablement  d*abord  voulu  toumer  ainsi  :  «  et  cependant 
ils  s'etonnoient.  » 
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sents,  admirant  une  si  grande  ferveur,  ne  pouvoient  voir  sans 
queique  regret  qu'un  vieiilard  si  sage  et  si  v^erable  Ml  ktrt 
livre  a  la  mort. 

Apres  qu'il  eut  acheve  cette  priere,  dans  laquelle  il  s'etoit 
souvenu  de  tous  ceux  qui  etoient  jamais' venus^  a  sa  connois- 
sance,  sott  grands  ou  petits,  illustres  ou  inconnus,  et  genera- 
lement  de  toute  I'Eglise  catholique  et  universelle,  I'heure  de 
partir  ^tant  veuue,  on  le  mit  sur  un  ine,  et  on  I'amena  ainsi 
vers  la  ville,  le  jour  du  grand  samedi  (c'est-jl-dire  le  samedi 
saint)'.  II  eut  a  sa  rencontre  Herode, ce  magistrat  dont  nous 
avons  parl^,  qui  etoit  avec  son  pere  Nicetes,  dans  un  chariot, 
ou  ayant  fait  monter  le  saint  vieiilard,  ils  employoient  toutes 
sortes  de  belles  paroles  pour  le  flechir  :  c  Car  enfin,  lui  di- 
soient-ils,  quel  mal  trouvez-vous  qu'il  y  ait  a  donner  a  Cesar 
le  nom  de  Seigneur,  a  sacrifier,  et  a  faire  quelques  autres 
choses  semblables  pour  vous  garantir  de  la  mort?  »  D'abord 
Polycarpe  ne  leur  voulut  ]K>int  repondre ;  mais  se  voyant 
press^ :  c  Je  ne  feral  rien,  leur  dit-il,  de  ce  que  vous  me  con- 
seillez. »  Si  bien  que  desesperant  de  le  pouvoir  vaincre.  Us  le 
chargerent  de  mille  injures,  et  le  pousserent  d'une  telle  vio- 
lence hors  du  chariot,  qu'il  tomba  a  terre,  et  s'ecorcba,  en 
tombant,  tout  Tos  de  la  jambe.  Mais  sans  s'^tonner  le  moins 
du  monde,  et  comme  s'U  ne  lui  fdt  rien  arrive  du  tout,  il 
poursuivit  gaiement,  et  avec  vitesse,  tout  le  chemin  qui  res- 
toit  encore  jusqu'a  I'amphith^dtre  ou  on  le  menoit,  et  ou  le 
bruit  et  la  confusion  etoit  lors  si  grande  que  personne  ne  $*y 
pouvoit  faire  ecouter. 

A  peine  Polycarpe  y  eut  mis  le  pied,  que  Ton  entendit  une 
voix  du  ciel  qui  lui  disoit :  c  Ayez  bon  courage,  Polycarpe,  et 
armez-vous  de  Constance.  »  Personn9  ne  vit  celui  qui  avoit 
parl^;  mais  quant  a  la  voix,  elle  fut  entendue  de  tous  ceux 

I .  Dans  r^dition  de  M.  Aim^Martin  on  a  imprim^  :  «c  De  toof 
ceux  qui  tC etoient  jamais  venus.  »  M.  Aignan,  croyant  oette  fois 
encore  commenter  une  phrase  de  Racine,  dit  :  «  D  est  difficile  de 
eomprendre  qu'on  se  souvUnne  de  ceux  qu*on  ne  connoit  pas;  faire 
mention  ^toit  peut*#tre  le  mot  propre.  » 

1.  Les  mots  que  nous  avons  mis  entre  parentheses  sont  one 
flose  de  Racine.  Sur  le  sens  des  mots  grecs  aoc66dh<M>  {aydEXou,  rojea. 
ei-apr^,  p.  $71,  note  1. 
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des nitres  qui  ^toient  prints.  Enlin  Polycarpe  ^tant  entre.  ii 
s'deva  aussitdt  on  grand  bruit  parmi  le  peuple,  des  qu'il  en* 
tendit  seulement  que  Polycarpe  etoit  pris.  Le  pi'oconsul  le  fit 
approcher,  et  lui  demanda  s'il  ^toit  celui  que  Ton  nommoit 
Polycarpe  :  ce  que  le  martyr  ayant  avoue,  le  proconsul  essaya 
par  beaucoup  de  raisons  a  lui  faire  abjurer  la  foi,  en  lui  di- 
sant :  c  Ayez  vous-m^me  quelque  respect  pour  votre  ^e,  »  el 
toutes  les  autres  choses  qu'ils  ont  coutume  de  dire  en  ces  ren* 
contres.  «  Jurez,  ajouta-t-il,  par  la  fortune  de  Cesar,  repentez- 
vous  de  votre  erreur,  et  dites  :  Perdez  Us  impies.  » 

Ce  fut  lors  que  Polycarpe  ayant  regard^  d'un  visage  grave 
et  assure  toute  la  multitude  de  ses  spectateurs ,  et  leur  ayant 
impose  silence  de  la  main ,  eieva  ensuite  les  yeux  au  ciel ,  et 
dit  en  g^missant  :  «  Qui,  mon  Dieu,  perdez  les  impies.  »  Le 
proconsul,  non  content  de  cela,  lui  dit  :  «  Jurez,  et  je  vous 
rends  la  liberty ;  blaspbemez  Jesus-Christ.  —  II  y  a  quatre- 
vingt-six  ans  que  je  le  sers,  r^pondit  Polycarpe,  et  jamais  il 
ne  m'a  fait  aucun  mal.  Comment  pourrois-je  blasphemer  mon 
roi  et  mon  sauveur?  » 

Le  proconsul  persistant  toujours  a  lui  dire  qu'il  jurSt  par 
la  fortune  de  C^sar :  «  Si  vous  pr^tendez  encore,  lui  dit  Poly- 
carpe, de  me  faire  jurer  par  la  fortune  de  C^sar,  comme  vous 
dites,  parce  que  vous  ne  savez  pas  qui  je  suis,  je  ne  vous  le 
cele  point,  je  suis  chretien.  Et  si  vous  voulez  savoir  ce  que 
c'est  que  d'etre  chretien,  donnez-moi  du  temps,  et  je  vous  en 
informerai.  »  Le  proconsul  lui  dit  :  «  Justifiez-vous  devant  le 
peuple.  —  Pour  ce  qui  est  de  vous,  rdpondit  Polycarpe,  je  ne 
dedaignerai  pas  de  vous  parler  sur  ce  sujet ;  car  les  chr^tiens 
apprennent  a  rendre  aux  puissances  et  aux  grandeurs  ^tablies 
de  Dieu  Fhonneur  qu'on  leur  doit,  lorsque  cet  honneur  ne 
blesse  point  leur  religion;  mais  quant  a  cette  populace,  nous 
ne  croyons  pas  qu'elle  merite  que  nous  defendions  notre  in- 
nocence devant  elle.  » 

« 

Le  proconsul  lui  dit :  «  J'ai  des  b^tes  sauvages  auxquelles  je 
vous  ferai  exposer  si  vous  ne  vous  repentez  de  votre  erreur.  — 
Faites-les  venir,  dit  Polycarpe;  car  nous  ne  savons  ce  que 
c'est  que  de  nous  repentir  du  bien  pour  suivre  le  mal,  et  il 
n'y  a  que  Tiniquite  dont  on  se  doive  repentir,  afin  d'embrassor 
la  justice.  »  Le  proconsul  lui  dit :  «  Si  vous  ne  vous  repentez. 
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je  votis  ferai  d^vorer  par  les  flammes,  puisque  les  Mtes  ne 
voos  font  pcNnt  de  peur.  »  Mais  Polycarpe  lui  i^pondit  : 
c  Vous  me  menacez  d'un  feu  qui  ne  brOle  que  pour  on 
temps,  et  qui  s'^teint  un  moment  apres  :  c'est  sans  doute  que 
vous  ne  connoissez  pas  qu'U  y  a  dans  i*autre  vie  un  feu  qui 
brdle  tottjours,  et  ou  les  impies  dnivent  6tre  dtemeUement 
punis.  Mais  que  tardez-vous?  Faites  de  moi  ce  que  vous  vou- 
drez.  » 

Pendant  qu'il  disoit  ces  choses,  et  beaucoup  d'autres  sem- 
blabies,  Ton  voyoit  nattre  en  lui  une  force  et  une  joie  toute 
nouvelle,  jusque-li  que  Ton  remarqua  m^me  une  grftce  ex- 
traordinaire sur  son  visage ;  et  il  s'^tonnoit  si  peu  de  tout  ce 
qu'on  lui  disoit,  que  ie  proconsul  en  ^toit  lui-m^me  toot 
^pouvant^.  Mais  enfin  il  envoy  a  un  h^raut  pour  crier  trois 
fois  au  milieu  de  Tamphith^itre :  c  Polycarpe  a  confess^  qu'il 
est  Chretien.  »  Aussit6t  apres  ce  cri,  toute  la  multitude  des 
palens  et  des  Juifs  qui  ^toient  datns  Smyme,  ^tant  comme 
ransport^e  de  fureur,  commenca  a  crier  de  toute  sa  force  : 
c  Cest  le  docteur  de  I'impiete  dans  toute  TAsie ;  c'est  le  pere 
des  Chretiens;  c'est  le  destructeur  de  nos  dieux;  c'est  celui 
qui  enseigne  4  tout  le  monde  de  ne  leur  point  sacrifier  et 
de  ne  les  point  adorer.  »  Et  en  m^me  temps  ils  crierent  a  un 
surintendant  des  jeux ,  nomm^  Philippe ,  qu'il  Uchit  un  lioo 
sur  Polycarpe.  Mais  cet  homme  leur  ay  ant  dit  qu'il  ne  le 
pouvoit  pas,  parce  que  le  temps  de  sa  charge  ^toit  expire,  ils 
crierent  tons  unanimement  que  Polycarpe  fdt  hrtli  tout  vif ; 
car  il  falloit  que  la  vision  qu'il  avoit  eue  lorsqu'en  priant  il 
vit  le  chevet  de  son  lit  tout  en  feu  fAt  accomplie ,  aussi  bien 
que  les  paroles  qu'il  avoit  dites  alors  par  esprit  de  prophetie^, 
en  se  retoumant  vers  les  fideles  qui  dtoient  avec  lui  :  c  H 
faut,  leur  dit-il,  que  je  sois  brilld  tout  vif.  » 

Cette  voix  du  peuple  fut  aussitdt  suivie  de  Tefiet  :  cette  fii- 
rieuse  multitude  ramassa  promptcment  dans  les  boutiques  et 
dans  les  bains  tout  le  bois  qui  etoit  necessaire  pour  le  feu : 
en  quo!  les  Juifs  signaloient  leur  ardeur  par-dessus  tons  les 
autres,  selon  leur  coutume. 

Ainsi,  le  bt)cher  ^tant  dress^,  le  saint  martyr  se  depouillade 

I.  II  y  a  propheties^  au  pluriel,  dans  Tautographe. 
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Bes  vltements,  quitta  sa  robe ,  et  commenca  a  se  dechausser, 
ce  que  peut-^tre  il  n'avoit  encore  jamais  fait ,  chaque  fidele 
s'etant  toujours  empress^  de  lui  rendre  ce  pieux  office,  afin  de 
trouver  par  \k  le  moyen  de  baiser  ses  pieds  sacr^s  :  tant  son 
extraordinaire  saintet^  le  rendoit  venerable  a  tout  le  monde 
avant  son  martyre.  L'on  appr^ta  done  aussit6t  tous  les  instru- 
ments dont  il  etoit  besoin ;  mais  cooune  il  vit  que  Ton  le  vou- 
loit  clouer  a  un  poteau :  «  Laissez-moi,  dit-il,  en  cette  posture. 
Celui  qui  me  donne  le  courage  d'attendre  le  feu  sans  le  craindre 
me  donnera  aussi  la  force  d'y  demeurer  ferme ,  sans  que  je 
sois  attache  avec  des  clous.  » 

Ainsi,  on  ne  le  cloua  point,  et  on  se  contenta  de  le  lier 
avec  des  cordes,  apres  qu'il  eut  lui-m^me  presente  ses  mains 
derriere  le  poteau  afin  d'y  ^tre  attache.  Ce  fut  en  cet  etat  que, 
comme  un  illustre  agneau  choisi  du  milieu  du  grand  troupeau 
de  r^glise,  et  prepare  pour  etre  immole  en  holocauste  agr^able 
k  Dieu,  il  eleva  les  yeux  au  ciel ,  et  parla  de  cette  maniere : 
«  Seigneur,  Dieu  tout-puissant,  pere  de  Jesus-Christ,  votre 
cher  fils ,  qui  doit  ^tre  beni  de  tous  les  hommes,  et  par  qui 
nous  avons  recu  la  connoissance  de  votre  nom;  Dieu  des 
anges  et  des  puissances,  aussi  bien  que  de  toutesles  creatures, 
et  particulierement  de  tous  les  justes  qui  marchent  en  votre 
presence,  je  vous  b^nis  de  ce  que  vous  me  faites  la  grftce , 
en  ce  jour  et  a  cette  heure,  de  me  mettre  au  nombre  de  vos 
martyrs,  en  me  faisant  boire  le  calice  de  Jesus-Christ,  votre 
fils,  pour  entrer,  par  I'incorruption  de  votre  Esprit  saint, 
dans  la  resurrection  et  la  vie  ^temelle  de  T&me  et  du  corps, 
apres  que  j'aurai  et^  ofiert  aujourd'hui  devant  vos  yeux 
comme  un  sacrifice  agr^able  et  parfait,  selon  que  vous  I'aviez 
deja  ordonne,  que  vous  me  I'aviez  montre  par  avance,  et  que 
vous  I'accomplissez  presentement,  6  Dieu  qui  ^tes  toujoucs 
veritable  et  toujours  fidele.  C'est  pour  cette  grdce  et  pour 
toutes  les  autres  que  je  vous  loue,  que  je  vous  benis,  et  que 
je  vous  glorifie,  avec  Jesus-Christ,  votre  cher  fils,  qui  est 
r^temel  dans  le  ciel,  a  C[ui,  comme  a  vous  et  au  Saint-Esprit, 
gloire  soit  maintenant'  et  dans  tous  les  siecles  a  venir.  Amen.  » 

I .  Racine  arait  d'abord  ^crit  :  «  que  je  tous  b^nis,  et  que  je 
vous  rends  gloire,  k  vous,  et  a  votre  fils  bien-aim^,  J^us-Christ, 
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It  n'eut  pas  plus  tdt  pronoac^  cette  derniere  parole  que  les 
bourreaux  mirent  le  feu  au  bAcher,  qui  ayant  jet^,  a  Thenre 
mtoe,  une  flamme  dclatante,  nous  vimes  un  miracle  vMtaUe- 
ment  grand;  et  Dieu  a  voulu  que  nous  le  vissions,  afin  que 
nous  publiassions  ces  merveilles  a  toute  la  terre;  car  cette 
flamme  se  couri>ant  en  forme  d'arc,  ou  comme  le  voile  d'un 
vaisseau  enfle^  par  les  vents,  enveloppoit  et  environnoit  de 
toutes  parts  le  saint  martyr,  dont  le  corps  ^toit  au  milieu  des 
feux,  non  point  comme  une  chair  qui  grilloit,  mais  oomme  un 
pain  qui  cuisoit,  ou  comme  de  Tor  et  de  Targent  qui  se  pu- 
riiioit  dans  le  fourneau;  car  nous  sentfmes  meme  une  odeur 
excellente  qui  en  sortoit,  comme  si  c'eAt  et^  de  reneois  qu'on 
edt  brills,  ou  de  quelque  autre  parfum  pr^eux  qu'on  edt  re- 
pandu.' 

Les  idoUtres  s'^tant  done  apercus  que  le  corps  de  Poly- 
carpe  ne  pouvoit  ^tre  consume  par  les  flammes,  commanderent 
k  un  bourreau  de  s'approcher  de  lui,  et  de  lui  plonger  un 
poignard  dans  le  sein.  II  executa  leur  commandement ,  et 
aussitAt  il  sortit  de  la  plaie  une  colombe^  qui  fut  suivie  d'une 
si  grande  abondance  de  sang  que  le  feu  en  fut  tout  eteint:ce 
qui  fit  admirer  a  tous  les  spectateurs  Textr^me  difference 
qu'il  y  a  entre  les  infideles  et  les  elus ,  du  nombre  desquels 
^toit  Polycarpe,  cet  admirable  martyr,  ce  docteur  vraiment 
apostolique  et  prophetique  de  notre  siecle ,  et  enfin  ce  grand 
dvlque  de  I'Eglise  catholique  de  Smyrne,  qui  n'a  jamais  pro- 
nonce  aucune  parole  qui  n'ait  dte  accomplie,  ou  qui  ne  doive 
s'accomplir  un  jour. 

Mais  cet  adversaire  malicieux  et  jaloux  du  bonheur  des 
justes,  considerant  la  gloire  du  martyre  de  ce  saint  et  la  con- 
duite  irreprochable  de  tout  le  reste  de  sa  vie ,  et  voyant  bien 
qu'il  ne  lui  pouvoit  ravir  la  couronne  d'immortalite  qu'il  avoit 
re^ue,  et  le  prix  qu'il  avoit  si  justement  remporte  par  sa 
course,  fit  tous  ses  efibrts  pour  nou^  ravir  au  moins  la  pos- 

r^temel  et  souTerain  pr^tre,  par  qui  gloire  soit  a  tous,  a  lui,  et  «u 
tiint-E^rit,  maintenant....  » 

I.  II  y  a  bien  dam  le  manoscrit  :  «  le  roile enfle  »,  et  non 

ia  woiU  enfUe. 

s.  D  n'eiC  pa*  parl^  de  colombe  dans  le  texte  d'Eua^be,  mait  sett- 
lement dans  celui  d*Usserius.  j» 


DE  L'liGLISE  DE  SMYRNE.  S69 

Mftsion  de  ses  reliques,  lorsque  plusieurs  des  ndtres  se  pr^pa- 
roient  a  les  recueiUir,  pour  satisfaire  a  Tardent  desir  que  nous 
avions  de  voir  un  corps  si  saint  au  milieu  de  nous. 

II  suggdra  done  a  Nicdtes,  pere  d'Hdrode  et  frere  d'une 
fenime  nomm^  Aloes,  d'aller  trouver  le  proconsul  pour  le 
prier  de  n'acoorder  point  aux  Chretiens  le  corps  du  martyr, 
de  peur,  disoit-il,  qu'ils  ne  commencassent  a  I'adorer,  et 
n'abandonnassent  m^me  leur  Jdsus  crucifix  :  en  quoi  il  etoit 
seconde  par  les  Juifs  qui  sollidtoient  la  mtoe  chose  tres-ar> 
demment,  nous  ayant  deja  emplch^s  de  retirer  ce  saint  corps 
du  milieu  du  feu.  lis  ignoroient  sans  doute  que  les  Chretiens 
ne  peuvent  abandonner  Jesus-Christ,  qui  est  mort  pour  le 
salut  de  tons  ceux  qui  sont  sauv^s,  et  qu'ils  n'en  adoreront 
jamais  d'autres.  Car,  pour  ce  C[ui  est  de  J^sus-Christ,  nous 
Tadorons  comme  fils  de  Dieu ;  mais  quant  aux  martyrs,  nous 
les  honorons  comme  les  vrais  disciples  et  les  imitateurs  du 
Seigneur,  et  nous  les  aimons  autant  que  merite  I'amour  ex- 
treme qu'ils  ont  eu  pour  leur  roi  et  pour  leur  maltre,  priant 
Dieu  qu'il  nous  fasse  la  gralce  de  les  suivre  dans  la  vertu, 
et  de  les  accompagner  dans  la  gloire. 

Lors  un  centenier ,  voyant  le  bruit  que  faisoient  les  Juifs 
sur  ce  sujet,  prit  le  corps  du  martyr,  et  le  fit  jeter  au  milieu 
du  feu  pour  §tre  briUle.  Mais  cela  ne  nous  emp^cha  pas  de 
recueiUir  ensuite  ses  os  et  ses  cendres,  qui  ^toient  un  tr^sor 
pour  nous  plus  estimable  que  Tor,  et  plus  riche  que  les  pierres 
les  plus  precieuses ,  afin  de  les  mettre  dans  quelque  lieu  ve- 
nerable et  digne  de  leur  saintete.  Et  c'est  la  que  nous  espe- 
rons  de  Dieu  la  gr&ce  de  celebrer  tons,  avec  allegresse  et 
avec  joie,  I'heureux  jour  de  sa  divine  naissance ,  afin  d'hono- 
rer  la  memoire  de  ces  genereux  athletes  de  Jesus-Christ,  et 
de  laisser  a  la  posterite  chr^tienne  I'exemple  de  leur  zele  et 
de  leur  ardeur,  afin  qu'elle  s'efforce  de  Timiter. 

Voila,  nos  tres-chers  freres,  tout  ce  qui  s'est  passe  a 
Smyme  touchant  le  martyre  que  le  bienheureux  Polycarpe  y 
a  souffert,  avec  douze  autres  disciples  de  J^sus-Christ,  venus 
de  Philadelphie ;  mais  sa  gloire  a  tellement  delate  au-dessus 
de  tons  les  autres,  que  Ton  n'entend  que  son  nom  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde,  jusque-la  m^me  que  les  palens  ne 
sauroient  s'emp^her  de  publier  ses  louanges  de  toutes  parts. 
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II  n'y  a  personne  qui  n'en  parle,  non-seulement  comma  d'mt 
des  plus  excellents  mattres  de  I'^glise,  mais  comme  d'un  de 
ses  plus  illustres  mart3rrs,  et  qui  ne  desire  tres-ardeimnent 
de  pouYoir  imiter  un  martyr  si  saint  et  si  conforme  k  I'^van- 
gile  de  Jesus-Christ;  car  ayant  surmont^  par  sa  Constance  la 
cruaute  d'un  juge  inhumain,  et  ayant  recu  par  ce  moyen  la 
couronne  de  rimmortalite,  il  se  r^jouit  maintenant  en  la  com- 
pagnie  des  apdtres  et  de  tous  les  justes ;  il  glorifie  Dieu  le 
pere,  et  benit  son  fils,  Notre  Seigneur,  le  sauveur  de  nos 
dmes,  le  gardien  de  nos  corps,  et  le  souver^ifai  pasteur  de 
I'Eglise  catholique  rdpandue  par  toute  la  terre.  Voila  les  choses 
dont  vous  nous  aviez  demand^  un  ample  r^t,  mais  dont  nous 
ne  vous  envoyons,  pour  le  present,  par  notre  frere  Marc, 
qu'une  courte  relation.  Au  reste,  nous  vous  prions  que,  quand 
vous  Taurez  lue ,  vous  en  fassiez  ^  part  a  tout  le  reste  de  nos 
freres,  afin  qu'ils  rendent  aussi  gloire  k  Dieu,  qui  sait  si  bien 
choisir  ses  fideles  serviteurs ,  et  qui ,  en  nous  communiquant 
sa  grice  et  ses  dons,  nous  pent'  faire  tous  entrer  dans  son 
royaume  ^temel,  par  J^sus-Christ,  son  fils  unique,  a  qui 
soit  gloire,  honneur,  force  et  grandeur  dans  tous  les  siecles. 
Amen. 

Saluez  de  notre  part  tous  les  saints.  Nous  vous  saluons  tous 
aussi;  et  ^variste,  qui  a  ^rit  la  presente  lettre,  vous  salue, 
lui  et  toute  sa  maison. 

Saint  '  Polycarpe  souffrit  le  martyre  le  a6.  de  mars  ^,  le 

• 
I.  Racine  a  i^crit  :  «  tous  en  faisi^z.  m 

a.  Outre  ce  peut^  il  y  en  a  un  autre  dans  le  mannscrit,  api4ft  qm^ 
a  la  ligne  pr^c^ente. 

3.  Dans  ce  dernier  alin^,  traduit  sur  le  texte  d'Usserios,  T^cri- 
tore  de  Racine  n*est  pas  tout  a  fait  la  mtee  que  dans  les  pages  qui 
pr^cMent;  il  parait  avoir  ^t^  ajout^  un  peu  plus  tard. 

4.  Racine  a  snivi  Usserius,  qui  par  les  mots  (xajvbc  EavOtxoS  (cu- 
xi^  entend  le  a6  mars.  «  A  Smyme,  dit-il,  ou  Polycarpe  a  souffert 
le  martyre,  on  commenfait  le  mois  appeM  santkique  le  a5  mars,  m 
Voyez  son  ouvrage  :  ignatii,  ...et  Poly  carpi., . .  martyria^  a  la  page  69, 
et  aussi  a  la  page  70,  ou  il  corrige  la  phrase  :  n^  Imk  xoXocySfiiv 
Mtfiktfv.  Dans  les  Notes  de  Henri  de  Valob,  dont  Racine  n'a  pas  tenu 
compte  ici,  quoiqu^elles  soient  k  la  suite  du  texte  d*Ens^be  dans 
Tuition  de  1659,   il  est  dit  (p.  70)  qu'a  Smyme  le  mois   xan- 
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jour  du  grand  samedi  *,  a  la  huitieme  heure  (c'est-a-dire  a 
deux  heures  apres  midi).  II  fiit  pris  par  H^rode,  intendant  de 
la  police  ^,  Philippe  de  Trallie*  etant  pontife  (c'est-^-dire  exer- 
cant  parmi  les  palens  le  sacerdoce  auquel  ^toit  attach^  la 
surintendance  des  jeux  publics,  que  les  palens  estimoient  sa- 
cr^s  parce  qu'ils  les  faisoient  a  Thonneur  des  Dieux*),  Sta- 
tins Quadratus  ^tant  proconsul,  et  J^sus-Ghrist  regnant  dans 
tons  les  siecles,  k  qui  soit  gloire,  honneur,  majesty  et  empire 
^temel,  dans  la  suite  de  tous  les  Ages.  Amen. 

thique  derail  commencer  le  aa  f<^vrier,  paisqu^il  en  ^it  ainsi  dans 
le  reste  de  TAsie.  Valois  dit  done  que  saint  Poljcarpe  soufirit  le 
martyre  le  a3  fierier.  Le  96  mars  est  la  date  donn^e  par  la  chro- 
nique  d'Alexandrie. 

I.  La  yeiile  de  Piques,  dit  Halloix,  suirant  lequel,  en  Tan- 
n^  169,  Paques  tombait  le  37  mars.  Valois,  a  la  page  d^ji  cit^ 
de  ses  Notes,  dit  que  les  opinions  des  savants  varient  beaucoup  sur 
le  grand  sabbat.  Suirant  Gilles  Boucher,  c'^tait  le  sabbat  oh  tom- 
bait le  premier  jour  des  Azymes;  suirant  d*autres,  la  fite  da  Purim 
on  des  sorts. 

a.  H^rode  n'est  pas  qualifi^  dans  ce  passage  du  texte  grec;  mais 
Racine  lui  a  donn^  le  mdme  titre  que  plus  haut,  p.  563. 

3.  On  plutdt  de  Tralles  ou  TrtdUs,  rille  de  Ljrdie. 

4.  Cette  glose  de  Racine  est  a  pen  pr^  la  traduction  de  la  note 

d'Usserius  (p.  70)  sur  les  mots  :  hCi  dip^ispicoc  4>iX{Tncou Cum 

enim  taera  haberentur  ista  eertamma,  et  fest'ms  diehus  in  Deorum  ho' 
norem  exhiberi  nyiita ,  qui  eis  prmerant  in  saeerdotum  ordinem  prlus 
eooptahantur. 


LA  VIE  DE  SAINT  POLYCARPE. 


Voici^  conune  Ir^nee  parle  de  saint  Polycarpe  dans  son 
trcHsieme  livre  des  R4risies  : 

Polycarpe  non-seulement  a  ^t^  instruit  par  les  apdtres,  et 
a  eu  une  etroite  liaison  avec  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
ont  vu  J^sus-Christ;  mais  m^me  les  apAtres  Tont  ordcmne 
^vkpie  de  TEglise  de  Smyme  en  Asie.  Nous  i'avons  vu  nous- 
m^me*  dans  nos  premieres  annees,  car  il  a  vecu  fort  long* 
temps,  et  apres  ^tre  parvenu  jusqu'a  une  extreme  vieillesse, 
il  a  enfin  couronne  sa  vie  par  un  tres-iUustre  et  tres-glorieux 
martyre. 

I .  Racine  a  ^it  ici  a  la  marge :  «  Etueh.^  hrre  4,  c.  i3.  Ji  (Voyez 
la  JVofi'ce,p.  443^t443-)  Aihdessus  de  cette  indication  et  plus  pr^dn 
litre,  il  a  encore  ^rit  la  note  suivante  :  « Poljettrp,  tervire  Christo 
capU  an.  Chr.  83.  Epise.  ereat,^  au  plus  tard,  en  98  de  J.  C,  t'il 
est  vrai,  comme  dit  Tertullien,  de  Prmjcript.j  c.  3a,  et  Eua.  I.  3. 
c.  3S,  et  saint  Jerome,  de  Scr.  eceUs.^f  qu'il  ait  ^U^  sacr^  ^v^que  de 
Smyme  par  Tapdtre  saint  Jean.  V.  Usur  in  Pol.  aet.^  p.  61  et  6a. 
Selon  oe  calcul,  qui  paroit  indubitable,  il  a  ^t^  plus  de  70  [ans] 
^vdque.  1  —  Usserius,  en  efTet ,  a  la  page  61  du  livre  que  nous 
avons  d^ja  cit^  (c'est  dans  la  partie  de  oe  livre  qui  a  pour  titre  : 
in  acta  martrril  s.  Poly  carpi  ^  ah  Ecelesia  smjrmensi  conscripta)^  ren- 

Toie  a  sa  Preface  ou  il  a  dit  :  Ab  anno pulgarit  epoekm  clxix, 

ad  quern  passionem  Poljrcarpi  referimus,  suhductis  86,  relinquitur  eju*» 
dem  epochm  annus  lxxxui,  quo  non  natum  quidem  ilium,  sad renatum 
Christo  primum  nomen  dedisse  dicamus  necesse  est,  Usserius  dit  de 
plus,  k  la  page  6a  :  Constat....  ultra  ixx  annas  episcopatum  smymen* 
sem  obtinuisse  Polycarpum,  Les  passages  de  Tertullien  et  de  saint 
J^r6me  auxquels  Racine  renvoie  sont  ^galement  cit^  par  Halloix, 
qui  en  donne  le  texte,  k  la  page  469  de  ses  lUustrium  orientalis 
eeelesist  scriptorum  qui  prima  Christi  sssculo  floruerunt  Fitss  et  DoeU' 
menta  (i633).  Racine  a-t-il  eu  ce  livre  aussi  entre  les  mains?  Nous 
nVn  trouvons  ancun  autre  indice. 

a.  II  y  a  ici  nous^mimes,  avec  1,  dans  le  manuscrit. 
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II  n'a  jamais  enseign^  d'autre  doctrine  que  celle  qu'il  avoit 
recue  des  apdtres,  et  que  nous  recevons  de  i'^gli^,  comme 
en  effet  il  n*y  a  que  celle-la  seule  qui  soit  veritable.  Aussi 
toutes  ies  Eglises  d'Asie,  et  ceux  qui  jusques  aujourd'hui  ont 
ete  assis  dans  la  chaire  de  Polycarpe,  temoignent  assez  par 
leurs  sentiments  et  par  leur  conduite,  combien  ce  grand 
homme  a  ete  un  t^moin  plus  v^n^rable  et  plus  fidele  de  la 
verity  que  Valentin,  Marcion,  et  autres  semblables  predica- 
teurs  du  mensonge. 

Ce  fut  lui  qui  ^tant  venu  a  Rome  sous  le  pontificat  d'Ani- 
cet,  ramena  a  I'Eglise  de  Dieu  plusieurs  de  ceux  que  ces  mal- 
heureux  heretiques  avoient  arraches  de  son  sein,  publiant 
partout  qu'il  n'avoit  recu  des  ap6tres  que  la  seule  et  unique 
verite  qui  e'toit  enseignee  par  I'Eglise. 

II  y  a  encore  aujourd'hui  des  personnes  qui  lui  ont  autrefois 
entendu  dire  que  Jean,  le  disciple  du  Seigneur,  etant  a  Ephese, 
alloit  un  jour  pour  se  laver,  et  qu'ayant  trouve  Cerintbe  dans 
le  bain,  il  en  sortit  aussitot  avant  que  s'^tre  iav^,  en  disant  : 
«  HAtons-nous  de  nous  retirer  d'ici,  de  peur  que  le  bain  ou 
est  Cerintbe,  cet  ennemi  de  la  verite,  venant  a  tomber,  nous 
ne  nous  trouvions  enveloppe  dans  ses  ruines'.  » 

Aussi  Polycarpe  lui-meme  ayant  rencontr^  un  jour  Mar- 
cion, qui  se  presenta  devant  lui  en  lui  disant :  «  Voila  Marcion 
devant  vous;  il  faut  qu'aujourd'hui  vous  le  connoissiez.  — 
Je  vous  connois  deja  bien,  repondit-il ;  je  sais  que  vous  Mes  le 
fils  atne  du  demon.  »  Tant  Ies  ap6tres  et  leurs  disciples  ont 
fait  scrupule  d'avoir  le  moindre  commerce,  non  pas  m^me 
d'un  simple  entretien,  avec  Ies  h^r^siarques  qui  falsifioient  et 
corrompoient  la  verite  ecclesiastique  ' 

Nous  avons  aussi  une  excellente  lettre  que  Polycarpe  ecri- 
vit  aux  Philippiens,  et  c'est  la  que  tons  ceux  qui  ont  quelque 
soin  de  leur  salut  peuvent  apprendre,  s'ils  veulent,  quelle  a 

1 .  11  semble  que  Racine  se  soit  sourenu  de  ce  passage,  loi'squ'il 
a  mis  dans  la  bouche  de  Joad  des  paroles  qai  rappellent  celles  de 
saint  Jean.  Voyez  Ies  vers  ioai-1014  d*Jthaiie. 

s.  Racme  a  efTac^  ici  cette  phrase,  qu'il  arait  d*abord,  comme 
tout  le  reste,  tradnite  d'Eus^be  :  «  Et  c*est  ce  que  saint  Paul  nous 
enseigne,  lorsqu'il  dit  [fyHre  a  Tite^  ehapiir*  m,  perset  10]  :  Fuyez 
Th^^ique,  apr^que  vous  Taures  averti  une  on  deux  fois.  » 
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ete  la  foi  que  ce  grand  saint  a  tenue,  et  la  verity  qu'il  a  en- 
seignee. 

Le  bienheureux  Polycarpe  ^tant  venu  a  Rome  sous  le  pon- 
tificat  d'AnicetS  ils  traiterent  ensemble  de  quelques  petits 
diffl^rends  qui  etoient  entre  eux,  et  ils  les  accorderent  aussi- 
tdt,  ne  voulant  pas  m^me  entrer  dans  une  dispute  contentieuse 
touchant  le  jour  de  la  calibration  de  la  Pique,  qui  ^toit  leur 
principal  differend ;  car  Anicet  ne  pouvoit  pas  persuader  k  Po- 
lycarpe de  ne  point  garder  une  coutume  qu'il  avoit  toujours 
pratiqu^e  avec  Jean,  le  disciple  de  Notre-Seigneur,  et  avec  les 
autres  apdtres,  en  la  compagnie  desquels  il  avoit  vecu,  non 
plus  que  Polycarpe  ne  pouvoit  pas  persuader  a  Anicet  de  ne 
point  garder  une  coutume  qu'il  disoit  avoir  ^te  pratiqu^  par 
tons  les  pr^tres,  c'est-a-dire  par  tous  les  prelats  de  son  £glise, 
qui  avoient  ^t^  ses  prdd^cesseurs. 

I.  Racine  a  ^crit  ici  en  marge  :  f  Idem  Ir§n.  in  epUt.adF'ici.apud 
£us.  I,  5,  c.  34  (Idem  Irenmiu,  in  epistola  adFictorem  apud  Eusebium^ 
etc.).  »  C'est  rindication  dn  passage  d'Eus^be  dont  la  traduction 
commence.  —  Au-dessus  de  cette  note,  entre  la  demi^  ligne  dn 
paragraphe  pr^c<fdent  et  la  premiere  de  celai-ci,  on  lit  cette  autre 
note  :  «  j4n,  167  ex  Baron,  et  Petay,  5.  M.  Aur.  x.  Anic.  {Anno  167 
ex  Baronio  et  Petavio,  quinto  M,  AureHiy  primo  Aniceti,)  >  Baroniiu 
en  efTet,  au  tome  I,  p.  348  de  ses  Annales  eccUsiastiques  (Paris, 
M. DC. XVI),  dit  que  ce  fut  Tan  de  J^sus-Christ  167  que  Polycarpe 
vint  a  Rome;  et,  selon  lui  (p.  347)^  cette  ann^e  ^tait  la  cinquiime 
de  I'empire  de  Marc-Aur^le,  la  premiere  du  pontificat  d' Anicet.  En 
consequence,  il  place  le  martyre  de  saint  Polycarpe  en  Tann^e  169 
(p.  349).  Mais  quant  au  P.  Petau,  Racine  s*est  tromp^  en  citant 
son  t^moignage.  L^ann^  que  ce  p^re  compte  comme  la  cinqui^me 
de  Pempire  de  Marc-Aur^le,  et  la  premi^  du  pontificat  d' Anicet, 
est   Tann^e  i65,  qui,  selon  lui,  fut  oelle  aussi  ou  saint  Polycarpe 
vint  a  Rome.  Voyez  le  tome  11  de  son  livre  de  Doctrina  tempo^ 
rum  (Paris,  M.DC.XXVII),  p.  689.  A  la  page  suivante,  le  P.  Pe- 
tau dit  que  saint  Polycarpe  souflfrit  le  martyre  en  Tann^  167; 
les  Bollandistes  {Acta  Sanetorum^  Janvier,  tome  £[,  p.  691)  regar- 
dent  cette  date  comme  la  mieux  (^tablie.  HaJloix  (p.   $73)  veut 
que  le  saint  soit  venu  a  Rome  Pan  de  J<$sus-Ghrist  160  :  «  Baro- 
nius,  dit-il,  a  fait  usage  d'une  chronique  d'Eus^be  incorrecte  et 
fautive.   »  Pour   le  martyre  de  saint  Polycarpe,  Halloix   admet 
(p.  583)  la  date  de  169.  Henri  de  Valois,  a  la  page  109  de  ses 
/fotes^  conteste  aussi  les  dates  de  Baronius. 
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lis  communiquerent  done  ensemble  oomme  amis  et  oomme 
freres,  et  Anicet  laissa  c^l^brer  dans  T^glise  a  Polycarpe  les 
mysteres  de  TEucharistie,  pour  le  respect  qu'il  lui  portoit. 
Enfin  ils  se  separerent  en  paix  Tun  de  Tautre;  et  ainsi  ceux 
qui  observoient  la  coutume  de  Home,  ou  qui  ne  robsery(»ent 
pas,  demeurerent  dans  Tunion  de  TEglise  universelle. 


EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  DE  SAINT  IRENEE  A  FLORIN, 

QUI    ATOIT   TOUBt   DANS    l'hiIiI^IB  DBS  YALBNTIHIRNS. 


Cb  n'est  pas  la  * ,  c^  Florin,  la  doctrine  qui  vous  a  ete  ensei- 
gn^e  par  les  pr^tres  (c'est-a-dire  par  les  ^veques*)  qui  ont  ete 
avant  nous,  et  qui  eux-raemes  avoient  ^te  instruits  dans  Tecole 
des  apdtres.  Car  je  me  souviens  qu'^tant  encore  enfant,  je 
vous  ai  vu  dans  I'Asie  Mineure,  aupres  de  Polycarpe,  lorsque 
vous  viviez  a  la  cour  de  TEmpereur  avec  tant  d' eclat,  et  que 
vous  faisiez  tous  vos  efforts  pour  vous  insinuer  dans  les  bonnes 
graces  de  ce  saint  bomme.  Je  me  souviens  m^me  beaucoup 
plus  des  cboses  qui  se  sont  passees  alors,  que  de  celles  qui 
sent  arrivees  plus  nouvellement,  tant  il  est  vrai  que  ce  que 
nous  avons  vu  dans  notre  enfance  jcrott  en  nous  a  mesure  que 
nous  avancons  en  ige,  et  s'unit  tellement  avec  notre  ^e 
qu'il  ne  s'en  pent  plus  separer  :  de  sorte  que  je  pourrois  dire 
encore  quel  etoit  le  lieu  ou  etoit  assis  le  bienbeureux  Poly- 
carpe, lorsqu'il  nous  instruisoit,  quelles  etoient  ses  demarches 
et  ses  gestes,  son  genre  de  vie  et  la  forme  de  son  corps,  quels 
discours  il  tenoit  au  peuple,  et  la  maniere  dont  il  racontoit  les 
entretiens  qu'il  avoit  eus  avec  saint  Jean  et  avec  les  autres 
disciples  qui  avoient  vu  Jesus-Christ,  les  paroles  qu'il  avoit 
entendues  d'eux,  et  les  cboses  qu'ils  lui  avoient  dites  toucbant 
le  Seigneur,  ses  miracles  et  sa  doctrine;  ce  que  Polycarpe 
ayant  appris  de  ceux  m^mes  qui  avoient  ete  les  t^moins  ocu- 
laires  de  la  vie  du  Verbe  incame,  nous  le  racontoit  aussi, 
conformement  a  ce  que  nous  voyons  dans  les  saintes  Ecritures. 

1.  Racine  a   ^crit   en  marge  :  «  Eus.  L  5.  cap,  19.   »  Voyex  ci- 
deMus,  la  Notice^  p.  443- 
3.  Glose  ajout^e  par  Racine. 
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Dieu  done  ayant  eu  tant  de  mis^ricorde  pour  moi,  qu*il  a 
voulu  que  je  fusse  present  a  tons  les  discours  de  ce  grand 
saint,  je  les  ^utois  attentivement,  et  je  les  gravois,  non  pas 
sor  du  papier,  mais  dans  le  fond  de  mon  coeur,  ou,  par  la  grAce 
de  Dieu,  je  les  conserve  encore,  et  les  repasse  cimtinuellement 
dans  mon  esprit. 

Aussi  puis-je  assurer  devant  Dieu  que  si  ce  bienheureux  et 
apostolique  pr^tre  (c'est-a-dire  pr^lat*)  eAt  entendu  une  si 
Strange  doctrine,  il  se  fdt  eerie  aussit6t  en  se  bouchant  les 
oreilles,  et  en  disant  selon  sa  coutume : «  6  bon  Dieu,  m'avez- 
vous  laiss^  dans  le  monde  jusques  a  cette  heure  afin  que  j'eusse 
la  douleur  d'entendre  des  dogmes  si  abominables  ?  »  Je  ne  doute 
pas  m^me  qu'4  Timtant  il  ne  s'en  fdt  enfui  du  lieu  oil  on  lui 
eAt  tenu  de  tels  discours,  en  quelque  etat  qu'il  se  fdt  trouve, 
et  soit  qu'il  y  eiit  ^t^  debout  ou  assis.  C'est  ce  que  Ton  pent 
reconnoitre  clairement  par  les  lettres  qu'il  a  Rentes,  soit  aux 
^lises  voisines  de  la  sienne,  pour  les  confirmer  dans  la  ve- 
rite,  soit  a  quelques-uns  des  freres,  pour  les  avertir  de  leur 
devoir  et  les  exhorter  a  Taccomplir. 

I .  Glote  de  Racine. 
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iV^QUB  DB  SMTRNB,  BT   BAGE^   MABTYR   DB  liSUg-CHlISTi 

AUX  PHILIPPIENS  *. 


PoLTCABPB  et  les  pr^tres  qui  sont  avec  loi,  a  TEglise  de 
Dieu  qui  est  dans  Philippes.  Que  le  Dieu  tout-puissant  et  le 
Seigneur  J^sus-Christ,  Notre  Sauveur,  r^pande  sur  vous  avec 
plenitude  sa  mis^ricorde  et  sa  paix. 

Je  me  suis  beaucoup  r^joui  en  J^sus-Christ,  Notre  Seigneur, 
de  ce  que  vous  avez  dignement  requ  chez  vous  des  personnes 
qui  sont  des  modeles  vivants  de  la  parfaite  charite,  et  que 
vous  avez '  accompagn^,  comme  vous  deviez,  ceux  qui  ^toient 
charges  de  ces  chalnes  honorables  qui  sont  de  pr^euses 
couronnes  pour  ceux*  que  Dieu  et  Notre  Seigneur  ont  parti- 
culierement  choisis  pour  rendre  temoignage  a  la  v^rit^. 

Au  reste*,  mes  freres,  ce  n'est  pas  de  mon  propre  mouve- 
ment  que  je  vous  ^cris  ici  de  ce  qui  regarde  les  devoirs  de  la 
pi^t^  et  de  la  justice;  mais  par^e  que  c'est  vous-m^mes  qui 
m'y  avez  engage  par  vos  prieres;  car  moi ,  ni  tout  autre  qui 
me  ressemble ,  ne  sommes  point  capables  de  suivre  que  de 

I.  Sur  le  texte grec  et  latin  de  cette  tpttre^  voyez  ci-detsns,  la  No- 
tiee,  p.  445  ^  44^< 

a.  Dans  Tuition  de  M.  Aim^Martin  on  a  imprim^  «  que  tous 
aviez.  »  M.  Aignan  rel^e  Tincoirection  de  la  phrase;  mais  oette 
incorrection  n'est  pas  du  fait  de  Racine,  qoi  a  ^crit  :  «  qne  tous 
avez.  » 

3.  n  entend  S'  Ignace,  arch.  d'Ant.  {arehevique  tTJntioehe),  Zo- 
zime  et  Rufe.  {Note  de  Racine,) 

4.  Deux  longs  paragraphes  da  texte  manquent  ici  dans  la  tra- 
duction de  Racine.  Dans  la  suite  il  a  ^galement  omis  plusiears 
passages.  II  nous  parait  superflu  de  noter  ces  omissions  rolontairei. 
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bien  loin  la  sagesse  de  I'lllustre  et  bienheureux  Paul,  qu 
vous  ayant  autrefois  honoris  de  sa  presence,  vous  a  si  par- 
faitement  instniits*,  et  si  puissamment  affermis  dans  la  parole 
de  la  verite,  et  qui  m^me,  lorsqu'il  ^toit  absent  et  ^loign^  de 
Philippes,  a  ecrit  des  lettres  si  excellentes,  que  sivousleslisez 
et  les  considerez  avec  soin,  vous  pourrez  vous  ^tablir  de  plus 
en  plus  dans  la  foi  qui  vous  a  ^t^  donnee  de  Dieu,  laquelle 
est  la  mere  qui  vous  a  tons  enfant^s,  qui  est  suivie  de  Fesp^ 
ranee,  pr^c^d^  et  conduite  par  Tamour  envers  Dieu,  J^sus- 
Christ  et  le  prochain  ;  car  quiconque  est  anim^  de  ces  trois 
vertus  a  accompli  les  pr^ceptes  de  la  justice  ^vangelique, 
puisque  celui  qui  est  possdde  de  Tamour  divin  est  eloign^  de 
tout  peche. 

Au  contraire,  Favarice  est  la  source  de  tons  les  maux.  Sou- 
venons-nous  done  que  nous  n'avons  rien  apporte  dans  le 
monde,  et  que  nous  n'en  emporterons  rien  aussi*.  Armons- 
nous  des  armes  de  la  justice'.  Apprenons  premierement  k  mar- 
cher dans  les  conmiandements  du  Seigneur ;  et  apres  cela, 
instruisez  vos  femmes  k  marcher  aussi  dans  la  foi  qui  leur  a 
^t^  donnee  de  Dieu,  dans  la  chants  et  la  puret^.  Qu'elles 
aient  toujours  un  amour  sincere  et  veritable  pour  leurs  maris, 
et  une  charity  qui  se  repande  ^galement  sur  tous  les  autres, 
et  qui  soit  accompagn^  d'une  parfaite  continence.  Qu'elles 
instruisent  leurs  enfants  dans  la  connoissance  et  dans  la  crainte 
de  Dieu. 

Que  les  veuves  se  conservent  chastes  et  modestes,  marchent 
pour  honorer  la  foi  du^  Seigneur;  qu'ellesprient  continuellement 
pour  tout  le  monde ;  qu'elles  soient  ^loign^'s  de  toutes  sortes 
de  calomnies,  de  m^disances,  de  faux  t^moignages,  d'avarice 
et  de  p^h^;  et  qu'elles  se  repr^sentait  sans  cesse  qu'elles 
sont  les  autels  vivants  de  Dieu. 

Gonsid^rons  que  Ton  ne  se  moque  point  de  Dieu',  et  me- 

I .  Racine  a  en  outre  ^crit  instrmt^  sans  FefTacer,  devant  W,  a  la 
ligne  pr^^dente. 
9.  I^  dpUre  de  saint  Paul  h  Timotkde^  ohapitre  ti,  verset  7. 

3.  Gomparez  Vfyttre  tU  saint  Paul  aux  Aphdsieni,  chapitre  ti, 
rerset  ix. 

4.  Racine  avait  mis  d'abord  :  «  marchent  dans  la  foi.  » 

5.  ipitre  de  saint  Paul  aux  Galates^  chapitre  ti,  Terset  7. 
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HODS  one  vie  qui  soit  conforme  a  ses  commaiideiiients  et  qui 
poisse  servir  k  sa  gloire. 

Que  les  diacres  se  rendent  toujours  irr^pr^ensibles  en  la 
presence  de  sa  justice,  et  qu'ils  vivent  oomme  des  ministres 
de  Dieu  en  Jesus-Christ,  et  non  pas  comme  des  ministres  des 
honunes. 

Pour  Yous  autres,  mes  freres,  soyes  soumis  aux  pr^tres  et 
aux  diacres,  comme  k  Dieu  et  k  J^us-Ghrist. 

Et  Tous,  vierges,  que  Totre  conduite  soit  irr^prochable,  et 
que  Yotre  conscience  soit  toute  chaste  et  toute  pure*. 
.  Que  les  pr^tres  soient  pleins  de  charity,  de  tendresse*  et 
de  compassion  envers  tout  le  monde ;  qu'ils  ramenent  dans  le 
chemin  du  salut  ceux  qui  en  sont  ^gar^s ;  qu'ils  viatent  tons 
les  malades;  qu'ils  ne  negligent  ni  la  veuve,  ni  Forphelin,  ni 
le  pauvre;  mais  qu'ils  aient  soin  de  faire  toutes  sortes  de 
bonnes  ceuvres  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Qu'ils 
s'abstiennent  de  toute  oolere,  de  tout  ^gard  aux  diff^rentes 
conditions  des  personnes,  et  de  tout  jugement  injuste;  qu'ils 
soient  ^loign^s  de  toute  avarice ;  qu'ib  ne  croient  pas  fiaicile- 
ment  le  mal  que  Ton  dit  contre  quelqu'un ;  qu'ils  ne  soient 
point  precipit^s  dans  leur  jugement;  qu'ils  ne  donnent  jamais 
aucun  sttjet  de  scandale;  qu'ils  evitent  les  faux  fireres  et  ceux 
qui  se  servent  du  nom  du  Seigneur  pour  oouvrir  leur  hypo- 
crisie,  et  tromper  les  simples. 

Gar  quiconque  ne  confesse  point  que  J^us-Ghrist  est  venu 
en  une  veritable  chair,  est  un  antechrist*;  quiconque  ne  con- 
fesse point  le  martyre  [de  la]  croix,  est  enfant  du  diable;  et 
quiconque  altere  les  paroles  du  Seigneur  pour  les  accommoder 
k  ses  pro[«es  passions  en  niant  et  la  r^urrection  des  morts 
et  le  jugement  k  venir,  est  le  fils  aSn^  de  Satan. 

Fuyons  done  les  vaines  et  fausses  doctrines  de  ces  corrupt 
teurs,  et  embrassons  la  verity  que  nous  avons  re^e  par  tradi- 


I.  Dans  Taatographe  :  «  tout  pure.  » 

s.  On  lit  dans  Tuition  de  M.  Aim^Martin  :  «  de  tendresse 
pure.  »  Dans  le  manuscrit,  le  mot  pure  est  aa-dessos  de  la  ligne, 
mais  il  apparlient  a  la  phrase  pr^^dente,  qa%  termine,  et  ou  d'aii- 
leurs  M.  Aim^Martin  i*avait  d^jA  plao^. 

3.  i^  ipUr§  de  saliU  JeiUi^  chapitre  it,  verset  3. 
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tion  des  le  commencement  de  rtivangile ;  soyons  vigilanu  dans 
les  prieres  et  infatigables  dans  les  jetines^ 

Je  vous  exhorte  tons  d'^couter  avec  une  entire  docility  la 
parole^  de  la  justice,  et  de  faire  tons  vos  efforts  pour  imiter 
cette  admirable  patience  que  vous  avez  yu  pratiquer  de  yos 
propres  yeux,  non-seulement  aux  bienheureux  Ignace,  Zozime 
et  Rufe,  mais  a  plusieurs  autres  de  vos  freres,  au  grand  Paul 
lui-m^me ,  et  k  tout  le  reste  des  apdtres :  consid^rant  que 
tous  ces  saints  n'ont  pas  couru  en  vain  et  sans  r^mpense, 
mais  qu*etant  parvenus  jusques  au  bout  de  la  carriere  de  la 
foi  et  de  la  justice,  ils  y  ont  reqa  le  rang  et  la  place  qui  leur 
etoit  due  pres  du  Seigneur  qu'ils  avoient  suivi  dans  ses  spuf- 
frances,  n'ayant  point  aim^  le  siecle  present,  mais  seulement  Ge- 
lui  qui  est  mort  pour  nous,  et  que  IMeu  a  ressuscit^  pour  nous. 

Je  me  suis  beaucoup  a£Big^  pour  Valens,  qui  a  ^t^  autre- 
fois ordonne  pr^tre  parmi  vous,  lorsque  j'ai  su  combien  il 
connolt  peu  la  dignity  k  laquelle  il  a  ^t^  ^lev^.  Et  c'est  pour- 
quoi  je  vous  coiqure  d'etre  exempts  de  toute  avarice,  d'etre 
toujours  chastes  et  sinceres,  et  de  vous  Eloigner  de  tout  pe- 
ek^; car  comment  celui  qui  ne  sait  pas  se  gouvemer  lui- 
m^me  pourra-t-il  instruire  les  autres'? 

Quiconque  se  laisse  corrompre  par  Tavarice,  sera  bientot 
souille  de  Tidoliltrie,  et  repute  entre  les  palens.  Y  a-t-il  per- 
Sonne  d'entre  vous  qui  ne  sache  point  le  jugement  du  Sei- 
gneur? Ignorons-nous  que  les  saints  jugeront  le  monde*,  selon 
que  Paul  nous  I'apprend?  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  cm  ni  en- 
tendu  de  vous  aucune  chose  semblable.  Aussi  avez-vous  ^te 


I .  Racine  avait  ainsi  tradait  le  reste  de  la  phrase,  mais  il  a  en- 
suite  efTac<$  cette  fin  :  «  demandant  continaellement  a  Dieu,  a  qui 
rien  n'est  cach<$,  qu'il  ne  nous  laisse  point  tomber  dans  la  tentation, 
le  Seigneur  ayant  dit  lui-mdme  que  Tesprit  est  Tif,  mais  que  la  chair 
est  infirme.  »  Ces  demi^res  paroles  sont  tiroes  de  VApangil^  de  smnt 
MatthUtty  chapitre  zxti,  verset  41  • 

a.  D  y  a  <c  les  parole  (sie)  »  dans  le  mannscrit.  —  A  la  ligne  sui- 
▼ante,  Racine  avait  mia  d*abord  :  «  que  tous  avez  Yue,  »  puis  il  a 
ajout^  praiiquer  dans  Finterligne. 

3.  Compares  la  F*  epUre  de  saint  Paul  a  Timotheej  chapitre  ni, 
vcrset  5. 

4.  i^  dpitre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens^  chapitre  Ti,  vcrset  i. 
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instruite  par  ce  grand  apdtre,  et  vous  avez  ^t^  les  premiers 
honoris  de  ses  lettres.  C'est  de  vons  qa'il  se  glorifie  k  tontes 
les  Eglises  qui  connoissoient  Dieu,  en  un  temps  oil  nous  an* 
tres  qui  sommes  a  Smyme  ne  le  connoissions  pas  encore. 

Je  ne  puis  done,  mes  freres,  ne  point  ressentir  une  ex- 
treme douleur  pour  ce  Yalens  et  pour  sa  femme,  et  je  sou- 
haite  de  tout  mon  coeur  que  Dieu  leur  donne  la  grice  d'one 
veritable  penitence.  Au  reste,  soyez  doux  et  moderns  envers 
eux,  et  ne  les  regardez  pas  conmie  vos  ennemis^,  mais  comme 
des  membres  malades  et  blesses  que  vous  devez  ticher  de 
guerir,  afin  que  tout  le  corps  de  votre  Eglise  jouisse  d'une 
parfaite  sant^,  Et  c'est  en  agissant  de  la  sorte  que  vous  op^ 
rerez  vous-mlmes  votre  salut*.... 

Je  prie  Dieu,  le  pere  de  Notre  Seigneur  J^sus-<]lhrist,  et 
J^sus4]hrist  lui-m^me,  qui  est  le  fils  de  Dieu  et  le  grand 
pritre  ^temel,  de  vous  ^tablir  sur  le  fondement  in^ranlable 
de  la  v^t^,  de  vous  donner  un  esprit  de  douceur  et  exempt 
de  toute  colere,  de  vous  faire  marcher  devant  lui  avec  toute 
sorte  de  patience,  de  moderation,  de  perseverance  et  de  pu- 
ret^,  et  enfin  de  vous  faire  part  de  la  gloire  de  ses  saints 
aussi  bien  qu'^  nous  et  a  tous  ceux  qui  vivent  maintenant  sur 
la  terre,  et  qui  doivent  croire  un  jour  en  J^sus-Christ,  Notre 
Seigneur,  et  en  son  Pere  qui  I'a  ressuscit^  d'entre  les  morts. 

Priez  pour  tous  les  saints;  priez  pour  les  rois,  les  puis- 
sances et  les  princes,  pour  ceux  qui  vous  pers^cutent  et  vous 
halssent,  et  pour  les  ennemis  de  la  croix  :  afin  que  travaillant 
pour  le  salut  de  tout  le  monde,  vous  parveniez  vous-mlmes, 
par  ce  moyen,  au  comble  de  la  perfection. 

Vous  m'avez  ^crit,  vous  et  Ignace,  que  si  quelqu'un  va 
d'ici  en  Syrie,  nous  y  fassions'  tenir  vos  lettres.  Je  ne  man- 

X.  Comparez  Vipiire  II  aiui  JlustaUnUeiens,  chapitre  m,  ver- 
set  i5. 

a.  Apr^  cette  phrase  on  lit  sous  les  ratores  cette  traduction  de 
la  suite  de  la  Yersion  latine;  le  grec  de  cette  partie  est  perdu 
(c  Car  je  ne  doute  pas  que  tous  ne  soyez  beancoup  vers^  dans  la 
lecture  des  livres  saints  et  que  tous  n*ayez  une  enti^re  connoii- 
sance  de  tout  ce  qu*ils  contiennent.  » 

3.  H  y  a  faisions  dans  le  manuscrit.  Yoyez  ct-dewus,  p.  $70, 
note  X. 
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querai  pas  de  le  faire  des  qu'il  s'en  presentera  quelque  oc* 
casion  favorable. 

Nous  vous  envoyons,  comme  vous  Tavez  desire,  les  lettres 
dlgnace,  tant  celles  qu'il  nous  avoit  adress^es  que  toutes  les 
autres  que  nous  avions  entre  nos  mains.  Nous  les  avons  mises 
k  la  suite  de  cette  lettre,  et  vous  en  pourrez  sans  doute  tirer 
un  tres-grand  profit.  Gar  elles  contiennent  la  veritable  doc- 
trine de  la  foi,  de  la  patience,  et  de  tout  ce  qui  sert  a  Tedi- 
fication  de  notre  ime  en  Jesus-Christ,  Notre  Seigneur. 

Je  vous  envoie  cette  lettre  par  Crescens,  dont  vous  savez 
que  je  vous  ai  toujours  recommande  ie  m^rite^,  et  que  je  vous 
recommande  encore  particulierement;  car  il  a  mene  une  vie 
tout  a  fait  irreprochable  tant  qu'il  a  ^t^  parmi  nous,  et  je 
crois  qu'il  ne  vivra  pas  avec  vous  d'une  autre  sorte.  Je  vous 
recommande  aussi  beaucoup  sa  soeur,  lorsqu'elle  sera  arrivee 
en  vos  quarters.  Je  souhaite  que  vous  soyez  toujours  fideles 
a  Jesus-Christ,  et  que  sa  grdce  vous  remplisse  tons.  Amen. 

I .  «  Le  mtfrite  »  est  ^crit  au-des8U9  de  « la  personne,  »  qui  n'est 
pas  efface. 


DE  SAINT  DENYS, 

A&CHEViQUB     d'aLEXAMDEIB^. 


L'sMFBaBua'  Philippe  etoit  sur  la  troisieme  annee'  de  son 
orapire,  lorsque  Heracle  etant  pass^  de  cette  vie  en  Tautre, 
apres  seize  ans  d'episcopat,  Denys  lui  succeda  dans  le  gouver- 
ncment  des  Eglises  d'Alexandrie. 

Quant*  aux  choses  qui  lui  arriverent,  je  rapporterai  ici  ce 
qu'il  en  dit  dans  la  lettre  qu'il  a  ecrite  a  Germain,  ou  11  parle 
de  lui-m^me  en  cette  maniere :  «  Pour  ce  qui  est  de  moi,  dit* 
il,  je  parle  en  la  presence  de  Dieu,  et  il  salt  que  je  ne  mens 
point  et  que  je  n'ai  jamais  pense  a  me  retirer  de  mon  propre 
mouvement,  et  sans  m'y  ^tre  vu  engagd  par  Tordre  de  sa 
Providence.  Cela  est  si  vrai  que,  lors  m^me  que  Tedit  de  la 


I.  Vojez  ci-dessus,  la  Notice^  p.  449,  443  et  446* 
9.  Racine  a  ^crit  k  U  marge :  «  Euteh,  1.  6,  ch.  35.  »  Ce  premier 
paragraphe  foime  A  lui  seal  le  chapitre  xxxt  du  livre  VI  de  VWu- 
to'iM  eeeUnastiquB  d'Eus^be,  aussi  bien  dans  Tuition  de  x659  V^ 
dans  oelle  de  1838. 

3.  A  la  marge, dans  le  maniucrit :  tiJnno  Christ.  94B.  Pah.  10.  i» 
Dans  les  jtnnalu  eeeUsUutiques  de  Baronios,  tome  I,  p.  444«  ^n  lit: 
«  L'an  de  J^sus-Christ  248,  du  pape  Fabian  10,  de  Tempire  de 
Philippe  3,  Denys  fut  fait  <$T^ue  d'Alexandrie,  apr^  le  tr^pas 
d'H^aclas,  qui  I'aToit  ^t^  douze  ans  selon  Eus^be,  ou  quatorxe  a 
qui  y  Toudra  prendre  garde  de  plus  pr^s.  »  Racine  ne  8*^carte  de 
Baronios  que  pour  le  nombre  d'ann^s  qu*il  donne  a  P^iseopat 
d'H^racle.  Ce  nombre  d*ann^es  diff^re  selon  let  ^itions  d*Eu8^be. 
Dans  celle  de  1659,  que  Racine  a  suivie,  il  y  a  (de  m^e  que  dans 
celle  de  x8a8)  :  lxxa(Kex«.  La  traduction  latine  de  Christophoraon 
(▼oyez  Tuition  de  x58x)  donne  :  undeeim  annis. 

4.  A  la  marge  dans  le  manuscrit :  « lb,  chap.  xl.  n  Racine,  dans 
la  division  des  chapitres,  continue  a  suivre  T^dition  de  1659. 
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persecution  de  Dece^  fiit  public,  Sabin  ayant  envoye  aussitdt 
Fnimentaire  pour  me  chercher,  je  demeurai  quatre  jours  en- 
tiers  dans  ma  maison,  attendant  que  cet  homme  m'y  vtit 
trouver,  lequel  cependant  parcouroit  tout  le  pays  pour  ce  su- 
jet,  visitant  les  chemins,  les  fleuves  et  les  campagnes,  et  ge- 
neralement  tons  les  lieux  qu'il  croyoit  me  devoir  servir  ou 
de  retraite  ou  de  passage.  II  falloit  sans  doute  qu'il  fdt  frappe 
de  quelque  aveuglement  pour  ne  point  trouver  ma  maison, 
ou  plut6t  il  ne  pouvoit  s'imaginer  que  je  demeurasse  chez  moi 
en  un  temps  ou  Ton  me  recherchoit  de  toutes  parts.  Mais  en-* 
fin,  Dieu  m'ayant  command^,  quatre  jours  apres,  de  me  reti- 
rer,  et  m'en  ayant  ouvert  le  chemin  d'une  maniere  toute 
miraculeuse,  je  sortis,  quoique  avec  peine,  de  ma  maison,  ac- 
compagn^  de  mes  domestiques  et  de  plusieurs  de  nos  freres. 
Et  les  choses  qui  sont  arrivees  depuis  font  bien  voir  que  tout 
ce  qui  s'est  passe  en  cette  occasion  a  ^te  v^ritablement  un 
ouvrage  de  la  providence  de  Dieu,  puisque  nous  n'avons  pas 
peut-^tre  ete  inutiles  a  quelques  personnes.  » 

Et  un  peu  apres  il  rapporte  ce  qui  suivit  sa  retraite,  et 
continue  ainsi  son  discours  : 

<c  Etant  tombes  sur  le  soir  entre  les  mains  des  soldats,  moi 
et  tons  ceux  qui  m'accompagnoient,  nous  fAmes  amends  a  Ta* 
posiris'.  Cependant  limo^^,  qui  par  la  providence  de  Dieu 
ne  s  etoit  pas  trouv^  avec  nous,  et  n'avoit  point  ete  pris, 
etant  revenu  ensuite  a  la  maison,  il  la  trouva  toute  d^rte 
et  environn^e  de  soldats  qui  la  gardoient,  et  sut  que  nous 
etions  tons  prisonniers.  Ecoute2  maintenant,  poursuit-il,  quelle 
a  ete  I'admirable  conduite  de  la  sagesse  de  Dieu;  car  je  vous 
dirai  an  vrai  ce  qui  s'est  passe.  Timotb^  s'etant  mis  en  fuite, 
et  etant  tout  rempli  de  trouble  et  de  frayeur,  eut  a  sa  ren* 
contre  un  paysan  qui  lui  demanda  la  cause  pour  laquelle  il 
couroit  avec  tant  de  hite.  Timoth^e  lui  avoua  sincerement  ce 
qui  se  passoit :  ce  que  cet  homme  ayant  entendu,  entra  aus- 
sit6t  dans  une  maison  ou  il  alloit  pour  se  trouver  k  quelques 
noces  qu'on  y  c^l^broit  (car  ces  sortes  de  gens  ont  coutume 

I.  A  la. marge  :  «  Jn,  353.  « 

a.  Petite  ville  d'^gypte,  entre  Canope  et  Alexandrie.  (Ifoi§  de 
Racine,)  —  II  y  arait  trois  viiles  de  ce  nom  en  ^gypte. 


586  DE  SAINT  DENTS. 

de  passer  les  nnits  entieres  en  ces  festins),  et  il  raconta  la 
chose  k  ceux  qui  y  ^toient  assembles  et  qui  s'etoient  deji  mis 
a  table,  lesquels  s'^tant  leves  a  Theure  m^me,  et  avec  autant 
de  promptitude  que  s'ils  en  eussent  recu  le  signal,  se  mirent 
k  oourir  de  toute  leur  force,  et  se  vinrent  jeter  avec  de 
grands  cris  dans  le  lieu  oh  nous  ^tions,  lequel  ayant  6t6  aus- 
sit6t  abandonn^  des  soldats  qui  nous  gardoient,  ces  gens  s'ap- 
procherent  de  nous,  et  nous  trouverent  sur  quelques  couchet- 
tes, qui  n'^toient  couvertes  de  rien.  Quant  k  moi,  Dieu  m'est 
temoin  que  je  les  prenois  d'abord  pour  des  voleurs,  qui  n'e- 
toient  venus  que  pour  piller  et  que  pour  faire  quelque  bulin; 
et  ainsi,  sans  bcniger  de  dessus  le  lit  ou  j'^tois  couche,  je 
commen^i  a  me  depouiller,  et  n'ayant  laisse  sur  moi  qu'une 
simple  robe  de  lin,  je  leur  pr^sentois  d^ja  le  reste  de  mes  v^ 
tements.  Mais  ils  me  commanderent  de  me  lever  et  de  me  re- 
tirer  au  plus  t6t.  Ge  fut  alors  que  m'apercevant  du  sujet 
pour  lequel  ils  ^toient  venus,  je  m'ecriai  en  les  suppliant  avec 
instance  de  se  retirer  eux-mlmes,  et  de  nous  laisser  en  ce 
lieu;  ou  plutdt,  s'ils  nous  vouloient  faire  quelque  faveur, 
d'executer  par  avance  le  dessein  de  ceux  qui  nous  avoient 
amends,  et  de  me  oouper  la  tite.  Pendant  que  je  m'ecriois  de 
la  sorte,  comme  tons  ceux  qui  m'ont  suivi  et  accompagne 
dans  tous  mes  travaux  le  savent  assez,  ces  gens  me  firent  le- 
ver par  force.  Mais  m'etant  ensuite  jete  par  terre,  ils  me  pri- 
rent  par  les  mains  et  par  les  pieds,  et  m'enleverent  hors  de 
ce  lieu.  Je  fiis  aussitdt  suivi  de  ceux  de  nos  freres  qui  ont  et^ 
les  temoins  de  tout  ce  que  je  vlens  de  rapporter,  savoir  Gaje, 
Fauste,  Pierre  et  Paul,  lesquels,  m'ayant  pris  eux-m^mes  en- 
tre  leurs  bras,  m'emporterent  hors  de  cette  petite  ville,  et 
m'ayant  fait  monter  sur  un  &ae  qui  n'^toit  point  selle,  me  ra- 
menerent  en  cet  etat.  »  Ge  sont  la  les  choses  que  Denys  ecrit 
de  lui-m^me. 
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SAINTS  MARTYRS  D'ALEXANDRIE*, 


Voici  comme  il'  raconte,  dans  sa  lettre  a  Fabius,  ev^que 
d'Antioche,  les  combats  de  ceuz  qui  souffrirent  le  martyre  dans 
Alexandrie,  sous  Fempereur  Dece  :  «  Ce  ne  fut  I'edit  de  TEm- 
pereur  qui  alluma  la  persecution  qui  s'est  ^levee  contre  nous, 
car  elle  a  prevenu  d'une  ann^e  entiere  la  publication  de  cet 
edit*.  Ge  fut  done  un  je  ne  sais  quel  faux  prophete  et  magi- 
cien  qui,  par  la  prediction  des  maux  dont  il  mena^oit  la  ville 
d' Alexandrie,  ^mut  et  excita  contre  nous  toute  la  multitude 
des  palens,  ^chaufiant  en  eux  cet  esprit  de  superstition  qui 

I.  Racine  a  ^crit  en  marge  :  «  lb.  cbap.  41  •  »  Au  lieu  de  Eu" 
sibe^  livre  VI,  il  a  mis  Ibidem,  cette  traduction  faisant  suite  k  la 
pr^c^dente,  ou  il  a  cit^  les  cbapitres  xxxv  et  xl  da  m^me  lirre  VI. 
Yojez  ci-dessus,  la  Notice^  p.  44 '>  44^  ®t  44^* 

a.  Saint  Denys. 

3.  Jnn,  Christ.  aSi.  Philon,  de  Legatione  ad  Cafum^  p.  1009, 
d^rit  une  sedition  qui  s'^oit  ^ler^e  dans  Alexandrie  oontre  les 
Juifs,  et  tons  les  supplices  qu'on  leur  faisoit  endurer,  le  pillage  de 
leurs  biens,  et  plusieurs  autres  traitements  tous  semblables  a  ceux 
qu'ils  faisoient  souffrir  aux  chr^tiens;  et  Ton  j  peut  Toir  combien 
ce  peuple  ^oit  sujet  aux  seditions,  et  combien  ^toit  furieuse  la 
haine  qu^il  portoit  de  tout  temps  contre  les  Juifs,  arec  Icsquels  il 
confondoit  ais^ment  les  cbr^tiens.  H  en  parle  encore  fort  ample- 
ment  dans  le  trait^  Contra  Flaceum.  TL  j  d^crit  le  naturel  des 
Alexandrins,  et  ce  qu*il  en  dit  est  fort  beau.  II  dit  entre  autres  :  -cb 
dh(wntoaobti  Si^  Ppo^vrirou  OTCivSiipoc  e^coOcK  Ixiqpuaav  orioi tc.  Dion  en 
parle  en  m^mes  termes.  {Note  de  Rae'me.)  —  La  page  X009  indiqu^ 
dans  cette  note  se  rapporte  i  T^dition  qui  a  pour  titre  :  PhilonU 
Jttdm  omnia  qum  extant  opera.  Ex  aeeuratissima  Sigismundi  Gelenii  et 
atiorum  interpretaiione,  Lutetim  Parisiorumj  M.DG.XL  (in-folio). 
Dans  cette  m^me  ^ition ,  a  la  page  967  da  trait^  In  Flaccum^ 
est  la  phrase  dont  Racine  cite  le  texte  grec,  et  que  Tinterpr^e  la- 
tin tradnit  axnsi  :  ....  JEgjptii  e  mimma  scintiUa  sueti,,..  sediiiaius 
aecendere. 
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leur  a  toujoors  et6  si  naturel :  de  sorte  que  ce  peuple  etant 
irrit^  oontre  nous  par  ses  artifices,  et  se  voyant  en  mains  nne 
puissance  absolue  pour  commettre  toutes  sortes  de  cruautes, 
commenca  a  croire  que  toute  sa  pi^t^  et  sa  devotion  envers  les 
Dieux  consistoit  a  repandre  le  sang  des  Chretiens. 

c  Premierement  done,  ils  se  saisirent  d'un  vieillard  nomme 
Metre  ^,  et  lui  conunanderent  de  prononcer  quelques  paroles 
impies  et  sacrileges;  mais  voyant  qu'il  ne  leur  vouloit  pas 
ob^ir,  ils  le  chargerent  de  coups  de  bitons,  et  apres  lui  avoir 
piqu^  les  yeux  et  tout  le  visage  avec  des  roseaux  durs  et 
pointus,  ils  le  menerent  hors  de  la  ville  *,  et  le  lapiderent. 

c  Apres  cela,  ils  amenerent  dans  le  temple  de  leurs  idoles  une 
femme  chretienne,  nomm^  Quinte  *,  et  la  voulurent  contraindre 
de  les  adorer  :  ce  qu'ayant  refuse  de  faire  avec  horrenr  et 
execration,  ils  la  lierent  par  les  pieds,  et  la  trainerent  par 
toute  la  ville,  sur  un  pav^  de  pierres  in^gales  et  escarp^es,  la 
dechirant  d'un  cdte  a  coups  de  fouets,  pendant  qu'elle  etoit 
toute  ^corch^  de  I'autre  par  les  pointes  de  ces  carreaux, 
jusqu'a  ce  qu'ib  Tallerent  enfin  lapider  au  m^me  lieu  que  le 
precedent.  Ils  se  jeterent  tons  ensuite  d'une  commune  fureur 
dans  les  maisons  de  tous  les  fideles;  et  chacun  d'eux  allant 
attaquer  ceux  de  leurs  voisins  qu'ils  reconnoissoient  pour  tels, 
pillant  et  ravageant  tout  ce  qui  ^toit  dans  leur  maiaon,  se 
saisissant  des  plus  pr^ieux  d'entre  leurs  meubles,  et  jetant  ca 
et  li,  ou  mettant  au  feu  ceux  qui  ^toient  plus  vils  ou  qui 
n'^toient  que  de  simple  bois,  ils  faisoient  voir  dans  Alexandrie 
rimage  d'une  ville  prise  d'assaut.  Cependant  nos  freres  se 
sauvoient  le  mieux  qu'ils  pouvoient,  et  tSchoient  de  se  retirer, 
voyant  avec  joie  leurs  biens  perdus  et  dissipes ,  a  Timitation 
de  ceux  a  qui  saint  Paul  a  rendu  cet  honorable  temoignage*; 
et  jusqu'a  present  je  ne  sache  qu'un  seul  entre  eux  qui,  ^tant 
tombe  entre  les  mains  des  infideles,  a  renie  le  Seigneur. 

«  La  tres-admirable  ApoUonie',  qui  ^toit  une  vierge  d^ja 


I.  A  la  marge  da  manuscrit  :  «  Saint  Metre,  m 

3.  Ibidem  : «  e?<  xh  Tcpoaoretov  »  (daru  le  faubourg)^  texte  d'Eos^be. 

3.  Ibidem  :  «  Sainte  Quinte.  » 

4.  Voyea  Vtpttre  aux  Hebreux^  chapitre  x,  rcrset  34- 

5.  A  la  marge  du  manuscrit :  «  Sainte  Apollonie.  » 
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fort  Ag^e,  ayant  aussi  ^t^  saiaie  par  ces  barbares,  ils  lui  meur- 
trirent  le  visage  de  tant  de  coups,  qu'ils  lui  firent  sortir  toutes 
les  dents  de  la  bouche ;  en  suite  de  quoi,  ayant  dress^  un  bd- 
cfaer  proche  de  la  ville,  ils  la  menacoient  de  la  brAler  toute 
vive,  si  elle  ne  pronon^it  avec  eux  les  blasphemes  que  leur 
impi^t^  lui  proposoit.  Mais  cette  courageuse  vierge  les  ayant 
un  peu  adoucis  par  quelques  feintes  prieres  S  et  s'^tant  ainsi 
d^gag^  d'entre  leurs  mains,  elle  se  jeta  tout  d'un  coup  au 
milieu  du  feu,  ou  elle  fut  aussitdt  r^uite  en  cendres. 

«  lis  surprirent  de  m^me  Serapion^  lorsqu'il  ^toit  encore 
chez  lui,  et  apres  Tavoir  appliqu^  aux  plus  cruelles  tortures, 
et  Tavoir  rendu  perclus  de  tons  ses  membres,  ils  le  pr^cipite- 
rent  du  haut  de  sa  maison. 

c  Au  reste,  il  n'y  avoit  point  de  rue,  point  de  grand  che- 
min,  point  de  detours  par  oi!i  il  nous  fdt  libre  de  passer ;  et 
Ton  ne  voyoit  partout  que  des  gens  qui  crioient  sans  cesse 
que  Ton  entratnit  et  que  Ton  brAlAt  k  Theure  m^me  tous 
ceux  qui  refiiseroient  de  blasph^er. 

«  Les  choses  demeurerent  longtemps  en  cet  ^tat,  jnsqu'jl 
ce  qu'une  s^tion  et  une  guerre  civile  s'etant  allumee'  entre 
ces  malheureux  palens,  leur  fit  toumer  contre  eux-m^mes 
la  cruaut^  qu'ils  avoient  exercee  contre  nous.  Ainsi  la  fureur 
dont  ils  ^toient  animes  envers  les  chr^tiens  ne  pouvant  plus 
avoir  son  cours  ordinaire,  nous  edmes  quelque  intervaUe  de 
tranquillity  et  de  relftche. 

«  Mais  voila  que  Ton  nous  annonce  tout  d'un  coup  le  chan- 
gement  d'un  regnequi  nous  ^toit  si  favorable.  Les  menaces  ter- 
ribles  que  Ton  nous  fait  renouvellent  nos  troubles  et  nos 
frayeurs.  Enfin  T^t  de  la  pers^ution  est  publi^\  et  il  s'en 
^leve  une  si  efiroyable,  qu'ii  sembloit  que  ce  fAt  de  celle-la 


I.  Racine  a  aosii  ^crit  en  interligne  :  «  ayant  fait  qaelqae  sem- 
blant  de  leur  vouloir  ob^.  »  Comme  il  n'a  effac^  ni  Tuiie  ni  Tau- 
tre  des  deux  phrases,  on  ne  salt  quelle  est  celle  qu*il  a  pr^fdr^. 

a.  A  la  marge  du  manufcrit  :  «  Saint  S^pion.  » 

3.  AUumie  est  ainsi  au  aingulier  dans  le  manuscrit. 

4.  A  la  marge  du  manuscrit  :  «  An,  a53.  »  Racine  a  deja 
donntf  plus  haut  (voyez  p.  585,  note  i)  cette  date  de  la  persecu- 
tion de  D^e. 
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que  le  Seigneur  eUl  voulu  parler ,  lorsqu'il  a  dit  que  les  flus 
m^es,  si  cela  ^toit  possible,  seroient  en  danger  de  lomber^. 

«  Tout  le  monde  aussitdt  est  saisi  de  crainte.  Entre  Geoz  qui 
^toient  les  plus  ^inents,  ou  par  leur  extraction,  ou  par  leurs 
richesses,  les  uns  vcHit  se  presenter  eux-m§mes  avec  crainte 
pour  sacrifier;  les  autres,  et  particulierement  ceux  qui  ^toient 
^lev^s  aux  charges  publiques  ^,  s'accommodent  i  la  n^cessite 
de  leurs  affaires ;  d'autres  se  laissent  entralner  par  leurs  amis, 
et  sitdt  que  Ton  les  i^pelle  par  leur  nom  k  ces  sacrifices  im- 
purs  et  profanes,  ils  s'en  approchent  a  Theure  m^me  :  les 
uns  p^lissant  et  tremblant  de  crainte,  comme  s'ils  alloient 
moins  pour  sacrifier  que  pour  ^tre  eux-m^mes  immoles  en 
sacrifice,  jusque-la  qu'ils  attiroient  sur  eux  la  ris^  de  tons 
ceux  qui  ^toient  presents,  et  qu'ils  faisoient  juger  a  tout  le 
monde  que  leur  liche  timidity  les  rendoit  ^galement  incapa- 
bles  et  de  sacrifier  et  de  mourir.  II  y  en  avoit  d'aotres  au 
contraire  qui,  s'approchant  des  autels  avec  plus  d'audace, 
protestoient  hardiment  et  effiront^ment  qu'ils  n'avoient  jamais 
et^  Chretiens  en  toute  leur  vie.  G'est  de  ces  sortes  de  per- 
sonnes  que  le  Seigneur  a  pr^dit  qu'ils'  seroient  sauv^  diffi- 
cilement,  et  cette  prediction  est  tres-v^ritable. 

«  Quant  au  commun  des  Chretiens,  les  uns  suivent  I'exemple 
de  ces  premiers;  les  autres  se  mettent  en  fuite,  ou  sont  pris 
par  les  infideles;  et  de  ceux-li  il  y  en  a  eu  qui  ^tant  de- 
meur^s*  fermes  jusque  dans  les  liens  et  dans  la  prison,  et 
quelques-uns  m^me  durant  plusieurs  jours  de  captivity,  ont 
ensuite  abjur^  la  foi  avant  que  d'etre  amen^  devant  les  juges. 
II  y  en  a  eu  d'autres  enfin  qui,  ayantsouffert  g^n^reusement 
quelques  tortures,  ont  manqu^  de  courage  pour  souffrir  le 
reste. 

I.  Saint  Matihteu^  chapitre  xxnr,  renet  a4;  saint  Mare^  cha- 
pitre  xni,  verset  ai. 

a.  Telle  est  la  le^on  tr^lisible  da  manoscrit.  M.  Aim^-BiartiA 
a  lu  :  c<  Aax  sublimes  charges,  »  ce  qui  n*a  pas  de  sens  raisonnable 
et  aurait  dd  paraitre  suspect  k  M.  Aignan,  qui  a  cm  devoir  avertir 
le  lecteur  de  rimpropri^t^  de  I'expression. 

3.  Voyez  ci-dessns,  p.  617,  note  4. 

4.  Demeuri^  sans  accord,  dans  le  manuscrit,  ainsi  quec&<rtfi\  six 
ILgnes  plus  bas. 
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«  Mais  quant  k  ceux  que  le  Seigneur  avoit  choisis  pour  ttre 
les  fennes  et  bienheureuses  colonnes  de  son  l^glise  *,  comme 
ils  etoient  soutenus  par  sa  puissance,  et  qu'ils  avoient  re^u  de 
lui  une  force  et  un  courage  qui  r^pondoit  k  la  solidity  de  la 
foi  sur  laquelle  ils  Etoient  ^tablis,  on  les  a  vus*  parottre  ainsi 
que  les  admirables  confesseurs  de  son  royaume. 

«  Le  premier  d'entre  euz  fut  Julien'.  C'etoit  un  homme 
goutteux,  qui  ne  pouvoit  se  tenir  debout,  ni  moins  encore 
marcher.  Mais  on  le  fit  apporter  devant  les  juges  par  deux 
autres  chr^tiens,  dont  Tun  renonca  aussitdt  a  la  foi,  au  lieu 
que  I'autre  qui  avoit  nom  Cronien,  et  qui  etoit  sumomm^ 
Eunus^,  ayant  confess^  le  Seigneur  aussi  bien  que  le  saint 
vieillard  Julien,  on  les  mit  tous  deux  sur  des  chameaux,  et  on 
les  mena  par  toute  la  ville  d'Alexandrie,  qui  est  tres-grande, 
comme  tous  savez,  les  fouettant  le  long  du  chemin  en  cette 
posture  :  en  suite  de  quoi,  on  les  brdla  dans  de  la  chaux 
Tive  *,  en  presence  de  tout  le  peuple. 

X.  A  la  marge  da  manuscrit :  «c  Le  saint  fait  allusion  aux  a  a 
et  a3.«"»«  rerset  da  psaume  117.  »  —  Voici  le  texte  de  ces  deax  ver- 
sets  :  Lapidem,  quern  reprobaverunt  mdiftcantes,  hie  factus  est  in  caput 
anguii,  —  j4  Domino  factum  est  istud;  et  est  admirabile  in  oculis  nostris. 

a.  F'u  (veu)j  sans  accord,  dans  rautographe. 

3.  A  la  marge  :  «  Saint  Julien.  » 

4.  Ibidem  :  «  Saint  Eunus.  » 

5.  !\a6iatci>  }cup(.  L'interpr^te  a  mis  en  cet  endroit  ardentissimo 
igne;  et  plus  bas  il  a  mis  calce  pipa,  Mais  le  xai  esMi  qui  est 
au  a.  passage  fait  bien  voir  quUb  n*ont  tous  deux  qu'un  m^e 
sens.  Outre  que  ces  pa!ens  Etoient  trop  cruels  pour  faire  mourir 
tout  d'un  coup,  ardentissimo  igne,  ceux  contre  qui  ils  ^oient  si  en- 
rages, o&x  6&0bis  h:\  xk  xupu&Tora  [U^  t^i  1^^^  If  Epov,  dit  Philon, 
Tva  \t^  Oarrov  xtXeuT^aavrec ,  Oorrov  xa\  t^  xcov  dSuvTjp&v  ^{Xy]4'^v 
dn66bJVTai.  II  dit  m^e  qu'ils  ne  bruloient  les  Juifs  que.  dans  de 
fort  petits  feux,  composes  d'un  pen  de  sarments,  oZxTpdrepov  xa\ 
23n|jLy)xiotspQV  SXsOpov  SetXafou  xt^nyiXictnz^.  (Note  de  Racine.)  —  Les 
passages  de  Philon  cit^  par  Racine  sont  le  premier  a  la  page  974, 
le  second  k  la  page  975  de  ration  de  1640,  dans  Topuscule  In 
Flaecum,  L*an  est  traduit  par  Tinterpr^e  latin  :  Ifec  statim  pla- 
gis  letalibus  appetebantur^  ne  meeelerata  morte  cito  eriperentur  crudati- 
but;  et  Pautre  :  Quo  diutius  morerentttr  et  miserius.  Dans  le  passage 
de  la  page  974,  Racine  a  substitu^  If  cpov  k  cpipovrt^ ;  dans  celui 
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«  Pendant  qu'on  les  menoit  au  supplice,  ii  y  eut  un  soUat 
nomme  Besas*,  qui  ^tant  indign^  da  traitement  injurieox  que 
Ton  leur  faiaoit  souffiir,  s'opposa  courageosement  a  ceox  qui 
en  ^Unent  les  auteurs.  Mais  s'^tant  tons  Scries  contre  lui,  on 
le  mena  aussitdt  lui-m^me  en  jogement;  et  ce  g^nereuz  sol- 
dat  de  J^sus-Christ,  ayant  glorieusement  combatta  dans  cette 
illustre  guerre  de  la  foi,  fiit  condanme  k  perdre  la  t^te. 

c  U  y  en  avoit  aussi  un  autre  qui  ^toit  Afncain  de  nation, 
et  que  Ton  appeloit  Macar^,  c'est«4-dire  heureux,  oomme  il 
r^toit  en  effet  par  les  benedictions  que  Dieu  avoit  rdpandues 
sur  lui'.  Ce  Macar  done,  n'ayant  point  voulu  se  rendre  a 
toutes  les  sollicitations  que  le  juge  lui  faisoit  pour  le  persua- 
der d'abjurer  la  foi,  fiit  hM6  tout  vif. 

«  Apres  eux  parurent  l^pimaque  et  Alexandre ^  qui,  outre 
les  incommodit^s  de  la  prison  oik  ils  etoient  d^toftus  depuis 
fort  longtemps,  ayant  ete  d^coup^s  avec  des  rasoirs,  d^ddres 
a  coups  de  fouets,  et  tourmentes  par  nne  infinite^  d'autres 
supplices,  furent  aussi  consumes  dans  de  la  chaux  vive. 

c  lis  furent  suivis  de  quatre  femmes  chr^tiennes,  dont  la 
premiere  etoit  Ammonarie*,  cette  sainte  vierge  qui  irrita  telle- 
ment  le  juge  par  la  protestation  qu'elle  lui  fit  de  ne  jamais 
prononcer  aucun  des  blasphemes  qu'il  vouloit  qu'elle  pronon- 
cftt,  que  cet  homme,  ayant  entrepris  de  la  vaincre  a  quelquc 
prix  que  ce  fdt,  la  fit  appliquer  durant  un  fort  long  temps  aux 
plus  cruelles  tortures.  Mais  elle  accomplit  fidelement  sa  pro- 
messe,  et  on  la  mena  enfin  au  dernier  supplice.  Les  autres 

de  la  page  975,  il  a  omis  toms  derant  8siXa{oic.  Pliu  haut,  dang  la 
note,  il  cite  xal  ftftro^,  au  lieu  de  xa\  oSiot ,  et  etdes  vipa,  an  lien  de 
vivm  ealeit  incendio,  Ges  petites  inexactitudes  tont  ians  importance; 
celles  qui  portent  sur  le  texte  grec  et  sur  la  traduction  de  ration 
d'EuB^be  public  en  1659  ne  doiyent  pas  donner  k  croire  que 
Racine  ait  fait  usage  d'une  autre  Edition.  Les  traductions  ant^ieures 
a  celle  de  Henri  de  Yalois  out  tout  autrement  rendu  le  passage 
qui  est  Tobjet  de  la  note.  Voyez  d^ailleurs  plus  bas,  p.  $94,  note  5. 

I.  A  la  marge  du  manuscrit  :  «  Saint  Besas.  » 

a.  Ibidem  :  «  Saint  Macar.  » 

3.  Voyex  Vii^angiU  de  saint  Mattlueu,  chapitre  t,  Terset  10. 

4.  A  la  marge  du  manuscrit :  <c  Epimaque  et  Alexandre.  >i 

5.  Ibidem  :  u  Sainte  Ammonarie.  » 
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^toieiil  Mercuries  que  son  grand  ftge  et  sa  Vertn  renddent 
eztr^mement  y^n<b'able' ;  Denise',  cette  mere  fi^nde  en  en- 
fants,  mais  qui  ne  pr^C^ra  pas  famour  de  ses  enfanCs  k 
I'amour  qu'elle  avoit  pour  Dieu ;  et  une  autre  femme  qu'on 
ncMnmoit  encore  Ammonarie^.  Gomme  le  juge  ^toit  tout  hon- 
teux  d'avoir  exerc^  en  Tain  tant  de  cruaut^s,  et  qu'ii  rougis- 
soit  de  se  voir  vaincu  par  des  fenunes,  ces  trois  demieres  ne 
pass^rent  point  par  les  tounnents ,  mais  il  les  fit  tout  d'un 
coup  moiuir  par  le  fer.  Aussi  leur  illustre  conductrice,  la 
gte^reuse  Ammonarie,  sembloit*  avoir  ^t^  assez  tourment^ 
pour  toutes  les  autres. 

«  Ensuite  H^ron,  Ater  et  Isidore*,  qui  ^toient  tons  trois 
d'^gypte,  furent  livr^s  en  jugement  avec  un  jeune  en(ant  de 
quinze  ans ,  nomm^  Dioscore  ^.  Le  juge  voulut  oommencer 
par  ce  dernier ;  et  croyant  qn'il  se  laisseroit  facilement  sur- 
prendre  ou  intimider,  il  tenta  d'abord  de  le  persuader  par 
de  beaux  discours,  et  enfin  de  le  forcer  par  les  supplices; 
mais  Dioscore  ne  se  laissa  ni  tromper  ni  vaincre.  Quant  aux 
autres,  apres  qu'il  les  eut  fait  mettre  tout  en  sang,  voyant 
qu'ils  demeuroient  toujours  fermes,  il  les  fit  aussi  jeter  au 
feu.  Mais  pour  revenir  k  Dioscore ,  s'^tant  fait  admirer  de 
tout  le  monde ,  et  ayant  r^pondu  avec  une  extraordinaire  sa« 
gesse  a  toutes  les  demandes  qu'on  lui  faisoit ,  le  juge ,  qui  ne 
pouvoit  s'emp^cher  lui-m^me  de  Tadmirer,  le  laissa  aller,  di- 
sant  qu'en  consideration  de  son  dge,  il  lui  vouloit  encore 
donner  du  temps  pour  se  repentir.  Et  maintenant  cet  invin- 
cible soldat  de  J^us-Ghrist  est  avec  nous,  ayant  M  r^rv^ 
pour  soutenir  un  combat  plus  long,  et  pour  remporter  une 
couronne  plus  sublime  et  plus  glorieuse  '. 

T.  A  la  marge  da  manuscrit  :  «  Sainte  Merctirie.  *> 
a.  ibidem  .-  «c  Zt(ivoffp«naTd^  ;cpco6STic.  » 

3.  Ibidem:  «  Sainte  Denise.  » 

4.  ibidem  :  «  Autre  sainte  Ammonarie.  » 

5.  Sembloit  est  h\i£^  dans  le  manuscrit,  et  cependant  avoir  n'est 
pas  chang^  en  avoit. 

6.  A  la  marge  :  «  Autres  martyrs.  »  —  7.  ibidem  :  «  Dioscore.  » 
8.  ibidem  :  «  EU  (Mcxp^TCpov  [xbt]  ^•>(&i9,  xa\  BiapxJOTEpov  ....  tbt 

JOXov.  n  —  C'est  le  texte  d'Eus^be  :  a  Pour  un  combat  plus  long 
et  une  couronne  plus  durable.  » 

J.  Raciki.  y  33 
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c  U  y  eut  UD  autre  dir^tien,  qui  ^toit  aussi  d'^ypte,  el 
qu'ou  nommoit  NemesienS  lequel  fiit  faussemeat  accuse  comme 
un  con^gnon  de  voleurs.  Mais  s'^tant  purg^,  en  presence  de 
son  centenier ',  d'une  calomnie  qui  lui  avoit  ete  imposee  avec 
si  peu  de  fondement,  on  le  d^fera  ensuite  comme  chr^den,  .et 
on  I'amena  li^  et  enchatn^  devant  le  proconsul',  qui,  par  une 
extreme  injustice,  Tayant  fait  fouetter  et  tounnenter  au  double 
de  ce  que  les  voleurs  ont  accoutume  de  T^tre,  le  fit  briUer  en 
la  compagnie  de  ces  inf^mes.  Et  ainsi  ce  bienheureuz  jnartyr 
eut  I'honneur  d'etre  trait^  en  sa  mort  conune  on  avoit  traite 
Jesus-Christ  m^me. 

«*Au  reste,  il  y  avoit  devant  la  place  ou  les  juges  ^toient 
assembles  .une  compagnie  entiere  de  soldats  Chretiens^,  qui 
etoient  Anunon,  2^non,  Ptolem^  et  Ingene,  et  avec  eux  un 
vieillard  nomm^  Theophile.  II  arriva  qu'un  chr^tien  ayant  ete 
pr^sente  en  jugement,  ces  g^n^reux  soldats  reconnurent  qu'il 
etoit  pret  de  succomber  et  de  renoncer  a  la  foi.  Ce  fiit  lors 
qu'ils  commencerent  tons  a  serrer  les  dents  de  depit ,  k  lui 
faire  signe  du  visage,  a  tendre  les  mains  vers  lui,  et  a  s'agiter 
de  tout  le  corps  pour  I'exhorter  k  demeurer  ferme'.  Tout  le 
monde  se  tourna  aussit6t  pour  les  regarder;  mais  avant  que 
personoe  mit  la  main  sur  eux,  lis  vinrent  eux-mlmes  se  pre- 
senter devant  le  tribunal  du  juge,  en  disant  quils  etoient 
Chretiens  :  de  sorte  que  le  proconsul  et  tons  ceux  de  son  con- 
seil  commencerent  a  ^tre  saisis  de  crainte.  £t  pendant  que  les 
coupables  attendoient  avec  assurance  les  supplioes  auxquels 
ils  se  voyoient  pr^ts  d'etre  condamnes,  les  luges  au  oontraire 

I.  A  la  marge  :  «  Saint  N^^ien.  » 

9.  Ibidem  :  «c  Gela  montre  qu'U  ^toit  encore  un  soldat.  » 

3.  ibidem  :  «  ^yoiSpicvoy.  »  —  Les  mots  :  *Hx8  Ssa{M&xv](  licl  t!)v 
^Y<Mi(UVQV,  sont  ainsi  tradaits  dans  T^dilion  de  iGSq  :  ad  prmfectum 
ptnctus  adducUur, 

4.  Les  mots  :   «  soldats  Chretiens  >»  sont  r^p^t^s  a  la  marge. 

5.  y[oyez]  p.  i63,  touchant  les  martyrs  de  Lyon.  H  est  [dit| 
d*an  Chretien,  nonmi^  Alexandre,  qa'il  paroissoit  comme  one  femme 
en  traTail  d'enfant,  Aosccp  cbSfvcov,  par  Tempressement  arec  lequel 
il  exhortoit  les  chr^tiens  devant  les  juges.  {Note  de  Racine,)  — Gette 
page  1 63  (liTre  V,  chapitre  n)  est  celle  de  T^dition  de  1659. 
Voyez  ci-dessus,  p.  44>  ^  P*  ^O'l  ^^te  5. 
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trembloient  de  frayeur.  Enfin  Us  sortirent  de  ce  lieu  (poor 
§tre  conduits  4  la  mort^)  avec  la  m^me  all^gresse  que  des 
Tainqueurs  apres  leur  victoire,  ^tant  tout  joyeux  d'avoir 
rendu  un  si  illustre  temoignagne  a  la  vdrite ,  et  de  voir  que 
Dieu  les  faisoit  triompher  d'une  maniere  si  glorieuse. 

«  IP  y  en  eut  une  infinite  d'autres,  soit  dans  les  villes  ou 
dans  les  bourgades,  que  les  palens  immolerent  a  leur  fureur. 
J'en  rapporterai  ici  un  exemple.  II  y  avoit  un  chredeni  nomm^ 
Ischyrion  ',.qai  s'^tcHt  mis  au  service  d'un  magistral,  et  qui 
^toit  comme  Tintendant  de .  sa  maison.  Son  maltre .  lui  com- 
manda  de  sacrifier  aux  Dieux ;  mais  voyant  qu'il  refusoit  de 
lui  obeir,  il.lui  en  fit  de  tres-grands  reproches;  voyant  en^^ 
suite  que  cela  ne  r^ranl(»t  pas,  il  le  chargea  de  mille  in- 
jures.. Enfin,  le  voyant  toujours  inflexible,  il  prit  un. grand 
biton  ferre  par  le  bout,  et  lui  en  ayant  perce  les  entraillesde 
part  en  part ,  il  le  tua. 

«  Que  dirai-je  du  grand  nombre  de  ceux  qui  s'^tant  r^fii-^ 
gies  dans  les  deserts  et  sur  les  m<mtagnesr  y  perirent  tant  par 
la  rigueur  de  la  £adm.et  de  la  soif,  du  firoid  et  des  maladies, 
que  par  la  cruaut^  des  voleurs  et  des  b^tes  faroudies  ?  Ceux 
d'entre  eux  qui  sont  ^app^s  de  tous  ces  pdrib  saventquds 
ont  ete  ceux  que  Dieu  a  choisis,  et  qui  ont  re^u  de  lui  la  r^ 
compense  de  leurs  travaux.  Je  ne  vous  en  rapporterai  qu'une 
histoire,  et  je  crois  qu'elle  sufiEura  pour  vous  faire  juger  de  ce 
qui  pent  Itre  arriv^  aux  autres. 

c  Gh^r^on,  homme  fort  ig^,  ^toit  ^v^ae  d'une  ville  qn'on 
j^peUe  m.  Ce  vieillard,  s'en  ^tant  fui  avec  sa  femme  sur 
une  montagne  de  I'Arabie,  n'est  point  revenu  depuis.  Et  quel- 
ques  recherches  que  nos  freres  aient  faites  *  de  Tun  et  de 
I'autre,  ils  n'en  ont  pu  apprendre  aucune  nouvelle^  et  ne  les 
ont  trouv^  ni  morts  ni  vife.  II  y  en  a  eu  i^usieurs  autres 
qui  s'etant  retires  sur.cette  m^me  montagne,  furent  pris  par 
les  Sarrasins,  et  r^duits  en  servitude  par  ces  barbares,  dont 
les  uns  ont  k  peine  ^t^  rachet^s  avec  de  tres-grandes  sommes 

1 .  Close  de  Racbe. 

s.  A  la  marge  du  maniiftcrit :  «  Id,  cap,  xui.  » 

3.  IbidUm  :  «  Saint  Iscbyrion.  » 

4.  n  y  a  /ai7,  sans  accord,  dans  rautographe. 
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d'argent,  et  les  autres  ne  Tont  pu  fttre  encore  jusqa'an- 
jonrd'hui. 

«  Ge  n'est  pas  sans  sojet,  mon  tres-cher  Mre,  qoe  je  vous 
^cris  ees  choses;  mais  c'est  afin  que  vous  ooonoissieB  combien 
de  maux  et  quelles  miseres  nous  avons  id  endures*,  qamqoe 
oein:  qui  y  oat  eu  plus  de  part  que  moi  peuvent  aussi  les 
comoftre  plus  parfaitement.  » 

Void  ce  qu'il  ajoute  encore  un  peo  apres  : 

c  Lors  done  que  oes  saints  martyrs ,  qui  ^tant  devenns  les 
hMtiers  du  royaume  de  J^us-€hrist,  sont  maintenant  assis 
ayee  lui,  et  qui  ayant  ^te  faits  partidpants  de  la  puissance 
qu'il  a  de  juger  les  honunes,  les  jugent  en  effet  avec  lui- 
mlme  :  lors,  dis-je,  qu'ils  ^toient  encore  parmi  nous,  ils  re<^- 
rent  a  leur  conununion  quelques-uns  de  nos  fr^es  qui  ^toient 
tomb^,  et  que  Ton  aToit  convaincus  du  crime  d'avoir  sa- 
crifi^  aux  idoles.  Car,  jugeant  que  les  sentiments  de  r^ret  et 
de  pdnitenoe  qu'ils  voyoient  en  eux,  pourrdent  ^tre  agrea- 
bles  k  Gelui  qui  aime  beaucoup  mieux  la  penitence  da  pe- 
dieur  que  sa  mort,  ils  ^ooutirent  favorablement  leurs  piieres, 
ib  se  r^concilierent  avec  eux,  et  donnerent  k  I'^glise  des  let- 
tres  de  recommandation  en  leur  fareur,  les  fisdsant  partidper 
k  leurs  prices  et  k  leur  communion^. 

«  Que  nous  oonseillerez-vous  done,  mes  freres,  en  cette 
rencontre?  Comment  deTons-nous  nous  gouvemer?  Souscri- 
rons-nous  et  nous  conformerons-nous  k  la  sentence  que  ces 
saints  Eiartyrs  ont  prononc^?  Devons-nons  autoriser  leur  ju- 
gement  par  notre  conduite,  et  faire  gr&ce  comme  ils  I'ont 
faite?  Traiterons-nous  avec  douceur  ceux  qu'ils  ont  trait^' 
avec  compassion?  ou,  au  contraire,  devons-nous  condamner 
leur  jugement  oomme  lojaste  et  dteisoonable,  et  nous  ccmsti- 
tuer,  par  ce  moyen,  les  examinatenrs  et  les  juges  de  ce  que 
oes  saints  ont  arr^t^?  Faut-^  que  nous  oontristions  leur  bont^ 


t.  Dang  le  nunuscrit,  le  partlcipe  s^aeoorde  aiosi  avec  le  second 
ftubttantif. 

9.  A  la  marge  du  maniiscrit :  «  'EffTttoic.  »  Voici  quel  est,  dans 
Eiu^be,  le  dernier  membre  de  cette  phrase  :  xa\  )cpoocu^fi>v  auror^ 
xa\  loTtdoccov  !xoiV((yV7)oav. 

3.  Traits  J  sans  accord,  dans  le  mannscrit. 
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par  notre  rigueur,  et  que  nous  renversions  ce  qui  a  ete  or- 
doim^  par  eux?  » 

Ge  n'a  pas  et^  sans  raison  que  Denys  a  insere  ces  choses 
dans  sa  lettre,  et  qu'il  a  remu^  cette  question  touchant  la 
mani^re  dont  on  devoit  traiter  ceux  qui,  durant  la  persecu- 
tion, ^toient  tomMs  par  infimut^. 

Car*  ce  fut  en  ce  temps  que  Novatien,  pr^tre  de  I'^glise  de 
Rome,  s'etant  ^lev^  contre  eux  par  un  esprit  aveugl^  d'or- 
gueil,  et  soutenant  qu'il  ne  leur  pouvoit  plus  rester  aucune 
esperance  de  salut,  quand  m^me  ils  feroient  tout  leur  possible 
pour  retoumer  k  Dieu  par  une  sincere  conversion  et  une  con- 
fession pure  de  leurs  pdch^s,  ii  se  fit  I'auteur  d'une  secte  par- 
ticuliere  de  gens  qui,  par  un  exces  de  vanity,  se  nommerent 
purs.  Sur  quoi,  apres  que  Ton  eut  assemble  a  Rome  un  fort 
grand  concile,  oii  se  rendirent  soizante  ^vlques,  outre  les  pr6- 
tres  et  les  diacres,  dont  le  nombre  y  ^toit  beaucoup  plus 
grand,  et  que  Ton  se  fut  inform^  du  sentiment  particulier  de 
tous  les  pasteurs  des  autres  provinces,  touchant  ce  qu'on  de- 
voit  faire  sur  ce  sujet,  Ton  d^lara,  par  un  d^ret  qui  fut  pu- 
blic partout,  que  Novatien  et  tous  les  complices  de  son  au- 
dace,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui  adh^reroient  k  Topinion 
cruelle  et  impitoyable  de  ce  faux  docteur,  devoient  ^tre  r^ 
put^s  comme  des  membres  retranch^  du  corps  de  Tl^glise; 
et  que  pour  ceux  des  freres  qui  ^toient  malheureusement 
tomb^s  durant  la  persecution,  on  devoit  leur  appliquer  les 
remedes  de  la  p^itence,  afin  de  leur  procurer  la  sant^. 

On^  pourroit  rapporttr  ici  thistoire  de  S^raphn^  ^criie  par 
saint  Denys  J  et  qui  est  dans  t  Office  du  Saint^Sacrement*. 

I.  A  la  maige  du  manuscrit :  «  Id»  c.  43.  » 

a.  Ibidem :  «c  Id.  chap.  44*  *  —  Au  chapitre  xjxr  da  liTre  VI 
d'Eusihe,  que  ces  demi^res  lignes  de  Racine  annonoent  Pinten- 
tion  de  traduire,  U  est  en  effet  parl^  de  saint  S^*apion.  On  lit 
encore  au-dessoos  des  mdmes  lignes,  en  marge  :  « Id,  chap.  4S.  m 
Dans  ce  chapitre  xly  se  trouTC  T^pitre  de  saint  Denys  k  Noratien, 
qui  devait,  on  le  voit,  dtre  traduite  aussi.  Blais  ce  traTail  parait 
n'aToir  pas  M  continue. 

3.  VOffiee  du  Sahtt'-Saerement,,,,  avec  trois  cent  dcuze  motiveUes 
lemons  tireet  dtt  saints  Pires  et  auteurs  eeelisiastiques  des  douze  premiers 
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ilkeles,.,^  tfoX  public,  en  1659,  chez  Piemle  Pedt  (i  Tolnme  ui-8]. 
La  seconde  putie  da  Tolnme,  qui  a  one  pagination  a  part,  a  poor 
titre  :  Tt^diiio  MceUsim  de  tmnetUsimo  Mucharutim  saermmanto.  On  y 
tronre,  a  la  page  97  (Officmm  sestmm.  —  Ex  uateto  DlomfsiOf  Atexta^ 
dr'mo  ipUeopo,  —  Lectio  4)9  ThiBtoire  de  saint  S^rapion,  arec  ren- 
voi an  lirre  VI,  chapitre  xur,  d'Eos^be.  Noos  ayons  tu  on  aatre 
exemplaire  de  ce  livre  portant  la  date  de  166 1,  et  qui  du  reste  a  la 
page  97  n*ofFre  pas  de  difft^nce  avec  Tuition  de  1659.  Ne  croyant 
pas  que  Racine  ait  pu  d^igner  nn  autre  livre  que  celui  dont  nous 
Tenons  de  parler,  nous  trouTons  li  une  nouTelle  preure  qu^U  n^a 
pas  ^crit  ces  traductions  arant  Tann^  1659,  et  qu'on  les  a  rappor- 
ts k  tort  au  temps  de  ses  ^ades  a  Port-Royal. 
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